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Le  comte  de  PARIS  (i  838-1 894) 


I.     NAISSANCE    ET     BAPTÊME     DU    PRINCE    — 

MORT     DE     SON     PERE    ÉDUCATION     DU 

COMTE    DE    PARIS 

Louis-Philippe-Albert  d'Orléans,  comte 
de  Paris,  naquit  le  24  août  i838,  au  palais 
des  Tuileries.  Il  était  fils  du  duc  d'Orléans, 
héritier  présomptif  du  trône,  et  de  la  prin- 
cesse Hélène    de    Mecklembourg-Swerih. 

Selon  l'usage  suivi  pour  les  princes  héri- 
tiers de  la  couronne  de  France,  la  naissance 
du  comte  de  Paris  fut  annoncée  à  la  capi- 
tale par  loi  coups  de  canon.  Ainsi  avaient 
été    annoncées    la    naissance    du    roi    de 


Rome,  héritier  de  Napoléon  (mars  181 1), 
et  celle  du  comte  de  Chambord,  héritier  de 
Louis  XVIIl  et  des  princes  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons  (septembre  1820)  (i). 
Mais,  en  France,  depuis  la  grande  Révo- 
lution, les  constitutions  politiques  sont 
éphémères  et,  par  suite,  les  successions 
royales  fort  irrégulières.  Ni  le  roi  de 
Rome,  ni  le  comte  de  Chambord  n'avaient 
recueilli  la  couronne  qui  leur  était  promise. 
Celui-là,  enfant  de  trois  ans,  entrainé  dans 


(i)  Voir  nos  Contemporains:  le  roi  de  Rome,  n*3|)Q: 
Comte  de  Chambord,  n"  aati-y;  Napoléon  1".  n"  i^'WiSi. 

4a  j 


LES    CONTEMPORAINS 


le  désastre  où  avait  sombré  l'empire  de 
Napoléon,  était  devenu  le  prisonnier  de 
l'Autriche;   il   y  était  mort   à   la  Heur  de 


l'âge, 


vingt-deux 


ans;    celui-ci,   âgé   de 


moins  de  dix  ans  à  la  révolution  de  juillet 
i83o  qui  renversa  son  grand-père,  le  roi 
Charles  X  (i),  n'avait  pu  que  partager  l'in- 
fortune de  la  famille  royale  et  la  suivre  en 
exil,  tandis  que  le  duc  d'Orléans  Louis- 
Philippe  (i),  consentait  à  s'asseoir  sur  le 
trône  de  son  cousin  Charles  X.  L'avenir 
nous  dira  si  l'héritier  de  Louis-Philippe 
sera  plus  heureux  que  les  princes  dont  il 
venait  de  prendre  la  place  au  palais  des 
Tuileries. 

La  salve  des  loi  coups  de  canon  tirée 
le  24  août  i838,  en  l'honneur  du  comte 
de  Paris,  sauva  la  vie  à  un  soldat  nommé 
Biscarat.  Celui-ci,  traduit  devant  le  Conseil 
de  guerre  de  Paris  pour  fautes  graves  dans 
le  service,  allait  être  condamné.  Son  avocat, 
qui  savait  que  la  duchesse  d'Orléans  était 
sur  le  point  d'accoucher,  s'étendait  le  plus 
longuement  possible  et  épuisait  les  artifices 
oratoires Tout  à  coup,  retentit  le  vingt- 
deuxième  coup  de  canon  qui  annonçait  à 
Paris  et  à  la  France  la  naissance  d'un 
prince. 

«  Messieurs,  s'écrie-t-il,  ma  plaidoirie  est  ter- 
minée, le  vingt-deuxième  coup  de  canon  est  le  meil- 
leur argument  de  la  défense lanation  entière  est 

trop  heureuse  aujourd'hui  pour  que  vous  laissiez 

attrister  un  si  beau  jour »  Et  il  s'assit.  On  va 

aux  voix,  et  le  Conseil  de  guerre  acquitta  le  pauvre 
soldat,  qui,  dans  son  contentement,  se  mit  à  crier 
à  pleins  poumons  ;  «  Vive  le  roi  !  » 

Le  môme  jour,  l'archevêque  de  Paris  on- 
doyait le  jeune  prince  dans  la  chapelle  du 
palais,  mais  le  baptême  n'eut  lieu  que  le 
2  mai  1841,  dans  l'église  Notre-Dame.  La 
cérémonie  fut  très  solennelle.  Les  ministres, 
le  Corps  diplomatique,  les  maréchaux  de 
France,  la  Chambre  des  pairs,  la  Chambre 
des  députés  et  tous  les  grands  Corps  de 
l'Etat  y  assistaient.  Les  fonts  baptismaux 
étaient  placés  entre  l'autel  et  un  dais  en 
velours  cramoisi  et  or  sous  lequel  se  trou- 


(1)  Voir  nos  Contemporains,  Charles  X,  n*  41  ;  Louis- 
Philippe,  n°  18  ;  Louis  XVIII,  n»  u36. 


vait  la  famille  royale.  Entouré  de  plusieurs 
évêques  et  d'un  nombreux  clergé,  l'arche- 
vêque de  Paris  entonna  le  Veni  Creator. 
Puis  eut  lieu  la  cérémonie  du  baptême. 
Le  roi  était  parrain  et  la  reine  marraine  de 
l'enfant.  L'archevêque  et  le  clergé  recon- 
duisirent processionnellement  le  souverain 
jusqu'au  portail,  et,  à  une  heure,  au  milieu 
des  acclamations  de  la  foule,  le  roi,  le 
comte  de  Paris  et  les  princes  regagnèrent 
les  Tuileries. 

Là,  le  comte  de  Rambuteau,  préfet  de 
la  Seine,  présenta  le  Conseil  municipal  de 
Paris  au  jeune  priuce  et  lui  remit  en  même 
temps  l'épée  que  lui  offrait  la  ville. 

Louis-Philippe,  en  acceptant  cette  épée  au 
nom  de  l'enfant,  acheva  ainsi  sa  réponse  : 

Fasse  le  ciel  que  mon  petit-fils  ne  soit  pas 

appelé  à  en  faire  usage  ;  mais  si  jamais  il  doit  la 
tirer  du  fourreau,  ce  ne  sera  qu'à  bonnes  enseignes 
et  pour  défendre  l'honneur  de  la  France  et  l'indé- 
pendance nationale  ;  mais  j'ai  lieu  d'espérer,  et 
c'est  à  quoi  je  travaille,  que  le  règne  de  mon  petit- 
fils  ne  sera  pas  troublé  par  la  guerre  et  qu'il  re- 
cueillera une  gloire  plus  douce,  celle  d'assurer  le 
repos  et  la  prospérité  de  la  France  ! 

Le  roi  prenant  par  la  main  le  comte  de 
Paris  qui  avait  à  peine  trois  ans,  lui  dit  : 
«  Donne  la  main  au  préfet  de  la  Seine  en 
signe  que  tu  la  donnes  à  toute  la  ville  de 
Paris.  »  Le  prince  s'avança  vers  le  comte 
de  Rambuleau,  et  les  cris  de  «  Vive  le 
roi  !  »  éclatèrent  avec  force  parmi  les  con- 
seillers municipaux. 

Le  duc  d'Orléaçs  remit  à  Me^  Affre  (i) 
10  000  francs  pour  les  distribuer  aux  pa- 
rents des  enfants  pauvres  de  Paris  qui, 
pendant  trois  jours,  les  2,  3  et  4  niai,  se- 
raient présentés  au  baptême  dans  les  dif- 
férentes paroisses.  Il  offrit  au  prélat  une 
mitre  d'un  grand  prix,  et  le  roi  y  joignit  le 
don  d'une  croix  et  d'un  anneau  pastoral  en 
brillants. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  cette 
cérémonie  lorsqu'arriva  la  terrible  catas- 
trophe de  Neuilly.  On  sait  que,  le  i3  juil- 
let 1842,  le  duc  d'Orléans,  sur  le  point  de 
partir  pour   inspecter  le  camp  de   Saint- 

(i)  Voir  nos  Contemporains,  M"  AfiFre,  n*  287. 
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Orner,  voulut  aller  faire  ses  adieux  à  la 
famille  royale,  qui  se  trouvait  alors  au 
château  de  Xeuilly.  Ses  chevaux  s'embal- 
lèrent en  route  et^le  jetèrent  mourant  sur 
le  pavé. 'Le  duc  d'Orléans,  très  populaire 
à  cause  de  ses  belles  qualités,  fut  pleuré  de 
la  France  entière. 

Ce  prince  laissait  un  testament  où  il  indi- 
quait ses  idées  relativement  à  l'éducation 
de  son  fils  : 

C'est  une  grande  et  difficile  tâche,  disait-il,  que 
de  préparer  le  comte  de  Paris  à  la  destinée  qui 
l'attend,  car  personne  ne  peut  savoir  dès  à  pré- 
sent ce  que  sera  cet  enfant,  lorsqu'il  s'agira  de 
reconstituer  sur  de  nouvelles  bases  une  société 
qui  ne  repose  aujourd'hui  que  sur  des  débris  mu- 
tilés et  mal  assortis  de  ses  organisations  précé- 
dentes. Mais,  que  le  comte  de  Paris  soit  un  de  ces 
instruments  brisés  avant  qu'ils  n'aient  servi,  ou 
qu'il  devienne  l'un  des  ouvriers  de  cette  régénéra- 
tion sociale,  qu'on  n'entrevoit  encore  qu'à  travers 
de  grands  obstacles,  et  peut-être  des  flots  de  sang; 
qu'il  soit  roi  ou  qu'il  demeure  défenseur  inconnu 
et  obscur  d'une  cause  à  laquelle  nous  appartenons 
tous,  il  faut  qu'il  soit,  avant  tout,  un  homme  de 
son  temps  et  de  la  nation,  qu'il  soit  catholique  et 
serviteur  passionné,  exclusif  de  la  France  et  de  la 
Révolution. 

Je  suis  certain  que  tout  en  restant  personnelle- 
ment fidèle  à  ses  convictions  religieuses,  Hélène 
élèvera  scrupuleusement  nos  enfants  dans  la  reli- 
gion de  leur  père,  dans  cette  religion  dont  le 
principe  est  si  parfaitement  d'accord  avec  les 
idées  sociales  nouvelles,  au  triomphe  desqueUes 
mon  fils  doit  se  consacrer. 

On  sent  dans  ces  phrases  et  dans  les 
préoccupations  du  prince  percer  l'embarras 
provenant  de  la  différence  de  religion  des 
deux  époux.  On  sait  que  la  duchesse  d'Or- 
léans était  protestante.  Aussi,  quand  il  fal- 
lut choisir  pour  le  jeune  prince  un  précep- 
teur, les  préférences  tombèrent  sur  un 
professeur  de  l'Université,  très  capable 
d'ailleurs,  mais  appartenant  au  protestan- 
tisme. C'était  M.  Régnier,  qui  fut  chargé  de 
l'éducation  du  comte  de  Paris  et  de  celle 
de  son  frère,  le  duc  de  Chartres.  Secondé 
par  l'aptitude  merveilleuse  de  ses  élèves, 
le  maître  s'efforça  de  cultiver  les  disposi- 
tions morales  des  jeunes  princes  en  même 
temps  qu'il  leur  apprenait  les  éléments  de 
la  science. 


IL    LE    24    FÉVRIER    1848    ABDICATION    DE 

LOUIS-PHILIPPE  —  LE  COMTE  DE  PARIS  ET 
SA  MÈRE  A  LA  CHAMBRE  DES  DEPUTES  — 
l'exil    LA    PREMIÈRE    COMMUNION 

Le  comte  de  Paris  n'avait  pas  encore 
dix  ans  lorsqu'éclata  la  Révolution  de  fé- 
\Tier  1848.  Coïncidence  à  noter.  C'était 
exactement  l'âge  qu'avait  le  comte  de 
Chambord  à  la  Révolution  de  juillet  i83o. 
•  Les  désordres  commencèrent  le  mercredi 
23  février  aux  cris  de  Vive  la  Réforme! 
A  bas  Guizot!  Le  lendemain  matin,  Parfs 
était  hérissé  de  barricades.  A  midi,  Louis- 
Phihppe  signait  son  abdication  et  s'enfuyait 
secrètement  avec  la  reine  Amélie  et  les 
princes  de  sa  famille  de  ce  palais  des  Tui- 
leries où  l'avait  porté  la  Révolution  de 
juillet  i83o. 

L'abdication  de  Louis-Philippe  avait  été 
consentie  en  faveur  de  son  petit-fils,  le 
comte  de  Paris,  comme,  dix-huit  ans  aupa- 
ravant, celle  de  Charles  X  en  faveur  de  son 
petit-fils  le  comte  de  Chambord.  L'héritier 
des  d'Orléans  allait-il  réussir  à  saisir  la  cou- 
ronne tombée  de  la  tète  de  son  aïeul,  ou 
allait-il  la  voir  glisser  à  terre  et  se  briser? 

Au  moment  où  le  roi,  la  reine  et  la 
famille  royale  quittaient  précipitamment 
les  Tuileries,  la  mère  du  comte  de  Paris 
déclarait  avec  larmes  qu'elle  ne  voulait 
pas  être  séparée  de  Louis-Phihppe  et 
demeurer  seule  chargée  de  l'immense  res- 
ponsabilité d'une  pareille  situation.  Mais 
cette  scène  très  émouvante  se  termina  par 
ces  mots,  dits  avec  une  sorte  de  sévérité 
par  la  reine  :  «  Restez,  Hélène!  »  Et  la 
duchesse  d'Orléans,  accablée,  rentra  dans 
ses  appartements,  où  Dupin  aine  la  suivit 
en  lui  disant  à  son  tour  :  «  Allons,  Madame, 
vous  êtes  peut-être  appelée  à  jouer  le  rôle 
de  Marie-Thérèse;  rendez-vous  à  la  Chambre 
il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  » 

Le  duc  de  Nemours  se  présenta  aussitôt 
pour  offrir  son  secours.  On  envoya  cher- 
cher les  deux  jeunes  princes,  Chartres  et 
Paris.  Celui-ci  était  souffrant.  On  l'avait 
couché  ;  on  le  fit  lever,  on  l'habilla  à  la  hâte, 
pour  qu'il  pût  accompagner  sa  mère  à  la 
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Chambredesdéputés.etl'onpartit.L'humble 
cortège  de  cette  royauté  mineure  suivit  la 
grande  allée  des  Tuileries  et  déboucha  sur 
la  place  de  la  Concorde,  où  la  garde  natio- 
nale,  qui  l'occupait  encore,  ouvrait  ses 
rangs  pour  lui  faire  passage,  avec  respect, 
même  avec  un  certain  enthousiasme.  Il  tra- 
versa le  pont  et  entra  dans  le  palais  de  la 
Chambre;  c'était  là  qu'allait  se  jouer  la  der- 
nière scène  du  drame  de  la  déchéance  de 
la  dynastie  de  Juillet. 

Les  députés  venaient  de  se  déclarer  en 
permanence.  La  duchesse  d'Orléans  parut 
vêtue  de  deuil  et  tenant  par  la  main  ses 
enfants,  le  comte  de  Paris  et  le  duc  de 
Chartres;  elle  vint  s'asseoir  au  pied  de  la 
tribune,  faisant  face  à  l'assemblée.  Dupin 
annonça  l'abdication  du  roi  en  faveur  du 
comte  de  Paris  avec  la  régence  de  la  du- 
chesse d'Orléans.  Les  députés  conserva- 
teurs applaudissent  et  poussent  des  cris 
de  :    Vwe  le  roi  !  Vive  la  régente  ! 

Mais  les  deux  extrémités  de  l'Assemblée 
interrompent  l'orateur,  tandis  que  la  porte 
située  à  gauche  de  la  tribune  est  enfoncée 
avec  un  grand  bruit  par  des  hommes  armés 
et  mêlés  de  gardes  nationaux.  Le  flot  pousse 
en  avant  les  huissiers,  il  mei^ace  le  groupe 
de  la  princesse  et  de  ses  enfants.  Sur  la 
proposition  de  Lamartine  (i),  la  séance  est 
suspendue  par  le  double  motif  du  respect 
dû  à  la  représentation  nationale  et  du  res- 
pect dû  à  l'auguste  princesse  qui   est  ici. 

La  duchesse  d'Orléans  se  refuse  obstiné- 
ment à  quitter  la  Chambre;  elle  comprend 
que,  si  elle  en  sort,  tout  est  perdu  pour  le 
comte  de  Paris.  Vainement,  le  due  de 
Nemours  et  les  ofïiciers  qui  entourent  la 
princesse  l'engagent-ils  à  s'éloigner;  elle 
persiste  à  demeurer.  Cependant,  de  nou- 
velles colonnes  populaires  s'introduisent 
dans  la  Chambre,  le  tumulte  s'accroît.  Les 
otliciers  et  quelques  députés  font  asseoir  la 
duchesse  et  se  tiennent  debout  devant  elle 
comme  pour  la  protéger  contre  toute  insulte. 

La  séance  est  reprise  au  milieu  de  l'agi- 
tation. Crémieux,  Marie,  d'autres  orateurs 

(i)  Voir  nos  Contemporains  :  Lamartine,  n»  ôj. 


encore,  proposent  un  gouvernement  provi* 
soire.  A  ce  moment  arrive  le  président  du 
Conseil,  Odilon  Barrot  (i),  occupé  jus- 
qu'alors à  télégraphier  aux  départements 
l'avènement  du  comte  de  Paris  et  la  régence 
de  la  duchesse  d'Orléans.  «  Jamais,  s'écrie- 
t-il,  nous  n'avons  eu  plus  besoin  de  sang- 
froid  et  de  patriotisme!  Puissions-nous  tous 
être  unis  dans  un  même  sentiment,  celui  de 
sauver  notre  pays  du  plus  détestable  des 
fléaux,  la  guerre  civile!  Notre  devoir  est 
tracé;  il  a  heureusement  cette  simplicité  qui 
séduit  une  nation.  11  s'adresse  à  son  cou- 
rage et  à  son  honneur.  La  couronne  de 
.  Juillet  repose  sur  la  tète  d'un  enfant  et 
d'une  femme.  » 

Les  acclamations  des  députés  conserva- 
teurs interrompent  à  ce  moment  le  ministre. 
La  princesse,  à  laquelle  ces  applaudisse- 
ments ont  rendu  courage,  se  lève  et  salue 
l'Assemblée.  Le  jeune  comte  de  Paris  en 
fait  autant  sur  un  signe  de  sa  mère.  Celle- 
ci  veut  parler,  mais  sa  voix  féminine  ne 
parvient  pas  à  dominer  le  bourdonnement 
de  la  multitude. 

Odilon  Barrot  reprend  son  discours, 
auquel  répondent  d'autres  députés,  lorsque 
les  portes  de  la  salle,  ébranlées  par  des 
coups  de  crosse  de  fusil,  livrent  passage  à 
une  nouvelle  colonne  de  sectionnaires  et  de 
prolétaires  armés  qui  envahit  et  submerge 
pour  ainsi  dire  la  Chambre.  C'est  comme 
la  vague  qui  fait  brèche  dans  le  vaisseau 
désemparé  et  sous  l'action  de  laquelle  il 
va  sombrer. 

«  Pas  de  régence  !  Vive  la  République  !  à 
la  porte,  les  corrompus!  »  tels  sont  les  cris 
que  poussent  les  nouveaux  venus,  parmi 
lesquels  on  remarque  avec  efl'roi  et  dégoût 
un  garçon  boucher  portant  son  tablier 
taché  de  sang  et  brandissant  un  large  cou- 
teau. Devantce  nouveau  danger,  la  duchesse 
d'Orléans  quitte  sa  place,  entraînée  par  le 
groupe  des  députés  qui  l'entourent  jusque 
sur  les  bancs  les  plus  élevés  de  l'enceinte 
pour  fuir  la  marée  qui  monte,  monte. 

La  foule  armée  réclame  l'intervention  de 

(i)'Voir  nos  Contemporains  :  Odilon  Barrot,  n»  3jo, 
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Lamartine,  demeuré  à  son  banc,  spectateur 
immobile  de  cette  scène  étrange.  Il  se  lève 
comme  après  un  moment  d'hésitation  et  se 
dirige  ou  plutôt  ^st  porté  vers  la  tribune. 
Le  peuple  se  range  pour  le  laisser  passer 
et  fait  silence  pour  entendre  sa  voix  har- 
monieuse. La  duchesse  d'Orléans  a  un 
moment  d'espoir,  promptement  perdu,  car 
Lamartine  conclut  à  l'institution  d'un  i>ou- 
vernement  provisoire.  «  Oui, 
c'est  cela  !  »  crie  la  foule  armée. 

L'orateur  est  soudain  inter- 
rompu. Une  nouvelle  colonne 
d'assaillants  s'annonce  par  une 
décharge  de  coups  de  fusil  et 
vient  battre  les  portes  de  la 
salle;  les  trouvant  obstruées, 
elle  monte  jusqu  aux  tribunes 
où  elle  apparaît  bientôt  ani- 
mée, menaçante.  Les  baïon- 
nettes brillent,  les  sabres,  les 
fusils  s'entrechoquent;  les  cris 
de  :  Vive  la  République!  A  la 
porte,  les  corrompus  !  écisA-enl 
avec  fureur. 

Les  regards  des  nouveaux 
assaillants  se  portent  avec  une 
curiosité  farouche  du  côté  de 
la  duchesse  d'Orléans  et  de 
ses  enfants  à  demi-cachés  par 
un  groupe  de  députés.  «  Où 
est-elle?  Où  est-elle?  »  crie-t- 
on dans  les  tribunes.  Et  déjà 
les  fusils  s'abaissent.  La  prin- 
cesse est  aussitôt  entraînée  par 
son  entourage;  une  porte  don- 
nant sur  les  couloirs  de  la 
chambre  s'ouvre  pour  elle  et 
ses  deux  enfants;  elle  tombe 
et  roule  dans  un  flot  populaire;  les  mains 
de  ses  enfants  lui  échappent;  elle-même, 
heurtée,  ballottée  par  la  foule,  jetée  toute 
froissée,  à  demi  défaillante  contre  une  des 
portes  de  la  salle  d'attente,  est  entraînée 
à  l'hôtel  de  la  présidence  où  elle  trouvera 
an  abri  momentané.  Ses  deux  enfants  ne 
sont  plus  avec  elle  et  elle  les  réclame. 

Le  comte  de  Paris,  séparé  brusquement 


haute  stature  qui  l'enlève,  l'étreint  et  semble 
prètàl'éloufl'er.  Un  garde  national,  indigné, 
se  précipite,  lui  arrache  l'enfant,  l'emporte 
dans  ses  bras  et  le  rend  à  la  duchesse,  sa 
mère. 

Le  petit  duc  de  Chartres,  tombé  dans  le 
couloir, est  foulé  aux  pieds  pendant  quelques 
instants;  puis  découvert  et  relevé  par  un 
huissier,  il  est  conduit  chez  ce  dernier  e' 
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après  quelques  heures,  rendu,  à  son  tour, 
à  la  duchesse  d'Orléans, 

Pendant  ce  temps,  la  foule  avait  acclamé 
la  République,  soit  à  la  Chambre  des 
députés,  soit  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Il  ne  restait  plus  à  la  duchesse  d'Orléans 
qu'à  gagner  rapidement  la  frontière. 

Tant  qu'il  y  aura,  avait-elle  dit,  une  seule  per- 
sonne, une  seule  qui  soit  d'avis  de  rester,  je  res- 


de  sa  mère,  a  été  saisi  par  un  homme  de  |  terai.  Je  tiens  à  la  vie  de  mon  fils  plus  qu'à  sa 
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couronne,  mais  si  sa  mort  est  nécessaire  à  la 
France,  il  faut  qu'un  roi,  môme  un  roi  de  neuf  ans, 
sache  mourir.  Et  le  jeune  prince,  se  serrant  contre 
sa  mère,  répétait:  «Je  ne  veux  pas  sortir  de  France, 
je  ne  veux  pas  quitter  mon  pays  !  » 

Le  danger  était  devenu  si  pressant  que 
personne  ne  conseillait  plus  de  rester.  On 
partit  pour  Lille  et  la  Belgique.  L'absence 
devait  durer  vingt-trois  ans. 

Après  avoir  passé  une  année  en  Alle- 
magne, la  duchesse  d'Orléans  et  ses  enfants 
allèrent  rejoindre  la  famille  royale  à  Cla- 
remont,  en  Angleterre.  C'est  sur  la  terre 
d'exil  que  le  comte  de  Paris  fit  sa  Première 
Communion.  Cette  touchante  cérémonie 
attira  un  grand  nombre  de  Français  à 
Londres.  Elle  a  été  racontée  ainsi  par  la 
duchesse  d'Orléans  : 

A  8  heures,  le  20  juillet  i85o,  nous  allâmes 
avec  le  roi  el  la  reine,  suivis  de  toute  la  famille  et 
des  amis  fidèles  et  nombreux  qui  y  étaient  venus, 
à  la  petite  chapelle  française  de  Londres.  Paris 
fut  placé  au  pied  de  l'autel,  entre  le  roi  et  moi, 
sur  un  prie-Dieu  surmonté  d'un  cierge  allumé.  Il 
portait  au  bras  gauche  une  écharpe  blanche,  em- 
blème de  la  pureté.  Avant  la  messe,  l'abbé  Guelle 
lui  adressa  une  belle  et  touchante  exhortation; 
puis  la  messe  fut  dite  par  l'évêque  de  Londres,  le 
docteur  Wiseman  (i),  un  prêtre  très  honoré  par 
le  clergé  français.  Avant  le  moment  de  la  com- 
munion, l'évêque  lui  dit  également  quelques  paroles 
fort  belles,  puis  l'abbé  Guelle  conduisit  ce  cher 
enfant  vers  l'autel.  Il  se  mit  à  genoux  et  reçut  le 
corps  de  son  Dieu  avec  un  respect  et  un  recueil- 
lement qui  étaient  édifiants.  En  revenant  à  son 
prie-Dieu,  il  passa  près  du  roi  qui  leva  la  main 
pour  le  bénir.  Puis  ce  cher  enfant  se  tourna  ins- 
tinctivement vers  moi  et  me  regarda  d'un  regard 
que  je  n'oublierai  jamais  et  que  rien  ne  saurait 
rendre.  L'évêque  lui  adressa  encore  une  fois  la 
parole,  puis  la  messe  finit  et  nous  quittâmes  la 
chapelle  le  cœur  profondément  ému.  Le  maintien 
de  Paris  fut  surprenant  pour  son  âge;  la  candeur 
et  la  dignité  régnaient  dans  tout  son  être,  aussi 
tout  le  monde  en  fut  pénétré,  non  seulement  le  roi 
qui  lui  dit  que  c'était  l'une  des  plus  belles  jour- 
nées de  sa  vie,  non  seulement  la  reine  et  mes 
frères,  qui  étaient  profondément  émus,  mais  les 
étrangers,  des  indifférents,  des  curieux,  tous 
étaient  frappés  de  cet  enfant  si  pur,  si  pieux,  si 
grave  et  si  simple.  Tout  le  monde  pleurait  de 
sympathie  et  d'attendrissement. 

(i)  M''  Wiseman  n'était  point  évêque  de  Londres. 


Le  pauvre  Robert  a  été  pénétré  pendant  cette 
cérémonie.  A  2  heures,  nous  nous  retrouvions 
tous  à  la  chapelle,  excepté  le  roi  dont  la  santé 
exige  de  grands  ménagements.  L'évêque  revint 
encore.  On  chanta  les  vêpres  ;  l'abbé  Guelle  fit 
un  discours  touchant  ;  puis  Paris, au  pied  de  l'autel, 
lut  à  haute  voix,  de  l'accent  le  plus  ferme,  le  re- 
nouvellement des  vœux  du  baptême.  Enfin  nous 
rentrâmes,  le  cœur  rempli  d'actions  de  grâces  en- 
vers ce  Dieu  qui  aime  et  bénit  les  enfants. 

Le  26  août  suivant,  Louis-Philippe  ren- 
dait son  âme  à  Dieu.  Les  impressions  res- 
senties au  beau  jour  de  la  Première  Com- 
munion de  son  petit-fils  avaient  puissam- 
ment contribué  à  sa  mort  chrétienne. 

Louis-Philippe  disparu,  le  comte  de  Paris 
devenait  le  chef  de  la  maison  d'Orléans, 
à  l'âge  de  douze  ans. 

Au  printemps  de  i853,  la  duchesse  d'Or- 
léans, qui  avait  passé  l'hiver  dans  le  De- 
vonshire,  amena  ses  deux  fils  à  Claremont. 
Le  comte  de  Paris  devait  y  recevoir  le 
sacrement  de  Confirmation  des  mains  du 
cardinal  Wiseman  et  le  duc  de  Chartres  y 
faire  sa  Première  Communion.  Un  grand 
nombre  d'amis  accoururent  encore  de 
France  pour  donner  aux  nobles  exilés  un 
témoignage  de  respect  et  de  fidélité.  Pen- 
dant cette  même  année,  le  comte  de  Paris 
commença  son  éducation  militaire  sous 
l'habile  direction  du  général  Trézel.  Il  sui- 
vit avec  une  patriotique  anxiété  les  diff'é- 
rentes  phases  de  la  guerre  de  Crimée.  Au 
château  d'Eisenach,  où  la  duchesse  d'Or- 
léans séjourna  quelques  années  avec  ses 
enfants,  on  faisait  de  la  charpie  pour  l'ar- 
mée française. 

IIL  VOYAGE  EN  ORIENT  —  CAMPAGNE  D' AMÉ- 
RIQUE        PUBLICATIONS    LITTERAIRES    — 

RETOUR    EN    FRANCE   —   RESTITUTION    DES 
BIENS  DE  LA  FAMILLE  d'oRLÉANS 

L'éducation  du  comte  de  Paris  se  con- 
tinua en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en 
Italie.  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  fit,  avec 
son  frère  et  quelques  amis,  un  voyage  en 
Orient.  La  Grèce,  Constantinople,  Damas, 
Jérusalem,  le  mont  Sinaï  et  l'Egypte  furent 
successivement  visités  par  la  caravane.  En 
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parcourant  la  Syrie,  le  prince  fut  singuliè- 
rement frappé  des  souvenirs  et  des  sym- 
pathies que  le  nom  de  la  France  éveillait 
dans  ces  contrées.  Il  consigna  ses  obser- 
valions  dans  un  volume  intitulé  :  Damas 
et  le  Liban,  qui  parut  à  Londres,  en  1861. 
En  racontant  son  voyage,  le  comte  de 
Paris  fait  ressortir  le  contraste  qui  éclate 
entre  la  civilisation  européenne  et  l'affai- 
blissemenl  de  la  société  musulmane  : 

Un  singulier  hasard,  dit-il,  a  résumé  pour  nous 
ce  contraste  dans  la  personne  de  deux  hommes 
qui  représentent  bien  l'esprit  de  ces  deux  sociétés 
aujourd'hui  en  présence.  Un  matin,  nous  ^'isitions 
la  maison  des  Lazaristes,  et,  le  soir  même,  nous 
recevions  la  vàsite  du  grand  Uléma. 

Les  Lazaristes  ont  fondé  à  Damas  une  véritable 
colonie  ;  ici  le  prince  énumère  des  œuvres  multiples 
établies  par  ces  religieux  et  les  diflicultés  qu'ils 
ont  eu  à  surmonter,  puis  il  ajoute:  J'ai  quitté  le 
P.  Leroy,  tout  étonné  d'avoir  enfin  rencontré  en 
Syrie  quelque  chose  qui  fût  en  progrès,  admirant 
ce  qu'une  volonté  tenace  et  intelligente  peut  faire 
avec  les  plus  modiques  ressources,  et  tout  pénétré 
de  la  puissance  de  notre  civihsation  qui  trouve  de 
tels  hommes  pour  se  dévouer  à  sa  cause.  J'étais 
fi?r  de  voir  le  nom  français  si  bien  porté  et  heu- 
reux d'avoir  retrouvé  au  milieu  des  sociétés 
dégradées  de  l'Orient  cette  belle  institution  des 
Sœurs  de  Charité,  qui  Fappelle  l'un  des  plus  grands 
bienfaits  que  l'humanité  doive  au  christianisme,  la 
réhabilitation  de  la  femme. 

Mais  un  spectacle  bien  différent  nous  attendait 
à  notre  retour  au  camp.  A  peine  y  sommes-nous 
rentrés  qu'on  nous  annonce  l'arrivée  d'Aballah  El 
Halebi,  le  grand  Uléma. 

Comment  celui  qui  est  chargé  d'expliquer  les 
paroles  du  prophète  à  la  population  fanatique  de 
la  Ville  Sainte  venait-il  rendre  visite  à  des  infi- 
dèles?  

Une  heure  se  passe,  la  conversation  est 

tombée,  mais  le  saint  homme  ne  fait  pas  mine  de 
s'en  aller. 

— Je  vous  ennuie  bien,  j'ai  eu  tort  de  venir,  nous 
dit-il  de  temps  à  autre.  A  quoi  nous  répondons, 
avec  la  pompe  et  la  véracité  orientales,  que  nous 
sommes  enchantés  de  passer  la  journée  avec  lui. 

—  Moi,  pauvre  ser\'iteur  de  Dieu,  reprend-il,  je 
ne  sors  jamais  de  chez  moi,  mais  d'autres  m'ont 
engagé  à  venir  vous  voir.  Savez-vous  pourquoi  l'on 
m'a  dit  de  venir? 

Et  nous,  ne  comprenant  rien  encore  à  ce  manège, 
de  protester  que  nous  ne  le  savons  pas,  mais  que 
le  plaisir  de  le  voir  nous  suffit  bien. 

—  Mais  que  dirai-je  aux  personnes  qui  m'ont  con- 
seillé de  venir?  Les  fils  du  roi  m'ont  doimé  de  la 


limonade,  ils  m'ont  donné  la  pipe  et  le  café.  Mail 
que  pourrai- je  montrer  comme  preuve  de  leur  boa 
vouloir?  Que  rapporterai-je  de  ma  visite?  Je  suis 
allé  une  fois  chez  un  milord  et  il  m'a  donné  cette 
belle  robe.  Oh!  quel  bon  milord! 

Nous  y  sommes  donc  enfin,  et  tout  maintenant 
s'explique  aisément  :  sachant  notre  désir  de  voir 
la  grande  mosquée,  il  avait  trouvé  plus  prudeat 
de  venir  recueillir  d'avance  le  bacchiche  que  cette 
visite  devait  lui  valoir.  Inutile  de  dire  que  nous 
le  renvoyons  satisfait. 

Après  son  voyage  en  Orient,  le  comte 
de  Paris  se  rendit  en  Amérique,  en  compa- 
gnie de  son  frère  et  du  prince  de  Joinville. 
La  guerre  de  Sécession  venait  d'éclater. 
Il  demanda  à  faire  partie  de  l'armée  fédé- 
rale, commandée  par  le  général  Mac  Clellan. 
Sa  demande  et  celle  de  son  frère  furent 
agréées,  et  tous  deux  reçurent  le  grade  de 
capitaines  d'état-major  et  d'aides  de  camp 
du  général  en  chef. 

Le  comte  de  Paris  et  le  duc  de  Chartres 
prirent  part  à  toutes  les  opérations  mili- 
taires, depuis  le  mois  davril  1862  jusqu'au 
mois  de  juillet  de  la  même  année.  Ils  assis- 
tèrent à  plusieurs  combats  et  firent  admir» 
leur  sang-froid  et  leur  bravoure. 

Le  comte  de  Paris  a  longuement  raconté 
la  guerre  à  laquelle  il  avait  pris  part  dans 
un  important  ouvrage,  dont  le  premier 
volume  a  été  publié  en  1874»  et-  1^  sixième 
en  1884. 

Le  3o  mai  1864.  il  épousait  sa  cousine 
germaine,  la  princesse  Isabelle,  fille  ainée 
du  duc  de  Montpensier,  née  à  Séville,  le 
21  septembre  1848.  Le  mariage  fut  célébré 
dans  la  chapelle  catholique  de  Kingston, 
dans  le  comté  de  Snrrey,  par  Mgr  Grant, 
évêque  de  Southwark.  Ce  fut  un  rayon 
de  bonheur  à  travers  les  tristesses  de  l'exil. 
Mais  ces  joies  ne  détournèrent  point  le 
comte  de  Paris  des  travaux  qui  charmaient 
ses  heures  de  solitude. 

Depuis  plusieurs  mois  déjà,  le  prince 
avait  entrepris  un  ensemble  d'études  éco- 
nomiques et  sociales.  Il  était  allé  étudier  à 
Manchester  le  système  organisé  pour  venir 
en  aide  à  la  population  du  Lancashire.  La 
misère  était  extrême.  Le  comte  de  Paris  la 
dépeignit  dans  plusieurs  articles  qu'inséra 
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la  Bévue  des  Deux  Mondes.  Plus  tard,  il 
publia  un  grand  ouvrage  sur  les  Trades 
Unions  (associations  ouvrières  en  Angle- 
terre). En  1867,  il  envoya  encore  à  la  Revue 
des  Deux  Mondes  un  article  sur  «  l'Allemagne 
nouvelle».  Enfin,  en  1870,  il  fit  paraître  sous 
le  titre  de  «  l'esprit  de  conquête  en  1870  », 
une  série  d'articles  dans  le  Courrier  de  la 
Gironde,  et,  après  la  guerre,  il  publia  un 
livre  Sur  la  situation  des  ouvriers  en 
Angleterre. 

Les  influences  protestantes  que  le  prince 
avait  subies  dans  sa  première  éducation 
avaient  incliné  son  esprit  vers  le  libéralisme, 
et,  comme  nos  biographies  ne  sont  pas  des 
panégyriques,  nous  citerons  ce  passage  em- 
prunté à  Mg»"  d'Hulst  et  concernant  les  idées 
du  comte  de  Paris  sur  l'éducation  : 

Dans  les  questions  plus  spécialement  religieuses, 
!a  pensée  du  prince  a  suivi  la  marche  d'un  progrès 
visible.  Non  pas  qu'il  ait  jamais  partagé  les  erreurs 
du  libéralisme  absolu  jusqu'à  vouloir  confiner  la 
religion  dans  la  conscience  individuelle  en  lui  refu- 
sant tout  rayonnement  social.  A  défaut  d'autres 
lumières,  l'exemple  des  deux  grandes  sociétés 
anglaise  et  américaine  aurait  suffi  pour  le  pré- 
server de  cette  illusion.  Mais,  au  début,  il  s'était 
laissé  séduire  par  l'idée,  très  en  fkveur  alors  en 
Amérique,  d'une  éducation  publique,  à  la  fois 
religieuse  et  non  confessionnelle;  idée  qui  a  fait 
son  chemin  aussi  en  Angleterre  par  l'institution 
des  Boards  of  Schools,  conséquence  du  régime 
de  l'obligation.  En  i8;3,  le  comte  de  Paris  avait 
publié  une  étude  sur  cette  institution  et  s'était 
montré  favorable  à  l'instruction  obligatoire.  Je 
m'étais  permis  de  lui  présenter  à  ce  sujet  de  res- 
pectueuses observations.  Il  daigna  y  répondre 
par  une  remarquable  lettre  dont  je  crois  utile  de 
citer  ici  quelques  extraits. 

«  "Vous  me  permettrez  de  maintenir  mon  opinion 
que  le  principe  de  l'obligation  est  salutaire,  mais 
je  comprends  parfaitement  l'usage  que  les  ennemis 
de  tout  ce  qui  est  religieux  veulent  en  faire.  Est- 
ce  une  raison  pour  leur  laisser  cette  arme  entre 
les  mains?  N'y  a-t-il  pas  moyen  de  donner  au 
développement  de  l'instruction  cette  sanction  de 
l'obligation  sans  tomber  sur  les  écueils  que  vous 
indiquez?  C'est  un  problème  qu'on  ne  pourra 
peut-être  pas  résoudre  brusquement,  mais  qui  ne 
saarait  être  insoluble.  » 

Le  prince  entre  ensuite  dans  de  longs  et  intéres- 
sants détails  sur  l'économie  de  la  nouvelle  loi  an- 
glaise. Il  montre  que  la  grande  majorité  des  écoles 
publiques  restent  confessionnelles;  que  dans  celles 
qui  sont  neutralisées,  si  l'enseignement  n'est  pas 


assujetti  aux  exigences  d'un  symbole  particulier, 
il  reste  religieux  et  continue  de  s'appuyer  sur  la 
notion  de  Dieu.  Puis  il  conclut  ainsi  :  «  Voilà  ce 
que  c'est  que  l'instruction  laïque  en  Angleterre  : 
vous  vous  contenteriez  bien  volontiers  en  France 
d'une  pareille  laïcité,  si  le  mot  est  français.  Main- 
tenant je  reconnais  que  le  problème  est  très  délicat 
chez  nous.  Il  faut  favoriser  l'influence  moralisa- 
trice de  la  religion  (je  parle  ici  au  point  de  vue 
purement  politique),  sans  la  compromettre  par 
une  alliance  trop  intime  avec  l'Etat  qui  serait 
funeste  à  tous  les  deux.  Mais,  pour  le  résoudre,  je 
voudrais  qu'on  séparât  les  mots  obligatoire  et 
laïque  afin  de  les  discuter  chacun  potir  lui-même, 
car  si  tous  les  deux  soulèvent  des  questions  dif- 
ficiles, je  ne  puis  admettre  cependant  qu'ils  soient 
solidaires.  » 

On  le  voit,  à  cette  époque,  le  prince  inclinait 
vers  l'obligation  scolaire;  mais  si  la  liberté  de 
conscience  lui  paraissait  s'opposer,  dans  certains 
cas,  à  ce  que  l'école  publique,  en  devenant  obliga- 
toire, restât  confessionnelle,  il  était  loin  d'ad- 
mettre qu'eUe  dût,  par  là  même,  cesser  d'être  reli- 
gieuse (i). 

Lorsque  le  ministère  Emile  Ollivier  eut 
inauguré  l'empire  libéral,  le  comte  de  Paris 
se  joignit  à  ses  oncles  pour  réclamer  au 
Corps  législatif  ses  droits  de  citoyen  fran- 
çais. Sa  pétition  fut  discutée  à  la  Chambre 
pendant  le  mois  de  juin.  Le  gouvernement, 
par  l'organe  du  président  du  Conseil,  la 
combattit  avec  vigueur.  Elle  fut  repoussée 
par  173  voix  contre  3i. 

Quelques  semaines  après  éclatait  la 
guerre  avec  la  Prusse,  l'empire  s'eflbndrait, 
et  un  gouvernement  provisoire  s'attribuait 
le  pouvoir.  Le  comte  de  Paris  fit  plu- 
sieurs démarches  auprès  du  nouveau  gou- 
vernement, pour  obtenir  la  faveur  de  com- 
battre dans  les  rangs  de  l'armée  française. 
Sa  demande  fut  repoussée.  Son  frère,  plus 
heureux,  prit  part  à  la  campagne  sous  le 
nom  de  Robert  le  Fort. 

Quand  la  guerre  eut  pris  fin  et  que  l'in- 
surrection de  la  Commune  eut  été  réprimée, 
l'Assemblée  nationale  vota,  le  8  juin  1871, 
une  loi  qui  abrogeait  les  lois  d'exil  portées 
contre  la  famille  des  Bourbons. 

En  même  temps  que  l'Assemblée  accom- 
plissait cet  acte  de  justice  de  rouvrir  aux 
princes   les  portes  de  la  France,  elle  se 

(i)  Une  âme  royale  et  chrétienne,  p.  i5. 
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trouvait  forcément  amenée  à  traiter  une 
grave  question.  Le  22  janvier  i852,  Louis- 
Napoléon  Bonaparte  avait  confisqué  la  for- 
tune privée  de^  princes  d'Orléans.  Le 
gouvernement  impérial  s'était  emparé  de 
terres,  de  châteaux,  de  forêts  et  d'actions, 
estimés  80  millions  par  le  ministre  des 
Finances.  La  moitié  de  ces  biens  avait  été 
vendue,  l'État  administrait  l'autre  moitié, 
et,  par  conséquent,  touchait  les  revenus  de 
cette  fortune.  Les  ministres  de  la  Répu- 
blique demandèrent  spoiitanoMiont  ;";  T As- 
semblée de  rendre  ce  qui  restait  de  leur  for- 
tune aux  princes 
d'Orléans.  Ceux- 
ci  s'engageant  à 
ne  rien  revendi- 
quer de  ce  qui 
avait  été  vendu, 
c'était  la  moitié 
de  leur  fortune 
qu'ils  donnaient 
à  la  France. 

Cette  loi  de 
1872,  qui  a  tant 
fait  crier  les  dé- 
magogues contre 
la  famille  d'Or, 
léans,  n'a  point 
imposé  de  nou- 
veaux sacrifices 
à  la  France.  Elle 
n'a  fait  qu'ac- 
complir une  res- 
titution. «  Avant 

de  jeter  la  pierre  aux  princes  d'Orléans, 
dit  à  ce  propos  le  marquis  de  Fiers,  que 
ceux  qui  les  critiquent  commencent  par 
les  imiter  et  fassent  cadeau  à  la  France  de 
la  moitié  de  leur  fortune!  (i)  » 

Dans  le  partage  que  les  princes  firent 
de  ces  biens,  le  comte  de  Paris  eut  le  châ- 
teau et  le  domaine  d'Eu  ainsi  que  le  châ- 
teau historique  d'Amboise.  Il  fit  restaurer 
ce  dernier  par  VioUet-le-Duc  et  fixa  au  châ- 
teau d'Eu  sa  résidence  habituelle.  Pendant 
l'hiver,  il  habitait  rue  du  Faubourg  Saint- 
Ci)  Le  comte  de  Paris,  par  le   marquis  de  Flers. 


Honoré,  dans  l'ancien  hôtel  Fould,  acheté 
par  le  duc  d'Aumale. 

Dans  le  cours  de  1872,  le  chef  de  la  fa- 
mille d'Orléans  entreprit  plusieurs  voyages 
dans  les  départements.  Il  visita  la  plupart 
des  villes  manufacturières  de  France,  et 
continua  chez  nous  l'enquête  économique 
qu'il  avait  commencée  en  Angleterre.  Dans 
la  capitale,  il  désira  voir  les  principales 
usines  de  La  Villette  et  de  Belle  ville.  Dans 
le  Midi,  son  attention  se  porta  surtout  sur 
les  mines  de  Bessèges,  d'Alais  et  de  La 
Grand'-Gombe.  Près  de  Nevers,  il  visita  les 


LE   CHATEAU   D  EU 

usines  de  Fourchambault,  et,  dans  le  Nord, 
les  mines  d'Anzin,  dont  M.  Casimir-Périer  et 
le  général  de  Chabaud-Latour  lui  firent  les 
honneurs.  Partout,  dans  ces  visites,  le  comte 
de  Paris  reçut  des  ouvriers  et  de  la  foule 
qui  se  pressait  sur  son  passage  l'accueil  le 
plus  empressé. 

IV.  LA  FUSION  —  ENTREVUE  DE  FROHSDORF 
—  LE  DUC  d'oRLÉANS  ET  DE  LAPRADE  — 
MORT    DU    COMTE    DE    CHAMBORD 

L'année  i8y3  marque  une  date  dans  l'his- 
toire du   comte  de   Paris  et  des  princft* 
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d'Orléans.  La  Constitution  de  187 1  était, 
on  le  sait,  provisoire  et  paraissait  attachée 
à  la  personne  de  ïliicrs  (i),  président  de 
la  République.  Or,  le  24  mai  1873,  Thiers, 
mis  en  minorité  par  un  vote  de  l'Assem- 
blée nationale,  donna  sa  démission  et  fut 
aussitôt  remplacé  par  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon(i).  Celui-ci  n'avait  aucune  ambition 
et  se  déclarait  prêt  à  remettre  le  pouvoir  au 
prince  que  l'Assemblée  nationale  appelle- 
rait au  trône.  La  France  désirait,  d'ailleurs, 
voir  un  gouvernement  définitif  succéder 
au  provisoire  sous  lequel  on  avait  vécu 
jus(ju"alors. 

L'occasion  était  donc  favorable  pour  la 
restauration  de  la  monarchie,  d'autant  que 
les  monarchistes  formaient  la  grande  majo- 
rité de  l'Assemblée  nationale.  Sans  doute, 
les  uns  étaient  orléanistes  ou  partisans  du 
comle  de  Paris,  et  les  autres  légitimistes  ou 
partisans  du  comte  de  Ghambord,  mais  il 
paraissait  facile  d'unir  les  deux  fractions 
par  l'union  des  personnes  et  des  principes. 
Car  le  comte  de  Chambord  n'avait  point 
d'enfants  et  sa  succession  devait  revenir 
au  comte  de  Paris.  La  réconciliation  entre 
le  petit-tils  de  Charles  X  et  le  petit-fils  de 
Louis-Philippe  réaliserait  la  fusion  entre 
leurs  partisans.  La  couronne  serait  donnée 
d'abord  au  comte  de  Chambord  et  passe- 
rait ensuite  au  comte  de  Paris. 

Ce  fut  au  mois  d'août  iS^S  que  le  prince 
accomplit  la  démarche  qui  devait,  on  le 
croyait  du  moins  alors,  amener  le  rétablis- 
sement de  la  monarchie  en  France. 

Le  marquis  de  Fiers  la  raconte  ainsi  : 

Le  mardi  5  août,  à  9  heures  du  matin,  M.  le 
comte  de  Paris  arrivait  au  château  de  Frohsdorf. 
Introduit  dans  le  salon  où  le  comte  de  Chambord 
l'attendait,  M.  le  comte  de  Paris,  après  avoir  saisi 
la  main  que  lui  tendait  son  cousin,  s'exprima 
ainsi  :  «  Mon  cousin,  en  saluant  aujourd'hui  le 
chef  de  notre  maison,  en  mon  nom,  comme  au 
nom  de  toute  ma  famille,  je  viens  reconnaître  en 
même  temps  le  principe  monarchique  dont  vous 
êtes  le  seul  représentant  en  France.  Le  jour  où 
notre  pays  comprendra  que  son  salut  est  dans  la 
restauration  de  la  monarchie,  soyez  persuadé  que 


(i)  Voir  nos  Contemporaine  :  Thiers,  n'  19;  Mac- 
Mahon,  n'  i88. 


vous  ne  trouverez  de  compétiteur  au  trône,  ni  en 
moi,  ni  en  aucun  membre  de  ma  famille.  »  A  ces 
paroles,  le  comle  de  Chambord,  fort  ému,  se  leva 
et  les  deux  princes  s'embrassèrent.  Leur  conver- 
sation continua  sur  le  ton  de  la  plus  grrande  cor- 
dialité. M.  le  comte  de  Paris  s'entretint  surtout 
de  la  France,  de  l'état  des  esprits,  sans  parler 
spécialement  du  drapeau  tricolore.  A  la  lin  de  la 
conversation,  M.  le  comte  de  Chambord  lui  dit  ces 

mots  :  « Croyez  que  je  trouve  tout  naturel  que 

vous  conserviez  les  opinions  politiques  dans  les- 
quelles vous  avez  été  élevé  ;  l'héritier  du  trône  peut 

avoir  ses  idées,  comme  le  roi  les  siennes » 

Il  présenta  ensuite  M.  le  comte  de  Paris  à  M'"*  la 
comtesse  de  Chambord  qui  lui  fit  le  plus  aimable 
accueil.  M.  le  comte  de  Paris  resta  plusieurs  heures 
à  Frohsdorf,  après  le  déjeuner.  Il  repartit  pour 
Vienne  vers  4  heures,  car,  le  soir,  il  devait  dîner 
chez  l'empereur  d'Autriche 

Cependant  la  restauration  monarchique 
n'eut  pas  lieu  par  la  faute  des  royalistes, 
qui  se  laissèrent  duper  par  une  misérable 
question  de  forme.  «  Concilier  les  dra- 
peaux, après  avoir  concilié  les  causes  et 
les  personnes,  était-il  donc  impossible  ?  Le 
plus  fort  était  fait;  n'avoir  pu  faire  le  moins 
semble  une  dérision  de  la  destinée  (i).  » 

Après  l'échec  de  cette  tentative  de  res- 
tauration monarchique,  le  septennat  fut 
voté  et  la  constitution  républicaine  adoptée. 

Au  mois  de  juillet  1874»  le  comte  de 
Paris  vit  à  Londres  le  czar  Alexandre  II. 
L'entrevue  fut  très  cordiale,  et  lorsque,  peu 
de  temps  après,  le  grand-duc  Constantin 
traversa  la  France  pour  se  rendre  à  Biarritz, 
il  invita  le  comte  de  Paris  à  un  grand  dîner 
donné  à  l'ambassade  russe.  Cependant, 
aucune  question  politique  ne  fut  agitée  en 
ces  deux  circonstances.  Depuis  l'entrevue 
de  Frohsdorf  jusqu'à  la  mort  du  comte  de 
Chambord,  le  chef  de  la  famille  d'Orléans 
vécut  dans  la  retraite  et  évita  soigneuse- 
ment toute  manifestation  politique. 

Au  mois  de  juin  1876,  le  comte  de  Paris 
accomplissait  le  dernier  vœu  de  son  grand- 
père,  le  roi  Louis-Philippe.  Celui-ci  avait 
demandé  à  être  enseveli  dans  la  terre  de 
France.  Ses  restes,  ceux  de  la  reine,  de  la 
duchesse  d'Aumale,  du  prince  de  Condé 
et  de  cinq  jeunes  enfants  du  duc  d'Aumale 

(j)  Henri  de  France,  par  H.  de  Pèn%  p.  3j8. 
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furent  transportés  de  la  chapelle  catholique 
de  Weybridge  à  Dreux. 

En  cette  même  année  eurent  lieu  de 
grandes  manoeiM^res  dans  le  département 
d'Eure-et-Loir;  le  prince  les  suivit  avec 
beaucoup  d'intérêt,  comme  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  l'armée. 

Deux  ans  plus  tard,  comme  on  sollicitait 
sa  générosité  en  faveur  de  l'érection  à  New- 
York  d'une  statue  colossale  de  «  la  Liberté 
éclairant  le  monde  »,  il  écrivit  au  comte 
Sérurier,  vice-président  du  Comité  : 

Vous  savez  combien  je  m'intéresse  à  l'union  de 
la  France  et  de  l'Amérique.  Dans  un  temps  où  il 
était  de  mode  de  dénigrer  la  grande  République 
transatlantique,  de  renier  la  politique  du  roi 
Louis  XVI,  j'ai  voulu  prouver  aux  républicains 
d'outre-mer  que  les  sympathies  pour  leur  nation 
et  leurs  institutions  se  perpétuaient  dans  la  mai- 
son de  Bourbon.  Je  serai  donc  heureux  de  m'as- 
socier  de  toutes  les  manières  à  l'œuvre  dont  vous 
me  parlez. 

Le  i6juin  1881,  une  cérémonie  touchante 
par  sa  simplicité  avait  lieu  :  le  jeune  duc 
d'Orléans  faisait  sa  Première  Communion 
dans  l'église  d'Eu,  au  milieu  de  tous  les 
enfants  de  la  paroisse. 

Le  comte  de  Paris  passa  l'hiver  qui  suivit 
à  Cannes.  Dans  cette  ville  se  mourait  alors 
le  poète  royaliste  et  chrétien,  Victor  de  La- 
prade,  membre  de  l'Académie  française  (i). 
Le  prince  lui  fit  plusieurs  visites.  Le  poète 
fut  très  sensible  à  cet  honneur  :  «  Vieux 
bourbonnien  que  je  suis,  disait-il,  il  me 
semble  que  c'est  la  royauté  qui  est  venue 
me  dire  adieu,  dans  la  personne  du  petit-fils 
de  saint  Louis  et  de  Henri  IV.  » 

A  la  fin  de  1882,  le  comte  de  Paris  se 
rendit  incognito  à  Rome  et  fut  reçu  en  au- 
dience privée  par  le  pape  Léon  XIIL  Que 
se  passa-t-il  alors  et  quelles  furent  les  pa- 
roles échangées?  Rien  n'en  a  transpiré  dans 
le  public. 

Le  ler  juillet  i883,  la  nouvelle  de  la  ma- 
ladie très  grave  du  comte  de  Ghambord 
parvenait  au  château  d'Eu.  Dès  le  lende- 
main, le  comte  de  Paris  réunissait  un  con- 
seil de  famille,  et  il  fut  décidé  qu'il  se  ren- 


(i)  Voir  nos   Contemporains,  Victor  de  Laprade, 
n»  32. 


drait  auprès  de  l'auguste  malade  en  com- 
pagnie des  ducs  de  Nemours  et  d'Alençon. 
Le  7  juillet  eut  lieu  la  seconde  et  dernière 
entrevue  entre  les  deux  cousins.  Le  duc  de 
Nemours  en  rendait  compte  le  lendemain 
à  sa  fille,  la  princesse  Blanche  : 

Nous  sommes  restés  seuls  —  personne  que 
nous  trois.  —  Monseigneur,  en  nous  voyant,  s'est 
soulevé  avec  énergie.  11  a  étendu  ses  deux  bras, 
a  pris  Paris  par  la  tète,  l'a  embrassé  avec  effusion 
plusieurs  fois;  il  a  placé  la  tète  de  Paris  sur  son 
cœur,  puis  il  m'a  tendu  la  main  et  m'a  dit  :  «  Em- 
brassons-nous ;  nous  nous  aimons  depuis  bien 
longtemps.  »  Il  a  embrassé  le  duc  d'Alençon. 

L'entrevue  a  duré  dix-sept  minutes. 
*  C'est  moi  qui  ai  dit:  «  Nous  craignons  de  noas 
faire  gronder;  nous  nous  retirons.  Avec  l'aide  de 
Dieu  que  nous  invoquons  tous,  avec  votre  éner- 
gique constitution,  vous  triompherez  du  mal.  » 

Alors,  prenant  la  main  de  Paris,  Monseigneur 
répliqua  : 

«  Quand  vous  rentrerez  en  France,  dites  bien 
à  tous  que  c'est  pour  ma  chère  France  qu'il  faut 
prier  et  non  pour  moi.  Mon  seul  regret  est  de 
n'avoir  pu  la  servir  et  mourir  pour  elle,  comme 
l'a  toujours  désiré  mon  cœur.  Soyez  plus  heureux 
que  moi  :  c'est  tout  ce  que  je  désire.  » 

Le  comte  de  Chambord  mourut  le  24  août. 
Le  28,  le  comte  de  Paris,  accompagné  de 
son  fils,  le  duc  d'Orléans,  et  de  plusieurs 
princes  de  la  famille,  vint  s'agenouiller 
devant  la  dépouille  de  celui  qui  l'avait  ac- 
cueilU  par  deux  fois  si  cordialement.  Le 
même  jour,  il  annonçait  officiellement,  par 
dépêches  télégraphiques,  la  mort  du  prince, 
à  toutes  les  cours  de  l'Europe. 

On  sait  que  des  questions  de  préséance 
l'-empêchèrent  d'assister  aux  obsèques  so- 
lennelles de  Goritz.  La  comtesse  de  Cham 
bord  déclara  «  qu'elle  voulait  que  chacun 
fût  placé  selon  son  degré  de  parenté  »  à  la 
cérémonie  funèbre.  C'était  faire  conduire 
le  deuil  d'Henri  de  France  par  deux  princes 
italiens  et  un  prince  espagnol,  et  placer 
au  quatrième  rang  le  chef  de  la  maison  de 
France.  Aussi,  le  comte  de  Paris,  plutôt 
que  d'abaisser  devant  des  maisons  étran- 
gères la  maison  royale  à  laquelle  notre 
pays  a  dû  sa  grandeur  et  sa  dignité,  pré- 
féra s'abstenir  de  paraître  aux  funérailles. 
Cette  conduite  fut  approuvée  par  l'immense 
majorité   des    royalistes,    qui   regardèrent 
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désormais  le  petit-fils  de   Louis-Philippe, 
comme  l'héritier  légitime  des  Bourbons. 

V.   VOYAGE    EN    ESPAGNE   —  LIBÉRALITÉS    DU 

PRINCE  ÉLECTIONS  DU    4    OCTOBRE   l885 

MARIAGE    DE   LA   PRINCESSE    AMELIE  

RÉCEPTION    A     CETTE    OCCASION    DÉPIT 

ET    COLÈRE    DES    REPUBLICAINS 

Le  lo  janvier  1884,  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Paris  se  rendaient  en  Espagne. 

A  Madrid,  les  princes  furent  reçus  avec 
la  plus  grande  cordialité  par  le  roi  Al- 
phonse XII  et  par  son  peuple.  Ils  visitèrent 
les  palais  royaux  et  les  villes  les  plus  inté- 
ressantes de  l'Espagne.  Puis,  au  commen- 
cement de  mars,  ils  se  rendirent  à  Cannes. 
C'est  alors  que  la  police  découvrit  à  Lyon 
un  attentat  dirigé  contre  le  comte  de  Paris. 
Une  boîte  qui  lui  était  envoyée  contenait 
uu  engin  explosif  des  plus  meurtriers. 

La  police  chercha,  mais  inutilement,  à 
découvrir  le  lâche  auteur  de  cette  tentative 
d'assassinat.  On  ne  le  connut  jamais.  Le 
comte  de  Paris,  avec  sa  générosité  habi- 
tuelle, envoya  une  royale  récompense  aux 
employés  qui  avaient  déjoué  ce  complot. 

En  1884,  le  choléra  s'étant  abattu  sur 
Marseille,  le  chef  de  la  famille  d'Orléans 
chargea  son  frère  d'aller  porter  5oooo  francs 
aux  malheureux  de  cette  ville.  Les  répu- 
blicains virent  avec  défiance  cet  acte  de 
charité  et  le  traitèrent  d'acte  politique.  Un 
journal  alla  même  jusqu'à  qualifier  de  brute 
cette  démarche  du  duc  de  Chartres,  allant 
lui-même  porter  cet  argent,  quand  «  la  poste 
est  là  pour  transporter  les  valeurs  !  » 

La  même  année,  un  incendie  ayant  éclaté 
au  Tréport  et  menaçant  de  faire  de  grands 
dégâts,  le  comte  de  Paris,  aussitôt  prévenu, 
partit  d'Eu  avec  une  pompe  à  vapeur  qui 
préserva  d'une  ruine  complète  tout  un 
quartier  de  la  ville.  Dans  cet  acte  encore, 
au  lieu  de  rendre  hommage  aux  senti- 
ments humanitaires  du  prince,  ses  adver- 
saires virent  une  question  de  popularité. 

En  même  temps,  le  comte  de  Paris  fit 
remettre  au  cardinal  Guibert  un  billet  de 
mille  francs  pour  les  aumôniers  des  hôpi- 


taux de  Paris,  dont  le  traitement  avait  été 
supprimé,  et  dix  mille  francs  au  nonce  pour 
le  denier  de  Saint-Pierre;  enfin,  en  1890, 
une  somme  considérable  promise  par  vœu 
à  la  basilique  de  Lourdes,  et  qui,  portée 
par  Mp'"  d'Hulst,  a  servi  aux  mosaïques  de 
l'église  du  Rosaire. 

Le  comte  de  Chambord  avait  paru  long- 
temps tout  à  fait  désintéressé  du  pouvoir, 
à  tel  point  qu'il  avait  dû  se  défendre  du 
reproche  de  ne  vouloir  pas  régner  {1).  L'opi- 
nion générale  était  que  le  comte  de  Paris 
serait  plus  ambitieux  et  qu'une  restauration 
monarchique  serait  plus  facile  sous  son 
nom.  Les  élections  législatives  du  4  octobre 
i885  semblèrent  justifier  cette  opinion.  Sur 
296  députés  élus  ce  jour-là,  il  y  avait 
1T9  républicains  seulement  contre  177  con- 
servateurs; il  restait  268  ballottages. 

Ces  résultats  causèrent  une  vive  sensation, 
et  les  monarchistes  triomphèrent  bruyam- 
ment.. Les  ballottages  du  18  octobre  furent 
loin  d'être  aussi  favorables.  Cependant,  sur 
584  membres  dont  se  composait  la  Chambre 
des  députés,  les  conservateurs  obtenaient 
le  chiffre  de  202  contre  882.  La  restaura- 
tion monarchique  apparaissait  comme  pos- 
sible, et  la  situation  du  comte  de  Paris  gran- 
dissait de  jour  en  jour. 

L'année  suivante  (1886)  eut  lieu  le  ma- 
riage de  la  princesse  Amélie,  fille  aînée  du 
comte  de  Paris  avec  le  duc  de  Bragance, 
héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Por- 
tugal. A  cette  occasion,  le  comte  de  Paris 
donna,  dans  l'hôtel  de  la  princesse  de  Gal- 
bera un  grand  dîner,  suivi  d'une  réception, 
auxquelles  assistèrent,  avec  les  notabilités 
du  parti  monarchique,  tous  les  membres 
du  corps  diplomatique. 

Ces  manifestations  portèrent  ombrage  aux 
républicains.  On  vit  des  journaux,  comme 
le  Temps,  s'exprimer  ainsi  : 

La  réception  qui  a  eu  lieu  samedi  à  l'hôtel  Gal- 

liera  a  été  une  véritable  revue  oflîcielle  du  parti 

royaliste.  Avec  une  audace  et  une  inconvenance 

!  auxquelles  M.   de  Freycinel  et  ses  collègues  ne 

s'attendaient  peut-être  pas,  le  comte  de  Paris  a 

(i)  Voir  nos  Contemporains,  n*  226-327. 
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invité  les  membres  du  corps  diplomatique  comme 
osent  seuls  le  faire  les  chefs  de  l'Etat.  Le  préten- 
dant, agissant  ouvertement  en  roi,  a  constitué 
autour  de  lui  une  véritable  cour.  Il  est  parti  pour 
l'Espagne  avec  toa|e  une  escorte  de  chambellans 
et  de  dames  d'honneur;  le  train  qu'il  a  pris  a  été 
qualiûé  de  «  royal  »,  et  de  hauts  employés  de  la 
Compagnie  d'Orléans  ont  cru  devoir  l'accompa- 
gner de  Paris  à  la  frontière,  honneurs  réservés 
jusqu'ici  uniquement  au  chef  de  l'Etat  et  à  des 
membres  de  famiUes  étrangères  régnantes. 

La  France  aurait-elle  aujourd'hui  deux  gouver- 
nements, l'un  qui  siège  au  palais  de  l'Elysée  et 
l'autre  à  l'hôtel  Galliera  ?  Si  la  République  laissait 
se  prolonger  cette  situation,  il  faudrait  nous  at- 
tendre demain  à  voir  les  gouvernements  étrangers 
considérer  le  comte  de  Paris  comme  le  second 
souverain  de  la  France,  une  sorte  d'héritier  pré- 
somptif, ayant  droit  à  tous  les  honneurs  régahens. 

Cet  article  fit  sensation.  La  plupart  des 
organes  avancés  déclarèrent  qu'il  n  yavait 
qu'un  moyen  de  sauver  la  République, 
c'était  d'expulser  les  princes.  Cependant, 
même  parmi  les  radicaux,  il  y  avait  des 
hommes  opposés  à  ce^  mesures  d'excep- 
tion. Maret  écrivait  dans  son  journal  : 

Autrefois,  quand  on  voulait  apaiser  les  revendi- 
cations populaires,  on  faisait  chanter  la  Marseil- 
laise, et  l'on  courait  sus  à  l'étranger.  Sous  le  ré- 
gime gambetto-ferryste,  on  embêtait  un  curé  ou 
Ton  expulsait  un  moine.  Et  quand  quelque  pauvre 
diable  osait  se  plaindre,  on  lui  répondait  : 

«  Comment!  vous  ne  rougissez  pas  de  faire  en- 
core de  l'opposition  ?  En  vérité,  il  est  impossible 
de  vous  satisfaire  !  Comment  pouvez-vous  douter 
du  républicanisme  du  gouvernement  qui,  il  n'y  a 
pas  trois  jours,  remportait  une  victoire  éclatante 
sur  le  p.  Barnabe  et  mettait  en  fuite  trois  vieilles 
dévotes  armées  de  chapelets  miraculeux  ?  » 

Il  n'y  avait  rien  à  répliquer.  Le  plaignant  ren- 
trait dans  sa  honte  et  se  sentait  le  plus  heureux 
des  hommes.  A  force  de  faire  résonner  cette 
corde,  on  l'a  pourtant  usée.  A  Loyola  ont  succédé 
les  princes.  Aujourd'hui,  toutes  les  fois  qu'on  a 
fait  trop  de  sottises  et  qu'on  s'ingénie  pour  re- 
trouver la  popularité  perdue,  la  question  des 
princes  revient  sur  l'eau. 

Le  lo  juin  1886,  la  Chambre  des  députés 
eut  à  examiner  un  décret  d'exil  présenté 
par  M.  de  Freycinet.  La  discussion  fut  très 
vive  et  dura  deux  jours.  Elle  fut  marquée 
par  des  scènes  d'une  violence  inimaginable. 

La  Chambre  vota,  par  3 15  voix  contre  232 , 
un  projet  de  loi  expulsant  de  la  France  et 


de  ses  colonies  les  chefs  des  familles  ayant 
régné  et  leurs  héritiers  directs. 

Ce  projet,  présenté  au  Sénat,  y  fut  discuté 
le  21  juin.  A  cette  occasion,  un  vieux  ré- 
publicain, Jules  Simon,  prononça  un  dis- 
cours fort  remarquable.  Après  avoir  repro- 
ché au  gouvernement  de  ne  vivre  depuis 
quelques  années  que  de  mesures  d'excep- 
tions, il  ajouta  : 

Chassons  qui  nous  gêne,  oui,  voilà  le  système 
de  gouvernement  :  chassons  qui  nous  gêne  ! 
Chassons  les  Congrégations  si  elles  nous  gênent. 
Chassons  les  prêtres  des  écoles  où  ils  nous  gênent  : 
chassons-les  des  tribunaux,  chassons-les  des  hôpi- 
taux, chassons-les  des  cimetières  ;  chassons-les  ! 
chassons-les  !  Chassons  ce  qui  nous  gêne,  chas- 
sons les  magistrats  qui  rendent  des  arrêts  et  qui 
ne  veulent  pas  rendre  des  services  !  Chassons 
Imamovibilité,  qui  est  la  sauvegarde  de  la  loi; 
chassons  le  Sénat  s'il  nous  fait  obstacle;  chassons 
les  princes,  si  nous  craignons  qu'ils  nous  succè- 
dent; chassons-les!  chassons-les! 

Comme  d'habitude,  la  majorité  du  Sénat 
pactisa  avec  la  Chambre  en  votant  la  loi 
d'expulsion. 

Ce  fut  au  château  d'Eu  que  le  comte  de 
Paris  apprit  le  vote  final  de  cette  loi. 

Il  était  entouré  de  ses  oncles,  le  duc 
d'Aumale  et  le  prince  de  Joinville,  de  son 
frère,  le  duc  de  Chartres,  et  d'un  certain 
nombre  d'amis  fidèles,  lorsqu'arriva  la 
dépèche  apportant  cette  triste  nouvelle. 

M.  le  comte  de  Paris,  dit  le  marquis  de  Fiers, 
lut  la  dépêche  d'une  voix  profondément  émue, 
puis  il  ajouta  au  milieu  de  l'émotion  indescriptible 
qui  s'était  emparée  de  tous  :  «  C'est  fait,  je  partirai 
jeudi » 

Toutes  les  personnes  présentes  s'étaient  levées  ; 
pas  un  mot,  pas  une  parole,  tant  l'on  était  ému 
par  la  grandeur  et  la  simplicité  de  ce  prince,  si 
injustement  et  si  cruellement  frappé. 

Le  silence  se  prolongea  pendant  quinze  mor- 
telles minutes.  Tout  le  monde  était  debout.  Les 
femmes  essayaient  d'étouffer  leurs  sanglots.  Le 
silence  fut  rompu  par  le  duc  d'Aumale,  qui,  de  sa 
voix  claire,  voilée  pourtant  par  la  tristesse,  dit 
gravement  :  «  Messieurs,  notre  histoire  a  connu 
bien  des  crimes,  a  enregistré  bien  des  lâchetés, 
mais  jamais  aucune  comparable  à  celle  qui  vient 
d'être  commise  !  » 

M.  le  comte  de  Paris  se  tourna  vers  lui  :  «  Mon 
oncle,  dit-il,  je  vous  remercie  hautement  d'être 
venu  auprès  de  moi  dans  cette  heure  d'épreuve, 
quand  je  suis  frappé  avec  autant  de  cruauté  que 
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d'injustice.  —  Tu  sais  bien,  répondit  affectueuse- 
ment le  duc  d'Aumale,  quoi  que  l'on  puisse  dire, 
que  je  serai  toujours  près  de  toi  et  avec  toi.  » 

A  ce  moment,  M'"'  la  comtesse  de  Paris  entra. 
On  voyait  qu'elle  avait  pleuré.  Mais  son  courage 
s'était  vite  raffermi,  sa  voix  était  ferme  :  «Allons, 
dit-elle,  c'est  fiai  !  reprenons  notre  vie  errante  ! 
Quand  plaira-t-il  à  Dieu  d'y  mettre  un  terme  !  » 

Tous  les  assistants  s'approchèrent  alors  de  la 
famille  royale,  et  sans  échanger  un  mot  de  banale 
consolation,  les  yeux  remplis  de  larmes,  s'in'cli- 
nèrent  devant  les  princes,  baisèrent  la  main  de  la 
princesse  et  sortirent. 

VI.    SECOND    EXIL    MANIFESTE    DU    COMTE 

DE     PARIS    —    SES    DERNIÈRES     ANNEES  — 
MORT    CHRÉTIENNE 

La  loi  d'exil  avait  été  promulguée  le 
22  juin.  Le  directeur  de  la  sûreté,  Isaïe 
Levaillant,  se  rendit  chez  le  comte  de  Paris 
à  Eu.  Il  était  chargé  de  le  prévenir  offi- 
cieusement que  le  gouvernement  lui  accor- 
derait les  délais  nécessaires  pour  les  pré- 
paratifs de  départ,  et  pour  le  rétablissement 
de  sa  fille,  la  princesse  Louise,  qui  était 
malade.  Le  comte  de  Paris  ne  voulut  pas 
profiter  de  l'autorisation  accordée.  Il  décida 
de  partir  dès  le  lendemain. 

Le  départ  eut  lieu  le  24  juin.  Une  foule 
d'environ  10  000  personnes  couvrait  la 
plage.  On  voulait  saluer  les  nobles  exilés. 

Un  bataillon  d'infanterie,  envoyé  au  Tré- 
port  pour  empêcher  toute  manifestation, 
avait  été  rangé  en  bataille,  l'arme  au  pied, 
parallèlement  à  la  ligne  des  quais.  La  foule 
attendait  grave  et  recueillie,  rendant  ainsi 
par  son  calme  un  tel  déploiement  de  forces 
complètement  inutile,  et  les  officiers,  at- 
tristés du  rôle  qu'on  leur  faisait  jouer,  se 
tenaient  à  quelque  distance  de  leurs  hommes. 

Tout  à  coup,  au  moment  où  les  voitures 
qui  amènent  la  famille  du  prince  parais- 
sent, une  voix  haute  et  claire  prononce 
distinctement  les  trois  commandements: 
«  Gardez-vous! Portez  armes  ! Pré- 
sentez armes! »  Les   soldats,  croyant 

obéir  au  commandement  d'un  de  leurs 
officiers,  exécutent  les  mouvements  et  pré- 
sentent les  armes  au  chef  de  la  maison  de 
France  partant  pour  l'exil. 


Un  paquebot  anglais,  la  Victoria,  devait 
transporter  le  prince  et  sa  suite  en  Angle- 
terre. A  peine  le  comte  de  Paris  a-t-il  mis 
le  pied  sur  le  bateau  que  les  couleurs  de 
France  sont  hissées  au  haut  du  grand  mât, 
et,  s'abaissant  par  trois  fois,  saluent  le  des- 
cendant de  saint  Louis  et  de  Henri  IV.  A  la 
vue  du  drapeau  national,  les  acclamations 
éclatent.  On  crie  :  Vii>e  le  roi!  au  revoir!  à 
bientôt  fhe  prince  se  découvre,  salue  d'abord 
le  drapeau,  puis  la  foule,  en  disant  d'une 
voix  forte  :  «  Vive  la  France  !  » 

En  quittant  la  France,  le  comte  de  Paris 
lança  une  proclamation  dont  voici  les  prin- 
cipaux passages  : 

■  Contraint  de  quitter  le  sol  de  mon  pays,  je  pro- 
teste, au  nom  du  droit,  contre  la  violence  qui  m'est 

faite En  me  proscrivant,  on  se  venge  sur  moi 

des  trois  millions  et  demi  de  voix  qui,  le  4  octobre, 

ont  condamné  les  fautes  de  la  République On 

veut  séparer  de  la  France  le  chef  de  la  glorieuse 
famille  qui  l'a  dirigée,  pendant  neuf  siècles,  dans 

l'œuvre   de  son  unité   nationale Ces  calculs 

seront  trompés. 

Instruite  par  l'expérience,  la  France  ne  se  mé- 
prendra ni  sur  la  cause,  ni  sur  les  auteurs  des 
maux  dont  elle  souffre.  Elle  reconnaîtra  que  la  mo- 
narchie, traditionnelle  dans  son  principe,  moderne 
par  ses  institutions,  peut  seule  y  porter  remède. 

Seule,  cette  monarchie  nationale,  dont  je  suis 
le  représentant,  peut  réduire  à  l'impuissance  les 
hommes  de  désordre  qui  menacent  le  repos  du 
pays,  assurer  la  liberté  politique  et  religieuse, 
relever  l'autorité,  refaire  la  fortune  publique. 

Seule,  elle  peut  donner  à  notre  société  démo- 
cratique un  gouvernement  fort,  ouvert  à  tous, 
supérieur  aux  partis,  et  dont  la  stabilité  sera  pour 
l'Europe  le  gage  d'une  paix  durable. 

Le  comte  de  Paris  fixa  sa  résidence  d'abord 
à  Sheen-House,  puis  à  Stowe-House.  Le 
i5  septembre  1887,  toutes  les  villes  de 
France  voyaient  placarder  ses  Instructions 
aux  représentants  du  parti  monarchiste. 

Dans  ce  manifeste,  le  chef  de  la  maison 
de  France  a  résumé  tout  son  programme 
de  gouvernement.  Il  n'admet  la  restaura- 
tion de  la  monarchie  que  comme  l'œuvre 
d'une  assemblée  constituante  ou  du  vote 
populaire;  il  laisse  au  suffrage  universel  le 
choix  des  députés;  il  place  à  côté  de  la 
Chambre  un  Sénat,  en  majeure  partie  électif, 
et  réunissant  dans  son  sein  les  représen- 
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tanls  des  grandes  forces  el  des  grands  inté- 
rêts sociaux  du  pays.  Mais  il  n'admet  pas 
l'asservissement  du  Sénat  à  la  Chambre  des 
députés,  et  il  estime  que  pour  faire  cesser 
cette  usurpation,  n  sufQra  d'assimiler  la  loi 
de  finances  ou  le  budget  à  une  loi  ordi- 
naire, qui,  au  lieu  d'être  votée  annuelle- 
ment ne  recevra  de  modifications  à  chaque 
exercice  que  sur  les  points  indiqués  par 
le  gouvernement  lui-même. 

Le  comte  de  Paris  crut  trouver  dans  le 
mouvement  boulangiste  de  1888- 1889  l'oc- 
casion de  mettre  en  pratique  quelques-unes 
des  idées  exposées  dans  ses  Instructions. 

Trouvant  que  le  temps  des  politiques 
d'expectative  avait  assez  duré,  le  prince 
entra  en  relations  avec  le  comte  Dillon 
qu'il  accapara  complètement  et  avec  le  gé- 
néral Boulanger  qui.  plus  fuyant,  lui  laissa 
tout  espérer,  se  réservant  de  ne  rien  don- 
ner. Il  eut  même,  en  août  1889;  une  entre- 
vue avec  l'ancien  ministre  de  la  Guerre. 

Après  l'échec  piteux  du  mouvement  bou- 
langiste,  le  comte  de  Paris  entreprit  un 
voyage  en  Amérique,  C'est  là  qu'il  apprit 
la  mort  de  son  oncle  et  beau-père,  le  duc 
de  Montpensier  et  l'arrestation  de  son  fils, 
le  duc  d'Orléans,  envoyé  à  CIairvaux,pour 
s'être  présenté,  en  violation  des  lois  d'exil, 
devant  le  bureau  de  recrutement.  Le  jeune 
prince  étant  sorti  de  prison  à  la  fin  d'août 
1890,  le  chef  de  la  maison  de  France  reprit, 
en  compagnie  de  son  frère,  de  son  fils  et 
du  duc  d'Uzès,  le  chemin  de  l'Amérique. 
Les  voyageurs  parcoururent  une  partie  des 
Etats-Unis  et  du  Canada  et  reçurent  partout 
l'accueil  le  plus  empressé. 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  la  politique 
pontificale  commença  à  se  manifester  par 
le  toast  d'Alger.  Le  comte  de  Paris  fut 
vivement  affecté  des  conseils  donnés  par 
Léon  XIII  aux  catholiques  de  France.  Sans 
protester  directement,  il  rompit  toutes  rela- 
tions personnelles  avec  le  Pape,  et  ne  prit 
aucune  part  aux  élections  de  1893.  Il  parut 
même,  à  partir  de  ce  moment,  avoir  renoncé 
à  toute  manifestation  politique. 

Cef>endant,  en  1894,  après  l'assassinat 
de  Carnot  et  l'élection  de  Casimir  Périer 


à  la  présidence  de  la  République,  V Express 
du  Midi  publia  un  entretien  du  comte  de 
Paris,  entretien  que  les  monarchistes  regar- 
dèrent comme  une  sorte  de  manifeste. 

Ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  disait  le  prince, 
est  la  conséquence  des  fautes  accumulées  par  le 
parti  républicain,  depuis  que  ce  parti  est  au  pou- 
voir. Ce  n'est  pas  impunément  que  dans  un  grand 
pays,  on  laisse  tomber  en  discrédit  le  principe 
d'autorité  et  bafouer  sans  relâche  tout  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  respectable  et  de  sacré.  Des  esprits, 
le  désordre  linit  par  passer  dans  les  actes,  et  les 
attentats  monstrueux  qui  ont  causé  une  si  légi- 
time horreur  ne  sont  pas  autre  chose  que  la  tra- 
duction matérielle  de  l'anarchie  qui  règne  en 
France . 

Pour  mettre  un  terme  à  cette  anarchie,  il  t" 
suffît  pas  de  faire  voter  par  un  Parlement  elTaro 
une  loi  contre  les  anarchistes,  dont  quelques  dis- 
positions étaient  peut-être  temporairement  néces- 
saires, mais  dont  les  autres  sont  exorbitantes, 
contraires  à  tous  les  principes  et  pourraient  bien 
être  retournées  un  jour  contre  ceux  qui  les  oui 
réclamées.  Il  faudrait  avoir  le  courage  de  revenir 
sur  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  quinze  ans,  d'ar- 
racher la  France  au  joug  des  Comités  radicaux  et 
des  francs-maçons,  de  reconstituer  une  adminis- 
tration ferme  et  disciplinée,  une  magistrature  inat- 
taquable, enlin  et  surtout  de  faire  rentrer  Dieu 
dans  l'école  et  dans  les  lois.  C'est  par  là  qu'il  fau- 
drait continuer  ou  plutôt  coumiencer. 

Le  21  juillet  1894,  le  comte  de  Paris. 
atteint  déjà  du  mal  qui  devait  l'emporter, 
écrivit  une  lettre  que  l'on  a  regardée  comme 
son  testament  politique.  Dans  ce  document, 
le  prince  rappelle  tous  les  efforts  qu'il  a 
faits  depuis  vingt  ans  pour  grouper  tous 
les  honnêtes  gens  autour  du  drapeau  roya- 
liste et  pour  conserver  intacts  les  principes 
de  la  monarchie  traditionnelle. 

En  ti-ansmettant  cet  héritage  à  luon  fils  aîné,  je 
demande  à  tous  mes  amis  de  se  serrer  autour  de 

lui.   J'ai   confiance   dans   l'avenir Je  ne  puis 

croire,  en  elTet,  que  Dieu  ait  pour  toujours  aban- 
donné la  France,  le  pays  auquel  il  a  donné  saint 
Louis  et  Jeanne  d'Arc.  Or,  pour  qu'elle  se  relève, 
il  faut  qu'elle  devienne  une  nation  chrétienne.  Une 
nation  qui  a  perdu  le  sentiment  religieux,  où  les 
passions  ne  sont  plus  contenues  par  aucun  frein 
moral,  où  ceux  qui  souffrent  ne  trouvent  pas  un 
motif  de  résignation,  dans  l'espoir  de  la  vie  future, 
est  doH'Miée  à  se  diviser,  à  se  déchirer,  à  devenir 
la  proie  de  ses  ennemis  intérieurs  ou  extérieurs 

Le  mois  d'août  n'apporta  aucune  amé- 
lioration au  mal  dont  souffrait  le  chef  de 
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la  maison  de  France.  Au  contraire,  son 
état  empira  d'une  façon  inquiétante.  Le 
prince  vit  venir  sans  effroi  Tlieure  suprême. 
Il  demanda  et  reçut  avec  une  grande  piété 
les  sacrements  de  l'Eglise. 

Entouré  de  tous  les  membres  de  sa  famille, 
consolé  par  la  bénédiction  que  lui  avait 
envoyée  le  pape  Léon  XIII,  le  comte  de 
Paris  expira  le  8  septembre  1894,  après 
une  longue  et  douloureuse  agonie.  Jusqu'à 


son  dernier  soupir,  il  avait  gardé  toute  sa 
connaissance  et  édifié  par  sa  patience  et 
sa  résignation  chrétiennes  tous  ceux  qui 
avaient  eu  l'honneur  de  s'approcher  de  lui. 
Mer  d'Hulst,  qui  l'assista  dans  ses  derniers 
instants,  n'hésite  pas  à  dire  que  le  comte 
de  Paris  avait  été  «  un  saint  ignoré  ». 

Les  funérailles  du  comte  de  Paris  eurent 
lieu  le  12  septembre,  et  son  corps  fut  inhumé 
sur  cette  terre  d'Angleterre  qui  avait  autre- 
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fois  reçu  la  dépouille  funèbre  de  tant  de 
membres  de  sa  famille  (i). 

On  s'est  demandé,  écrivait  M?''  d'Hulst,  pour- 
quoi celui  qui  avait  tant  aimé  son  pays  a  voulu 


(i)  A  sa  mort,  le  prince  laissait  six  enfants  : 
I*  Louis-Philippe-Robert  d'Orléans,  né  à  Twicke- 
nham,  le  6  février  1869,  chef  actuel  de  la  maison  de 
France,  a'  Ferdinand-François,  duc  de  Montpensier, 
né  au  château  d'Eu,  le  9  septembre  1884.  3°  Amélie 
d'Orléans,  née  le  28  septembre  i865  et  mariée  à  Charles, 
roi  de  Portugal.  4°  Hélène,  né  à  Twickenham,  le  i3  juin 
1871,  mariée  au  duc  d'Aoste,  neveu  d'Humbert  I". 
5*  La  princesse  Marie-Isabelle,  née  à  Eu,  le  7maii878. 
6*  La  princesse  Louise-Françoise,  née  à  Cannes,  le 
24  février  1882. 


rester  exilé  jusque  dans  la  tombe,  alors  qu'il  sem- 
blait si  facile  d'obtenir  du  gouvernement  français 
l'autorisation  de  ramener  sa  dépouille  à  Dreux, 
dans  le  mausolée  de  sa  famille.  Le  prince  en  a 
donné  lui-même  la  raison  :  «Je  ne  veux  pas,  dit-il, 
être  enterré  en  un  lieu  où  mon  (ils  ne  pourrait  pas 
venir  prier  sur  ma  tombe.  » 


Jonage. 


J.    M.    J.    BOUILLAT. 
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CUVIER  (1769-1832) 


I. 


PREMIERES    ANNEES 


ARRIVEE    A    PARIS 


Pendant  longtemps,  le3  empreintes  et 
les  vestiges  laissés  dans  les  entrailles  du 
sol  par  les  plantes  et  les  bêtes  qui  ont  peu- 
plé la  terre  aux  âges  passés  furent  consi- 
dérés comme  des  images  illusoires  esquis- 
sées par  ces  phénomènes  commodes  que 
l'on  nommait  des  jeux'  de  la  nature.  Et 
quand  on  voulait  bien  consentir  à  recon- 
naître leur  véritable  nature,  on  leur  attri- 
buait une  origine  des  plus  fantaisistes  : 
témoin  cette  salamandre  trouvée  en  1725 
dans  le  calcaire  schisteux  d'Œningen,  et 
dont  Scheuchzer  fit  un  homme  :  Homo 
dihwii  testis.  C'est  à  peine  si  quelques  voix 
s'élevaient  timidement  contre  l'ignorance 
populaire  et  l'aveuglement  des  savants,  à 
peine  si  Bernard  Palissy,  Fontenelle,  Pallas. 
Buffon,  osaient  proposer  une  explication 
vraisemblable  à  des  faits  si  étrangement 
interprétés.  Il  était  réservé  à  Cuvicr  de  jeter 


enfin  la  lumière  sur  cette  question  d'une 
importance  capitale.  Dès  le  commencement 
de  ce  siècle,  s'appuyant  sur  les  données 
de  la  zoologie  et  de  l'anatomie  comparée, 
dont  il  avait  renouvelé  les  bases,  il  créait 
de  toutes  pièces  la  science  des  fossiles,  la 
paléontologie,  dont  les  révélations  ont 
éclairé  d'un  jour  nouveau  et  inconnu  l'his- 
toire de  notre  globe. 

Georges-Léopold-Frédéric-Dagobert  Cu- 
vier  naquit  le  28  août  1769  à  ^Jontbéliard, 
alors  chef-lieu  de  la  petite  principauté  du 
même  nom,  qui  appartenait  au  duc  Charles 
de  Wurtemberg.  Son  père  avait  servi  dans 
un  régiment  suisse,  et  s'était  retiré  dans  sa 
ville  natale,  jouissant  pour  toute  fortune 
d'une  modique  pension  de  retraite,  obtenue 
après  vingt-cinq  années,  en  même  temps 
que  la  croix  du  Mérite  militaire,  qui  rem- 
plaçait celle  de  Saint-Louis  j^our  les  offi- 
ciers protestants.  Cuvier  fit  ses  premières 
études  au  gymnase  de  Monlbéliard;  il  y 
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resta  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  réali- 
sant des  progrès  rapides,  grâce  à  sa  mé- 
moire prodigieuse,  dans  toutes  les  connais- 
sances qu'on  y  enseignait,  surtout  en  his- 
toire et  dans  l'étude  des  langues.  Son  père 
le  conduisait  fréquemment  chez  ses  parents 
et  chez  les  anciens  officiers  du  môme  régi- 
ment qui  habitaient  aux  environs;  le  goût 
de  l'histoire  naturelle  lui  vint  dans  la  biblio- 
thèque d'un  ministre  de  sa  famille,  où  il 
avait  trouvé  un  exemplaire  de  Buffon,  dont 
il  copiait  les  figures. 

Cependant,  ses  parents  se  ruinaient  de 
plus  en  plus,  et  ne  savaient  par  quel  moyen 
ils  mèneraient  leur  fils  aîné  jusqu'à  la  car- 
rière de  pasteur  ou  de  précepteur  qu'ils  lui 
destinaient.  Sur  ces  entrefaites,  Charles  de 
Wurtemberg  vint  à  Mont])éliard,  et  les 
brillants  succès  du  jeune  écolier,  qui  lui 
furent  signalés  par  les  autorités  de  la  ville, 
décidèrent  le  duc  à  disposer  en  sa  faveur 
d'une  bourse  à  l'Académie  Caroline  de  Stutt- 
gard,  qu'il  venait  de  fonder.  Cuvier  y  vint 
le  4  niai  1784.  L'établissement,  conçu  sur 
le  plan  des  Écoles  militaires  de  France, 
comprenait  cinq  Facultés  supérieures  :  droit, 
médecine,  administration,  art  militaire, 
commerce.  Après  une  année  de  philoso- 
phie, Cuvier  choisit  l'administration,  parce 
qu'à  cette  branche  était  rattachée  l'histoire 
naturelle,  ce  qui  devait  lui  fournir  l'occasion 
d'herboriser  et  de  visiter  les  musées. 

PfafT,  qui  fut  son  condisciple  et  qui  devint 
plus  tard  professeur  de  physique  à  Kiel, 
nous  apprend  que  les  loisirs  du  jeune 
homme  étaient  consacrés  surtout  à  l'étude 
de  l'entomologie  et  de  la  botanique.  Bien 
qu'il  n'eût  guère  de  livres  pour  déterminer 
ses  spécimens  et  les  comparer  avec  les  des- 
criptions des  auteurs,  il  dessina  ainsi  plus 
de  mille  insectes,  et  il  put  réunir  un  her- 
bier de  quatre  mille  espèces.  N'ayant  point 
d'argent  pour  aller  voir  ses  parents,  il  pas- 
sait ses  congés  à  recueillir  des  spécimens. 
Il  avait  établi,  avec  quelques  camarades, 
une  petite  société  d'histoire  naturelle,  dont 
il  était  le  président,  et  fondé  un  ordre 
académique  dont  il  se  décernait  à  lui-même 
la  décoration,  témoignant  déjà  ce  goût  des 


distinctions  qu'il  a  montré  toute  sa  vie.  Le 
21  avril  1788,  Cuvier  quitta  l'Académie  de 
Stuttgard,  chargé  de  prix  et  pourvu  du  titre 
de  chevalier,  qui  ne  s'accordait  qu'aux  cinq 
ou  six  premiers  élèves  de  l'École.  La  crois- 
sante pauvreté  de  ses  parents  ne  lui  permit 
pas  d'attendre  la  vacance  d'un  des  emplois 
auxquels  ce  titre  lui  donnait  droit;  il  se 
résigna  au  préceptorat.  Parrot,  originaire 
comme  lui  de  Montbéliard,  lui  offrit  le 
poste  de  professeur  du  fils  unique  d'un 
gentilhomme  protestani;  de  la  Normandie, 
le  comte  d'Héricy,  que  lui-même  quittait 
pour  enseigner  la  physique  à  Dorpat. 

Cuvier  accepta  avec  empressement,  et 
vint  à  Gaen  prendre  possession  de  sa  place 
au  mois  de  juillet  1788;  quoique  très  jeune 
encore,  ses  connaissances  en  droit,  en  ad- 
ministration, en  histoire  et  dans  les  diverses 
branches  des  sciences  naturelles  étaient 
assez  étendues  pour  qu'immédiatement 
toutes  les  personnes  de  son  entourage  re- 
cherchassent sa  conversation. 

L'orage  révolutionnaire  qui  grondait  alors 
dans  toute  sa  force  troublait  à  p.ine  ces 
régions  si  éloignées  de  son  foyer,  et  les 
affaires  de  la  France  ne  sollicitèrent  l'atten- 
tion du  jeune  savant  que  pour  lui  inspirer 
le  désir  de  s'en  instruire.  Tout  en  se  livrant 
à  cette  étude  avec  l'ardente  curiosité  qui 
l'animait  dans  toutes  ses  recherches,  il  ne 
négligeait  pas  le  premier  objet  de  ses  tra- 
vaux scientifiques .  Caen  possédait  déjà 
un  jardin  botanique  assez  riche;  de  plus, 
quelques  propriétaires  avaient  réuni  dans 
leurs  parcs  et  leurs  serres  une  nombreuse 
variété  de  plantes.  L'épicier  Comte,  qui 
logeait  sur  le  marché  aux  poissons,  s'était 
fait,  grâce  à  cette  circonstance,  un  musée 
d'ichthyologie.  Toutes  ces  collections  furent 
mises  à  la  disposition  de  Cuvier. 

Celui-ci  put  agrandir  son  champ  d'obser 
vations,  quand  la  famille  d'Héricy  quitta 
la  ville  pour  aller  résider  dans  une  cam- 
pagne du  pays  de  Caux,  à  Fiquainville, 
non  loin  de  Fécamp,  où  les  productions 
de  la  mer  et  de  la  terre  s'offraient  à  l'envi 
à  son  investigation.  Il  y  resta  six  ans.  C'est 
là  qu'il  conçut  la  première  idée  des  travaux 
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qui  devaient  plus  lard  porter  son  nom  si 
haut  :  la  découverte  de  quelques  térébra- 
tules  fossiles  le  mit  sur  la  voie  de  la  paléon- 
tologie, et  la  dissection  d'un  calmar  fut  le 
point  de  départ  de  ses  vues  sur  la  classifi- 
cation générale  des  animaux.  Il  passa  dans 
le  pays  de  Caux  l'hiver  très  rude  de  1788- 
1-89;  il  revint  à  Caen,  avec  la  famille  d'Hé- 
ricy,  au  printemps  de  1789,  et  y  demeura 
pendant  toute  l'année  1790  et  le  commen- 
cement de  1791. 

Sans  négliger  l'histoire,  dont  la  connais- 
sance lui  était  nécessaire  pour  l'instruction 
de  son  élève,  il  étudiait  avec  persévérance 
les  animaux  et  les  plantes  de  toute  espèce 
qui  lui  tombaient  sous  la  main.  Dans  une 
lettre  écrite  à  Hermann,  professeur  à  l'Uni- 
versltJ  de  Strasbourg,  le  18  novembre  1790, 
il  annonce  avoir  décrit  et  dessiné  420  co- 
quilles terrestres  et  fluviatiles,  iio  poissons, 
II  quadrupèdes  ovipares,  14  oursins,  11  as- 
téries, 18  coraux  et  3o  papillons  exotiques. 
Vers  la  môme  époque,  il  avait  indiqué  les 
caractères  d'im  grand  nombre  de  genres  de 
végétaux  sur  des  feuilles  blanches  interca- 
lées dans  un  exemplaire  du  Gênera  plan 
tanim  de  Jussieu. 

Au  plus  fort  de  la  Terreur,  l'abbé  Tessier, 
docteur  de  l'ancienne  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  venu  en  tournée  dans  le  pays  de 
Caux  très  probablement  en  qualité  d'ins- 
pecteur agricole,  ou  peut-être  comme  offi- 
cier de  santé  d'un  régiment  de  cavalerie, 
eut  l'occasion  d'assister,  sous  un  nom 
d'emprunt,  aux  séances  de  la  Société  popu- 
laire de  Yalmont,  dont  Guvier  était  le  secré- 
taire. Cette  Société,  comme  les  autres  ana- 
logues, faisait  des  chansons  patriotiques  et 
dénonçait  les  suspects;  mais,  en  outre,  elle 
s'occupait  d'agriculture,  sous  l'influence  de 
(juelques  membres  qui  n'étaient  pas  fâchés 
d'écarter  le  plus  possible  les  questions  brû- 
lantes. L'abbé  Tessier  prit  un  jour  part  à 
une  discussion  sur  ce  sujet;  et  à  son  lan- 
gage même,  Cuvier  reconnut  Fauteur  des 
articles  d'agriculture  du  Dictionnaire  ency- 
clopédique. S'approchant,  il  salua  à  voix 
basse  le  pauvre  abbé  sous  son  vrai  nom  : 
a  Ah  !  s'écria  celui-ci  effrayé,  je  suis  perdu  ! 


—  Perdu!  réponditlejemie  homme.  Croyez 
bien  au  contraire  que  vous  allez  devenir 
l'objet  de  nos  soins  et  de  notre  respect,  n 

Cette  rencontre  inattendue  fut  l'origine 
de  la  fortune  de  Cuvier.  Tessier  écrivit  à 
Jussieu  et  à  Geoffroy- Saint- Hilaire  pour 
leur  annoncer,  en  termes  enthousiastes, 
qu'il  venait  de  découvrir  une  perle  en  ]N'or- 
mandie  :  «  Vous  vous  souvenez,  leur  disail- 
il,  que  c'est  moi  qui  ai  donné  Delambre  à 
l'Académie;  dans  un  autre  genre,  ce  sera 
encore  un  Delambre.  »  Geoffroy  avait  alors 
vingt-deux  ans,  et  ses  connaissances  en 
zoologie,  science  qu'il  avait  mission  d'en- 
seigner, n'étaient  pas,  il  faut  le  dire,  bien 
étendues.  Aussi  fut-il  séduit  par  l'originalité 
des  travaux  qu'il  reçut  de  Cuvier,  origina- 
lité due  à  ce  fait  qu'ils  avaient  été  réalisés 
sans  livres  et  sans  maître,  et  s'empressa-t-ii 
de  lui  écrire:  «  Venez  vite  à  Paris;  venez 
jouer  parmi  nous  le  rôle  d'un  autre  Linné, 
d'un  autre  fondateur  de  l'histoire  natu- 
relle.» Venir  à  Paris  était  bien;  y  trouver 
des  moyens  d'existence  était  mieux  Millin, 
secrétaire  de  la  Société  des  naturalistes, 
obtint  pour  Cuvier  la  promesse  d'une  petite 
place  de  2000  francs  à  la  Commission  tem- 
poraire des  arts.  Sur  cette  base  frêle,  le 
jeune  homme  se  décida  ;  peu  de  temps  après, 
Geoffroy  lui  fournit  un  établissement  plus 
sérieux  en  obtenant  de  Mertrud,  proies  eur 
d'anatomie  comparée  au  Muséum,  qu'il  con- 
sentit à  lui  confier  la  suppléance  de  sa 
chaire. 

L'empressement  presque  enthousiaste 
avec  lequel  Cuvier  fut  appelé  à  Paris  connue 
suppléant  d'une  chaire  d'anatomie  compa- 
rée eut  pour  première  conséquence  de  le 
faire  entrer  immédiatement  dans  la  Société 
d'histoire  naturelle  et  dans  la  Société  phi- 
lomatique;  peu  de  temps  après,  le  3o  dé- 
cembre 1790,  grâce  à  l'influence  de  Lacé- 
pède,  il  fut  élu  membre  de  la  première 
classe  de  l'Institut,  parles  quarante-huit  titu- 
laires que  le  Directoire  avait  nommés  d'of- 
fice. Enfin,  quelques  mois  plus  tard,  le 
ler  avril  1796,  on  lui  confia  la  chaire  d'his- 
toire naturelle  des  animaux  à  l'Ecole  cen- 
trale du  Panthéon. 
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No1jL\'^S3  oblige;  et  si  ces  eiicouragc- 
men!s  donnèrent  quelque  satisfaction  à 
l'amour-propre  du  jeune  savant,  ils  firent 
nailre  pour  lui  le  devoir  impérieux  d'un 
opiniâtre  labeur,  afin  de  pouvoir  remplir 
la  difiicile  mission  qui  lui  incombait  d'en- 
seigner une  science  dont  il  ne  connaissait 
mcMue  pas  les  éléments. 

Il  se  mit  au  travail,  et,  tantôt  seul,  tantôt 
unissant  ses  efforts  à  ceux  de  Geoffroy- 
Saint-Hilaire,  il  tenta  l'exploration  du  vaste 
domaine  ouvert  à  son  activité.  Quelques 
essais,  encore  un  peu  timides  et  imprégnés 
des  idées  qu'il  devait  plus  tard  réformer, 
marquèrent  ses  premiers  pas  dans  une  car- 
rière où  il  allait  dépasser  les  plus  illustres. 
Deux  mémoires,  l'un  sur  des  insectes  nou- 
veaux, l'autre  sur  l'anatomie  de  l'escargot, 
passèrent  presque  inaperçus;  mais  bientôt 
il  commença  à  fixer  l'attention  par  ses 
recherclies  sur  le  larynx  des  oiseaux,  et 
surtout  par  la  publication  de  ses  idées  sur 
la  classification  des  animaux  à  sang  blanc, 
que  l'on  nommait  ainsi  par  opposition  aux 
animaux  à  sang  rouge,  formant  l'embran- 
chement actuel  des  vertébrés. 

Dans  les  travaux  poursuivis  en  commun 
avec  Geoffroy- Saint- Hilaire,  l'apport  de 
Guvier  était  bien  plus  considérable  que 
celui  de  son  collaborateur.  Il  faisait  bénéfi- 
cier l'association  des  méthodes  d'investi- 
gation précises  et  pratiques  en  usage  dans 
les  écoles  allemandes;  il  possédait  Blumen- 
bach,  ouvrage  qui  était  presque  totale- 
ment ignoré  en  France;  il  connaissait  les 
livres  anciens,  et  l'analyse  des  mémoires 
modernes  lui  était  transmise  par  ses  amis 
d'Allemagne,  Pfaff  et  llermann;  enfin,  il 
avait  consacré  les  loisirs  de  ses  six  années 
de  séjour  sur  le  littoral  normand  à  des  re- 
cherclies  originales.  Geoffroy-Saint-Hilaire, 
en  revanche,  n'avait  reçu  d'autre  enseigne- 
ment que  celui  de  Daubenton,  dont  les 
leçonsporlaientexclusivemcnt  sur  les  classes 
supérieures  du  règne  animal  :  les  autres,  à 
cette  époque,  ne  comptant  guère  pour  les 
zoologistes. 

Les  deux  amis  s'occupèrent  d'abord  avec 
Ja  plus  énergique  activité  à  étudier  les  ma- 


tériaux de  la  collection  du  Muséum  relatifs 
aux  mammifères.  Plusieurs  mémoires  im- 
portants sortirent  de  ces  reclierciies  :  sur 
les  rhinocéros  bicornes  —  sur  les  diffé- 
rentes espèces  d'éléphants  —  sur  une  nou- 
velle division  des  mammifères  et  sur  les 
principes  qui  doivent  servir  de  base  dans 
cette  sorte  de  travail.  C'est  là  que  Guvier  a 
pour  la  première  fois  posé  les  principes 
d'une  classification  rationnelle  des  ani- 
maux, et  déjà  on  peut  y  voir  se  dessiner  ce 
besoin  impérieux  d'ordre  et  de  clarté  qui 
dominait  son  intelligence,  et  <pii  a  imprimé 
une  si  heureuse  impulsion  aux  sciences 
naturelles. 

Disons  ici,  pour  n'y  plus  revenir,  que 
les  idées  de  Guvier  sur  la  classification  des 
animaux  devaient  rapidement  se  trouver 
en  désaccord  avec  celles  de  Geoffroy,  dont 
limagination  devançait  toujours  les  ensei- 
gnements précis  qui  découlaient  de  l'exa- 
men méthodique  des  faits.  Dès  1818,  la 
scission  fut  complète;  à  celte  date,  alors 
que  Guvier  admettait  quatre  formules  géné- 
rales d'organisation,  Geoffroy  faisait  aux 
vertébrés  une  première  application  de  son 
principe  de  Vunité  de  composition.  En 
1820,11  voulut  l'étendre  aux  articulés,  et  en 
i83oaux  mollusques.  Guvier  continua  d'op- 
poser avec  énergie,  au  type  unique  de  son 
adversaire,  ses  quatre  types  primordiaux. 
Le  débat  fut  porté  devant  l'Académie,  et 
jamais  controverse  plus  ardente  ne  sépara 
deux  esprits  plus  convaincus  ;  les  savants 
de  tous  les  pays  s'unirent  à  cette  discussion, 
et  le  monde  fut  divisé  par  un  débat  qui, 
pour  les  intéressés,  n'eut  d'autre  résultat 
que  de  les  confirmer  chacun  dans  son 
opinion. 

IL    LA    DOCTRINE    SCIENTIFIQUE 

Deux  hommes  avaient,  au  xviii^  siècle, 
imprimé  un  mouvement  rapide  aux  progrès 
des  sciences  naturelles  :  Linné,  le  législa- 
teur du  règne  végétal,  qui  passait  les  espèces 
au  crible  de  l'analyse,  et  Buffon,  dont  le 
génie,  dédaignant  les  détails,  s'efforçait  de 
synthétiser  les  phénomènes  de  la  biologie 
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et  de  surprendre  le  secret  de  leurs  lois, 
^lais  tous  deux  étaient,  pour  une  raison 
identique,  restés  en  deçà  du  but  vers  lequel 
ils  tendaient  :  ils  ne  connaissaient  pas  suf- 
fisamment la  natiT^e  intime  des  faits  qu'ils 
rêvaient  de  classer  et  d'expliquer.  Cuvier, 
lui,  comprit  toute  l'importance  de  cette 
base  que  ses  devanciers,  dans  leur  hâte 
d'éditier,  n'avaient  pas  su  faire  assez  solide 
et  assez  large;  il  s'astreignit  à  la  recherche 
même  des  principes  de  l'organisation,  et 
lorsqu'il  en  fut  maître,  il  put  renouveler, 
successivement  et  l'une  par  l'autre,  la  zoo- 
logie etl'anatomie  comparée,  double  source 
de  la  science  paléontologique,  qui  lui  est 
due  tout  entière  et  qui  a  jeté  sur  l'histoire 
de  la  Terre  une  clarté  jusque-là  inconnue. 

Linné,  dont  les  idées  étaient  presque  uni- 
versellement adoptées  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, divisait  le  règne  animal  en  six  classes  : 
les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  reptiles, 
les  poissons,  les  insectes  et  les  vers.  Or,  en 
mettant  sur  une  même  ligne  ces  six  séries 
primordiales,  il  leur  accordait  à  toutes  une 
importance  égale,  et  les  supposait  séparées 
par  un  même  intervalle.  C'était  là  une  pre- 
mière erreur,  propre  à  jeter  la  confusion 
dans  les  esprits  :  car  entre  les  divers  types 
qu'il  rangeait  parmi  les  insectes  régnent 
des  diff'érences  plus  grandes  qu'entre  les 
quadrupèdes  et  les  oiseaux,  ou  entre  ceux- 
ci  et  les  poissons.  De  plus,  les  caractères 
invoqués  pour  la  classification  étant  choisis 
arbitrairement,  ce  système  avait  l'inconvé- 
nient de  rompre  les  réelles  affinités  des 
êtres  et  de  rapprocher  les  animaux  les  plus 
disparates  :  la  section  des  vers,  en  particu- 
lier, constituait  une  sorte  d'asile  où  s'étaient 
réfugiées,  pêle-mêle,  les  espèces  que  l'igno- 
rance de  leur  anatomie  ou  de  leurs  premiers 
états  avait  empêché  de  placer  ailleurs. 

A  ce  rangement  illogique,  dont  les  dé- 
fauts, hàtons-nous  de  le  dire,  ne  sauraient 
être  une  tache  pour  la  gloire  de  Linné, 
car  ils  étaient  inévitables  dans  un  premier 
recensement,  il  fallait  substituer  une  classi- 
fication rationnelle,  en  harmonie  avec  les 
rapports  réels  de  l'organisation  ;  en  d'autres 
termes,    la  nécessité  s'imposait  de  fonder 


la  zoologie  sur  l'anatomie.  Les  premiers 
travaux  de  Cuvier  attestent  que  ses  préoc- 
cupations allèrent  vers  cet  objectif;  et  lors- 
qu'il eut  sous  la  main  assez  de  documents 
positifs,  il  fit  connaître  sa  méthode,  qui 
mettait  l'ordre  où  jusque-là  n'avait  régné 
que  la  confusion. 

La  classe  des  vers  comprenait  tous  les 
animaux  dits  à  sang  blanc  :  ils  représentent 
plus  de  la  moitié  du  règne  animal.  Dès  le 
premier  de  ses  mémoires,  en  1790,  Cuvier 
montre  l'extrême  diversité  des  êtres  réunis 
jusque-là  sous  cette  dénomination,  et,  pressé 
d'en  séparer  les  formules  principales,  il  les 
partage  d'abord  en  trois  grandes  classes  : 
les  mollusques,  qui  ont  un  cœur,  des  vais- 
seaux pour  la  circulation,  et  qui  respirent 
par  des  branchies;  les  insectes,  qui  n'ont 
pas  de  cœur,  mais  seulement  un  vaisseau 
dorsal,  et  respirent  par  des  trachées;  les 
zoophytes,  qui  n'ont  ni  cœur,  ni  vaisseaux, 
ni  appareil  respiratoire  distinct.  A  cette 
première  répartition  vient  s'ajouter  l'éta- 
blissement de  trois  nouvelles  classes  :  les 
vers  proprement  dits,  les  échinodermes  et 
les  crustacés.  La  classification  des  animaux 
à  sang  blanc,  ou  mieux  des  animaux  sans 
vertèbres,  comme  Lamarck  devait  les  nom- 
mer quelques  années  plus  tard,  était  ainsi 
établie  suiA^antune  distribution  logique,  qui 
n'a  pas  été  sensiblement  modifiée  depuis. 

Bien  qu'elle  n'atteignît,;  en  apparence, 
qu'un  point  limité  du  domaine  des  sciences 
naturelles,  la  modification  apportée  par 
Cuvier  fit  faire  à  la  zoologie  un  progrès 
brusque,  d'une  ampleur  telle  qu'elle  n'avait 
jamais  été  égalée  dans  le  passé.  Depuis 
Aristote,  dont  l'esprit  large  osait  aborder 
le  règne  animal  dans  son  ensemble,  les 
invertébrés  n'avaient  fait  l'objet  d'aucune 
étude  digne  de  leur  importance  et  de  leur 
nombre.  En  introduisant  l'ordre  dans  la 
série  immense  de  leurs  formes  multiples, 
Cuvier  révélait  en  réalité  aux  naturalistes, 
sinon  l'existence,  du  moins  les  plans  de 
structure  de  tout  un  monde  d'êtres  ignorés. 
Ces  êtres,  dont  la  connaissance  a  rendu 
d'inappréciables  services  à  la  physiologie 
et  à  la  philosophie  zoologique,  parce  que 
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les  fonctions  vitales  s'accomplissent  chez 
eux  presque  à  découvert,  et  qu'on  y  retrouve 
des  détails  de  nature  à  éclairer  la  biologie 
des  animaux  supérieurs,  difficile  parfois  à 
expliquer  sans  celte  ressource,  n'existaient 
pas  alors  pour  le  physiologiste  et  pour  le 
philosophe. 

En  portant  son  attention  sur  un  groupe 
aussi  délaissé,  Cuvier  jouait  donc  un  rôle 
de  novateur  hardi  ;  un  succès  immédiat 
accueillit  l'exposé  de  ses  idées,  et  sa  clas- 
siticalion,  en  équilibre  absolu,  dans  les 
grandes  lignes,  avec  la  réalité  des  faits,  fut 
généralement  acceptée.  La  précision  des 
caractères  adoptés  pour  en  distinguer  les 
dilTérentes  formules,  les  liens  étroits  et  les 
affmités  indiscutables  des  êtres  relevant  de 
chacune  d'elles,  la  clarté  que  cette  concep- 
tion élevée  de  la  méthode  naturelle  intro- 
duisait dans  la  science,  provoquèrent  l'adhé- 
sion prompte  des  naturalistes;  la  plupart 
ne  dissimulèrent  pas  leur  admiration,  sol- 
licitée à  la  fois  par  les  résultats  directs 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  par  l'espoir 
des  progrès  féconds  que  promettait  la  théo- 
rie de  la  subordination  des  organes,  mise 
en  lumière  pour  la  première  fois.  C'est,  en 
elïct,  dans  cette  série  de  travaux,  préam- 
bule de  ses  grands  ouvrages  d'ensemble, 
que  Cuvier  commença  à  montrer  combien 
tout  se  tient  dans  l'organisation  animale, 
et  comment  la  structure  d'une  partie  donnée 
entraine  une  structure  inévitablement  cor- 
rélative des  autres  parties  sans  exception. 

Un  des  principaux  titres  de  gloire  de 
Cuvier  est  d'avoir  dégagé  de  toute  incerti- 
tude, jusqu'à  en  faire,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  un  dogme  scientifique,  ce  prin- 
cipe de  la  subordination  des  caractères, 
base  de  l'anatomie  comparée  et  point  de 
départ  de  ses  étonnantes  reconstitutions  des 
animaux  disparus.  Une  méthode  qui  se 
bornerait  à  indiquer  les  rapports,  les  ana- 
logies de  structure,  serait  incomplète  ;  il 
faut  y  ajouter  l'appréciation  de  l'ordre  de 
ces  rapports  suivant  leur  importance  res- 
pective, et  établir  entre  eux  comme  une 
hiérarchie  rationnelle.  Les  Jussieu  avaient 
déjà,  en  créant  les  familles  naturelles,  ap- 


pliqué ce  principe  à  la  botanique;  mais 
nul  n'avait  entrepris  pour  la  zoologie  une 
tâche  aussi  ardue,  dont  les  chlTicultés  s'ag- 
gravaient encore  de  la  quantité  et  de  la 
complication  des  organes  qui  composent 
le  corps  de  l'animal,  alors  que  la  plante 
n'offre  qu'un  petit  nombre  de  parties  con- 
stitutives. 

Pareille  innovation  ne  pouvait  être  intro- 
duite en  zoologie  qu'appuyée  sur  l'anato- 
mie, et  précédée  par  elle.  Avant  de  déter- 
miner l'importance  relative  des  organes,  il 
fallait  d'abord  les  connaître;  ces  deux  pre- 
miers pas  faits,  l'œuvre  pouvait  se  conti- 
nuer facilement  en  fondant  les  caractères 
sur  les  organes,  et  en  déduisant  la  subor- 
dination de  ceux-là  de  la  subordination  de 
ceux-ci.  Tel  a  été  le  but  spécialement  pour- 
suivi dans  l'élaboration  du  Règne  animal 
distribué  d'après  son  organisation,  ouvrage 
très  étendu  où  la  doctrine  zoologique  de 
Cuvier  se  trouve  exposée  dans  son  ensemble. 
C'est  à  dater  de  cet  ouvrage  que  l'art  des 
méthodes  en  histoire  naturelle  a  pris  une 
signification  toute  nouvelle. 

Pour  Linné,  cet  art  n'était  guère  qu'un 
moyen  de  distinguer  les  espèces,  ou,  du 
moins,  s'il  en  a  conçu  une  idée  plus  élevée, 
ne  l'a-t-il  jamais  présenté  que  sous  cette 
forme,  qui  garde  l'apparence  d'un  procédé 
artificiel  et  exclusivement  mnémonique; 
Cuvier,  au  contraire,  a  entrepris  de  faire 
de  la  méthode  l'instrument  de  la  générali- 
sation des  faits  :  il  a  voulu  qu'elle  fût  l'image 
même  de  la  nature  et  qu'elle  reflétât  l'ordre 
mis  dans  la  création  par  son  Auteur  tout- 
puissant. 

D'une  manière  générale,  la  méthode  est 
pour  lui  la  subordination  des  propositions, 
des  vérités,  des  faits,  d'après  leur  ordre  de 
généralité.  Appliquée  au  règne  animal,  elle 
devient  la  subordination  des  groupes  les 
uns  aux  autres ,  en  raison  de  la  valeur  rela- 
tive des  organes  auxquels  sont  empruntés 
les  caractères  de  chacun  d'eux.  Or,  comme 
on  peut  le  concevoir  a  priori,  l'expérience 
démontre  que  les  organes  les  plus  impor- 
tants sont  également  ceux  qui  fournissent 
les  rapports  les  plus  généraux.  Il  en  résulte 
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que,  si  on  fonde  les  groupes  inférieurs  sur 
les  organes  subordonnés,  et  les  groupes 
supérieurs  sur  les  organes  dominateurs,  ces 
derniers  groupes  engloberont  toujours  les 
autres,  et  qu'on  trouvera  des  formules  ca- 
ractéristiques de  plus  en  plus  générales  à 
mesure  qu'on  passera  des  divisions  les 
plus  inférieures  aux  plus  élevées. 

Si  l'on  recherche  les  applications  pra- 
tiques que  Cuvier  a  faites  de  ses  idées  dans 
=on  Règne  animal,  on  peut  constater  que 
l'examen  du  système  nerveux  l'a  conduit  à 
une  répartition  des  grands  embranchements 
[)lus  logique  que  celle  qu'il  admettait  au 
début  de  sa  carrière.  Jusqu'alors,  il  avait 
regardé  les  trois  classes  principales  des  ani- 
maux sans  vertèbres,  mollusques,  insectes 
et  zoophytes,  comme  équivalant,  en  tant 
(jue  groupes,  aux  classes  des  vertébrés  : 
quadrupèdes,  oiseaux,  reptiles  et  poissons. 
Mais  la  considération  de  l'appareil  nerveux 
lui  enseigne  que  tous  les  vertébrés  doi- 
vent être  réunis  dans  une  même  division; 
que  tous  les  mollusques  répondent  à  une 
deuxième  formule;  qu'une  troisième  em- 
brasse les  insectes,  les  crustacés  et  les  vers 
à  sang  rouge  ;  une  quatrième,  tous  les  zoo- 
phytes. De  là  quatre  plans  d'organisation, 
quatre  types,  quatre  embranchements  dans 
le  règne  animal,  parce  que  le  système  ner- 
veux y  est  réalisé  suivant  quatre  formes 
différentes. 

L'esprit,  guidé  par  la  lumière  qui  jaillit 
de  ce  grand  ouvrage,  saisit  nettement  l'en- 
chaînement, l'importance  relative  des  rap- 
ports qui  lient  les  animaux  les  uns  aux 
autres  :  les  rapports  d'ensemble  qui  défi- 
nissent le  caractère,  l'unité  du  règne;  les 
rapports  généraux,  mais  de  moindre  valeur, 
qui  établissent  l'unité  des  embranchements 
et  des  classes;  les  rapports  de  plus  en  plus 
particuliers  qui  constituent  l'unité  des 
ordreSj  des  genres,  des  espèces,  des  variétés. 
Mais,  s'il  mettait  en  relief  ses  idées  sur  la 
méthode  appliquée  à  la  classification  des 
animaux,  ce  livre  était  loin  de  donner  en- 
tière satisfaction  à  Cuvier  au  point  de  vue 
de  leur  réalisation  pratique.  Il  n'avait  pu 
accorder  à  son  système  autant  d'étendue 


qu'il  eut  jugé  nécessaire  pour  être  complet. 
Distinguer,  classer,  représenter  et  décrire 
tous  les  animaux  connus  à  cette  époque, était 
au-dessus  des  forces  d'un  homme.  Cuvier 
fit  le  rêve  d'embrasser  cette  tâche  immense, 
mais,  trop  sage  pour  s'attaquer  à  un  labeur 
inutile,  il  se  contenta  d'ouvrir  la  voie,  et 
de  montrer  par  un  exemple  ce  qui  était  à 
faire  pour  toutes  les  classes.  C'est  pour  réa- 
liser ce  projet  qu'il  se  mit  à  écrire  l'/Z/s- 
toire  naturelle  des  poissons  ;\diiaov\.iiQàe\Q\l 
pas  lui  permettre  de  l'achever. 

En  même  temps  qu'il  renouvelait  la  zoo- 
logie, Cuvier  introduisait  une  réforme  non 
moins  importante,  et  dont  les  autres  n'ont 
été  peut-être  que  la  conséquence,  dans  le  do- 
maine de  l'anatoaiie  comparée.  Celte  science 
avait  sa  prédilection;  il  n'en  parlait  qu'avec 
enthousiasme,  et  la  regardait  comme  la  régu- 
latrice de  toutes  celles  qui  ont  pour  objet 
les  êtres  organisés.  Il  voulait  lui  consacrer 
un  grand  ouvrage,  où  il  eût  exposé  en  dé- 
tail ses  découvertes  et  les  aperçus  généraux 
qu'elles  lui  inspiraient;  mais  là  aussi  la 
mort  se  mit  en  travers  de  ses  désirs.  S'il 
n'a  pu  l'écrire,  du  moins  les  éléments  du 
livre  qu'il  méditait  peuvent-ils  être  retrou- 
vés dans  ses  innombrables  Mémoires,  dans 
ses  Leçons,  dans  ses  Recherches  sur  les  osse- 
ments fossiles,  travaux  qui  ont  imprimé  à 
l'anatomie  comparée  un  tel  essor  qu'en  peu 
d'années  ils  l'ont  mise  au-dessus  des  autres 
branches  de  la  biologie,  dont  elle  avait  été 
jusque-là  l'humble  sœur. 

Trois  époques,  trois  étapes  marquent, 
depuis  les  temps  antiques,  les  progrès  de 
l'anatomie  comparée;  elles  se  résument  en 
trois  noms  :  Aristote,  Claude  Perrault, 
Cuvier.  Les  descriptions  de  Perrault  repré- 
sentent le  premier  pas  qu'ait  fait  cette  science 
dans  la  voie  de  la  certitude  expérimentale; 
Daubenton  lui  en  fit  faire  un  deuxième  en 
rendant  ces  descriptions  comparables;  elle 
en  fit  un  troisième  sous  l'impulsion  de  Yicq- 
d'Azyr,  qui,  physiologiste,  lui  assigna  un 
plan  physiologique.  Cuvier  reçut  l'héritage 
des  mains  mêmes  de  Yicq-d'Azyr,  et  il  y 
mit,  pour  sa  part,  l'appoint  du  zoologiste; 
il  élargit  aussi  son  champ,  et  fit  de  l'anato- 
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mie  comparée,  avant  lui  recueil  informe  de 
faits  isolés  concernant  la  structure  des  ani- 
maux, la  science  des  lois  de  l'organisation. 

Tandis  qu'il  transformait  la  méthode  zoo- 
logique, auparavant  simple  nomenclature, 
en  instrument  de  généralisation,  il  grou- 
pait les  faits  relevant  de  l'anatomie  de  ma- 
nie ic  à  faire  jaillir  de  ce  faisceau,  qui  pour 
tout  autre  fût  resté  privé  de  signification, 
les  lois  admirables  et  toujours  obéies  qui, 
imposées  par  l'infinie  sagesse  du  Créateur, 
régissent  l'organisation  animale  envisagée 
sous  tous  les  points  de  vue  :  il  établit  que 
chaque  organe  ne  se  prête  qu'à  des  varia- 
tions déterminées;  que  les  modifications 
des  divers  organes  sont  solidaires,  dépen- 
dantes les  unes  des  autres  ;  que  l'importance 
des  organes  dans  l'ensemble  de  l'économie 
est  inégale,  ce  qui  révèle  leur  subordina- 
tion; que  certains  traits  de  structure  sont 
forcément  corrélatifs,  tandis  que  d'autres 
sont  incompatibles,  et  s'excluent. 

La  place  nous  manqu<^  pour  énumérer 
toutes  les  découvertes,  tous  les  faits  sail- 
lants dont  Guvier  enrichit  sa  science  préfé- 
rée; mais  du  moins  pouvons-nous  mettre 
en  relief  l'application  capitale  qu'il  fit  do 
l'anatomie  comparée  à  la  reconstitution  des 
animaux  fossiles.  Les  ouvrages  de  vulgari- 
sation, très  répandus  aujourd'hui,  ont  porté 
partout  la  notion  des  flores  et  des  faunes 
disparues,  qui  cachent  dans  les  entrailles 
du  sol  leurs  représentants  si  difl'érents  des 
plantes  et  des  bêtes  contemporaines.  Une 
nature  éteinte  a  précédé  les  êtres  vivants 
qui  s'épanouissent  de  nos  jours  à  la  surface 
du  globe,  et  les  couches  géologiques  qui 
en  recèlent  les  débris  semblent  porter  la 
marque  de  formidables  révolutions.  Des 
bancs  immenses  de  coquilles  et  d'autres 
animaux  marins  se  retrouvent  à  une  dis- 
tance considérable  de  toute  mer,  à  une  alti- 
tude que  nul  océan  actuel  ne  saurai  tatteindre; 
et  la  terre  a  livré  des  ossements  de  dimen- 
sions inaccoutumées,  où  les  mythologies 
ont  vu  les  vestiges  d'une  race  de  géants  qui 
auraient  primitivement   peuplé  le  monde. 

L'esprit  des  hommes  a  été  de  tout  temps 
frappé  par  les  traces  des  bouleversements 


dont  notre  globe  paraît  avoir  été  le  théâtre 
aux  âges  passés;  mais  longtemps  les  intel- 
ligences se  sont  refusées  à  donner  aux  faits 
une  interprétation  vraisemblable,  et  les  sa- 
vants eux-mêmes,  non  moins  aveugles  que 
l'ignorance  populaire,  s'obstinaient  a  con- 
sidérer les  pierres  où  étaient  gravées  des 
empreintes  de  plantes  et  d'animaux  comme 
des  illusions,  des  jeux  de  la  nature.  Le  pre- 
mier parmi  les  modernes,  Bernard  Palissy 
soutint  que  les  débris  fossiles  trouvés  dans 
la  terre  étaient  bien  les  restes  d'êtres  dis- 
parus :  «  Il  a  fallu,  écrit  Fontenelle,  qu'un 
potier  déterre  qui  ne  savait  ni  latin  ni  grec, 
osât,  vers  la  fin  du  xvi^  siècle,  dire  dans 
Paris,  et  à  la  face  de  tous  les  docteurs,  que 
les  coquilles  fossiles  étaient  de  véritables 
coquilles  déposées  autrefois  par  la  mer  dans 
les  lieux  où  elles  se  trouvaient  alors  ;  que 
des  animaux  avaient  donné  aux  pierres 
figurées  toutes  leurs  différentes  figures;  et 
qu'il  défiât  hardiment  toute  l'Ecole  d'Aris- 
tote  d'attaquer  ses  preuves.  » 

En  1670,  Augustin  Scilla  reprit  l'opinion 
de  Palissy,  et  la  soutint  avec  force.  Leib- 
nitz,  en  i683,  lui  apporta  l'autorité  de  son 
génie  et  de  sa  renommée.  Bufll^on,  dès  le 
début  du  siècle  suivant,  renouvela  les  mêmes 
idées,  et  les  groupa  en  une  théorie  qui  ra- 
pidement devint  populaire.  Daubenton  est 
le  premier  qui  tenta  de  ruiner,  par  des 
arguments  précis  et  scientifiques,  l'hypo- 
thèse des  géants;  dans  un  mémoire  daté 
de  1762,  il  fit  l'application  de  l'anatomie 
comparée  à  la  détermination  des  ossements 
fossi  les  sur  lesquels  les  traditions  des  peuples 
avaient  édifié  l'existence  de  ces  êtres  légen- 
daires. Pallas,  en  1769,  publia  son  premier 
mémoire  sur  les  ossements  fossiles  de  la 
Sibérie;  et  les  savants  n'y  trouvèrent  pas 
sans  étonnement  la  démonstration  de  ce 
fait  que  l'éléphant,  le  rhinocéros,  l'hippo- 
potame, hôtes  aujourd'hui  de  la  zone  tor- 
ride,  avaient  jadis  habité  les  régions  les 
plus  septentrionales  du  monde.  A  la  suite 
de  Pallas,  les  naturaUstes  découvrirent 
bientôt  les  restes  de  ces  animaux  du  Midi, 
non  seulement  dans  les  pays  du  Nord,  mais 
dans  toutes  les  contréesdes  deux  continents. 
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RufTon,  avec  son  besoin  de  généralisa- 
tion, ne  pouvait  demeurer  longtemps  en 
présence  de  ces  faits  sans  en  tenter  l'expli- 
cation :  il  imagina  que  la  température  des 
régions  polaires  s'était  progressivement 
abaissée,  ce  refroidissement  ayant  peu  à 
peu  repoussé  les  espèces  animales  vers  le 
Midi,  où  elles  trouvaient  un  climat  plus 
favorable.  Mais  la  découverte  d'un  rhino- 
céros tout  entier  conservé  dans  la  glace 
vint  infirmer  ce  système  en  démontrant 
l'instantanéité  du  phénomène  qui  fit  périr 
les  bêtes  des  régions  polaires,  et  les  fixa 
pour  toujours  dans  le  sol  subitement  gelé, 
avec  leur  chair  et  leur  peau,  lesquelles  sans 
cette  circonstance  eussent  subi  les  atteintes 
de  la  décomposition.  Pallas,  de  son  côté, 
supposa  que  les  animaux  de  l'Inde  avaient 
été  transportés  dans  le  Nord  par  une  irrup- 
tion des  eaux  venues  du  Sud-Est.  Sur  les 
ruines  de  cette  deuxième  hypothèse,  s'effa- 
çant  devant  les  différences  profondes  qui 
séparent  les  animaux  fossiles  des  animaux 
de  rinde,  il  était  réservé  à  Cuvier  de  faire 
enfin  rayonner  la  vérité. 

En  réalité,  le  problème  qui  réclamait  une 
solution  des  recherches  des  naturalistes  et 
de  la  sagacité  des  philosophes  était  celui-ci  : 
les  êtres  organisés,  dont  les  entrailles  du 
sol  livrent  çà  et  là  les  vestiges  fossiles,  sont- 
ils  les  analogues   de  ceux   qui  vivent  au- 
jourd'hui, soit  dans  les  mêmes  lieux,  soit 
ailleurs  ;  ou  bien  leur  espèce  est-elle  éteinte, 
et  sont-ils  pour  toujours  disparus?  Cette 
troublante    interrogation    n'eût    peut-être 
jamais  reçu  de  réponse  si  on  s'était  borné  à 
demander  une  certitude  absolue  aux  indica- 
tions fournies  par  les  coquilles  fossiles  ou 
les  poissons.    Ces   groupes,  en  effet,  sont 
difficilement  abordables  dans  leur  ensemble, 
et  un  doute  aurait  toujours  subsisté,  à  la 
pensée  que  les  mollusques  ou  les  poissons 
inconnus  retirés  de  la  terre  avaient  encore 
des  représentants  actuels,  cachés  à  des  pro- 
fondeurs inaccessibles.  Pareille  source  d'hé- 
sitations n'était  pas  à  craindre  avec  les  qua- 
drupèdes, dont  toutes  les  espèces  vivantes 
peuvent   être   aisément    recensées.    Aussi 
Cuvier  s'adressa-t-il  à  cette  classe  d'êtres 


pour  extraire  de  la  science  des  fossiles  les 
enseignements  philosophiques  dont  elle  était 
susceptible. 

Le  ler  pluviôse  an  IV,  dans  la  première 
séance  publique  de  l'Institut  national,  il  lut 
son  mémoire  sur  les  espèces  d'éléphants 
fossiles  comparées  aux  espèces  vivantes. 
C'est  là  qu'il  révèle  ses  vues  sur  les  animaux 
disparus.  Par  une  coïncidence  dont  le  sou- 
venir mérite  d'être  conservé,  une  des  plus 
grandes  découvertes  qui  aient  illustré  en 
ce  siècle  l'histoire  naturelle  commençait  sa 
carrière  le  jour  même  où  l'Institut  inaugu- 
rait ses  séances  publiques.  En  quelques 
phrases,  Cuvier  exprimait  l'idée  d'une  faune 
totalement  éteinte,  et  ayant  vécu  avant  la 
faune  contemporaine  :  le  mot  de  la  grande 
énigme,  qui  depuis  tant  d'années  préoccu- 
pait les  esprits,  était  trouvé,  et  la  notion 
correspondant  à  ce  mot  se  trouvait  revêtue 
d'une  simplicité  grandiose,  qui  faisait  pres- 
sentir la  vérité  par  sa  parfaite  harmonie 
avec  la  majesté  de  la  nature. 

Mais  la  vérité  ne  s'impose  pas  toujours 
d'elle-même,  et  il  est  parfois  nécessaire  de 
la  démontrer.  Pour  donner  à  ces  aperçus 
si  vastes,  si  élevés,  une  valeur  objective, 
il  fallait  réunir  tous  les  restes  des  animaux 
perdus,  les  examiner,  les  étudier  au  point 
de  vue  nouveau  qui  venait  d'être  dégagé, 
les  comparer  entre   eux  et  aux   organisa- 
tions  actuelles,  et,  avant  tout,    fixer  une 
base  certaine  et  féconde  à  cette  comparai- 
son. Pareil  labeur  apparaîtra  immense,  si 
l'on  veut  bien  considérer  que  les  ossements 
fossiles  sont  presque  toujours  incomplets, 
isolés,  épars;   que  les  débris  des  espèces 
les  plus  diverses  sont  souvent  étrangement 
mélangés,   et  généralement  réduits  à  des 
fragments    brisés ,  fissurés .    Le   génie   de 
Cuvier  se  jouait  de  ces  obstacles,  que  nul 
n'avait  su  vaincre  avant  lui,  et  dans   ce 
chaos  il  mettait    l'ordre,    avec   une   clair- 
voyance sûre  et  presque  infaillible.  La  tâche 
était  malaisée;    il  se  trouvait,   suivant  sa 
propre  expression,  dans  le  cas  d'un  homme 
à  qui  l'on  aurait  donné  pêle-mêle  les  débris 
mutilés  et  incomplets  de  quelques  centaines 
de  squelettes   appartenant  à  vingt   sortes 
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d'animaux  :  «  Il  fallait  que  chaque  os  allât 
retrouver  celui  auquel  il  devait  tenir;  c'était 
presque  une  résurrection  en  petit,  et  je 
n'avais  pas  à  ma  disposition  la  trompette 
toute-puissante;  mais  les  lois  immuables 
prescrites  aux  èlres  vivants  y  suppléèrent, 
et  à  la  voix  de  l'anatomie  comparée,  chaque 
os,  chaque  portion  d'os  reprit  sa  place.  » 

Pour  ne  point  s'égarer  dans  un  pareil 
dédale,  Guvier  faisait  appel  aux  principes 
scicutitiques  les  plus  rigoureux;  la  grande 
loi  de  la  corrélation  des  formes  fut  le  flam- 
beau qui  lui  permit  d'arriver  à  tant  de  sur- 
prenantes reconstitutions.  La  structure  des 
divers  organes  d'un  animal  varie  suivant 
son  régime  alimentaire,  ses  moeurs,  ses  in- 
sliiK  Is  ;  le  Carnivore  n'est  point  bâti  comme 
riierbivore;  chaque  formule  zoologique 
comprend  un  ensemble  de  caractères  abso- 
lument solidaires.  Toutes  les  parties  se  dé- 
duisent les  unes  des  autres;  l'infaillible 
certitude  de  cette  proposition  est  telle  que 
souvent  Guvier  put  reconstituer  la  physio- 
nomie et  les  affinités  d'un  animal  sur  un 
seul  os,  et  qu'il  détermina,  d'après  une  base 
aussi  frêle,  des  genres  et  des  espèces  tota- 
lement inconnus. 

Une  fois  le  principe  posé,  l'application 
habile  que  Guvier  sut  en  faire  ressuscita  des 
groupes  entiers  de  celte  faune  éteinte,  qui 
avait  peuplé  le  globe  bien  avant  la  création 
de  notre  espèce.  On  put  se  faire  une  idée 
non  seulement  des  formes  extraordinaires 
de  ses  représentants,  mais  aussi  du  nombre 
prodigieux  de  leurs  types.  Tour  à  tour  dé- 
filèrent, devant  les  yeux  stupéfaits  des  na- 
turalistes et  même  du  public,  Vanoplothe- 
riunij  le  palaeotherium,  ces  pachydermes 
bizarres  qui  fréquentèrent  jadis  les  lieux 
où  l'homme  devait  bâtir  Paris;  le  mam- 
mouth, éléphant  colossal  de  Sibérie;  le 
mastodonte,  non  moins  énorme  ;  les  rep- 
tiles géants  des  premiers  âges  du  monde, 
qui  empruntaient  aux  autres  groupes  leurs 
caractères  composites,  et  qui  alliaient  le 
faciès  des  cétacés  au  cou  et  aux  ailes  des 
oiseaux. 

Guvier  a  ouvert  aux  savants  la  voie  qui 
devait  les  conduire  à  retracer  l'histoire  de 


la  terre.  Si  parfois  il  s'est  trompé  dans  les 
détails,  du  moins  a-t-il  établi  le  principe 
fécond.  S'il  n'est  pas  l'auteur  exclusif  des 
découvertes  qui  ont  été  faites  dans  les  do- 
maines qu'il  a  explorés,  toutes  doivent  lui 
être  rapportées  comme  à  leur  source.  Sa 
gloire  s'accroît  des  recherches  qui,  embras- 
sant les  mêmes  objets  dont  il  était  préoc- 
cupé, lui  sont  étrangères  ou  postérieures, 
parce  que  c'est  lui  qui  les  a  inspirées.  Ainsi , 
le  nom  de  Golomb  a  grandi,  à  mesure  que 
les  navigateurs  venus  après  lui  ont  révélé 
toute  l'étendue  de  sa  pacifique  conquête; 
ainsi  la  renommée  de  Pasteur  s'amplifie 
des  travaux  qu'accomplissent  aujourd'hui 
ses  élèves  et  ses  successeurs  dans  la  science 
des  microbes,  où  il  a  le  premier  porté  la 
lumière. 

III.   FONCTIONS  PUBIIQUES 

Le  2  juillet  1790,  l'assemblée  des  profes- 
seurs confirma  la  décision  prise  par  ]Mcr 
trud  d'abandonner  sa  chaire  à  Guvier,  en 
lui  cédant  la  moitié  de  son  traitement  et 
en  lui  permettant  d'occuper  son  logement 
au  Muséum.  Dès  son  installation  dans 
l'établissement,  un  des  premiers  soins  de 
Guvier  fut  de  réaliser  là  création  d'un  mu- 
sée d'anatomie,  indispensable  pour  la  dé- 
termination précise  des  animaux  fossiles, 
celte  détermination  étant  subordonnée  à  la 
comparaison  minutieuse  des  espèces  éteintes 
avec  les  espèces  vivantes. 

Les  ressources  que  le  Muséum  offrait  aux 
savants  étaient  insu!ïïsantes;  les  collections 
se  composaient  des  quelques  squelettes, 
provenant  des  animaux  de  la  ménagerie,  qui 
avaient  servi  aux  études  de  Perrault,  de 
DuverneyetdeDaubenton. L'administration 
venait  d'acquérir  de  vastes  édifices  occupés 
par  des  greniers  qui  avaient  autrefois  servi 
à  la  régie  des  fiacres,  et  qui  étaient  précisé- 
ment adossés  à  la  maison  cédée  à  Guvier  : 
il  fit  percer  une  ouverture  dans  le  mur  mi- 
toyen, et 'porter  dans  le  grenier  trois  ou 
quatre  squelettes  montés  par  Mertrud;  il 
prit  dans  les  combles  ce  qui  restait  des  pré- 
parations de  Daubenton,  que  BulTon  y  avait 
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fait  entasser  pèle-mèlc  «  comme  des  fagots», 
suivant  sa  pittoresque  expression,  et,  au 
milieu  des  encourau:ements  des  uns,  de 
riiostilité  des  autres,  il  parvint  à  donner 
rapidement  à  cette  collection  naissante  une 
importance  telle  que  nul  par  la  suite  n'osa 
s'opposer  à  son  accroissement. 

Ce  labeur  l'occupajusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
et  il  ne  cessa  d'y  donner  ses  soins.  Il  faisait 
régner  dans  les  spécimens  réunis  au  Muséum 
le  même  ordre  qu'il  établissait  dans  ses 
leçons:  il.  voulait  charger  en  quelque  sorte 
la  -nature  elle-même  de  faire  à  côté  du  sien 
un  cours  complémentaire,  corroborant  ses 
propres  enseignements.  Le  premier  noyau 
de  la  galerie  d'anatomie  comparée,  formé 
des  débris  retrouvés  sous  les  combles  et 
des  squelettes  des  animaux  qui  mouraient 
à  la  ménagerie,  s'accrut, par  la  suite, de  tous 
les  spécimens  envoyés  à  Cuvier  des  diffé- 
rentes régions  du  monde,  ou  qu'il  y  faisait 
recueillir  par  les  voyageurs  du  Muséum. 
En  quelques  années,  plus  de  400  squelettes 
('e  mammifères,  plus  de  1200  préparations 
osseuses,  plus  de  1600  organes  de  verté- 
brés et  d'invertébrés,  conservés  dans  l'es- 
prit de  vin,  sortirent  des  mains  de  Cuvier, 
secondé  par  ses  fidèles  coopérateurs,  Em- 
manuel Piousseau  et  Laurillard;  et  quand 
il  mourut,  il  laissa  la  collection  riche  de 
plus  de  i5ooo  pièces,  dont  14000  n'exis- 
taient pas  avant  lui.  Cette  collection,  mal- 
iieureusement,  tomba  entre  les  mains  de 
de  Blainville,  qui,  occupé  à  ses  polémiques 
paradoxales  et  presque  haineuses,  la  délaissa 
et  ne  sut  pas  l'augmenter. 

Un  des  actes  accomplis  par  le  Directoire 
dès  son  fonctionnement  fut  de  créer  l'In- 
stitut; il  avait  nommé  d'office  un  certain 
nombre  de  membres,  qui  devaient  former 
le  premier  tiers  de  la  Compagnie  et  élire 
les  deux  autres  tiers.  Ce  noyau  comprenait, 
pour  la  section  de  zoologie,  Daubenton  et 
Lacépède;  le  17  décembre  1795,  ces  deux 
savants  présentèrent  sans  oppositionTenon, 
Broussonnet  et  Cuvier;  Geoffroy- Saint- 
Hilaire  avait  tous  les  titres  pour  être  choisi 
également,  mais  on  lui  préféra  Richard. 
Aux  premières  séances,  Cuvier,  qui  n'était 


âgé  que  de  vingt-six  ans,  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire  comme  étant  le  plus 
jeune  de  tous  les  membres.  Plus  tard  furent 
élus  pour  ce  poste,  Prony  dans  la  section 
des  mathématiques,  et  Lacépède  dans  la 
section  d'histoire  naturelle.  La  passion 
d'égalité  qui  régnait  encore  à  cette  époque 
fit  qu'on  ne  voulut  point  d'abord  de  secré- 
taire perpétuel;  et  cette  circonstance,  ainsi 
qu'il  nous  l'apprend  lui-même,  fut  un  bon- 
heur pour  Cuvier;  car  elle  lui  permit  d'ac- 
quérir de  nouveaux  droits  à  obtenir  une 
dignité  qui,  en  ce  moment,  ne  lui  eût  sans 
doute  pas  été  accordée. 

Les  écoles  centrales  venaient  d'être  ou- 
vertes. Cuvier  y  fut  nommé  professeur  le 
2  janvier  1796;  son  cours,  qui  ne  groupa 
d'abord  que  3oo  personnes,  devait  par  la 
suite  réunir  plus  de  1 000  auditeurs.  Au 
printemps  de  1798  se  prépara  l'expédition 
d'Egypte;  Berthollet  proposa  à  Cuvier  d'en 
faire  partie;  mais  celui-ci,  considérant  que 
la  collection  qu'il  avait  su  réunir  lui  four- 
nissait une  base  à  des  travaux  importants 
mieux  que  n'aurait  pu  le  faire  le  voyage  le 
plus  fructueux,  remercia,  et  désigna  Savi- 
gny  pour  le  remplacer.  Le  3i  décembre 
1799,  Daubenton  mourait  d'apoplexie,  lais- 
sant vacantes  deux  chaires  :  celle  de  miné- 
ralogie au  Muséum,  et  celle  d'histoire  natu- 
relle générale  au  Collège  de  France.  La 
première,  qui  semblait  devoir  revenir  à 
Haiiy,  fut  donnée  à  Dolomieu;  la  seconde 
à  Cuvier,  qui  y  fut  nommé  le  8  janvier  1800. 

Quelques  mois  plus  tôt,  le  23  septembre 
1799,  il  avait  été  appelé  aux  fonctions  de 
secrétaire  temporaire.  Le  22  mars  1800,  en 
même  temps  que  Delambre  recevait  la 
môme  dignité  pour  les  sciences  mathéma- 
tiques, le  premier  consul  était  élu  prési- 
dent. Ce  fut  pour  Cuvier  une  occasion  de 
se  rapprocher  de  lui;  Bonaparte  prit  l'ha- 
bitude d'inviter  à  dîner  les  deux  secrétaires, 
les  jours  de  séances.  Toutes  les  classes,  à 
cette  époque,  prenaient  part  aux  séances 
publiques,  que  chacune  d'elles  présidait  à 
son  tour.  Le  5  avril  1800,  l'honneur  de  cette 
présidence  étant  échu  aux  sciences  et  le 
premier  consul  occupant  le  bureau,  Cuvier 
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lut  son  premier  éloge  historique,  consacré 
à  Daubcnlon.  Il  eut  un  très  grand  succès, 
qu'il  attribue  lui-même  autant  à  sa  manière 
de  lire  qu'au  mérite  de  l'ouvrage;  Dupont 
de  Nemours  dit  à  cette  occasion  :  «  Nous 
avons  un  secrétaire  qui  sait  lire  et  écrire  ». 
Après  la  séance,  tous  les  membres  vinrent 
le  féliciter  de  son  discours,  et  Lalande  lui 
assura  n'en  avoir  jamais  entendu  d'aussi 
beau.  Quoi  qu'il  en  fût,  il  est  certain  que 
Bonaparte  conserva  de  cette  séance  un  sou- 
venir qui  contribua  beaucoup  à  la  nomi- 
nation de  Cuvicr  au  poste  de  secrétaire  per- 
pétuel, laquelle  fut  signée  leSi  janvier  i8o3. 
C'est  à  ce  titre  que  l'illustre  savant  lut, 
chaque  année,  aux  séances  publiques,  l'ana- 
lyse des  travaux  dont  l'examen  lui  incom- 
bait, et  dont  l'ensemble  a  été  publié  dans 
le  recueil  intitulé  :  Histoire  des  progrès  des 
sciences  naturelles  depuis  i y 8g  jusqu'à  nos 
jours.  C'est  à  ce  titre  encore  qu'il  prononça 
les  éloges  de  ceux  de  ses  confrères  que  la 
mort  ravissait  à  la  science;  ces  éloges  sont 
une  mine  de  précieux  documents. 

Un  rapport  sur  les  progrès  des  sciences, 
lettres  et  arts,  depuis  la  Révolution,  avait 
été  demandé  par  les  consuls  aux  différentes 
classes  de  l'Institut;  il  devait  être  achevé 
dans  l'été  de  1802.  On  ne  fut  prêt  qu'à  la 
lin  de  1807;  à  cette  époque  l'empereur  ré- 
gnait^ et  les  consuls  n'étaient  plus  qu'un 
souvenir  historique.  Delambre  et  Cuvier, 
chargés  de  la  partie  scientifique  du  rapport, 
présentèrent  leur  travail  les  premiers,  le 
3  février  1808;  ils  étaient  accompagnés  de 
Bougainville,  président,  et  des  doyens  de 
toutes  les  sections;  Tempereur  les  reçut  en 
grand  appareil,  dans  la  séance  du  Conseil 
d'État;  et  Cuvier  apprit  le  lendemain,  par 
les  conseillers,  qu'il  avait  exprimé  une 
grande  satisfaction  de  son  rapport  en  par- 
ticulier, en  disant  :  «  Il  m'a  loué  comme 
j'aime  à  l'être.  » 

Peu  de  mois  avant  d'être  nommé  secré- 
taire perpétuel,  Cuvier  avait  été  appelé  aux 
fonctions  d'inspecteur  général  de  l'Instruc- 
tion publique;  ces  fonctions  lui  imposèrent 
tout  d'abord  la  mission  d'organiser  les  lycées 
de  Bordeaux,   de  Marseille   et  de  Nîmes. 


C'était  une  tâche  ardue  :  la  Révolution  avait 
transporté  aux  armées,  amené  à  Paris,  ou 
chassé  à  l'étranger  presque  tous  les  hommes 
de  valeur,  et  la  défiance  éloignait  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  n'avaient  point  déserté 
la  province.  Il  fallait  à  la  fois  chercher 
professeurs  et  élèves.  Au  cours  de  cette 
tournée  d'inspection,  Cuvier  eut  connais- 
sance du  décret  qui  le  choisissait  comme 
secrétaire  perpétuel  de  l'Institut;  il  donna 
sur-le-champ  sa  démission  d'inspecteur  : 
«Etre  devenu  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  était,  a-t-il  écrit  à  celte 
occasion,  un  changement  immense  dans 
ma  position,  et  je  n'hésitai  point  à  quitter 
pour  ces  brillantes  et  nobles  fonctions  celles 
de  commissaire  de  l'Instruction  publique, 
bien  que  ces  dernières  fussent  rétribuées 
au  double.  » 

Un  décret  en  date  du  17  mai  1808  créa 
l'Université  impériale  ;  Cuvier  fut  appelé  à 
faire  partie  du  Conseil  supérieur,  en  qua- 
lité de  conseiller  à  vie  ;  il  continua  de  rem- 
plir les  charges  que  lui  imposait  cette  dignité 
jusqu'à  sa  mort,  avec  des  litres  divers  sui- 
vant les  vicissitudes  que  subit  l'Université 
sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration.  Dès 
les  premières  séances,  ses  connaissances 
variées  et  l'expérience  qu'il  avait  pu  acqué- 
rir de  l'administration  dans  le  passé  lui 
donnèrent  une  influence  prépondérante  sur 
ses  collègues,  etil  fut  immédiatement  chargé, 
avec  Nougarède ,  de  l'organisation  d'un  grand 
nombre  d'établissements  d'instruction  pu- 
blique. Il  prit  une  grande  part  à  la  créa- 
tion de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  à 
laquelle  il  collabora  comme  vice-recteur. 
Toutes  les  propositions  des  professeurs 
qu'il  soumit  au  grand-maître  furent  accep- 
tées, et  il  réunit  ainsi  dans  cette  école  La- 
croix, iPoisson,  Biot,  Thénard,  Haûy,  Des- 
fontaines, Geoffroy-Saint-Hîlaire,  Gay-Lus- 
sac,  Brongniart,  Mirbel  et  Francœur. 

L'Empire  français  s'accroissait  chaque 
jour,  et  cette  incessante  augmentation  du 
territoire  obligeait  à  des  mesures  spéciales 
pour  rattacher  à  l'Université  impériale  les 
établissements  d'instruction  des  pays  con- 
quis. Cuvier  présida  plusieurs  fois  les  Com- 
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missions  auxquelles  était  confiée  l'exécution 
de  ce  programme.  En  1809  et  1810,  il  reçut, 
avec  CoitVicr  et  de  Balbe,  la  charge  d'orga- 
niser les  Univci^ités  de  Gènes,  de  Pise, 
de  Parme,  de  Sienne,  de  Turin  et  de  Flo- 
rence; en  181 1,  il  fut  envoyé  en  Allemagne 
et  en  Basse-Hollande  avec  une  mission  ana- 
logue; en  i8i3,  il  vint  de  nouveau  en  Italie 
avec  Coiflîer,  pour  inspecter  les  écoles  pré- 
cédemment créées  et  en  organiser  d'autres 
dans  les  Etats  romains  réunis  à  l'Empire. 
En  1818,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
française,  et  c'est  comme  directeur  de  cette 
Compagnie  qu'il  prononça,  en  1820,  un 
discours  d'une  haute  portée  morale,  à  l'oc- 
casion des  prix  de  vertu  fondés  par  M.  de 
Montyon.  A  la  seconde  Restauration,  l'Ins- 
truction publique  fut  dirigée  par  une  Com- 
mission relevant  du  ministère  de  l'Inté- 
rieur; Cuvier  la  présida  à  deux  reprises, 
d'abord  après  la  démission  de  Royer-Col- 
lard,  du  i3  septembre  1819  au  21  décembre 
1820,  et  ensuite  après  la  retraite  de  Cor- 
bières,  du  Si  juillet  1821  au  i"  juin  1822. 
Le  26  août  1824,  INIs""  Frayssinous  devint 
ministre  des  Affaires  ecclésiastiques  et  de 
l'Instruction  publique,  avec  le  titre  de  grand- 
maître  de  l'Université,  titre  qui  ne  pouvait 
être  accordé  qu'à  un  catholique.  Cuvier  fut 
alors  choisi  pour  remplir  les  fonctions  de 
grand-maitre  à  l'égard  des  Facultés  de  théo- 
logie protestante.  En  1827,  il  devint  directeur 
des  Cultes  non  catholiques  au  ministère  de 
l'Intérieur. 

C'est  à  lui  que  l'on  doit  l'institution  des 
Comités  cantonaux  pour  l'instruction  pri- 
maire, l'établissement  des  concours  d'agré- 
gation pour  le  recrutement  du  corps  ensei- 
gnant, l'introduction  dans  l'enseignement 
secondaire  des  cours  d'histoire,  de  langues 
étrangères  vivantes  et  d'histoire  naturelle. 
Tandis  qu'il  était  à  Rome  pour  réorganiser 
les  écoles,  en  i8i3,  il  apprit  sa  nomination 
de  maître  des  requêtes,  signée  par  Camba- 
cérès,  qui  était  alors  chargé  du  gouvernement 
de  l'État  sous  la  régence  de  Marie-Louise. 
Après  le  désastre  de  Moscou,  sa  connais- 
sance de  la  langue  allemande  et  ses  hautes 
capacités   administratives  firent  confier   à 


Cuvier  la  mission  d'aller  à  Mayence  pré- 
parer les  moyens  de  défense  contre  l'inva- 
sion; mais  les  progrès  de  l'étranger  l'arrê- 
tèrent à  Metz. 

En  qualité  de  président  du  Comité  de 
l'Intérieur,  poste  auquel  il  fut  appelé  en 
18 19,  Cuvier  eut  fréquemment  à  s'occuper 
de  législation.  Pendant  la  Restauration,  il 
dut  souvent  prendre  une  part  active  à  l'éla- 
boration et  à  la  discussion  des  projets  de 
loi,  et  fut  plusieurs  fois  chargé  de  défendre 
devant  les  Chambres,  comme  commissaire 
du  roi,  ceux  qui  étaient  présentés  par  le 
gouvernement.  En  ces  circonstances,  il  s'ef- 
força toujours  de  tirer  parti  de  soninfluence 
et  de  sa  situation  pour  accomplir  ce  qu'il 
croyait  être  le  bien  ;  et  lorsque  les  mesures 
adoptées  allaient  contre  ses  désirs,  du  moins 
tàchait-il  d'y  introduire  quelque  amende- 
ment propre  à  en  atténuer  la  rigueur.  Il 
intervint  en  particulier  dans  le  vote  de  la 
loi  sur  l'établissement  des  cours  prévôtales, 
en  i8i5. 

Le  premier  projet  présenté  rattachait  a 
la  juridiction  de  ces  tribunaux  non  seule- 
ment les  attentats  publics  à  force  ouverte, 
mais  aussi  les  complots  tramés  dans  le  secret , 
et  en  outre  attribuait  aux  poursuites  un 
effet  rétroactif.  Cuvier,  effrayé  des  consé- 
quences graves  qui  pouvaient  résulter  d'une 
telle  loi,  exposa  ses  craintes  devant  les 
Comités  réunis  de  l'Intérieur  et  de  la  Légis- 
lation, chargés  de  décider.  Il  n'obtint  rien. 
Mais,  après  une  séance  du  Conseil  d'Etat 
qui  avait  été  présidée  par  le  due  de  Riche- 
lieu, il  lui  demanda  de  faire  discuter  ces 
questions  en  sa  présence  par  une  nouvelle 
réunion  des  Comités.  Le  duc  y  consentit, 
et,  grâce  à  son  esprit  de  justice,  Cuvier  par- 
vint à  faire  rayer  l'article  des  complots 
secrets.  Restait  celui  de  la  rétroactivité;  en 
sa  qualité  de  commissaire  du  roi,  Cuvier 
eût  dû  l'appuyer  :  il  s'y  refusa,  et  la  clause 
fut  rejetée. 

IV.  l'homme  privé 

Gomme  le  dit  Flourens,  la  vie  de  Cuvier 
a  été  fort  simple,  et  ne  semble  pas  avoir 
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comporté  d'autres  événements  que  les  étapes 
de  son  élévation  progressive  el  les  progrès 
légitimes  de  sa  carrière.  Il  épousa  en  i8o3 
Mme  (lu  Yauccl,  veuve  d'un  fermier  géné- 
ral mort  sur  l'échafaud  en  môme  temps  que 
Lavoisier.  Il  en  eut  quatre  enfants,  dont 
trois  moururent  très  jeunes  :  le  premier, 
un  garçon,  peu  de  jours  après  sa  naissance; 
le  deuxième,  une  lille,  nommée  Anne,  à 
l'âge  de  quatre  ans;  le  troisième,  Georges, 
âgé  de  sept  ans.  Cuvier  était  en  Italie  lors- 
que ee  dernier  malheur,  survenu  en  i8i3, 
le  frappa  :  «  Une  fièvre  cérébrale,  nous 
dit-il  à  propos  de  cet  enfant  auquel  son 
intelligence  semblait  promettre  un  brillant 
avenir,  l'enleva  en  peu  de  jours;  j'en  appris 
l'invasion  à  Rome  et  la  triste  terminaison 
à  Florence.  Le  grand  duc  me  montra  beau- 
coup d'intérêt  ainsi  que  mes  amis;  mais 
rien  ne  console  de  pareils  coups.  »  Une 
douleur  plus  cruelle  lui  était  réservée  vers 
la  Gp.  de  sa  vie  :  en  1828,  il  perdit  le  dernier 
de  ses  enfants,  Clémentine,  qui  mourut  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans. 

Il  ne  lui  survécut  que  quelques  années; 
et  bien  que  sa  constitution  vigoureuse  sem- 
blât être  le  gage  d'une  longue  vie,  les  cha- 
grins successifs  qui  l'atteignirent  devaient 
en  précipiter  le  terme.  En  i832,  une  désas- 
treuse épidémie  de  choléra  ravageait  la  ca- 
pitale. Le  8  mai,  Cuvier  se  rendit  comme 
de  coutume  au  Collège  de  France  ;  son  cours 
fut  fait,  ce  jour-là  encore,  avec  l'éloquente 
clarté  dont  il  avait  le  secret;  mais  sa  parole, 
cependant,  parut  à  ses  auditeurs  nuancée 
de  tristesse.  Le  lendemain,  à  son  réveil,  il 
sentit  de  l'engourdissement  au  bras;  néan- 
moins il  vint  au  Conseil  d'État,  où  le  devoir 
l'appelait,  et  y  resta  jusqu'à  l'heure  habi- 
tuelle; rentré  chez  lui  pour  prendre  son 
repas,  il  constata  qu'il  avalait  avec  difficulté. 
Peu  à  peu  la  paralysie  du  larynx  et  du 
bras  s'étendit  aux  autres  membres,  et  le 
dimanche  i3  mai,  en  pleine  connaissance 
et  dans  une  calme  résignation,  il  rendit 
l'àme. 

Un  des  traits  les  plus  distinctifs  du  carac- 
tère de  Cuvier  était  une  curiosité  toujours 
active,  passionnée,  oui  embrassait  tous  les 


sujets,  et  qui  était  servie  à  la  fois  par  une 
mémoire  prodigieuse  et  par  une  extrême 
facilité  de  passer  d'un  travail  à  un  autre. 
Personne,  d'ailleurs,  n'a  jamais  fait  une 
étude  aussi  strictement  méthodique  de  l'art 
de  ne  perdre  aucun  moment;  il  assignait  à 
chaque  heure  un  travail  déterminé,  à  chaque 
espèce  de  travail  un  cabinet  spécial  où  il 
trouvait  sous  la  main  les  livres,  les  instru- 
ments et  les  matériaux  correspondants. 
Jamais  on  ne  le  rencontrait  oisif;  il  ne 
délassait  son  esprit  qu'en  changeant  d'oc 
eupation.  Pendant  ses  courses  fréquentes 
dans  Paris  et  ses  voyages,  il  lisait,  il  rédi- 
geait dans  sa  voiture,  où  il  avait  fait  placer 
une  lanterne,  écrivant  toujours  sur  le  dos 
de  sa  main. 

Tout  était  prévu  et  préparé  pour  qu'au- 
cun obstacle  extérieur  ne  vînt  entraver  les 
méditations  de  son  esprit.  Il  se  levait  entii> 
8  et  9  heures  du  matin,  travaillait  une  demi- 
heure,  une  heure  au  plus  avant  son  déjeu- 
ner, durant  lequel,  sans  perdre  un  mot  de  ; 
conversations  qui  l'entouraient,  il  lisait  deux 
ou  trois  journaux;  il  recevait  ensuite  ceux 
qui  venaient  lui  exposer  leurs  affaires,  cl 
sortait  au  plus  tard  à  11  heures,  soit  pour  le 
Conseil  d'Etat,  les  mardis,  jeudis  et  same- 
dis; soit  pour  celui  de  l'Université,  les 
mercredis  et  vendredis.  Il  dinait  de  G  à 
7  heures,  s'enfermait  dans  son  cabinet  pour 
travailler  jusqu'à  10  ou  11  heures,  et  de 
II  heures  à  minuit  se  faisait  faire  une  lec- 
ture historique  ou  littéraire.  Pareille  acti- 
vité efl"rayait  parfois  ses  amis,  qui  lui  expri- 
maient leurs  craintes  de  voir  sa  santé  en 
souflrir.  Duvernoy,  qui  nous  a  laissé  ces 
détails,  lui  dit  un  jour:  «  Jusqu'à  présent, 
j'ai  cru  que  la  science  avait  beaucoup  perdu 
par  le  temps  que  vous  lui  avez  dérobé  pour 
vos  fonctions  administratives  ;  maintenant 
je  suis  convaincu  qu'elles  ont  été  pour  vous 
une  salutaire  distraction.  —  C'est  précisé- 
ment, répondit  Cuvier,  ee  que  me  disait 
l'empereur  en  me  nommant  maître  des 
requêtes  au  Conseil  d'Etat.  » 

Le  même  ordre  qu'il  avait  introduit  dans 
la  classification  des  êtres  vivants,  il  le  fai- 
sait régner  jusque  dans  les  moindres  dé- 
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tails  de  ses  occupations  quotidiennes.  Par- 
tout il  mettait  en  pratique  la  méthode  des 
natundistes,  suivant  le  mot  de  Laoépède, 
exprimant  une  profonde  vérité  sous  la  forme 
d'une  plaisanterie:*»  Getle  habitude,  a-t-il 
dit  lui-même,  que  l'on  prend  nécessaire- 
ment, en  étudiant  l'histoire  naturelle,  de 
classer  dans  son  esprit  un  très  grand  nombre 
d'idées,   est   l'un    des    avantages  de   cette 

science  dont  on  a  le  moins   parlé Les 

matières  bien  classées  sont  bien  près  d'être 
approfondies,  et  la  méthode  des  natura- 
listes n'est  autre  chose  que  Ihabitudc  de 
distribuer  dès  le  premier  coup  d'œil  toutes 
les  parties  d'un  sujet  selon  leurs  rapports 
essentiels.  » 

Au  témoignage  de  Pasquier,  il  eut  de 
fréquentes  occasions  de  prouver  son  habi- 
leté à  élucider  les  questions  les  plus  obscures, 
dms  ses  fonctions  de  président  du  Comité 
('e  l'Intérieur.  Aux  séances,  il  paraissait  tou- 
jours un  peu  distrait,  et  souvent  on  aurait 
pu  le  croire  occupé  de  toute  autre  question 
que  de  celle  qui  était  en  discussion,  alors 
qu'en  réalité  il  rédigeait  l'arrêté  qui  devait 
sortir  de  la  délibération.  Il  parlait  le  der- 
nier, lorsque  tous  les  arguments  étaient 
épuisés  de  part  et  d'autre;  mais  alors  un 
jour  nouveau  se  faisait  dans  les  esprits,  les 
faits  reprenaient  leur  place  et  leurs  pro- 
portions exactes,  et  la  discussion  était  close 
dès  qu'il  avait  exprimé  son  avis.  Il  obtenait 
ce  résultat  sans  aucun  artifice  oratoire,  et 
seulement  par  l'ordre  lumineux  qu'il  savait 
mettre  en  toutes  choses. 

Cuvier  avait  une  politesse  froide,  ne  se 
répandant  pas  en  paroles,  et  dont  la  rigide 
gravité  était  peut-être  chez  lui  le  fruit  de 
l'éducation  protestante.  Mais  ses  biographes 
et  les  témoignages  qu'il  a  laissés  lui-même 
s'accordent  à  lui  reconnaître,  sous  ses 
dehors  un  peu  rudes,  une  bonté  et  une  bien- 
veillance qui  se  révélaient  par  des  actes. 
«  Ce  fut  avec  un  vrai  chagrin,  nous  dit-il 
à  propos  de  son  élection  à  l'Institut,  dont 
les  membres,  à  cette  époque,  préférèrent 
Richard  à  Geoffroy-Sain t-Hilaire,  que  je  me 
vis  ainsi  passer  avant  Geoffroy,  qui  avait 
été  le  principal  auteur  de  mon  avancement.» 


Sans  le  connaître  tout  d'abord  autrement 
que  par  son  travail  et  ses  efforts,  il  avait 
distingué  de  Blainville,  et  lui  avait  proposé 
de  collaborer  aux  recherches  d'anatomie 
comparée  qu'il  poursuivait;  cette  offre  fat 
accueillie  avec  un  empressement  bien  natu- 
rel de  la  part  d'un  homme  encore  presque 
inconnu,  qui  se  voyait  ainsi  apprécié  à  son 
mérite  par  un  savant  d'une  aussi  haute 
valeur.  ^lais  à  peine  eut-il  pris  rang  parmi 
les  disciples  du  maître,  que  le  nouveau 
venu  commença  à  laisser  percer  les  ressen- 
timents et  les  insinuations  désobligeantes 
de  son  ombrageuse  susceptibilité.  Cuvier 
ne  répondit  aux  plaintes  qui  lui  étaient 
exposées  avec  amertume,  que  par  la  pa- 
tience la  plus  généreuse;  tout  au  plus  se 
permettait-il  de  dire  en  riant,  devant  les 
incartades  du  collaborateur  indocile  :  «  De- 
mandez à  M.  de  Blainville  son  opinion  sur 
quoi  que  ce  soit,  ou  même  dites-lui  seule- 
ment bonjour,  il  vous  répondra  :  A^on.  » 

Le  désaccord  fit  place  à  un  état  de  guerre 
permanente,  au  cours  de  laquelle  de  Blain- 
ville luttait  pied  à  pied  contre  toutes  les 
idées  émises  par  Cuvier  dans  le  dévelop- 
pement progressif  de  son  œuvre,  et  souvent 
le  disciple  se  trouvait  entraîné  au  delà  dei 
limites  que  le  respect  aurait  dû  lui  impo- 
ser. En  retour  de  cette  ingratitude,  qui 
d'ailleurs,  lui  rendait  service,  car  elle  l'obli- 
geait à  fortifier  les  points  faibles  de  ses 
théories,  impitoyablement  mis  à  nu,  le 
maître  ne  négligeait  rien  pour  assurer  l'ave- 
nir scientifique  de  son  détracteur  :  il  lui 
confia  les  suppléances  de  ses  chaires  à 
l'Athénée,  puis  au  Collège  de  France  et  au 
Muséum  ;  et  quand  la  Faculté  des  sciences 
eut  besoin  d'un  professeur  de  zoologie,  il  fit 
mettre  la  place  au  concours,  et  protégea  de 
Blainville  de  son  influence.  Celui-ci  fut  élu; 
grâce  à  la  délicatesse  de  Cuvier,  il  put  pen- 
ser qu'il  ne  devait  le  poste  qu'à  ses  propres 
mérites,  et  se  croire  libre  de  l'entrave  d'une 
reconnaissance  qui  eût  gêné  sa  liberté  d'op- 
position. 

Cuvier  avait  la  notion  très  nette  de  sa 
valeur;  et  il  acceptait  sans  fausse  modestie 
les  hommages  qui   étaient  rendus   à    son 
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talent.  Quelques  passages  des  notes  qu'il 
a  laissées  à  rintention  de  son  biographe 
éventuel  attestent  qu'il  ne  se  trouvait  pas 
indigne  de  la  situation  élevée  que  ses  con- 
temporains lui  ont  faite:  «  Je  naquis,  nous 
dit-il,  très  faible,  le  23  août  i^Gt),  année 
qui  a  aussi  produit  des  hommes  d'un  autre 

genre »  Et  ailleurs:  «  L'autre   chaire, 

au  GolK'gc  de  France,  était  d'histoire  natu- 
relle et  embrassait  toutes  les  parties  de  la 
science,  j'ose  dire  que  toutes  les  voix  m'y 
portaient »  Ailleurs  encore  :  «  Mes  con- 
naissances variées  et  le  souvenir  que  je 
conservais  de  mes  études  administratives 
me  mettaient  à  môme  de  traiter  de  tout  avec 

étendue  et  solidité »  Dans  la  bouche 

d'un  Guvier,  de  telles  paroles,  qui  semblent 
traduire  un  orgueilleux  contentement  de 
soi-même,  sont  la  stricte  et  légitime  expres- 
sion de  la  réaUté;  il  faut  reconnaître  au 
génie  le  droit  de  ne  pas  s'ignorer. 


Paris. 


A.    ACLOQUE. 


PRINCIPAUX   OUVRAGES    DE   CUVIER 

i^g5.  —  Mémoire  sur  une  nouvelle  classifica- 
tion des  mammijères  et  sur  les  principes  qui  doi- 
vent servir  de  base  dans  cette  sorte  de  travail.  — 
Mémoire  sur  la  structure  interne  et  externe  et 
les  affinités  des  animaux  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  vers.  —  Second  mémoire  sur  l'organisa- 
tion et  les  rapports  des  animaux  à  sang-  blanc.  — 
Discours  prononcé  par  le  C.  Cuvier  à  l'ouverture 
du  cours  de  Vanatomie  com,parée  qu'il  fait  au 
Muséum,  national  d'histoire  naturelle,  pour  le  C. 
Mertrud.  —  Mémoire  sur  la  circulation  des  ani- 
maux à  sang  blanc.  —  Kote  sur  la  découverte  de 
'oreille  interne  des  Cétacés. 

1796.  —  Mémoire  sur  les  espèces  d'éléphants 
vivants  et  fossiles.  —  Mémoire  sur  le  larynx  infé- 
rieur des  oiseaux.  —  Sur  les  narines  des  Cétacés. 

i-jQ-j.  —  Sur  la  manière  dont  se  fait  la  nutrition 
des  insectes. 

i-jcjS.  —  Sur  les  ossements  qui  se  trouvent  dans 
le  gypse  de  Montmartre.  —  Tableau  élémentaire 
de  l'histoire  naturelle  des  animaux. 
■  1799-  —  «^"^  l'organisation  de  la  méduse.  —  Sur 
les  vaisseaux  sanguins  des  satigsaes  et  sur  la 
couleur  rouge  da  fluide  qui  y  est  contenu. 

1800.  — Leçons  d'anatomie  comparée,  publiées 
par  C.  DuMÉRîL.  —  Sur  l'ibis  des  anciens  Égyp- 
tiens 


1801.  —  La  ménagerie  du  Muséum  national 
d'histoire  naturelle,  avec  Lacépède  et  Geoffroy. 

i8j5.  —  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  III,  IV 
et  V,  publiés  par  G.-L   Duvernoy. 

180O.  —  Sur  les  éléphants  vivants  et  fossiles. 
—  Sur  le  grand  mastodonte,  animal  très  voisin 
de  l'éléphant.  —  Résumé  général  sur  l'histoire 
des  ossements  fossiles  de  pachydermes  des  terrains 
meubles  et  d'alluvion. 

i8io.  —  Rapport  historique  sur  les  progrès  des 
sciences  physiques  depuis  lySg. 

181 1.  —  Sur  les  établissements  d'instruction 
publique  de  la  Hollande  et  de  la  Basse  Allemagne. 

181.2.  —  Recherches  sur  les  ossements  fossiles, 
oà  Von  l'établit  les  caractères  de  plusieurs  ani- 
maux dont  les  révolutions  da  globe  ont  détruit  les 
espèces.  —  Sur  la  composition  de  la  tête  osseuse 
dans  les  animaux  vertébrés. 

1817.  —  Le  règne  animal  distribué  d'après  son 
organisation.  —  Mémoires  pour  servira  l'histoire 
et  à  Vanatomie  des  mollusques. 

1818.  —  Sur  V orang-outang. 

I7i9-i82;7.  —  Recueil  des  éloges  historiques  des 
membres  de  V Académie  des  sciences. 

1825.  —  Discours  sur  les  révolutions  de  la  sur- 
face du  globe. 

1828-1831.  —  Histoire  naturelle  des  poissons, 
avec  Valenciennes. 

i83i.  —  Cours  fait  au  Collège  de  France  sur 
Vhistoire  des  sciences  naturelles. 
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Comte  Armand  de  PONTMARTIN  (1811-1890) 


I.  LE  VILLAG:^DES  AXGLES  —  SUCCÈS  UNI- 
VERSITAIRES —  l83o  —  PREMIER  SÉJOUR 
A    AVIGNON    —    DÉBUT    DANS    LES    LETTRES 

Armand- Augustin-lNIarie  Ferrard,  comte 
de  Pontmartin,  naquit  à  Avignon,  rue  de 
la  Petite  Caladc,  7,  le  16  juillet  181 1.  11 
appartenait  par  son  père  à  la  vieille  noblesse 
du  pays  et  par  sa  mère,  Marie-Emilie  de 
Gambis,  à  la  branche  française  de  la  noble 
ramille  florentine  dei   Cambi,  venue  à  la 


suite  des  Papes,  à  Avignon,  dans  le  courant 
du  xive  siècle. 

Plusieurs  de  ses  ancêtres  furent  conseil- 
lers à  la  Cour  des  aides  de  Montpellier, 
ou  ofticiers  au  service  du  roi.  Son  propre 
grand-père  était  colonel  de  cavalerie  et  lieu- 
tenant des  gardes  du  corps  de  Louis  XVI. 
La  famille  n'habitait  •  pas  ordinairement 
Avignon,  mais  le  manoir  des  Angles,  arron- 
dissement d'Uzès  (Gard). 

La   petite    commune    des    Angles,    qui 
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compte  moins  de  400  habitants,  se  trouve 
à  l'extrême  limite  du  Languedoc,  non  loin 
du  Rhône,  en  face  d'Avignon. 

Séparée  de  la  Provence  par  le  fleuve,  elle 
est  provençale  par  les  habitudes,  l'esprit  et 
les  relations  de  tous  les  jours.  Le  village  est 
situé,  ou  plutôt  perché,  sur  une  colline 
argileuse,  dont  il  occupe  le  point  culminant, 
dominant  une  plaine  fertile  et  riante,  qu'ar- 
rose la  jolie  rivière  de  l'Ouvèze.  Le  château 
des  Angles,  habité  aujourd'hui  encore  par 
la  famille  de  M.  de  Pontmartin,  est  tapi, 
tout  au  bas  de  la  côte,  sous  des  massifs  de 
marronniers  et  de  platanes.  «  Ce  petit  coin 
de  terre  offre  en  miniature  le  contraste  des 
pays  de  plaines  et  des  pays  de  montagnes. 
En  bas,  tout  est  fraîcheur,  verdure,  eaux 
jîiillissantes,  gazouillements  d'oiseaux,  lu- 
ternes  fleuries,  ruisseaux,  caressant  l'herbe 
des  prés  et  les  iris  aux  longs  corsages  ;  en 
haut,  des  rochers,  des  cailloux,  des  safras, 
la  stérilité,  la  sécheresse,  des  landes  incultes, 
de  maigres  garrigues,  quelques  épis  de 
«eigle,  quelques  pieds  d'olivier  croissant 
péniblement  sur  un  sol  avare  (i).  » 

Dans  ce  cadre,  véritable  paysage  virgilien, 
le  jeune  Armand  de  Pontmartin  passa  les 
douze  premières  années  de  sa  vie.  Il  a 
raconté  plus  tard  dans  ses  Mémoires 
quelques  agréables  anecdotes  de  ce  jeune 
temps. 

C'est  à  cette  époque,  en  1819,  que  les 
«  Pères  de  la  Foi  »  vinrent  donner  à  Avi- 
enon  une  grandemission, restée célèbredans 
le  pays.  Les  manifestations  religieuses  dont 
la  capitale  du  Gomtat  fut  le  théâtre,  à  cette 
occasion,  devaient  laisser  dans  l'imagination 
de  Pontmartin  une  trace  ineffaçable.  L'un 
des  missionnaires,  le  plus  jeune,  avait  pris 
^xi  amitié  cet  enfant  dont  l'intelligence  s'an- 
nonçait déjà  brillante. 

Quelques  années  après,  à  Paris,  cette 
amitié  de  prêtre  devait  obtenir  d'Armand 
de  Pontmartin  un  serment  solennel  de  fidé- 
lité et  de  foi  catholique  que  l'illustre  cri- 
tique observa  religieusement  toute  sa  vie. 


(i)  A.  DB  Pontmartin,  Les  Jeudis  de  M"  Charbon- 
*eau. 


Les  «  Pères  de  la  Foi  »,  les  mêmes  qui 
avaient  donné  la  mission  d'Avignon, 
étaient  venus  à  Paris  et  prêchaient  à  Saint 
Sulpice.  Pontmartin,  brillant  élève  du  col 
lège  Saint-Louis,  avait  renoué  avec  le  jeune 
missionnaire  ses  relations  premières.  Mais, 
à  Paris,  un  vent  d'impiété  empêchait  de 
germer  la  moisson  qui  avait  été  si  splendide 
en  Provence.  L'opposition  contre  «  la  Con- 
grégation »  battait  son  plein  (^1828).  Presque 
chaque  soir,  la  mission  était  troublée  à 
Saint-Sulpice  par  quelque  scandale.  Les 
«  Pères  de  la  Foi  »  {alias  Pères  Jésuites) 
étaient  interrompus  et  injuriés.  Ces  dé- 
sordres désolaient  les  missionnaires  et  par- 
ticulièrement l'âme  sensible  du  jeune  ami 
de  Pontmartin,  le  P.  Victorin. 

Le  scandale  venait  surtout  de  la  part  de  J 
jeunes  gens.  Le  pauvre  prêtre,  le  cœur 
navré,  confiait  sa  tristesse  à  son  ami.  «  Ah! 
c'est  affreux!  disait-il,  l'impiété  et  le  vice 
imberbes!  on  ne  veut  pas  de  nous  pour 
l'éducation  de  ces  enfants,  et  cependant, 
il  me  semble  que  nous  en  ferions  des  chré- 
tiens, des  hommes,  des  Français,  d'honnêtes 
gens!  Quel  avenir  nous  réserve  cette  jeu- 
nesse? Que  seront  à  quarante  ans  ces  liber- 
tins de  seize  ans?  »  Puis,  continue  M.  de 
Pontmartin,  à  qui  nous  empruntons  ce 
récit,  puis,  comme  saisi  par  une  inspiration 
subite,  et  malheureusement  prophétique  : 

—  Armand,  s'écria-t-il,  ton  père  te  disait 
hier,  devant  moi,  que  tu  ferais  gémir  la  ^ 

presse Eh   bien!    promets-moi   de  ne 

jamais  rien  écrire  contre  notre  sainte  reli-  ■^ 

gion;  promets-moi  de  nous  défendre car 

nous  sommes  déjà,  nous  serons  encore 
le  point  de  mire  des  attaques  les  plus  vio- 
lentes. C'est  si  commode  d'j^isulter  l'Église 
et  le  bon  Dieu,  et  d'avoir  l'air  de  n'injurier 
qu'un  Jésuite! 

—  Je  vous  le  promets!  je  vous  le  pro- 
mets! répliquai-je  avec  une  émotion  sin- 
cère, qui  ne  pouvait  ni  me  tromper,  ni  le 
tromper.  Ai-je  tenu  parole?  Je  le  crois  (i).  »  ^ 

A.  de  Pontmartin  était  alors  élève  de  troi- 
sième. Deux  ans  après,  il  était  lauréat  du 

(i)  A.  DE  Pontmartin,  Mémoires,  têI  série. 
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concours  général,  ayant  manqué  de  quelques 
points  le  prix  d'honneur  de  rhétorique, 
mais  remporté  le  second  prix  de  discours 
lalin,  le  premier  prix  de  discours  français 
et  plusieurs  acccsiits  aux  autres  prix. 

Cette  même  année,  le  second  prix  de  phi- 
losophie était  remporté  par  le  jeune  Alfred 
de  Musset.  Ils  étaient  nés  la  même  année, 
et  avaient  dix-sept  ans.  Le  premier  prix 
était  Eugène  Bore,  élève  de  Stanislas,  qui 
est  mort  Supérieur  général  des  Lazaristes. 

Ces  succès  scolaires  et  les  relations  de  sa 
famille  assuraient  à  A.  de  Pontmartin  de 
brillants  débuts  dans  la  carrière  où  il  lui 
plairait  de  s'engager.  L'avenir  semblait  sou- 
rire à  ses  ambitions  naissantes.  La  diplo- 
matie, la  politique,  mille  positions  actives 
et  brillantes  l'attendaient.  Il  hésitait  à  faire 
son  choix,  ému  de  plaisir  et  d'espoir,  comme 
une  jeune  fille,  qui,  devant  une  corbeille  de 
roses,  ne  saurait  laquelle  cueillir.  En  atten- 
dant, il  avait  pris  des  inscriptions  à  la  Fa- 
culté de  droit,  et  il  se  préparait  à  d'austères 
et  fortes  études  juridiques,  sans  délaisser 
pour  cela  son  occupation  préférée,  la  litté- 
rature. 

Par  amitiés  de  collège  ou  relations  d'étu- 
diant, il  était  entré  de  plain-pied  dans  le 
inonde  des  jeunes  littérateurs.  La  révolu- 
tion romantique  s'annonçait  déjà  par  de 
sourds  grondements.  Victor  Hugo,  (i)  tout 
jeune  et  déjà  célèbre,  avait  pour  lui  l'armée 
turbulente  du  quartier  latin.  Les  poètes 
nouveau-nés  de  la  rive  gauche  —  dès  cette 
époque,  ils  étaient  extrêmement  nombreux 
—  se  réunissaient  place  de  l'Odéon,  en  face 
le  café  Voltaire,  dans  le  Cabinet  littéraire 
de  M"«  INIalvina  Vermot,  que  sa  clientèle 
appelait,  on  n'a  jamais  su  pourquoi,  Rosa- 
linde,  et  qui,  moyennant  une  modeste  rétri- 
bution, mettait  à  la  disposition  du  public 
les  livres  nouveaux,  les  revues  et  les  jour- 
naux. 

Le  cabinet  littéraire  de  M^^  Rosalinde 
était  une  sorte  de  club  révolutionnaire  où 
les  plus  sombres  complots  étaient  quoti- 
diennement tramés  contre  les  «  fossiles  », 

(i)  Victor  Hugo,  voir  Contemporains,  n»  88. 


c'est-à-dire  contre  les  littérateurs  classiques. 

Dès  II  heures  du  matin,  Malvina  Ro- 
salinde trônait  derrière  son  bureau,  pro- 
menant ses  yeux  «  incendiaires  »  sur  le 
jeune  personnel  romantique  dont  son  ca 
binet  littéraire  était  devenu  le  Parlement. 
Les  apprentis-poètes  ou  romanciers  de 
l'école  nouvelle,  les  flamboyants,  les  che- 
velus, serrés  et  cambrés  dans  des  vête 
ments  de  velours,  qui  aff'ectaient  des  form  \-; 
de  justaucorps  ou  de  pourpoint,  se  réunis- 
saient là  tous  les  jours.  Armand  de  Pont 
martin  était  un  habitué  de  ce  cénacle. 
C'était,  d'ailleurs,  un  voisin  de  Rosalinde, 
puisqu'il  habitait  rue  de  Vaugirard,  ancien 
37,  un  appartement  dont  quatre  fenêtres 
donnaient  sur  le  jardin  du  Luxembourg. 

La  dernière  quinzaine  de  février  i83o 
fut  particulièrement  mouvementée  dans  le 
cabinet  de  Malvina. 

Victor  Hugo  faisait  annoncer  la  reprc- 
sentation  prochaine  d'Hernani.  Les  «  fos- 
siles »,  paraît-il,  annonçaient  une  bataille. 
Il  s'agissait,  pour  «  les  jeunes  »,  d'orga- 
niser la  victoire.  A.  de  Pontmartin  fut  parmi 
les  plus  intrépides  soldats  de  ces  journées. 

Le  25  février  i83o,  plusieurs  heures  avant 
la  représentation,  le  Théâtre  Français  fut 
envahi  par  les  escadrons  du  romantisme. 
Ils  dînèrent  dans  la  salle,  et  ils  auraient 
apparemment  mangé  les  «  fossiles  »  si 
ceux-ci  avaient  paru. 

On  sait  ce  que  fut  cette  première  repré- 
sentation :  vacarme,  triomphe,  bataille,  ni 
un  succès  décisif,  ni  un  échec  ;  une  date, 
le  93  des  «  vieilles  perruques  »,  comme  on 
devait  plus  tard  la  nommer. 

Ainsi  engagé  dans  le  romantisme,  A.  de 
Pontmartin  ne  tarda  pas  à  faire  connais- 
sance avec  les  principaux  chefs  de  la  nou- 
velle école.  Il  avait  déjà  été  chez  Victor 
Hugo,  il  eut  bientôt  l'occasion  de  connaître 
Alexandre  Dumas  père,  et  il  fut  admis  aux 
lectures  que  Dumas  faisait  de  ses  œuvres 
nouvelles  devant  quelques-uns  de  ses  amis. 

Cette  vie  active  ne  l'empêchait  p;  iat  de 
demeurer  fidèle  à  d'autres  amitiés  non 
moins  précieuses.  Sur  les  bancs  du  collège, 
il  aval  t  eu  le  bonheur  de  connaître  Em  li .  anuel 
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d'Alzoïi,  (i)  devenu  plus  tard  le  glorieux  Um- 
dateur  des  Assomptionistes. 

Les  familles  de  Ponlmartin  et  d'Alzon 
étaient  liées  d'amitié.  Les  deux  jeunes  gens 
devaient  continuer,  en  les  resserrant  encore, 
ces  cordiales  relations.  Aussi  M.  de  Pont- 
marlin  a-t-il  toujours  conservé  pour  les  reli- 
gieux de  l'Assomption  les  plus  affectueux 
sentiments.  Plusieurs  fois,  au  cours  de  sa 
vie,  il  leur  témoigna  sa  sympathie.  Il  parti- 
cipa souvent  à  leurs  œuvres,  et  lorsque, 
plus  tard,  conseiller  général  du  Gard,  il 
venait  fréquemment  à  Nimes,  il  aimait  à 
leur  rendre  visite  dans  le  bel  établissement 
que  le  P.  d'Alzon  avait  fondé. 

Emmanuel  d'Alzon  et  A.  de  Pontmarlin 
se  rencontraient  souvent,  à  Paris,  chez  un 
ami  commun,  presque  aussi  jeune  qu'eux, 
mais  déjà  illustre,  Frédéric  Ozanam  (a). 

Enfin,  c'est  à  cette  même  époque  quePont- 
martin  fut  admis  à  rendre  visite  à  Chateau- 
briand (3).  «  Le  vieux  patriarche  de  génie  », 
comme  l'appelaient  les  romantiques^  fit  un 
accueil  bienveillant  au  jeune  étudiant.  M.  de 
Pontmartin  a  raconté  tout  au  long  cette  sen- 
sationnelle entrevue.  Chateaubriand  s'en- 
tretint familièrement  avec  lui  et  finit  par 
lui  donner  le  conseil  amical  de  s'assurer 
préalablement  20  000  livres  de  rentes  s'il 
voulait  continuer  à  faire  de  la  littérature 
royaliste  et  catholique.  (Après  trois  quarts 
de  siècle,  ce  conseil  de  l'auteur  du  Génie 
du  Christianisme  est  toujours,  hélas!  de  la 
plus  triste  actualité.) 

Heureusement  pour  A.  de  Pontmartin,  il 
avait  des  rentes;  non  point,  il  est  vrai, 
2D000  livres,  mais  12  à  iSooo,  ce  qui,  au 
bout  du  compte,  était  sufTisant,  surtout  vers 
t83o.  C'était  le  moment  où  ces  rentes  allaient 
lui  être  du  plus  grand  secours. 

En  effet,  un  grave  événement  politique 
s'était  accompli.  En  juillet  i83o,  la  révolu- 
tion avait  chassé  le  roi  Charles  X  (4)  au 
profit  de  Louis-Phihppe.  Le  parti  légiti- 
miste, précipité  du  pouvoir,  était  à  jamais 


(i)  Voir  Contemporains,  P.  d'Alzon,  n'  2. 

(2)  Ozanam,  n»  172. 

(3)  Chateaubriand,  n'>  24. 

(4)  Charles  X,  n"  41,  Louis-Philippe,  n»  18. 


vaincu,  a.  de  Pontmarlin,  légitimiste  de 
tradition  et  de  tendances,  voyait  du  même 
coup  se  fermer  devant  lui  l'horizon  brillant 
à  peine  entr'ouvert. 

Un  cruel  deuil  de  famille,  la  mort  de  son 
oncle  paternel,  «  l'oncle  Joseph  »,  qui  avait 
été  pour  lui  un  second  père,  vint  encore 
ajouter  à  sa  tristesse.  A.  de  Pontmartin 
quitta  Paris,  retournant  à  Avignon,  près  de 
sa  mère,  le  cœur  navrée  entrevoyant  pour 
la  première  fois  l'avenir  sous  un  jour  sombre . 
Le  charme  apaisant  de  la  campagne,  la 
tranquillité  et  la  douceur  de  Ta  vie  aux  Angles 
guérirent  peu  à  peu  ces  plaies  morales. 

Le  jeune  lettré  passait  son  temps  en  de 
longues  lectures  et  d'interminables  prome- 
nades. Virgile,  son  auteur  favori,  que,  dès 
Tàge  de  douze  ans,  il  lisait  à  livre  ouvert 
dans  les  champs,  redevenait  son  compa- 
gnon familier.  Un  goût  très  vif  pour  la 
musique,  développé  par  les  rêveries  cam- 
pagnardes et  l'étude  poursuivie  avec  pas- 
sion de  la  littérature  italienne  entretenaient 
en  lui  une  chaleur  d'imagination  et  de  sen- 
timent qui  ne  perdait  rien  à  l'éloigncm^nt 
de  la  capitale. 

Et  toujours  le  démon  littéraire  le  tentait. 
Mais  où  écrire  et  sur  quoi? 

Déjà,  il  est  vrai,  un  ou  deux  articles  de 
lui,  non  signés,  avaient  paru  dans  un 
journal  de  Paris.  Mais  était-ce  là  un  début  .^ 
dans  la  littérature?  Seule,  une  courte  étude 
sur  Chateaubriand,  insérée  dans  l'Écho 
français  et  signée,  celle-là,  constituait  à  ce 
moment  son  unique  et  léger  bagage. 

Sur  ces  entrefaites,  un  honnête  Avignoli- 
nais  fonda  dans  la  capitale  du  Comtat  une 
petite  feuille  hebdomadaire,  le  Messager 
de  Vaiicluse  (i834). 

A.  ce  Pontmartin,  en  sa  qualité  de  jeune 
lettré  parisien,  jouissait  en  Provence  d'une 
réputation  dont  il  était  assurément  digne 
en  tous  points,  mais  qu'il  n'avait  pas  encore 
pu  mériter.  Le  nouveau  journal  sollicita 
l'honneur  de  le  compter  parmi  ses  collabo- 
rateurs. 

A  ce  moment,  on  annonçait,  comme  une 
grande  nouvelle  à  Avignon,  la  venue  d'une 
troupe  dramatique  parisienne  à  la  tête  de 
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laquelle  élait  M»"*  Dorval,  une  actrice  alors 
célèbre  et  très  prisée  de  la  bonne  société. 

A.  de  Pontmartin  allait  être  le  feuille- 
tonniste  dramatique  de  cette  tournée. 

Il  se  tira  de  ce  rôle  improvisé  avec  autant 
de  succès  que  de  mérite.  Ses  feuilletons, 
même  aujourd'hui,  sont  d'une  lecture 
attrayante  et  facile  où  s'affirment  déjà  les 
qualités  qui  devaient  plus  tard  le  distinguer. 

Ce  début  retentissant(car  n'oublions  point 
que  tout  cela  se  passait  à  Avignon)  décida 
de  la  vocation  de  M.  de  Pontmartin.  Depuis 
longtemps,  il  désirait  écrire;  après  ses 
articles  du  Messager,  ce  désir  tourna  en 
passion,  et  cette  passion  fut  si  tenace  que 
la  vie  entière  de  M.  de  Pontmartin  ne 
devait  pas  suffire  à  la  calmer.  Il  est  mort, 
on  peut  dire,  la  plume  à  la  main.  La  der- 
nière semaine  de  sa  vie,  il  a  écrit  son 
feuilleton  hebdomadaire,  comme  de  cou- 
tume. 

II.     RETOUR    A    PARIS    —     LA    «     REVUE    DES 

DEUX-MOXDES    »    PONTMARTIN    SE    CREE 

UNE  PLACE  A  PART  DANS  LA  CRITIQUE 

Pour  une  vocation  littéraire  aussi  mar- 
quée, les  applaudissements  d'Avignon,  si 
précieux  et  si  unanimes  qu'ils  fussent, 
devaient  bientôt  paraître  un  peu  fades. 
Pourtant,  retenu  par  sa  mère  et  aussi  par  la 
légitime  appréhension  d'un  début  toujours 
périlleux  et  difficile  dans  la  capitale,  M.  de 
Pontmartin  hésita  longtemps. 

Il  avait  quitté  Paris  à  dix-huit  ans,  il  en 
avait  trente  lorsqu'il  y  revint  le  cœur  gonflé 
d'émotion  et  d'espérance,  ayant  dans  sa 
malle  quelques  manuscrits  et  sur  son 
carnet  quelques  adresses. 

Une  lui  fallut  pas  un  mois  pour  reprendre 
dans  la  vie  Ultéraire  parisienne  les  rela- 
tions qu'il  y  avait  eues  autrefois.  Et  même, 
rapidement,  il  les  augmenta. 

Il  avait  déjà  donné  des  chroniques  à  la 
Quotidienne,  feuille  monarchiste  du  parti  des 
ultras,  représentant  les  principes  du  droit 
divin,  bien  rédigée  d'ailleurs,  mais  passant 
pour  un  peu  \'ieille,  même  dans  le  clan 
des  royalistes. 


En  entrant,  peu  après,  comme  chroni- 
queur habituel  àla  J/of/e,  M.  de  Pontmartin 
se  plaça  au  premier  rang,  dans  la  bataille 
politique  et  littéraire.  Ce  journal,  fondé 
par  Emile  de  Girardin  et  placé  dès  le  début 
sous  le  patronage  de  la  duchesse  deBerry, 
était  devenu,  après  i83o,  sous  la  direction 
successive  du  vicomte  Edouard  Walsh  et 
d'Alfred  Nettement,  l'organe  passionné, 
spirituel,  souvent  même  agressif  de  la 
pensée  royaliste.  La  Mode  menait  sans 
paix  ni  trêve  le  combat  contre  le  pouvoir 
issu  des  journées  de  juillet.  L'esprit  alerte, 
pétillant  et  caustique  de  M.  de  Pontmartin 
était  tout  à  fait  à  sa  place  dans  ce  journal 
batailleur  et  mondain. 

!Mais  la  chronique  ainsi  faite  au  jour  le 
jour  n'absorbait  pas  toute  l'activité  de 
M.  de  Pontmartin.  Des  études  de  plus  longue 
haleine  le  tentaient. 

La  Re<:iie  des  Deux-Mondes,  sous  l'habile 
direction  de  M.  Buloz,  était  devenue,  depuis 
plusieurs  années  déjà,  l'organe  littéraire  le 
plus  autorisé,  et  elle  comptait,  dans  sa 
rédaction,  les  meilleurs  écrivains  contem- 
porains. Ecrire  à  la  Revue,  c'était  la  consé- 
cration, en  quelque  sorte  officielle,  que 
tous  les  jeunes  talents  ambitionnaient. 
M.  de  Pontmartin  ne  tarda  pas  à  entrer  en 
relation  avec  M.  Buloz,  et,  bien  que  le 
fameux  rédacteur  en  chef  ne  passât  point 
pour  commode  sur  le  choix  de  ses  collabo- 
rateurs, il  se  fit  vite  agréer.  De  1847  à 
1866,  M.  de  Pontmartin  a  donné  dans  le 
célèbre  recueil  un  nombre  considérable 
d'articles  de  critique  littéraire  et  théâtrale. 
M.  de  Pontmartin  se  rencontrait  à  la 
Revue  des  Deux-Mondes  avec  l'élite  des 
critiques  littéraires  contemporains,  avec 
Sainte-Beuve,  Gustave  Planche,  Saint-Marc 
Girardin,  C.  de  Rémusat,  SainT-René 
Taillandier,  Guizot.  (i)  La  collection  de  ses 
articles  dans  la  Revue  de  M.  de  Buloz  est 
peut-être  la  partie  la  plus  digne  d'estime  de 
son  œuvre.  C'est  là  que  ses  qualités 
aimables  prennent  toute  leur  valeur.  Obligé, 


(i)  Voir    Contemporains   :   Guizot,  n'  3i,  Sainte- 
Beuve,  n*  i5a. 
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comme  l'a  remarqué  Saiiile-Beuve,  de 
tempérer  en  écrivant  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  l'ardeur  de  ses  sentiments  légill- 
mistes,  et  aussi  forcé,  par  le  milieu  mémo, 
à  surveiller  de  plus  près  l'admirable  facilité 
de  si  plume,  il  donne  à  sa  criliqi.e  un  ton 
modéré  et  alerte  où  l'aisance  et  la  légèrelé 
ne  perdent  rien,  tandis  que  l'impartialité 
y  gagne. 

Dans  le  même  temps,  M.  de  Pontmartin 
commençait  au  Correspondant  celte  longue 
série  d'articles  que  la  mort  seule  a  inter- 
rompus. 

Dès  lors,  on  peut  dire  qu'il  s'est  créé 
dans  la  critique  littéraire  une  place  à  part 
et  comme  un  domaine  propre. 

Sa  critique  à  fleur  de  peau,  toute  de 
nuances,  d'ironies,  d'impressions  vives,  avec 
moins  de  profondeur  que  d'agrément,  est 
un  vrai  plaisir  pour  l'esprit  et  abonde  en 
féconds  enseignements,  en  appréciations 
originales. 

A  peine  pourrait-on  reprocher  à  cette  pre- 
mière manière  d'être  un  peu  trop  bienveil- 
lante pour  des  auteurs  qui  ne  méritaient 
pas  toujours  tant  d'égards. 

Les  camaraderies  littéraires  créent  de  ter- 
ribles efitraves  à  l'indépendance  des  Aris- 
tarques,  même  les  plus  rigoureux.  Un  juge 
qui  dîne  avec  ses  justiciables  peut  difficile- 
ment se  montrer  sévère.  Or,  c'était  souvent 
le  cas  de  M.  de  Pontmartin. 

Le  critique  a  reconnu  le  premier  ce  léger 
défaut,  et  il  l'a  plus  tard  aimablement  con- 
fessé   en  s'en  corrigeant. 

Louis  Veuillot  (i)  ne  fut  pas  étranger  à 
cette  conversion.  ]M .  de  Pontmartin  a  raconté 
dans  les  Jeudis  de  M"^^  Charbonneau  com- 
ment Tliéodecte  (L.  Veuillot)  était  intervenu 
un  beau  jour  pour  lui  faire  honte  de  son 
indulgence.  «  Ayez  la  main  légère,  disait 
Veuillot,  c'est  très  bien,  c'est  un  don;  ayez- 
la  charitable,  c'est  mieux,  c'est  une  vertu; 
respectez  le  talent,  même  en  ses  écarts, 
po Lissez  ce  respect  jusqu'au  degré- où  com- 
mence la  complaisance.  J'y  consens.  Vous 
êtes  un  homme  du  monde,  vous  parlez  dans 

(i)  L.  Veuillot,  voir  Contemporains,  n*  5q. 


un  salon,  vos  amis  politiques  sont  devant 
vous,  vos  amis  littéraires  écoutent  aux  portes; 
je  vous  tiens  compte  de  ces  difficultés,  et 
je  ne  vous  demande  pas  le  libre  langage  de 
ceux  qui,  cruels  pour  eux-mêmes,  se  sont 
juré  de  n'avoir  ni  amis  ni  ennemis. 

»  Mais  enfin,  vous  faites  de  la  critique,  il 
faut  que  ce  qui  est  digne  de  blâme  soit 
blâmé.  Vos  auditeurs  ont  droit  à  une  leçon, 
quoique  vous  n'en  vouliez  pas  faire;  vous 
êtes  tenu  de  la  leur  donner,  quoiqu'ils  n'en 
désirent  pas  entendre.  Il  y  a  des  matières 
auxquelles  un  chrétien^  un  homme  de  mérite, 
vous  êtes  l'un  et  l'autre,  ne  peut  pas  toucher 
comme  à  autre  chose  ;  des  rencontres  où  il 
ne  peut  fermer  les  yeux;  il  y  a  des  livres 
qui  ressemblent  à  ces  hommes  que  l'apôtre 
saint  Jacques,  bien  que  très  charitable, 
refusait  de  saluer.  Et  si  pourtant  l'on  veut 
saluer  l'homme,  encore  faut-il  ne  pas  saluer 
le  livre.  » 

Cette  amicale  semonce  porta  ses  fruits. 
M.  de  Pontmartin  demeura  toujours  le  cri- 
tique souple  et  délié  du  début,  mais  il  pro- 
digua moins  l'encens  et  les  fleurs,  il  prit  un 
peu  plus  souvent  ce  style  bourreau  que 
Louis  Veuillot,  s'amusant  d'une  expression 
de  Lenormant,  lui  reprochait  de  ne  pas  assez 
utiliser. 

En  même  temps,  il  se  lançait  délibéré- 
ment dans  la  politique. 

Il  n'avait  jamais  cessé,  depuis  son  retour 
à  Paris,  de  collaborer  aux  journaux  légiti- 
mistes du  Midi.  En  1847,  au  moment  de  son 
entrée  à  la  Reçue  des  Deux-Mondes,  cette 
active  collaboration  durait  déjà  depuis 
treize  ans. 

Ces  articles  «  incandescents  »,  comme  il 
les  appelait  en  plaisantant,  lui  avaient  valu 
deux  amendes  de  1 000  francs  chacune,  force 
compliments  des  nobles  douairières  du  pays 
et  son  admission  précoce  à  l'Académie  de 
Vaucluse  «  où  l'on  parlait  un  peu  le  fran- 
çais et  beaucoup  le  patois  (i)  ».  En  outre, 

(i)  11  eut  été  plus  exact  de  dire  «  où  l'on  parlait  un 
peu  le  patois  et  beaucoup  le  provençal  ».  Si  la  langue 
provençale  ne  peut  à  aucun  degré  être  qualifiée  de 
«  patois  »,  le  français,  tel  qu'il  est  parlé  par  beau- 
coup de  gens  en  Provence,  mérite  au  contraire  fort 
bien  ce  nom.  M.  de  Pontmartin,  lié  d'amitié  avec  les 
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il  était  devenu  conseiller  général  du  canton 
de  Villeneuvc-lez-Avignon  et  Une  manquait 
point  de  venir  de  Paris  tous  les  ans  pour 
la  session  de  l'As^mblée  départementale. 

La  révolution  de  février  1848  avait 
changé  sa  situation  électorale.  Les  électeurs 
de  Yilleneuve-lez-Avignon  avaient  renou- 
velé son  mandat,  mais  il  allait  y  avoir  main- 
tenant deux  sessions  par  an  au  lieu  d'une 
et  elles  seraient  plus  longues  et  plus  impor- 
tantes que  sous  la  monarchie.  Les  séjours 
à  Paris  seraient  rendus  désormais  plus 
difficiles. 

Mais  comment  quitter  Paris? 

Justement  M.  de  Pontmartin  venait  d'ac- 
cepter la  charge  de  rédacteur  en  chef  pour 
la  partie  littéraire  d'un  nouveau  journal  légi- 
timiste que  M.  Nettement  avait  fondé,  V  Opi- 
nion publique. 

C'était  une  feuille  hardie  et  vive,  fran- 
chement légitimiste,  mais  qui,  acceptant 
lesnécessités  imposées  par  les  circonstances, 
demandait  que  la  France  fît  une  bonne  fois 
l'expérience  de  la  République,  non  pas  tant 
parce  qu'elle  ne  pouvait  l'empêcher  que 
parce  qu'elle  croyait  qu'il  était  nécessaire 
que  le  pays  allât  au  fond  de  ce  mot.  Et,  dans 
cette  intention,  V  Opinion  publique  engageait 
les  hommes  de  la  droite  à  apporter  loya- 
lement leur  concours  pour  permettre  cette 
épreuve. 

Le  journal  ne  dura  que  trois  ans  et 
quelques  mois.  Il  fut  supprimé  peu  après 
le  coup  d'État  de  décembre  i85i,  mais  il 
avait  occasionné  à  M.  de  Pontmartin  un 
surcroît  de  labeur  considérable. 

Cela,  d'ailleurs,  n'empêchait  point  l'infati- 
gable écrivain  de  mener  de  front  ses  autres 
travaux  et  même  d'en  accepter  de  nouveaux, 
comme  par  exemple  la  rédaction  du  feuil- 
leton littérELÎre  à  l'Assemblée  nationale, 
journal  fusionniste,  fondé  au  lendemain  de 
la  révolution  de  février,  et  réunissant  dans 
son  Comité  directeur  et  sa  rédaction  les 
noms  les  plus  considérables  des  deux  frac- 
tions du.  parti  royaliste. 

plus  illustres  initiateurs  de  la  Renaissance  méridio- 
nale, les  Aubanel,  les  Roumanille,  les  Mistral,  le 
savait  mieux  que  personne. 


L'œuvre  littéraire  de  M.  de  Pontmartin 
dans  cette  feuille  est  en  général  plus  soignée 
que  la  partie  de  sa  collaboration  trop  hàlive 
et  trop  abondante  à  V  Opinion  publique. 

Mais  tout  cela  ne  libérait  pas  le  «  citoyen 
de  Pontmartin,  domicilié  à  Paris  et  y  demeu- 
rant »,  de  ses  obligations  civiques. 

La  garde  nationale  venait  d'être  réorga- 
nisée. Un  sergent  fourrier  «  de  la  6«  du  a» 
de  la  i^e^,  vieux  soldat  qui  ne  plaisantai; 
pas  sur  le  service,  était  venu  un  beau  joui 
quérir  chez  lui  M.  Pontmartin  et  le  mettre 
au  courant  de  ses  devoirs  et  des  peines  dis- 
ciplinaires en  cas  de  prétérition. 

Or,  ce  n'était  pas  en  ce  moment  une  sine- 
cure  d'appartenir  à  la  garde  nationale! 
M.  de  Pontmartin  fit  bravement  son  devoir, 
parut  sur  les  barricades,  entendit  siffler  les 
balles,  se  montra  dans  les  rédactions  des 
journaux  et  même  à  la  Revue  des  Deux- 
Monde  dans  son  uniforme  militaire,  et  fin-a- 
lement  ne  déposa  les  armes  que  quand  la 
garde  nationale  fut  licenciée. 

in.  PONTMARTIN  MAIRE  DES  ANGLES  —  LES 
«  JEUDIS  DE  M™s  GHARBONNEAU  »  —  «  l'ÉTÉ 
DE  LA  PONTMARTIN  )> 

Cette  existence  active,  mêlée  à  tous  le» 
événements  de  la  vie  publique,  faisait  de 
M.  de  Pontmartin  un  des  hommes  les  plus 
répandus  de  la  société  politique  et  littéraire 
du  commencement  du  second  empire.  Ses 
opinions  très  tranchées,  exprimées  de 
façon  mordante,  lui  avaient  créé  une  légion 
d'ennemis  dont  les  clameurs  furieuses  le 
poursuivaient  sans  relâche  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  presse. 

Les  conseils  de  Veuillot,  fort  bien  suivis, 
commençaient  à  porter  leurs  fruits.  Il  n'es* 
pas  commode  en  ce  bas  monde,  de  se  con- 
sacrer à  la  défense  de  la  vérité  religieuse,  de 
la  vérité  sociale,  de  la  vérité  morale  et  de  la 
vérité  littéraire.  M.  de  Pontmartin  en  faisai: 
la  dure  expérience .  Très  nerveux,  très  suscep- 
tible, il  ressentait  vivement  l'amertume  de» 
moindres  piqûres.  «  Je  ne  saurais  me  le  dissi- 
muler, disait-il,  il  n'y  a  pas  dans  la  répu- 
blique des  lettres  de  citoyen  plus  impopu- 
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laire  que  moi;  j'ai  eu  à  traverser  d'orageux 
trimestres,  pendantlesquclsilm'étaitinipos- 
sible  d'ouvrir  un  journal  sans  m'y  heurter 
contre  mon  nom  encadré  dans  une  malice, 
souvent  plaisante,  quelquefois  grossière.  Je 
ne  suis  pas  même  Fréron  —  ce  serait  trop 
beau,  —  mais  Patouillet  ou  Nonolte,  une 
espèce  de  long  fantôme  noir  aux  doigts  cro- 
chus, qu'offusque  la  lumière  du  soleil,  et  qui 
va,  le  soir,  ramasser  dans  les  ruines  quelque 
grosse  pierre  pour  la  jeter  à  nos  plus  glo- 
rieuses statues  (i).  » 

Ces  déboires,  les  nécessités  de  ses  obli-. 
gâtions  de  conseiller  général,  et  par-dessus 
tout  les  insistances  de  M"^^  de  Pontmartin 
qui  désirait  retourner  en  Provence,  finirent 
par  le  décider  à  quitter  la  capitale  où  il  ne 
devait  plus  faire  désormais  de  longs  séjours. 

Cet  exode  ne  diminua  point  sa  fécon- 
dité littéraire,  mais,  enpréservant  sa  critique 
de  la  fièvre  parisienne,  elle  lui  donna  plus 
de  portée. 

C'est  alors  qu'il  entra  à  la  Gazette  de 
France,  où,  pendant  vingt-huit  ans,  il  devait 
écrire  tous  les  samedis  sa  «  Causerie  litté- 
raire ». 

Sa  vie  à  la  campagne  ne  fut  point  d'ail- 
leurs exclusivement  celle  d'un  lettré.  A  peine 
installé  dans  le  vieux  manoir  familial  des 
Angles,  la  politique  locale  le  tenta.  Il  était 
déjà  conseiller  général,  il  allait  devenir 
maire  de  village. 

M.  de  Pontmartin  aimait  à  raconter,  sur 
an  ton  plaisant,  les  principaux  incidents  de 
sa  carrière  de  magistrat  municipal.  11  le 
faisait  avec  infiniment  d'esprit,  mais  on 
aurait  bien  tort  de  prendre  trop  à  la  lettre 
cette  série  d'aventures  héroï-comiques  de 
a  M.  le  maire  de  Gigondas.  » 

En  réalité,  M.  de  Pontmartin  fut  un  admi- 
nistrateur excellent,  pratique  et  actif,  et  ce 
qui  le  prouve  bien,  c'est  la  fidélité  affec- 
tueuse que  lui  avaient  vouée  ses  administrés. 

Dans  la  bataille  littéraire  qu'il  conti- 
nuait à  mener,  ses  occupations  municipales 
étaient  pour  lui  une  distraction  et  une  joie. 
Toujours  prêt  à  rendre  service,  jamais  plus 

(i)  A.  DB  Pontmartin,  Les  Jeudis  de  M"  Charbon- 
neaa.  Intr. 


content  que  lorsqu'il  pouvait  faire  des  heu- 
reux, il  n'épargnait  aucune  démarche  pour 
les  intérêts  de  sa  commune.  Voyages  à 
Nîmes,  chez  le  préfet,  à  Uzès  chez  le  sous- 
préfet,  courses  presque  quotidiennes  à  Avi- 
gnon, rien  ne  lui  pesait.  Il  était  le  maire  le 
plus  paternel  et  le  plus  populaire  du  pays 

A  Paris,  la  meute  de  ses  ennemis,  à 
laquelle  s'étaient  joints  plusieurs  de  ses 
anciens  amis,  continuait  à  le  poursuivre  de 
ses  invectives.  Jusque-là,  il  était  demeuré 
silencieux,  mais  non  insensible  à  cette  cam- 
pagne. A  la  fin,  agacé,  énervé  il  jugea  utile 
de  répondre,  et  il  fit  paraître  dans  la  Se- 
maine des  familles  une  série  d'articles, 
bientôt  réunis  en  volume,  sous  le  titre  les 
Jeudis  de  717'"^  Charbonneau,  et  dont  l'ap- 
parition souleva  une  tempête. 

Ce  livre,  devenu  rapidement  fameux, 
est  une  satire  aiguë,  sous  des  pseudonymes 
transparents,  et  d'ailleurs  bientôt  complè- 
tement dévoilés  par  une  «  clé  »,  du  monde 
littéraire  des  premières  heures  du  second 
empire.  L'ouvrage  eut  rapidement  plu- 
sieurs éditions. 

M.  de  Pontmartin  se  libéra  d'un  seul  coup 
de  tout  l'arriéré  d'amertume  dont  ceux  qui 
l'injuriaient  l'avaient  depuis  longtemps  en- 
richi. c(  Ce  fut  une  espèce  de  dé  tente  nerveuse, 
où  l'auteur  soulagea,  en  une  copieuse  émis- 
sion, toute  la  bile  qu'il  avait  amassée  à  la 
fois  contre  les  ennemis  qui  le  harcelaient 
sans  relâche,  et  contre  les  amis  dont  ils  se 
voyait  mal  soutenu  (i).  » 

Les  Jeudis  de  M'^^  Charbonneautiennenl 
à  la  fois  de  l'observation,  de  la  satire,  du 
roman,  et  du  pamphlet. 

Georges  de  Vernay  (M.  de  Pontmartin), 
maire  de  Gigondas  (les  Angles),  vit  retiré 
en  province,  écœuré  du  monde  parisien. 
Tous  les  jeudis,  il  va  assister  à  un  thé  fami- 
lial que  INI"^^  Charbonneau  offre  aux  nota- 
bilités de  l'endroit.  Le  reste  de  la  semaine, 
Georges  de  Vernay  préside  son  Conseil 
municipal,  en  patois,  écrit  à  l'agent-voyer 
du  canton  pour  lui  demander  le  redresse- 
ment de  chemins  vicinaux  de  la  commune, 

(i)  Correspondant,  i865,  article  de  V.  Fournel. 
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joue  au  boston  avec  l'iustituteur  et  le  curé, 
refuse  de  se  tenir  au  courant  des  nouvelles 
de  Paris  et  affirme  n'avoir  lu  depuis  un 
mois  qu'une  broclujre  sur  l'oïdium,  les  circu- 
laires du  sous-préfet  et  le  bulletin  des  actes 
administratifs. 

Mais  qui  veut  trop  prouver  ne  prouve 
rien.  Georges  de  Vernay-Pontmartin  est 
bientôt  obligé  d'avouer,  dans  le  salon  de 
M'"e  Cliarbonneau,  que  cette  existence, 
prétendue  hermétique,  n'est  qu'une  feinte. 
En  punition  de  cette  tentative  de  super- 
cherie, M™«  Cliarbonneau  obtient  que 
Georges  de  Vernay,  demeuré  très  parisien 
sous  l'écharpe  tricolore  du  maire  de  Gi- 
gondas,  racontera  désormais  tous  les  jeudis 
quelques-unes  de  ses  impressions  de  voyage 
à  travers  la  littérature  contemporaine. 

«  Mesdames  et  Messieurs,  nous  dit 

le  jeudi  suivant  Georges  de  Yernay,  son 
cahier  à  la  main,  vous  ne  trouverez  dans 
ces  pages  que  mes  souvenirs  littéraires  (i).  » 
Et,  tour  à  tour,  délilent  dans  ces  souvenirs 
les  hommes  du  jour,  crayonnés  d'un  coup 
de  main  de  maître  avec  leurs  qualités, 
leurs  défauts  et  leurs  ridicules,  ceux-ci,  il 
est  vrai,  plus  complaisemment  décrits  que 
le  reste.  M.  Fournel  estime  que  le  tableau 
est  piquant  et  qu'il  est  vrai,  mais  d'une 
vérité  échauffée.  «  Ni  au  point  de  vue  lit- 
téraire ni  au  point  de  vue  moral,  dit-il,  il 
ne  faut  juger  cet  acte  de  représailles,  qui 
était,  d'ailleurs,  le  plus  vaillant  des  duels, 
comme  une  œuvre  de  sang-froid  préméditée 
et  limée  à  loisir  dans  le  cabinet  (2).  »  Peut- 
être,  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les 
Jeudis,  (la  pointe  de  méchanceté  mise  à  part) 
constituent,  dans  l'œuvre  si  abondante  de 
M.  de  Pontmartin,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
agréable,  de  plus  enlevé,  de  plus  complet. 
Rien  ne  donne  une  idée  plus  juste  du  genre 
de  talent  et  de  la  variété  d'esprit  de  l'ai- 
mable critique.  Ces  3oo  pages  en  disent 
plus  long  sur  les  œuvres  et  les  hommes  que 
M.  de  Pontmartin  a  voulu  décrire,  que 
bien  des  séries  de  feuilletons. 


(i)  A.  DB    Pontmartin:  Les  Jeudis  de  M°"   Char- 
bonnf'au,  p.  57. 
(a)  Le  Correspondant,  op.  cit. 


Aussi,  le  public  ne  s'y  trompa  point. 
A  peine  paru,  le  livre  conquit  à  son 
auteur  une  célébrité  populaire  que  vingt 
années  de  travaux  distingués,  10  volumes 
de  romans  et  plus  de  3oo  articles  de  cri- 
tique à  l'avant-garde  de  la  presse,  n'avaient 
pu  lui  obtenir. 

D'ailleurs,  comme  pour  tout  ce  que 
M.  de  Pontmartin  a  écrit,  l'intérêt  des 
Jeudis  est  tout  entier  dans  les  détails; 
quant  au  cadre,  factice  et  faible,  on  voit 
qu'il  n'a  qu'une  importance  subalterne  aux 
yeux  de  l'auteur. 

Cette  satire,  dont  les  traits,  même  les 
plus  aiguisés,  ne  soulèveraient  aujourd'hui 
aucun  scandale,  fut  accueilie,  par  les  nom- 
breuses victimes  qu'elle  faisait,  avec  une 
mauvaise  humeur  qui  se  manifesta  par  un 
redoublement  d'injures  contre  le  critique 
qui  venait  si  bien  de  se  défendre. 

Le  publie  s'empara  de  l'œuvre  et  en  fit 
un  gros  succès.  M.  de  Pontmartin  n'était 
apprécié  jusqucrlà  que  d'une  certaine  frac- 
tion assez  faible  de  l'opinion  :  le  parti  légi- 
timiste. La  masse  l'ignorait,  ne  lisant  guère 
les  journaux  où  il  menait  quotidiennement 
le  bon  combat.  On  lui  avait  fait  une  répu- 
tation qu'il  ne  méritait  en  rien,  mais  qu'il 
portait  comme  une  tunique  de  Nessus  sans 
pouvoir  réussir  à  s'en  défaire .  Le  plus 
giand  nombre  se  le  figurait  sous  les  traits 
d'un  «  membre  d'une  Société  de  tempérance, 
d'idées,  d'esprit  et  de  style  »  d'un  littérateur 
à  l'usage  des  vieilles  douairières  du  noble 
faubourg,  sans  communication  avec  la 
foule  et  la  vie.  Rien  n'était  plus  faux  que 
ce  portrait.  Mais  on  le  lui  avait  imposé,  et  en 
dépit  de  tout  il  le  gardait. 

L'apparition  des  Jeudis  fit  cesser  cette 
injustice.  Tout  le  monde  lut  le  livre  et  vou- 
lut connaître  l'auteur.  Pendant  quelque 
temps  les  livres  et  les  articles  de  M.  de  Pont- 
martin furent  à  la  mode.  Il  se  produisit  ce 
que  lui-même  appelait  «  une  hausse  subite 
de  ses  pauvres  actions  littéraires  ». 

Cette  période  de  sa  vie  fut  ce  que  l'on  a 
spirituellement  nommé  «  l'été  de  la  Pont- 
martin ».  Ce  fut  la  vogue,  la  renommée,  le 
succès. 
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Aux  cris  que  poussèrent  les  victimes, 
M.  de  Pontmarlin  put  croire  qu'il  avait  très 
innocemment  fait  trop  de  mal.  Avec  cette 
sincérité  pleine  de  bonhomie  et  de  candeur 
qui  l'a  toujours  caractérisé,  il  ne  tarda  pas 
à  se  le  reprocher  comme  une  faute  et  à  s'en 
repentir  publiquement.  Nul  plus  que  lui 
n'a  été  dur  pour  son  livre.  Il  l'a  jugé  à  plu- 
sieurs reprises  avec  une  sévérité  qui  va 
jusqu'à  l'injustice.  «  J'ai  publié,  écrit-il  dans 
ses  Mémoires,  un  livre  coupable,  méchant, 
déplorable,  gouailleur,  tapageur,  offensant, 
(\\i\  m'a  mis  à  l'index  pendant  de  longues 
années.  » 

Il  exagérait  ;  les  Jeudis  sontbien  loin  d'être 
aussi  mauvais  qu'il  le  laisse  entendre.  L'au- 
teur y  ajeté  sa  gourme,  soit  ;  il  s'est  soulagé  et 
déchargé  d'un  coup;  ça  été  une  explication 
vive,  où  il  a  dit  une  bonne  fois  et  sans  avoir 
désormais  à  y  revenir  tout  ce  qu'il  avait  sur 
le  cœur.  Mais  de  cette  explication  décisive 
est  sortie  une  situation  plus  nette.  A  partir 
de  ce  moment,  après  un  temps  de  repos, 
M.  de  Pontmartin  reprend  sa  tâche,  libre 
d'entraves,  sans  mauvaise  humeur  et  sans 
rancune,  toujours  aussi  vif,  aussi  alerte, 
Miaisavec  une  indépendance  et  une  autoriti 
beaucoup  accrues. 

W.     LES    IDÉES    DE    M.     DE    PONTMARTIN    — 
M.  DE  PONTMARTIN  ET  l' ACADEMIE 

M.  de  Pontmartin  est  un  causeur,  un 
causeur  charmant  et  instruit,  mais  toujours 
homme  du  monde,  avec  ce  que  le  mot 
comporte  d'inconvénients  et  d'avantages, 
agréable,  spirituel,  superficiel  aussi.  Le  titre 
([ui  revient  le  plus  fréquemment  dans  ses 
ouvrages  est  celui  de  Causeries,  Causeries  lit- 
téraires. Nouvelles  causeries.  Dernières  cau- 
series littéraires,  Causeries  du  samedi,  etc. 
lit,  en  effet,  M.  de  Pontmartin  n'est  jamais 
prédicateur,  ni  conférencier,  ni  péda- 
gogue. Il  ne  monte  jamais  dans  la  chaire 
ou  à  la  tribune,  il  parle  dans  un  salon,  un 
peu  à  bâtons  rompus,  pour  ne  pas  fatiguer 
la  société  polie  qui  l'écoute. 

Gela  ne  l'empêche  point  d'avoir  ses  idées 
auxquelles  il  demeure  obstinément  fidèle^ 


mais  il  ne  se  croit  pas  obligé  pour  les 
défendre  de  se  grimer  en  pédant  ou  en 
sermonnairc. 

Ses  idées,  on  les  connaît  depuis  la  pro- 
messe que,  tout  enfant,  il  avait  faite  au  jeune 
Jésuite,  son  ami;  elles  n'ont  ni  varié,  ni 
fléchi.  Légitimiste  et  catholique,  tel  il  était 
sous  le  roi  Charles  X  au  collège  Saint-Louis, 
tel  il  est  toujours  demeuré,  inébranlable  à 
travers  les  révolutions,  les  coups  d'État,  les 
bouleversements  politiques  d'une  époque 
féconde  en  imprévu  et  en  crises  sociales. 

Plusieurs  fois  il  a  exposé  sa  conception 
personnelle  de  la  littérature  et  du  rôle  du 
critique.  Il  n'admet  pas  l'indifférentisme,  le 
dilettantisme,  ce  qu'on  appelait  alors  «  la 
neutralité  ».  Pour  lui,  quiconque  tient  une 
plume  a  charge  d'âmes.  Ce  n'est  pas  assez 
de  ne  pas  faire  le  mal,  il  faut  le  combattre. 
Le  critique  qui,  devant  un  livre  morale- 
ment mauvais,  reste  neutre  est  coupable 
comme  un  complice.  «  Rien  n'est  neutre 
en  ce  monde,  écrit  M.  de  Pontmartin,  le 
jour  n'est  pas  neutre  envers  la  nuit,  la  vie 
n'est  pas  neutre  envers  la  mort  »  (i),  et  il 
conclut  que  le  critique  littéraire  qui  prétend 
demeurer  neutre  trahit  le  bien  au  profit  du 
mal.  Pour  lui  il  a  une  conception  très 
précise  de  ses  devoirs  :  «  Dans  ces  nouvelles 
Causeries  comme  dans  les  autres,  dit-il  en 
tête  d'un  de  ses  livres,  nous  demandons  à 
nos  lecteurs  de  nous  accorder  deux  choses 
sans  lesquelles  la  critique  nous  paraît 
désormais  condamnée  à  une  ingénieuse  et 
brillante  stérilité  :  la  première  qu'il  n'y  ait 
pas,  qu'il  ne  puisse  y  avoir  malentendu  sur 
le  vrai  sens  du  spiritualisme  appliqué  à  la 
littérature  ;  que  ce  spiritualisme  ne  se  borne 
pas  à  l'extérieur,  à  la  réforme  puérile  de  tel 
ou  tel  défaut  apparent  de  l'art  moderne, 
mais  qu'il  en  ressaisisse  toutes  les  branches, 
qu'il  en  retrempe  toutes  les  racines,  qu'il 
j  restitue  aux  lettres  ce  qui  'est  à  la  fois  leur 
!  principe  et  leur  but  :  Dieu,  la  vérité,  le  bien 
1  l'âme  humaine  à  affermir  et  à  diriger;  la 
seconde,  c'est  qu'il  nous  soit  permis  de  ne 
pas  rester  neutre  et  de  juger  toujours  les 

(i)  A.  DE  Pontmartin,  Causeries  du  Samedi,  I. 
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ouvrages  de  l'esprit  comme  tout  le  monde, 
même  les  indiflorents  et  les  sceptiques,  les  a 
jugés  et  les  jugerait  encore  aux  iieures  de 
péril  et  d'épouvanl^.  Nous  respectons  trop 
les  œuvres  de  la  pensée  et  de  l'intelligence 
pour  ne  pas  les  rattacher  sans  cesse  à  un 
ordre  supérieur,  immortel,  divin,  où  le 
doute  n'est  pas  possible,  où  l'indifférence 
est  funeste,  où  la  neutralité  est  coupable  »  (i). 

Cette  profession  de  foi  marque  fortement 
quels  sont  les  principes  qui  dirigent  la  cri- 
tique de  M.  de  Pontmartin.  El  si  l'on 
retient  qu'il  a  su  toujours  les  observer  sans 
rien  perdre  de  cette  abondance  de  plume, 
(le  cette  facilité  élégante  et  distinguée  qui 
(ont  de  lui  un  conteur  et  un  causeur  déli- 
cieux, on  voit  quelle  est  exactement  la 
nature  et  quelles  sont  les  qualités  domi- 
nantes de  son  œuvre. 

C'est  par  là  qu'il  se  montre  véritablement 
original  dans  la  littérature  contemporaine. 

A  côté  de  la  critique  dogmatique  immo- 
bile, souvent  pédante  d'un  Gustave  Planche, 
qui  prétend  régenter  les  littérateurs,  comme 
un  professeur  sa  classe;  à  côté  de  la  cri- 
tique «  qui  se  joue  en  de  fantastiques  ara- 
besques »,  visant  surtout  à  l'effet,  plus 
préoccupée  du  mot  que  de  l'idée,  de  la  forme 
({ue  du  fonds,  soucieuse  d'étonner  plus  que 
d'instruire,  telle,  en  un  mot,  que  la  prati- 
([uaient  volontiers  Paul  de  Saint-Victor  ou 
.Iules  Janin;  à  côté,  enfin,  de  la  critique 
de  Sainte-Beuve,  immorale  à  force  de  finesse, 
et,  sous  prétexte  de  tout  comprendre,  absol- 
vant toutes  les  fautes,  M.  de  Pontmartin 
place  résolument  la  critique  catholique, 
préoccupée  de  sa  mission  morale  et  de  sa 
responsabilité  publique,  mais  il  le  fait  en 
homme  d'esprit,  avec  entrain,  malice  et 
bonne  humeur. 

Sa  fermeté  sur  les  principes,  qui  lui  attira 
tant  d'ennemis,  lui  valait  par  compensation 
des  amitiés  solides  et  précieuses.  Les  salons 
les  plus  aristocratiques  lui  faisaient  fête,  et 
tout  le  monde  le  pressait  d'entrer  à  l'Aca- 
démie. En  effet,  il  ne  s'agissait  pour  lui 
que    de    se    présenter,    son   élection    était 

(i)  A.  DE  Pontmartin,  Causeries  du  Samedi,  I. 


d'avance  assurée.  Sur  ce  point,  amis  et 
adveisaires  s'accordaient,  les  uns  le  pres- 
sant inutilement  de  se  présenter,  les  autres 
le  représentant  comme  un  candidat  dont 
l'élection  se  faisait  vraiment  beaucoup 
attendre. 

M.  Guizot  et  Montalembert(i),  pour  n'en 
pas  citer  d'autres,  firent  vainement  auprès 
de  lui  de  flatteuses  démarches  pour  le 
décider  à  poser  sa  candidature.  L'évèque 
d'Orléans,  Ms^  Dupanloup,  qui,  à  la  suite 
de  certaines  élections,  ne  paraissait  plus  à 
l'Académie,  lui  fit  savoir  inutilement  qu'il 
était  prêt  à  venir  voter  pour  lui  s'il  consen- 
tait à  se  présenter  (2).  Tant  de  sollicitations 
restaient  sans  effet. 

Les  raisons  de  cette  obstination  incom- 
préhensible étaient  d'ordre  tout  intime. 

M.  de  Pontmartin  était  affecté  depuis 
l'enfance  d'une  maladie  des  cordes  vocales 
qui  rendait  le  timbre  de  sa  voix  sourd  et 
indistinct.  Cette  affection,  sur  laquelle  l'âge 
était  demeuré  sans  influence  et  qui,  physi- 
quement, n'occasionnait  aucune  souffrance, 
fut  souvent  pour  lui  l'occasion  de  pénibles 
tortures  morales.  Il  en  souffrit  pendant  son 
adolescence,  lorsqu'il  vit  ce  mal  chronique 
le  mettre  vis-à-vis  de  ses  égaux  dans  une 
situation  d'infériorité  imméritée.  Il  en  souf- 
frit plus  encore  dans  l'âge  mûr,  lorsque, 
devenu  homme  public,  causeur  charmant 
et  apprécié,  il  ne  put  se  livrer  comme  il 
l'eût  souhaité  aux  joies  delà  parole  publique. 
Enfin,  ce  mal  tenace  et  désagréable  l'em- 
pêcha d'entrer  à  l'Académie. 

Plus  que  quiconque,  il  ressentait  le  côté 
pénible  et  légèrement  ridicule  de  la  situa- 
tion où  il  se  trouvait  ainsi  placé.  L'impos- 
sibilité où  il  se  sentait  de  prononcer  son 
discours  de  réception  fut  la  cause  détermi- 
nante de  son  abstention.  Un  jour  que 
INI.  Léopold  de  Gaillard,  son  ami,  le  pressait 
plus  que  de  coutume  :  «  Gomment  ne 
devines-tu  pas,  lui  répondit-il,  que  le  jour 
de  la  réception  qui  est,  pour  le  nouvel  aca- 
démicien, le  jour  du  triomphe  serait  pour 


(i)  Montalembert,  voir  Contemporains,  n*  iS^. 
(2)  Lettres  de  M"  Dupanloup. 


la 


LES    CONTEMPORAINS 


moi  le  jour  de  la  confusion?  On  viendrait 
à  ma  séance  pour  se  moquer  de  moi.  »  On 
avait  beau  lui  dire  qu'un  immortel  a  le 
droi  t ,  comme  tout  le  monde ,  d'avoir  la  grippe 
et  de  faire  lire  son  discours  par  un  confrère; 
on  avait  beau  ajouter  que  si  le  son  de  la 
voix  n'était  pas  bon,  le  lecteur  serait  excel- 
lent, le  manuscrit  serait  délicieux  et  qu'en 
peu  de  minutes  le  public  serait  gagné.  En 
vain,  M.  le  comte  d'Haussonville  lui  faisait 
dire  qu'il  serait  heureux  de  lui  prêter,  pour 
celte  occasion,  le  secours  de  sa  parole; 
rien  n'y  fit,  et  lorsqu'on  lui  parlait  de  la 
majorité  certaine  qui  l'attendait  sous  la 
coupole,  il  répondait  par  un  de  ces  calem- 
bours faciles  qu'il  affectionnait  :  «  Oui,  il  y 
aurait  même  une  voix  de  trop,  la  mienne!  » 

V.  JUGEMENT  DE  M.  DE  PONTMARTIN 
SUR    LES     PRINCIPAUX    ÉCRIVAINS    DU    TEMPS. 

Cette  attitude  de  timidité  et  de  réserve 
ne  fut  pas  comprise  de  la  majorité  du 
public.  L'opinion,  faussée  à  l'égard  de 
M.  de  Pontmarlin,  par  le  trop  grand 
nombre  d'ennemis  qu'il  avait  dans  les  jour- 
naux  qui,  en  ce  moment,  étaient  en  vogue, 
ignora  les  raisons  intimes  d'une  abstention 
qui  paraissait  à  tous  inexplicable.  Peu  à 
peu,  la  légende  inventée  par  ses  détracteurs 
se  répandit  partout.  M.  de  Pontmartin, 
représenté  comme  mourant  d'envie  d'en- 
trer à  l'Académie,  ne  voyait  jamais  arriver 
son  tour,  parce  que,  disait-on,  les  immortels 
ne  trouvaient  pas  ses  titres  littéraires  suf- 
fisants et  qu'il  appartenait  à  cette  catégorie 
de  gens  qui  doivent  faire  longtemps  anti- 
chambre. Rien  n'était  plus  inexact,  mais  ce 
n'était  point  le  seul  cas  où  M.  de  Pont- 
martin dût  éprouver  les  ennuis  d'une  erreur 
de  l'opinion  publique  à  son  sujet. 

Par  suite  d'un  détestable  préjugé,  sa  situa- 
tion particulière  de  critique  royaliste  et 
catholique  ne  lui  donnait  point  accès  auprès 
de  la  foule.  Il  était  souvent  méconnu 
et  mal  jugé.  Mieux  que  personne,  il  se  ren- 
dait compte  de  l'injustice  commise  à  son 
égard  et  il  s'en  montrait  parfois  un  peu 
aigri  :   «    ISIes   malédictions,   disait-il,    ont 


porté  bonheur  à  ce  que  j'ai  maudit.  Je  me 
suis  attaqué  à  telle  célébrité,  j'en  ai  fait 
une  gloire;  j'ai  protesté  contre  ce  succès, 
j'en  ai  fait  une  vogue;  j'ai  discuté  ce  grand 
homme,  j'en  ai  fait  un  dieu;  j'ai  vitupéré 
ce  livre,  il  n'aurait  eu  peut-être  que  vingt 
éditions,  il  en  a  eu  cent.  » 

Évidemment  M.  de  Pontmartin  n'a  jamais 
été  un  flatteur  du  populaire.  Les  auteurs 
favoris  de  la  foule  ne  sont  pas  toujours, 
tant  s'en  faut,  ceux  qui  mériteraient  de 
l'être.  M.  de  Pontmartin  ne  voulut  jamais 
consentir  à  louer  ce  qu'on  ne  devait  pas 
louer.  Une  page  bien  tournée,  mais  immo- 
rale et  perverse,  ne  fut  jamais  pour  lui  une 
belle  page.  Il  eut  toujours  le  courage  du 
blâme,  même  lorsque  ce  blâme  devait 
s'exercer  sur  des  auteurs  considérables  par 
leur  réputation  et  leurs  écrits. 

Au  total  il  y  a  dans  son  œuvre  critique 
moins  de  sévérités  que  de  louanges,  mais 
les   sévérités   atteignent  souvent  les   écri-  ^ 
vains  dont  la  renommée  littéraire    est  la 
plus  grande. 

S'il  fallait  dresser  un  bilan  de  ce  qu'on 
pourrait    appeler    les    «    indignations    de  ': 
M.  de  Pontmartin  »,  on  devrait  mettre  en 
première  ligne  Déranger  (i)  et  George  Sand.  ■ 
Le  chansonnier  révolutionnaire  et  graveleux  l 
et  la  patricienne  de  lettres  trop  peu  sou- 
cieuse de  certains  écarts  de  plume  trouvent 
dans  l'œuvre  du  critique  de  fréquentes  et 
dures  leçons.  M.   de  Pontmartin  a  mené 
contre  ces  deux  écrivains  si  différents  une 
croisade  en  règle,  sans  cesse  reprise,  pour-j 
suivie  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  avec^^| 
la  même  verve  vaillante. 

Alfred  de  Musset  n'est  guère  plus  ten- 
drement traité,  et  Victor  Hugo  lui-même 
est  jugé  avec  tant  d'impitoyable  justice  qu'il 
en  est  souvent  meurtri. 

Quant  à  Michelet  (2),  Quinet,  Proudhon 
on  comprend  facilement  que  le  jugement  de 
M.  de  Pontmartin  ait  été  pour  eux  sévère. 
Ces  hommes  étaient  les  vrais  responsables 
de  l'état  d'esprit  pubHc  que  M.  de  Ponl- 


(i)  Voir  Contemporains  :  Béranger,  n'  253. 
(2)  Voir  Contemporains  :  Miclielet,  n°  400. 
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martin  trouvail,  avec  raison,  déplorabl  e 
ment  faussé.  Il  leur  a  fait  porter  la  peine 
de  leurs  fautes. 

A  un  moment  où  les  forces  politiques 
et  sociales  semblaient  s'incliner  devant 
eux  pour  les  saluer  comme  des  maîlres 
il  les  a  traduits  sans  pitié  devant  le  tribunal 
de  sa  critique  et  les  a  condamnés  comme 
coupables. 

Flaubert,  dont  Ténorme  talent  n'est  pas 
non  plus  à  labri  de  tout  reproche,  ne 
devait  point  trouver  grâce  devant  le  juge 
incorruptible  de  la  Gazette  de  France.  Et 
M.  Zola,  disciple  dévoyé  de  ce  grand  maître, 
eut  aussi  Thonncur  de  recevoir  magistrale- 
ment les  étrivières. 

La  plupart  des  autres   littérateurs    con- 
temporains n'ont  eu  qu'à  so  louer  de   la 
critique  de  M.  de  Pontmartin.  Ils  ont  été 
caressés,    appréciés    d'une    manière    aussi 
•  «spirituelle   que   flatteuse. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  des 
citations  :  elles  seraient  trop  nombreuses  et 
trop  abondantes,  car  la  quantité  des  écri- 
vains loués  est  très  supérieure,  dans  l'œuvre 
de  M.  de  Pontmartin,  à  celle  des  auteurs 
blâmés  Aucun  de  ceux  qui,  dans  le  courant 
de  ce  siècle,  ont  consacré  leur  plume  à  la 
défense  des  grandes  causes  n'a  été  oublié 
par  l'illustre  critique. 

]M.  de  Pontmartin  affectionnait  tout  par- 
ticulièrement Louis  Yeuillot.  Il  a  laissé  de 
Fillustre  écrivain  plusieurs  portraits  remar- 
quables à  divers  titres.  Voici,  par  exemple, 
la  curieuse  silhouette  que  l'on  trouve  dans 
les  Jeudis  de  3/™^  Charbonneaii:  «  Parmi  nos 
contemporains,  nul  n'a  été  plus  haï  que 
Théodecte  (Louis  Yeuillot),  et  je  ne  parle 
pas  seulement  de  ces  haines  qu'il  est  glo- 
rieux d'inspirer,  de  l'insulte  de  ces  gens 
ameutés  contre  tout  ce  qui  gêne  la  circula- 
tion de  leurs  ordures  et  le  débris  de  leurs 
poisons.  Jeparle, hélas!  delahained'hommes 
honorables,  priant  le  même  Dieu  que  lui, 
et  défendant  la  même  vérité.  Au  milieu  de 
ces  orages,  il  est  resté  debout,  il  est  resté 
fort  comme  ces  aigles  du  désert,  dont  les  j 
serres  s'enfoncent  plus  profondément  dans  ! 
le  sable  à  mesure  que  le  vent  redouble  de  ! 


furie.  Je  ne  donne  tort  ou  raison  ni  à  Théo- 
decte ni  uses  adversaires  sur  certains  points 
délicats  qui  ne  sont  pas  de  mon  ressort; 
mais  je  ne  me  lasse  pas  d'admirer  en  lui 
ces  incroyables  qualités  d'athlète,  toujours 
prêt  à  faire  rouler  dans  la  poussière  qui- 
conque essaye  de  lui  barrer  le  chemin. 
Eussé-je  d'ailleurs  envie  de  le  blâmer  de 
quelques-unes  de  ses  véhémences,  je  n'en 
aurais  pas  le  courage.  Théodecte  possède 
un  litre  à  ma  gratitude^  contre  lequel  rien 
ne  saurait  prévaloir  :  il  a  flagellé,  souffleté, 
bafoué,  ridiculisé,  humiUé,  exaspéré  mieux 
que  personne  les  gens  que  je  déteste  plus 
que  tout.  11  leur  a  fait  des  blessures  qui  ne 
guériront  jamais.  Il  a  stigmatisé  d'un  trait 
indélébile  ces  histrions  qui  jouent  sur  le 
théâtre  de  leurs  vices  la  comédie  de  leur 
vanité  (i).  » 

Même  les  écrivains  qui  ont  des  faiblesses, 
des  défaillances  morales,  trouvent  grâce  de- 
vant M.  de  Pontmartin  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  absolument  et  délibérément  mauvais. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un,  Dumas,  le 
père,  que  M.  de  Pontmartin  a  toujours  dé- 
fendu et  aimé. 

Dans  un  parallèle  très  original  et  peu 
connu  entre  Bakac  et  Dumas,  il  a  donné 
comme  un  résumé  de  son  opinion  sur  ces 
deux  hommes  : 

«  Il  y  avait  du  grand  enfant  chez  ce 
merveilleux  inventeur  (Alexandre  Dumas), 
qui  eut  le  tort  de  ne  pas  se  méfier  assez  du 
titre  d'une  de  ses  pièces  :  Désordi^e  et  Gé- 
nie   Il  y  eut  bien  des  puérilités  dans  sa 

vie,  pas  une  vilenie.  Ses  œuvres  ont  une  âme, 
et  cette  amené  veut  pas  que  le  ciel  lui  soit 

fermé Dans   son   immense   répertoire, 

vous  chercheriez  en  vain  une  arrière-pensée 
mauvaise,  un  sous-entendu  corrupteur,  un 
de  ces  pièges  tendus  aux  curiosités  fémi- 
nine,s,  aux  imaginations  d'adolescents,  qui 
surabondentdansBalzac. . .  Dumasintéressc, 
amuse,  étonne,  émeut,  entraîne;  Balzac 
trouble,  inquiète,  fatigue,  pervertit.  L'un 
est    le  joyeux    et   cordial  compagnon  de 


(i)  A.  DE  PoNTMARTix,  Lcs  Jcudis  de  M"  Charbon- 
neau,  p.  loo  et  sq. 
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voyage,  qui  nous  distrait  des  ennuis  de  la 
route  et  nous  fait  mieux  goûter  les  agré- 
ments du  paysage.  L'autre  est  le  conseiller 
dangereux,  le  confident  clandestin,  qui 
s'insinue  en  tapinois,  pour  vous  montrer 
une  de  ces  ligures  à  double  fond  dont  l'en- 
vers est  une  obscénité.  Tout,  chez  Dumas, 
est  naturel  et  franc,  comme  le  bon  vin  qui 
réjouit;  tout,  chez  Balzac,  est  frelaté  et  so- 
phistiqué, comme  la  Uqueur  qui  grise. 
Celui-là  fait  vibrer  des  cordes  parfois  vul- 
gaires, toujours  humaines,  jamais  véné- 
neuses. Celui-ci  va  chercher  au  fond  le 
plus  bas  de  notre  nature,  les  fibres  secrètes 
qui  répondent  aux  suggestions  les  plus  raf- 
finées et  les  plus  subtiles  du  libertinage  et 
du  vice.  Dumas  est  mi  magicien  qui  opère 
au  grand  soleil  et  au  grand  air.  Balzac  est 
un  alchimiste  qui  s'enferme  avec  un  masque 
sur  le  visage  pour  cuisiner  ses  poisons.  Au- 
jourd'hui, dénigrer  Balzac,  c'est  peut-être 
de  l'injustice;  oublier  Dumas,  c'est  de  l'in- 
gratitude (i)  ». 

Certes,  voilà  un  jugement  que  l'on  ne 
pourrait  ratitier  en  tous  points.  En  dehors 
de  la  question  morale,  sur  laquelle  M.  de 
Pontmartin  a  entièrement  raison,  il  y  a 
entre  Balzac  et  Dumas  père  la  différence 
([ui  exisle  entre  un  écrivain  philosophe  et 
le  plus  amusant  des  conteurs  et  des  roman- 
ciers, mais  le  morceau  que  nous  venons 
de  citer  n'en  est  pas  moins  caractéristique, 
car  il  met  très  exactement  en  lumière  les 
qualités  justes,  brillantes,  mais  souvent 
insuffisamment  profondes  qui  distinguent 
l'œuvre  critique  de  M.  de  Pontmartin. 

Quant  à  la  manière  dont  l'auteur  des 
Causeries  littéraires  fut  lui-même  apprécié 
de  son  vivant,  on  en  a  déjà  vu  plusieurs 
exemples,  mais  on  doit  pourtant  recon- 
naître que  le  jugement  était,  en  somme, 
favorable,  bien  qu'il  s'y  mêlât  beaucoup 
de  jalousie  et  souvent  des  haines  tenaces. 
Tout  le  monde  admettait,  avec  J.-J.  Weiss, 
que  «  M.  de  Pontmartin  est  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  écrivent  naturellement  en 
français  ». 

(i)  A.  DK  Pontmartin,  Mémoires,  i"  série,   p.  177 
et  sq. 


Sainte-Beuve,  le  plus  autorisé  de  tous 
lorsqu'il  s'agit  de  critique,  a  lui-même 
rendu  hommage  au  talent  de  M.  de  Pont- 
martin. Sans  doute,  il  l'a  fait  avec  une 
pointe  de  malice,  car  il  eut  souvent  maille 
à  partir  avec  ce  rival  bien  digne  de  lui, 
mais  son  appréciation  n'en  demeure  pas 
moins  intéressante. 

«  M.  de  Pontmartin,  dit-il,  est  ce  qu'on 
appelle  un  homme  d'esprit.  La  plupart  de 
ses  débuts  d'articles  sont  heureux;  sa 
plume  a  de, l'entrain.  Sur  maint  sujet  mo- 
derne, il  reste  dans  une  moyenne  de  juge- 
ment très  bonne,  très  suffisante.  Quand  il 
parle  de  ce  qu'il  sait  bien  et  de  ce  qu'il  ne 
se  croit  pas  tenu  d'anathématiser  au  nom 
d'un  principe,  il  est  très  agréable;  il  a, 
chemin  faisant,  (Quantité  de  choses  fort 
bien  dites  :  ce  sont  celles  qui  lui  échappent 
et  qui  ressemblent  à  des  saillies.  Il  a  de  la 
gaieté  dans  la  moquerie.  Son  esprit,  très 
prompt,  très  délié,  a  une  grande  avidité  de 
lecture,  une  grande  facilité  d'assimilation. 
Je  le  suppose  entrant  dans  un  salon;  un 
livre  nouveau  vient  de  paraître,  personne 
ne  l'a  lu  encore;  on  l'interroge.  Qu'en 
pense-t-il?  qu'en  dit-il?  Et  il  le  raconte,  il 
l'analyse  avec  vivacité,  bonne  grâce,  une 
veine  de  malice  ;  il  glisse  et  n'appuie  pas. 
Ce  n'est  pas  précisément  un  critique  que 
M.  de  Pontmartin,  mais  c'est'  un  aimable 
causeur  et  chroniqueur  littéraire  à  l'usage 
du  beau  monde  et  des  salons  (i).  » 

Ce  jugement  ne  pêche  point  par  excès  de 
bienveillance,  mais  on  ne  saurait  contester 
que  les  traits  essentiels  à  la  physionomie 
littéraire  de  M.  de  Pontmartin  y  sont  très 
finement  indiqués 

VL      UNITÉ     ET      ABONDANCE      DE      l'œUVRE 
CRITIQUE  DE  M.   DE    PONTMARTIN  —  M.  DEj 
PONTMARTIN      ROMANCIER     —     DERNIERES 
ANNÉES  —  LA  MORT 

Une  fois  retiré  aux  Angles  et  ne  venai 
plus  que  très  passagèrement  à  Paris,  M.  d| 
Pontmartin,  sans  cesser  de  se  tenir  au  cou^ 

(i)  Saintb-Bhuvb,  NonveavM  lundis,  t.  II. 
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rant  des  moindres  détails  du  mouvement 
littéraire,  s'abandonnait  plus  volontiers,  à 
mesure  qu'il  avançait  en  âge,  aux  plaisirs 
de  sa  solitude  campagnarde. 

Il  s'était  marié%le  i6  décembre  1847  ^ 
M'i"  Cécile  de  Montravcl,  d'une  honorable 
famille  du  Vivarais.  Il  la  perdit  le  19  août 
187 1,  et  ce  deuil  ne  fit  que  développer  son 
amour  de  la  retraite.  Ses  sorties  devenaient 
moins  fréquentes,  sa  vie  plus  intime  et  plus 
recueillie.  L'existence  douce  et  facile  qui 
lui  était  faite  dans  son  village  tant  par  son 
fils  et  sa  belle-fille,  de  tout  point  dignes 
de  lui,  que  j^ar  les  braves  gens  qui  l'entou- 
raient, lui  faisait  mieux  apprécier  le  bon- 
heur de  s'être  arraché  à  la  fournaise  de  la 
vie  littéraire  parisienne. 

Avec  une  ardeur  qui  ne  connaissait 
aucune  fatigue,  il  poursuivait  son  œuvre 
critique.  Chaque  année,  un  nouveau  volume, 
souvent  plusieurs,  réunissaient  pour  le 
public  ces  charmantes  Causeries  que  sa 
plume  féconde  dispersait  chaque  semaine 
dans  les  revues  et  les  journaux. 

Nous  ne  possédons  d'ailleurs  pas  les 
Causeries  complètes  de  INI.  de  Pontmartin. 
Avant  de  les  faire  paraître  en  librairie,  il 
faisait  un  choix  parmi  elles  «  rejetant  plus 
d'un  épi  au  moment  de  lier  ses  gerbes  ». 
L'œuvre  extrêmement  abondante  de  M.  de 
Pontmartin  n'occuperait  pas  moins  de 
So  volumes,  d'après  les  calculs  les  plus 
modérés;  or,  nous  n'en  possédons  que  5o. 
Et  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable 
que  cette  étonnante  fécondité,  c'est  l'admi- 
rable unité  de  l'œuvre. 

Au  lieu  de  se  disperser  dans  toutes  les 
directions  comme  le  faisait,  par  exemple, 
Sainte-Beuve,  il  a  circonscrit  son  champ  et 
s'y  est  renfermé.  «  Les  écrivains  et  les 
livres  depuis  quarante  ans,  voilà  son  do- 
maine, dit  M.  E.  Biré.  Tandis  qu'il  serait 
impossible  de  donner  aux  articles  de  Sainte- 
Beuve  un  titre  général  qui  les  embrassât 
dans  leur  ensemble,  on  pourrait  donner 
aux  siens  un  titre  qui  les  comprendrait  tous, 
celui-ci,  par  exemple  :  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  littéraire  de  la  seconde  moitié 
du  XIX^  siècle.  L'unité  qui  fait  le  caractère 


de  l'œuvre  de  M.  de  Pontmartin  tient 
encore  à  une  autre  cause.  Faute  d'une 
règle,  d'une  conviction,  d'une  foi,- Sainte- 
Beuve  a  tourné  à  tout  vent  de  doctrine. 
«  Je  suis,  a-t-il  dit  lui-même,  l'esprit  le  plus 
wrompu  aux  métamorphoses.  «Depuis  i853, 
ou  plutôt  depuis  i838,  date  de  ses  débuts 
à  l'Album  d'Avignon  (i),  jusqu'à  sa  der- 
nière Causerie  de  1890,  Armand  de  Pont- 
martin n'a  pas  varié.  Il  est  resté  jusqu'à  la 
fin  fidèle  aux  sentiments,  aux  croyances 
qui  l'animaient  à  l'heure  de  ses  vingt  ans  (2).  » 
Cette  unité  de  l'œuvre  critique  de  M.  de 
Pontmartin  est  encore  confirmée  par 
l'étude  de  son  œuvre,  beaucoup  moins 
importante,  de  romancier.  En  effet,  M.  de 
Pontmartin  a  écrit  plusieurs  romans,  mais 
ce  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que  des  pro- 
longements de  ses  Causeries  littéraires. 

Sauf  peut-être  les  Mémoires  d'un  notaire 
et  un  petit  nombre  de  nouvelles  dans  le 
genre  mélodramatique  (qui,  par  parenthèse, 
ne  lui  convient  point),  tous  les  autres  récits 
de  M.  de  Pontmartin  ne  sont,  pour  ainsi 
dire,  que  la  mise  en  scène  des  théories, 
des  principes  et  des  impressions  de  sa  cri- 
tique. Dans  tous  ses  romans  on  reconnaît 
la  place  que  les  problèmes  de  la  vie  litté- 
raire ont  toujours  tenue  dans  son  esprit. 

Lorsque  parurent  les  célèbres  Jeudis  de 
J/me  Charbonneau,  on  considéra  ce  livre 
comme  une  exception  dans  l'œuvre  de 
M.  de  Pontmartin.  C'est  parce  qu'on  avait 
mal  lu  ses  romans.  Il  était  tout  naturel  que 
l'auteur  d'Aurélie,  d'Albert,  de  Le  cœur  et 
l'affiche,  des  Chercheurs  de  perles,  et  sur- 
tout des  Brûleurs  de  temples  fût  aussi  celui 
des  Jeudis. 

Par  le  style,  les  romans  sont  aussi  appa- 
rentés de  très  près  aux  Causeries.  Les 
mêmes  qualités  faciles  les  distinguent,  la 
même  prédilection  pour  cet  innocent  amu- 
sement du  calembour  où  l'esprit  si  vif  de 
M.  de  Pontmartin  se  complaisait. 

Cette  manie  du  calembour  l'accompagna 


(i)  On  a  vu  déjà  que  les  débuts  de  M.  de  Pontmartin 
dans  les  lettres  remontent  plus  haut  que  ne  croit 
M.  E.  Biré. 

(2)  E.  Biré,  Etudes  et  portraits. 
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Jusqu'aux  derniers  instants  de  sa  vie.  Se 
sentant  depuis  quelques  jours  afTaibli  et  ne 
quittant  plus  guère  sa  chambre  où  il  se 
traînait  péniblement  d'un  fauteuil  à  l'autre, 
il  disait  familièrement  à  ses  amis  :  «  Soyez 
tranquille,  je  soigne  par-dessus  tout  mon 
dernier  article,  l'article  de  la  mort!  » 

Et,  en  effet,  cet  «  article-là  »  ne  devait 
rien  laisser  à  désirer.  Une  lettre  tout  in- 
time nous  permet  d'en  connaître  les  détails. 
Le  vendredi  28  mars  1890,  après  une  semaine 
de  progressif  affaiblissement,  il  eut  une  jour- 
née assez  tranquille  et  put  même  reposer. 

«  Le  samedi  malin,  écrit  un  des  siens, 
notre  curé  lui  apporta  la  communion,  ainsi 
qu'il  avait  été  convenu  l'avant-veille  avec 
son  confesseur.  11  la  reçut  avec  toute  sa 
connaissance,  remerciant  ensuite  le  curé, 
scxcusant  de  l'avoir  dérangé,  et  me  recom- 
mandant de  ne  pas  le  laisser  partir  sans  lui 
faire  prendre  un  peu  de  café.  Quand  je 
remontai,  dix  minutes  plus  lard,  aprèsm'être 
acquitté  de  ce  soin,  je  le  trouvai  endormi 
d'un  sommeil  paisible  et  qui  paraissait  répa- 
rateur. Une  heure  après,  c'est-à-dire  vers 
10  heures,  nous  nous  aperçûmes  que  ce 
sommeil  ne  ressemblait  pas  aux  autres. 
Au  même  moment,  notre  docteur  arriva,  et, 
après  l'avoir  examiné,  il  fit  un  signe  déses- 
péré. Il  envoya  chercher  de  nouveau  le 
curé  pour  l'Extrèmc-Onction,  qui  fut  admi- 
nistrée pendant  qu'il  respirait  encore,  et, 
au  moment  où  finissaient  les  dernières 
prières,  il  expira  sans  souffrance.  On  peut 
donc  dire  qu'il  s'est  endormi  dans  le  Sei- 
gneur, surabondamment  assisté  et  consolé 
par  la  religion,  et  conservant  jusqu'à  la  fin 
sa  lucidité  intellectuelle,  sauf  pour  les 
adieux,  dont  l'amertume  lui  a  été  épargnée.  » 

M.  de  Pontmarlin  élait  âgé  de  79  ans. 

Par  une  singulière  coïncidence,  il  est 
mort  un  samedi,  ce  jour  qui  depuis  si  long- 
temps était  devenu  le  sien.  Le  samedi  pré- 
cédent, il  avait  encore  écrit  sa  Causerie. 
Gelait  la  ii53«  qu'il  envoyait  à  la  Gazette 
de  France.  Elle  n'avait  pas  encore  été 
insérée  dans  le  journal,  lorsqu'on  apprit  sa 
mort  à  Paris.  Ce  dernier  article  parut  enca- 
dré de  deuil  avec  les  adieux  émus  de  la 


rédaction  dont  il  avait  été  pendant  vingl 
huit  ans  le  soutien  et  l'ornement.  Et  pour 
qu'il  mourût  décidément  sur  la  brèche, 
cette  Causerie  était  une  protestation  vail- 
lante contre  le  naturalisme  à  propos  d'un 
livre  de  Zola. 

C'était  vraiment  finir  en  soldat.  M.  de 
Pontmarlin,  qui, auphysique,  avait  un  corps 
presque  gigantesque  et  la  physionomie  angu- 
leuse d'un  grognard  du  premier  Empire, 
encore  accentuée  par  une  forte  moustache, 
n'aurait  assurément  pas  pu  souhaiter  une 
mort  plus  digne  de  sa  vie  de  militant  pour 
la  bonne  cause  et  le  bon  goût. 

Paris,  Auguste  Cavalier. 

PRINCIPAUX    OUVRAGES    DE    M.    A.    DE    PONTMARTIN 

Causeries  littéraires,  Nouvelles  causeries  litté 
raires,  Dernières  causeries  littéraires.  Causeries 
du  samedi,  Nouvelles  causeries  du  samedi,  Der- 
nières causeries  du  samedi.  Les  semaines  litté- 
raires, Nouvelles  semaines  littéraires,  Dernières 
semaines  littéraires.  Nouveaux  samedis  (20  vol.). 

Le  fond  de  la  coupe,  Les  jeudis  de  il/™*  Char, 
bonneau.  Entre  chien  et  loup.  Conte  d'un  plan- 
teur de  choux.  Mémoires  d'un  notaire,  Contes  et 
nouvelles,  La  fin  du  procès.  Or  et  clinquant.  Pour- 
quoi je  reste  à  la  campagne,  Les  corbeaux  du 
Gévaudan,  Le  filleul  de  Beaumarchais,  La  man- 
darine, Le  radeau  de  la  Méduse,  Souvenirs  d'un 
vieux  mélomane,  Lettres  d'un  intercepté. 

Souvenirs  d'un  vieux  critique  (fi  vol.).  Mémoires 
(2  vol.),  Épisodes  littéraires,  etc. 
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Amiral  BONARD  (1805-1867) 


!•  L  ANCIENNE  ET  LA  JEUNE  MARINE  —  BONARD 

Il  y  eut  toujours  dans  ce  que  les  officiers 
de  marine  appellent  le  «  grand  Corps  » 
deux  courants  très  marqués  d'opinion  :  l'an- 
cienne et  la  jeune  école  s'y  disputèrent  tou- 
jours un  peu  le  pas. 

Celle-ci,  tournée  vers  l'avenir,  méprise 
les  anciennes  théories,  dont  pourtant,  à  son 
insu,  elle  profite  même  pour  aborder  les 
problèmes  nouveaux,  celle-là  toute  dévouée 
aux  procédés  siirs,  auxméthodeséprouvées, 
traite  de  mirage  la  clarté  des  aubes  nouvelles. 


Rien  ne  mit  plus  en  relief  cet  inévitable 
antagonisme,  conséquence  de  toute  évolu- 
tion et  de  tout  progrès,  que  l'application 
de  la  vapeur  à  la  propulsion  des  navires. 
Elle  eut  ses  détracteurs  comme  ses  fana- 
tiques, et  ce  fut  sur  cette  question  que  se 
comptèrent  les  partisans  des  vieilles  mé- 
thodes et  les  officiers  de  la  jeune  école. 
Toutefois,  quelques  esprits  d'élite  auxquels 
répugnent  également  la  présomption  et  la 
routine  étudièrent  la  vapeur  sans  négliger 
la  voile.  Du  nombre  de  ces  sages  fut  Louis- 
Adolphe  Bonard. 
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Fils  d'un  ingénieur  des  constructions 
navales,  il  naquit  à  Clicrbourg  le  27  mars 
i8o5-  C'est  au  lycée  de  Dijon  qu'il  fit  ses 
études,  et  il  y  eut  pour  compagnons  le 
futur  grand  industriel  du  Crcuso  t,  Schneider, 
et  le  jeune  Lacordairc  (1),  Plus  tard,  l'amiral 
Bonard  retrouva  sous  la  robe  du  religieux 
s^on  condisciple  devenu  célèbre,  et  lui  confia, 
à  Sorèze,  l'éducation  de  son  fils. 

Bonard  passa,  comme  son  père,  par  les 
fortes  études  de  l'École  polytechnique.  Il 
conserva  toute  sa  vie  de  cette  formation 
supérieure  le  goût  de  l'algèbre  et  l'amour 
des  problèmes  nouveaux.  En  dépouillant 
ses  papiers,  nous  avons  trouvé,  annotées 
de  sa  main,  les  brochures  d'actualité  scien- 
tifique qu'il  se  faisait  adresser  afin  de 
rester  au  courant  des  progrès  mathéma- 
tiques. Sur  ce  point,  il  ne  le. cédait  en  rien 
aux  plus  brillants  de  la  jeune  marine,  mais 
il  avait  aussi  le  respect  des  traditions,  de 
ces  rares  vertus,  de  cette  virtuosité  de  la 
mer,  dont  les  anciens  étaient  les  représen- 
tants indéniables.  Il  se  mit  donc  à  leur 
école;  la  sûreté  du  coup  d'œil,  la  décision, 
la  fertilité  d'un  esprit  naturellement  et 
cxtraordinairement fécond  devanlle  danger, 
la  science  de  la  mer,  l'art  de  manœuvrer 
untrois-mâts  et  celui  de  manier  les  hommes 
furent  les  résultats  de  son  glorieux  appren- 
tissage. Aussi,  tandis  que  ses  camarades 
l'admiraient  comme  un  jeune  officier  plein 
d'avenir  et  de  hardiesse,  les  vieux  marins 
lui  témoignaient  leur  estime  en  disant  de 
lui  —  tant  était  grande  l'animosilé  des 
deux  camps  —  :  «  C'est  un  des  rares  officiers 
que  la  vapeur  n'a  point  gâtés.  » 

Il  eut  bientôt  l'occasion  de  se  révéler. 
L'épreuve  fut  assez  dure,  mais  il  en  sortit 
trempé  pour  toute  sa  vie. 

II.    NAUFRAGE    —   ALGER    —   CAPTIVITE 
LE  BAGNE 

Il  était  entré  comme  J^spirant  dans  la 
marine  royale  le  12  novembre  1826,  à  vingt 


(i)  Lacordairb.  Voir  nos  Contemporains  y  n»  66. 


et  un  ans.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  faisait 
partie  de  l'escadre  de  l'amiral  Massieu  de 
Clcrval,  chargé  de  bloquer  Alger  en  i83o. 
Il  était  embarqué  sur  le  Silène,  et  le  ciel 
l'avait  favorisé  en  faisant  de  lui  le  second 
d'un  homme  éminent  et  d'un  ami  fidèle,  le 
commandant  Bruat. 

Or,  le  Silène  fit  naufrage  sur  les  côtes 
algériennes,  et  tout  l'équipage  fut  massacré 
ou  emmené  en  esclavage.  Bonard  nous  en  a 
gardé  un  récit  plein  d'humour,  auquel  nous 
ferons  quelques  emprunts. 

Le  Silène  venait  de  se  ravitailler  à  Port- 
INIahon,  lorsqu'il  rencontra  ['Aventure  qui 
cherchait  également  à  rejoindre  le  gros  de 
l'escadre.  Le  capitaine  d'Assigny,  comman- 
dant de  VAçenture,  était  le  supérieur  de 
Bruat;  ce  dernier  dut  se  mettre  à  sa  suite, 
et,  comme  on  dit  en  terme  du  métier, 
«  naviguer  dans  les  eaux  de  son  matelot 
d'avant  ».  Une  erreur  de  détermination  du 
point,  commise  par  l'officier  des  montres 
de  ï Aventure,  jeta  en  pleine  nuit  ce  navire 
à  la  côte.  Le  Silène  qui  le  suivait  eut  le 
même  sort. 

"Vainement  Bruat  fait  des  prodiges  de 
sang-froid  et  d'habileté,  chargeant  son  navire 
de  toile  et  l'inclinar^  jusqu'au  bordage  pour 
dégager  sa  quille  du  sable  oh  elle  s'enfonce. 
Hélas  !  au  moment  où  le  brick  virant,  de 
bord,  reprend  la  mer,  et  où  l'équipage,  trans- 
porté d'admiration,  éclate  en  applaudisse- 
ments «  aux  portes  mêmes  de  la  mort  », 
une  vague  plus  puissante  et  plus  terrible 
accourt  du  large,  s'abat  sur  le  navire  et  le 
rejette  pour  toujours  dans  les  brisants 
(i5  mai  i83o). 

Bonard  fut  chargé  du  sauvetage,  mais, 
par  malheur,  le  canot  du  bord  dans  lequel 
il  s'embarque  le  dernier,  le  seul  que  la 
tempête  avait  laissé  au  navire  désemparé, 
se  brise  contre  les  flancs  du  Silène.  Un 
matelot  avait  payé  de  sa  vie  cette  tentative 
hardie;  c'eut  été  folie  de  chercher  à  cons- 
truire un  radeau  sur  cette  mer  démontée 
et  par  une  obscurité  complète.  Il  fallut 
attendre  dans  cette  affreuse  position  le  lever 
du  soleil  sur  cette  côte  inconnue. 

Quel  était,  en  efi'et,  ce  rivage  vers  lequel, 
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à    l'aube,   tous   les    yeux    se    dirigeaient? 

Par  delà  le  bouillonnement  savonneux 
des  lames,  par  delà  l'agitation  d'une  tempête 
non  encore  apaisée,  une  longue  côte  nue 
et  jaune  étendait  «a  tristesse.  «  Quelques 
arbustes  rabougris,  aux  feuilles  brûlées  par 
l'air  salin,  rompaient  seuls  l'uniformité  de 
ce  tableau  animé  seulement  par  le  triste 
spectacle  d'hommes  nus  pour  la  plupart, 
grelottant  de  froid,  tendant  les  bras  et 
faisant  signe  que  la  faim  les  pressait. 
C'étaient  les  matelots  de  V Aventure.  » 

L'équipage  du  Silène  était  à  peine  à  terre 
et  Bonard,  demeuré  un  des  derniers  à  bord 
pour  présider  au  débarquement  des  vivres 
et  des  munitions,  venait  de  faire  ouvrir  le 
grand  panneau;  déjà  les  matelots  plon- 
geaient dans  la  cale  pleine  d'eau  pour  en 
retirer  les  objets  de  première  nécessité, 
quand  son  attention  fut  attirée  vers  la  côte. 
On  lui  faisait  des  signaux  et  l'ordre  lui 
parvint  de  cesser  tout  préparatif  et  de  ral- 
lier immédiatement  la  terre. 

«  Des  Arabes  commençaient  à  s'appro- 
cher en  petit  nombre  et  avec  précaution, 
il  est  vrai,  mais  les  montagnes  retentis- 
saient déjà  des  hou  !  hou  !  aigus  des  femmes  ; 
des  coups  de  fusil  d'alarme  se  faisaient 
ei  tendre  de  tous  côtés;  de  tous  côtés  aussi 
l'on  voyaitsurgir  des  points  blancs.  C'étaient 
les  burnous  des  Arabes  accourantau  pillage .  » 

Les  malheureux  naufragés,  nus,  épuisés, 
sans  armes,  furent  vite  entourés,  faits  pri- 
sonniers par  environ  20D0  Arabes  et  em- 
menés de  vive  force. 

On  faillit  les  massacrer  sur-le-champ  en 
découvrant  sur  eux  l'argent  du  bord  qu'on 
avait  eu  la  malencontreuse  idée  de  leur  par- 
tager. L'imagination  aijjant,  ces  barbares 
en  réclamaient  toujours  et  voulaient  à  toute 
force  qu'on  dévoilât  à  leur  avidité  les  pré- 
tendus trésors  enfouis  dans  le  sable.  Con- 
vaincus à  la  fin  de  l'inutilité  de  leurs  efforts, 
ils  se  contentèrent  de  leur  prise  en  hommes 
et  les  dirigèrent  vers  l'intérieur.  La  dou- 
loureuse odyssée  commençait. 

Aux  coups  de  bâton,  pleuvant  sur  les 
malheureux  à  la  moindre  résistance  quand 
leurs  bourreaux  voulaient  les  dépouiller  de 


leurs  derniers  effets,  se  joignirent  des  sé- 
vices plus  graves.  «  Tout  en  caracolant,  un 
cavalier  avait  essayé  comme  passe-temps 
de  détacher  la  tète  d'un  matelot  —  le 
magasinier  de  VAvejitiire;  , —  ce  pauvre 
homme  étanchait  son  sang  d'une  main  et 
de  l'autre  se  soutenait  la  mâchoire,  comme 
s'il  avait  craint  que  sa  tète  ne  tombât.  » 

Bientôt  on  se  les  partage.  «  Des  amis 
voulaient  unir  leur  sort  de  captivité, 
mais  le  bâton,  joint  aux  efforts  des  deux 
partis  qui  se  les  arrachaient  violemment, 
les  forçaient  à  suivre  des  directions  oppo- 
sées. Quelques  malheureux,  échappant  à  la 
première  surprise,  s'enfuyaient  dans  les 
champs  environnants,  mais  des  hordes  de 
cavaliers  et  des  coups  de  fusil  pleuvant 
comme  sur  des  bêtes  fauves,  les  faisaient 
rallier  promptement.  » 

«  Al'approche  de  la  nuit,  continue  Bonard, 
nous  arrivâmes  dans  un  endroit  abrupt, 
boisé,  où,  comme  des  nids  d'oiseaux  de 
proie,  étaient  perchés  les  gourbis  de  nos 
conducteurs  :  c'était  leur  village.  A  peine 
eûmes-nous  découvert  la  fumée  de  ces  ca- 
banes que  nos  gardiens  se  mirent  à  pousser 
des  cris  de  ralliement  et  à  tirer  des  coups 
de  fusil  qui  firent  sortir  immédiatement 
comme  de  dessous  terre,  des  hommes 
armés,  des  femmes  et  des  enfants  tout  nus 
ou  couverts  de  haillons.  La  joie  féroce  fit 
une  triste  impression  sur  nous  :  les  femmes 
surtout,  par  leurs  cris  menaçants, nous  firent 
comprendre  qu'on  allait  nous  couper  la 
tête;  des  enfants  presque  à  la  mamelle, 
portés  par  ces  furies,  imitaient  le  geste 
homicide  de  leurs  mères.  Les  hommes 
étaient  plus  calmes,  mais  leurs  regards 
sombres  étaient  pleins  de  présages  sinistres .  » 

Pourquoi,  dans  ces  conditions,  leur  con- 
serva-t-on  la  vie,  c'est  ce  qui  semble  humai- 
nement inexplicable,  le  dey  ayant  fait  an- 
noncer une  prime  de  5oo  francs  pour  tout- 
Français  amené  vivant  à  Alger  et  i  ooo  francs 
et  un  burnous  pour  toute  tête  de  Fran- 
çais décapité.  Ajoutons  qu'un  prisonnier 
vivant  était  difficile  à  conduire,  à  nourrir 
et  à  conserver,  alors  qu'il  était  si  simple  et 
si  facile  de  transporter  quelques  tètes  dans 
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un  sac  pendu  à  la  selle  d'un  cheval!  La 
Providence  couvrit  donc  d'une  protection 
spéciale  ces  malheureux  abandonnés  et 
permit  qu'on  leur  laissât  au  moins  la  vie  et 
cette  bonne  humeur  qui  n'abandonne  le 
Français  qu'au  trépas. 

«  Les  débris  du  naufrage,  poursuit  notre 
narrateur,    composaient    l'ajustement    des 

femmes L'une  d'elles  avait   à    chaque 

oreille   un    gros    paquet    de  boutons    de 


BONARD   A   8   ANS 
(D'après  un  tableau  communiqué  par  la  famille.) 

matelot,  soutenu  par  une  ficelle  passant 
sur  le  sommet  de  la  tête;  une  autre  avait 
passé  ses  bras  dans  une  culotte  en  guise 
de  veste.  » 

Bonard  leur  ayant  distribué  le  reste  de 
ses  boutons  et  ses  galons,  elles  s'adoucirent 
et  apportèrent  un  peu  de  lait  caillé  et  des 
galettes.  «  Le  beurre  qui  les  assaisonnait  était 
bien  un  peu  rance,  le  lait  caillé  avait  bien 

quelques  poils  de  chèvre  ou  de  vache 

peut-être  pis  encore,  qui  surnageaient  ou 
se  collaient  aux  parois  du  vase  en  bois  noir 
et  gras  qui  servait  de  plat,  mais  quand  on 
a  bien  faim  on  n'est  pas  si  difficile.  » 

Après  le  repas,  le  logement 


«  L'espace  qui  nous  était  concédé  n'était 
pas  grand,  car  nos  gardiens  s'étaient  ins- 
tallés à  leur  aise,  et  ils  avaient  limité  notre 
lit  au  strict  nécessaire;  il  n'eût  pas  été  pos- 
sible de  s'y  tenir  autrement  qu'en  Z,  en- 
castrés les  uns  dans  les  autres:  il  fallait 
s'entendre  pour  changer  de  côté;  aussi 
quand  quelqu'un  se  sentait  par  trop  fa- 
tigué de  sa  position,  à  un  commandement, 
nous  nous  retournions  comme  une  ome- 
lette. » 

A  ces  fatigues  se  joignaient  d'autres  sup- 
plices. 

«  Ce  soir-là,  nous  n'eûmes  rien  à  man- 
ger, mais  en  revanche  nous  fûmes  rudement 
dévorés.  Quiconque  n'a  pas  fréquenté  les 
parquets  de  Messieurs  les  Kabyles  ne  peut 
se  figurer  de  combien  de  parasites  leurs 
maisons  sont  habitées. 

Cependant,  le  bruit  du  naufrage  était  par- 
venu à  Alger.  Le  dey,  à  la  sollicitation  des 
consuls  européens,  donna  l'ordre  d'aller  au 
devant  des  captifs,  de  les  arracher  aux 
Bédouins  et  de  les  interner  au  bagne.  Les 
envoyés  réussirent  à  sauver  ceux  que  la 
mort  avait  épargnés  et  les  emmenèrent  vers 
la  capitale.  L'espérance  se  réveilla  dans 
l'âme  des  prisonniers,  mais  que  de  tortures 
leur  étaient  encore  réservées!  Le  voyage 
même  fut  un  supplice.  Attachés  par  le  poi-  1| 
gnet  à  la  selle  du  cheval  qui  portait  leur 
conducteup,  il  fallait  suivre,  et  au  pas  de 
course!  Si  parfois  les  captifs  essoufilés 
ralentissaient  le  pas,  un  coup  de  bâton  leur 
redonnait  des  jambes. 

«  Ti  no  andar,  cavallo  andar  »,  leur  répé- 
tait-on :  «  Tu  ne  vas  pas,  les  chevaux  vont 
bien.  » 

A  Alger,  avant  l'horreur  du  bagne,  une 
autre  horreur  les  attendait.  Sur  la  place  de 
la  Casaubah,  on  les  fit  arrêter,  et  ils  purent 
savourer  le  spectacle  de  trois  cents  tètes 
sanglantes  tirées  des  sacs,  jetées  à  terre  et 
parmi  lesquelles  ils  reconnurent  celles  de 
leurs  compagnons. 

Les  yeux  encore  pleins  de  cette  atroce 
vision,  les  109  survivants  entrèrent  dans 
la  chiourme  comme  dans  un  tombeau. 

C'est  pendant  leur  séjour  sous  ces  voûtes 
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basses,  sombres,  malsaines,  dans  ces  case- 
mates sans  lumière  où  tant  de  chrétiens, 
victimes  des  pirates  barbaresques,  avaient 
jadis  trouvé  la  m(yt,  que  le  caractère  des 
ollîciers  s';»ffirma.  Ils  montrèrent  que  la 
fortune  e)  l'instruction  ne  les  avaient  pas 
seules  élevés  au-dessus  du  commun,  mais 
que  par  leur  supériorité  morale  ils  étaient 
dignes  de  commander  et  d'obtenir  l'obéis- 
sance. 

Bruat,  d'Assigny  et  Bonard,  rendus  par 
lemallieur  égaux  à  leurs  matelots,  reprirent 
sur  eux  l'ascendant  que  cette  grandeur 
morale,  à  défaut  de  grade,  impose.  Ils  éta- 
blirent comme  à  bord  une  discipline  étroite 
à  laquelle  chacun  se  plia  volontiers  :  l'in- 
térêt de  tous  en  était  la  loi.  Il  fut,  même 
dans  un  espace  si  étroit,  réservé  quelques 
heures  aux  exercices  corporels  pour  entre- 
tenir la  santé  des  hommes. 

Cette  admirable  obéissance  qui  ne  se 
démentit  pas  un  seul  instant  s'explique  par 
les  qualités  de  ces  équipages  d'élite,  mais 
aussi  par  l'admirable  conduite  des  officiers. 

Le  consul  de  Sardaigne  avait,  en  effet, 
obtenu  à  force  d'insistance  que  l'état-major 
au  moins  fut  extrait  de  ce  bagne  infect  et 
soumis  au  régime  des  prisonniers  sur  parole  ; 
il  avait  fait  comprendre  au  Dey  qu'on  ne 
pouvait  traiter  avec  tant  de  barbarie  des 
officiers,  des  hommes  de  valeur  habitués 
au  confort.  D'accord  avec  sa  charmante 
femme,  il  leur  offrait  dans  sa  propre 
demeure  l'hospitalité  la  plus  large,  la  plus 
cordiale,  la  plus  luxueuse. 

Après  tant  de  fatigues  et  de  souffrances, 
c'était  le  repos,  la  santé,  la  vie  peut-être  : 
ils  refusèrent  néanmoins  et  restèrent  à  leur 
poste  au  milieu  de  leurs  hommes. 

Quelques  jours  plus  tard,  nouvelle  tenta- 
tion sous  une  autre  forme.  Un  brick  anglais 
est  dans  le  port;  tout  a  été  combiné  pour 
une  évasion  partielle,  et  Bonard  est  du  com- 
plot. Il  s'est  laissé  séduire  et  veut  entraîner 
son  ami. 

— Partez  si  vous  voulez,  lui  répond  Bruat, 
mais  comme  nous  ne  pouvons  tous  nous 
échapper,  moi  je  reste. 

Rappelé  à  son  devoir,  ce  jeune  homme  de 


vingt-cinq  ans  que  tout  appelait  à  la  vie,  se 
ressaisit  et  consentit  à  retomber  dans  cet 
enfer  au  moment  où  la  porte  s'entr'ouvrait. 

On  conçoit,  après  de  tels  exemples,  que 
les  matelots  aient  voué  à  leurs  officiers  un 
culte  fait  de  respect  et  d'affection  et  qu'ils 
aient  retenu  leurs  murmures  ou  leurs  vel- 
léités d'indiscipUne,  toujours  à  craindre 
dans  des  épreuves  si  terribles. 

Toutefois ,  les  autorités  algériennes  avaient 
eu  vent  de  ces  évasions  projetées  ;  peut-être 
même  savaient-elles  que  Bruat  avait  eu 
l'audace  inouïe  de  rédiger,  du  fond  de  sa 
prison,  et  de  faire  parvenir  à  l'amiral  Du- 
perré  (i)  une  étude  sur  la  situation  de  la 
place  assiégée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  rendit 
la  captivité  plus  étroite,  et  les  prisonniers 
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furent  tous  mis  aux  fers.  L'opération  fut  si 
brutalement  et  si  cruellement  exécutée  que 
plusieurs  en  portèrent  les  traces  toute  leur 
vie. 

«  Les  premiers  qui  sortirent  à  l'appel 
des  forgerons,  ne  sachant  pourquoi  on  les 
demandait,  furent  mariés  deux  à  deux,  bon 
gré  mal  gré,  comme  ils  se  présentèrent,  mais 
aussitôt  que  l'on  vit  de  quoi  il  s'agissait, 
chacun  choisit  son  compagnon,  et  on  alla 
comme  devant  l'autel,  en  se  tenant  par  la 
main,  se  mettre  à  la  disposition  de  ceux  qui 
étaient  chargés  de  la  cérémonie.  » 

Il  y  eut  des  couples  bien  assortis,  mais 
aussi  des  ménages  moins  heureux.  Le  com- 
mandant Bruat  et  d'Assigny  furent  —  c'est 
le  cas  de  le  dire  —  rivés  l'un  à  l'autre,  mais 
un  peu  par  hasard,  et,  le  divorce  n'étant 

(i)  Duperré,  voir  Contemporains,  n"  23o. 
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pas  possible,  ils  furent  obligés  de  se  faire 
de  mutuelles  concessions.  Bruat,  d'un  carac- 
tère «  bouillant,  toujours  en  mouvement  de 
corps  et  d'esprit,  avait  horreur  du  repos, 
sans  cesse  prêt  à  provoquer  les  événements  ; 
le  second,  au  contraire,  ne  désirant  que 

l'étude  tranquille résigné  à  toutes  les 

circonstances les  acceptait  avec  calme  et 

résignation.  Il  avait  trouvé  moyen  de  se  pro- 
curer quelques  livres,  des  crayons  et  du  pa- 
pier et  lisait  du  matin  au  soir,  étudiant  entre 
temps  l'arabe  avec  grand  succès.  Tout  alla 
bien  tant  que  les  deux  commandants  ne 
furentpaslicsl'un  àl'autre,  maisdumoment 
où  une  chaîne  les  unit,  à  chaque  instant  le 
besoin  de  mouvement  que  ressentait  Bruat 
le  faisait  entraîner  son  pauvre  compagnon, 
qui  était  obligé,  bon  gré  mal  gré,  de  laisser 
ses  crayons  et  son  papier  pour  suivre  l'im- 
pulsion de  la  chaîne.  » 

Jamais  d'Assigny  ne  se  fâchait;  il  se  bor- 
nait à  dire:  «  Bruat,  comme  vous  êtes  vif! 
Prévenez-moi  donc  quand  vous  voulez  vous 
élancer!  vous  me  brisez  les  jambes!  » 

Bonard,  des  premiers,  avait  été  associé 
au  sort  d'un  de  ses  matelots,  qui  mourut 
des  suites  des  privations  et  des  souffrances 
de  toutes  sortes  endurées  dans  ce  cachot. 

Nous  le  savons  par  une  lettre  de  Bonard 
à  sa  lille.  Celle-ci  lui  ayant  communiqué 
la  lettre  d'un  ancien  gabier  du  Silène,  qui 
prétendait  avoir  été  autrefois  le  compagnon 
de  chaîne  de  l'amiral,  en  reçut  la  réponse 
qu'on  pouvait  s'intéresser  à  cet  homme, 
mais  que  son  compagnon  de  chaîne  était 
décédé  depuis  longtemps. 

A  tant  de  supplices  se  joignit  bientôt 
dans  cet  étroit  espace  la  pire  des  maladies: 
le  choléra  se  déclara  parmi  eux. 

«  Ils  étaient  enfermés  dans  une  ancienne 
chapelle  où  les  esclaves  chrétiens  d'autre- 
fois avaient  la  permission  d'entendre  les 
Saints  Mystères.  » 

Les  murailles  étaient  épaisses,  la  voûte 
basse,  le  sol  inégal  et  humide,  les  fenêtres 
avaient  été  murées.  L'air  ne  pouvait  donc 
se  renouveler  que  par  les  fentes  de  la  porte, 
et,  pour  comble  de  malheur,  les  lieux  d'ai- 
sances étaient  au  miheu  de  la  salle  !  Ce  que 


devint  l'atmosphère  quand  la  dysenterie 
se  mit  parmi  ces  malheureux,  on  leprésume. 
Pour  ne  pas  être  asphyxiés,  ils  durent  se 
plier  à  un  règlement  sévère  qui  permettait 
au  moins  à  chacun  de  venir  à  son  tour  res- 
pirer un  peu  d'air  auprès  de  la  porte  ! 

Ils  furent  plus  malheureux  encore  quand, 
après  un  changement  de  local,  on  les  fit 
coucher,  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
dans  une  étroite  écurie  au  sol  incliné,  et 
que,  par  un  cruel  hasard,  les  dysentériques 
eurent  été  placés  dans  la  partie  la  plus 
élevée.  Ce  furent  les  tourments  et  les  dan- 
gers de  la  plus  épouvantable  saleté.  «  Nous 
étions  la  paille  vivante  de  ce  nouveau 
fumier  »,  raconte  le  futur  amiral. 

C'en  était  trop!  et  le  spectre  de  la  mort 
se  dressait  déjà  au  milieu  d'eux,  quand 
Alger  fut  prise,  le  5  juillet  i83o,  par  l'armée 
française  aux  ordres  de  Bourmont  (i). 

«  A  deux  heures,  quarante  minutes,  dit 
l'amiral  Duperré  dans  son  rapport  au  mi- 
nistre, le  pavillon  du  roi  flottait  sur  le 
palais  du  dey  et  a  été  successivement  arboré 
sur  tous  les  forts  et  batteries.  L'armée  na- 
vale l'a  aussitôt  salué  de  vingt  et  un  coups 
de  canons,  au  milieu  des  cris  répétés  de 
Vive  le  roi!.     .     .     

»  Mon  premier  soin  a  été  de  réclamer  nos 
malheureux  prisonniers  du  Silène  et  de 
V Aventure.  Ils  viennent  dem'être  rendus,  et 
je  les  expédie  pour  la  France.  Ils  ont  bien 
souffert  depuis  l'époque  de  notre  débar- 
quement, mais  bien  plus  de  l'exaspération 
de  la  population  que  de  celle  du  dey.  Néan- 
moins, aucun  de  ceux  échappés  au  massacre 
des  Arabes,  et  dont  la  liste  vous  est  adressée, 
n'a  succombé  à  ses  souffrances.  » 

A  l'ivresse  de  la  liberté,  à  la  patrie  retrou- 
vée, au  bien-être  de  la  famille,  une  récom- 
pense vint  encore  s'ajouter  pour  Bonard  : 
il  reçut  l'épaulette  d'enseigne  le  19  oc- 
tobre i83o. 

III.  TAHITI  (1842-1852) 

Après  l'Algérie,  Tahiti.  «  Après  l'enfer, 
le  paradis  »,  disait  Bonard  en  rappelant 

■ ^ 

(i)  Voir  nos  Contemporains,  Bourmont,  n"  85. 
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cette  brusque  transition.  Il  s'était,  en  effet, 
attaché  à  Bruat  au  milieu  de  ces  terribles 
épreuves  et  l'avait  accompagné  en  Océanie. 
Nommé  sous  ses  <^dres  lieutenant  de  vais- 
seau, le  i<"r  jai^vier  i833,  et  capitaine  de  cor- 
vette le  2  septembre  1842,  il  suivit  son  chef 
dans  l'ascension  des  grades  comme  dans  le 
péril. 

On  était  alors  au  milieu  de  la  fameuse 
affaire  Pritchard  qui  est  encore  dans  toutes 
les  mémoires.  Le  consul  anglais  avait  fo- 
menté, avec  le  concours  des  ministres  pro- 
testants et  sous  prétexte  de  religion,  une 
révolte  contre  le  gouverneur,  le  contre- 
amiral  Du  Petit-Thouars  (i).  Notre  protec- 
torat fut  compromis  au  point  qu'il  fallut 
une  petite  expédition  pour  rétablir  l'ordre 
et  maintenir  nos  droits. 

Au  mois  d'avril  1844  >  on  débarqua 
450  hommes.  Rien  ne  résista  à  Bruat  et  à 
ses  lieutenants.  A  Papeete,  à  Hapapé,  à 
Papenoa,  les  rebelles  furent  mis  en  déroute. 
Au  combat  de  Faaa,  Bonard  fut  blessé, 
mais  il  eut  les  honneurs  de  la  journée,  et  la 
prise  du  pic  de  Fatahua,  qui  décida  de  l'af- 
faire, est  un  épisode  tellement  extraordi- 
naire, que  pour  le  rendre  plus  croyable 
nous  aimons  mieux  le  laisser  raconter  par 
un  homme  dont  la  parole  ne  pourra  être 
contestée,  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  (2). 

«  Ce  vieux  souvenir  français  parle-t-il 
encore  au  cœur  de  nos  jeunes  officiers? 
Quelqu'un  a-t-il  pris  soin  de  graver  dans  leur 
vive  et  complaisante  mémoire  les  noms  jadis 
fameux  du  commandant  Bonard,  du  capi- 
taine Massé  et  du  second  maître  Bernaud? 

»  Le  fait  d'armes  que  j'évoque  a  pourtant, 
pendant  longtemps,  défrayé  les  veillées  du 
gaillard  d'avant. 

»  Au  centre  de  Tahiti  s'élève  un  pâté  de 
montagnes.  Ce  massif  volcanique  sépare  et 
isole  les  deux  principales  vaDées  de  l'île; 
les  Tahitiens  —  ceux  que  nous  appelions, 
avec  la  naïveté  habituelle  du  conquérant, 
les  insurgés  —  en  étaient  restés  maîtres; 


(i)  Voir  nos  Contemporains,  Du  Petit-Thocars, 
n'  2i3. 

(2)  Voir  nos  Contemporains,  Jurien  de  la  Gra- 
vière, n*  262. 


sur  le  sommet  d'une  des  aiguilles  de  lave 
qui  le  composent  ils  avaient  élevé  un  fort 
De  là  ils  pouvaient  arriver  jusqu'à  Papeete 
sans  quitter  les  hauteurs  qui  dominent  la 
ville.  C'était  pour  nos  établissements  un 
sujet  continuel  de  crainte  ;  nos  alliés  affamés 
n'osaient  plus  pénétrer  dans  les  vallées 
ainsi  commandées  pour  y  aller  cueillir  les 
fruits  du  mayoré  et  du  foihi,  nourriture 
habituelle  du  Canaque;  ils  avaient  même 
abandonné  la  plage. 

»  Comment  arriver  jusqu'à  ce  nid  d'aigle? 
Des  trous  pratiqués  dans  le  roc  vif  avaient, 
il  est  vrai,  permis  aux  indigènes  de  grimper 
d'échelon  en  échelon  jusqu'à  la  cime,  qu'ils 
s'étaient  empressés  d'entourer,  à  l'exemple 
des  anciens  cyclopes,  d'une  enceinte  de 
pierres  brutes.  Quelle  troupe  européenne 
eût  pu  s'aventurer  sur  celte  route  aérienne? 
A  peine  essayait-on  d'y  poser  le  pied  qu'on 
voyait  s'ouvrir  sous  ses  pas  un  précipice 
de  plus  de  200  mètres  de  profondeur,  se 
dresser  au-dessus  de  sa  tête  une  muraille 
toute  droite,  plus  élevée  encore.  Telle  était 
l'escarpe  naturelle  qu'un  jour  d'éruption 
avait  fait  surgir 

»  Cette  escarpe  se  défendait  suffisamment 
par  elle-même;  les  Indiens  cependant 
s'étaient  appliqués  à  la  rendre  plus  inabor- 
dable encore  :  une  redoute  crénelée  la  pre- 
nait en  flanc  ;  d'énormes  blocs,  que  le 
moindre  effort  pouvait  lancer  dans  l'abîme, 
en  couronnaient  la  crête.  Penchés  en  sur- 
plomb sur  toute  la  longueur  du  sentier,  ces 
blocs  eussent  infailliblement  écrasé  les 
assaillants  qui  auraient  échappé  aux  balles. 

»  N'importe  !  digne  descendant  de  ces  vieux 
Gaulois  qui  ne  craignaient  que  la  chute  du 
ciel,  le  commandant  Bruat  se  décide  à  tenter 
l'aventure.  !Mais  comment  trouver  le  che- 
min du  repaire  de  Fatahua?  Personne  parmi 
les  Tahitiens  qui  servent  dans  notre  armée 
à  titre  d'auxiliaires  ne  connaît  la  route  de 
ce  «  labyrinthe  de  roches  éruptives,  gigan- 
»  tesque  chaudière  en  ébullition  dont  la  sur- 
»  face  s'est  jadis  brusquement  figée  ».  Un 
guide  !  n'amènera-t-on  pas  un  guide  au  gou- 
verneur? 
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»  Après  mille  démarches,  le  commandant 
"Bruat  finit  par  découvrir  un  Indien  de  l'Ile 
de  Pâques,  ancien  oiseleur  du  roi  Pomaré, 
qui  avait  passé  sa  vie  à  gravir  les  cimes 
pour  y  aller  surprendre  sur  son  nid  l'oiseau 
des  tropiques.  Les  plumes,  d'un  rouge  de 
pourpre,  que  lui  procurait  cette  chasse 
périlleuse,  servaient  à  composer  le  manteau 
du  roi  tahitien. 

»  Séduit  par  un  premier  présent,  déter- 
miné par  les  libérales  promesses  qui  lui 
furent  faites,  Maïroto,  c'était  le  nom  de 
l'oiselear,  révéla  au  gouverneur  l'existence 
d'un  sentier  que  nul  autre  que  lui,  parmi 
les  insulaires,  ne  connaissait. 

»  Qu'on  lui  confie  un  détachement  de 
soldats  agiles  et  résolus,  il  se  charge  de  les 
conduire,  par  cette  voie  détournée,  sur  un 
sommet  que  les  insurgés  ne  peuvent  soup- 
çonner accessible,  et  d'où  l'on  n'aura  plus 
qu'à  descendre  sur  le  fort.  » 

Le  i5  décembre  1846,  deux  colonnes  se 
forment;  l'une  commandée  par  le  capitaine 
Massé  doit  simuler  une  attaque  devant  Fa- 
tahua,  un  assaut  de  front,  l'autre  parle  com- 
mandant en  chef,  le  capitaine  de  frégate, 
Bonard,  devait  tourner  la  position. 

Une  partie  de  cette  colonne  devait  suivre 
l'oiseleur  dans  son  ascension.  Celui-ci  s'as- 
sure le  16  que  les  ennemis  sont  sans  dé- 
fiance, et  le  17  Bonard  décide  l'attaque. 

Trente  Indiens  sous  les  ordres  de  leur 
chef  Tariirii,  un  de  nos  fidèles  alliés,  4  artil- 
leurs, 23  soldats  d'infanterie  et  10  marins 
commandés  par  le  second  maître  Bernard, 
s'offrirent  pour  courir  l'aventure. 

«  On  en  courut  rarement  de  plus  péril- 
leuse. Le  piton  qu'il  fallait  gravir  se  dressait 
Bur  le  flanc  gauche  du  piton  de  Fatahua  ;  il 
se  dressait  jusqu'à  une  hauteur  de  plus  de 
600  mètres.  Quelques  arbres  rabougris,  pen- 
chés sur  l'abîme,  sortaient  presque  horizon- 
talement des  fissures  de  la  roche;  quelques 
toufTes  de  jonc  apparaissaient  de  distance  en 
distance  sur  la  paroi  polie;  le  cône  d'érup- 
tion ne  présentait  pas  sur  toute  sa  surface 
d'autre  prise.  Soixante-huit  hommes  for- 
maient le  détachement  :  ils  laissent  au  pied 
de  la  montagne  sacs  et  habits;  ils  graviront 


le  pic  entièrement  nus,  n'emportant  que 
leur  fusil  et  quelques  paquets  de  cartouches. 

»  Ils  se  mettent  en  marche  à  5  heures  du 
matin  ;  le  commandant  Bonard  les  suit  avec 
les  gabiers  de  VUranie. 

»  Le  détachement,  nous  l'avons  déjà  dit,  a 
plus  de  600  mètres  à  gravir;  sur  ces 
600  mètres,  il  en  est  i5o  qui  ne  peuvent  se 
gravir  qu'à  force  de  bras. 

»  Des  cordes  à  nœuds  et  des  échelles  de 
cordes  sont  attachées  aux  arbustes  par  le 
guide  et  par  les  Indiens. 

»  Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Massé, 
dirigé  par  l'Indien  Vaïtotia,  s'avançait  avec 
précaution  vers  le  pied  du  fort.  Son  but 
était  d'attirer  et  de  retenir  de  ce  côté  l'at- 
tention des  insurgés.  Quand  il  eut  soigneu- 
sement exploré  la  vallée,  placé  des  senti- 
nelles à  tous  les  débouchés,  il  jugea  le  mo- 
ment venu  d'ouvrir  le  feu.  Les  Tahi tiens, 
étonnés  de  cette  attaque  soudaine,  y  ré- 
pondent d'en  haut  par  une  fusillade  et  par 
un  déluge  de  pierres.  A  midi,  le  capitaine 
Massé  écrit  au  gouverneur  :  «  Je  n'aperçois 
encore  ni  les  Indiens  de  Tariirii  ni  nos 
hommes;  il  serait  imprudent  de  passer  la 
nuit  dans  la  position  que  j'occupe.  »  Maï- 
roto, on  le  voit,  n'inspirait  une  confiance 
absolue  qu'au  gouverneur. 

»  Le  soupçon  était  bien  permis  :  que  signi- 
fiait cette  longue  exploration  dont  le  vieil 
oiseleur  n'était  revenu  qu'après  toute  une 
journée  d'absence?  Maïroto  n'en  avait-il 
pas  profité  pour  se  mettre  en  communica- 
tion avec  ses  compatriotes?  Ne  leur  condui- 
sait-il pas,  pour  les  leur  livrer,  les  soldats 
qui  avaient  la  simplicité  de  s'abandonner 
à  sa  direction?  Tous  ces  doutes  poignants 
n'empêchaient  pourtant  pas  l'aventureuse 
expédition  de  suivre  son  cours.  Le  com- 
mandant Bonard  restait  au  milieu  des  four- 
rés dans  lesquels  il  s'était  jeté,  prêt  à  se- 
conder le  mouvement  tournant  ou  à  recueil- 
lir les  volontaires  s'ils  étaient  repoussés; 
le  capitaine  INIassé  continuait  ses  feux  de 
peloton  ;  les  volontaires  cheminaient  à  cette 
heure,  sur  les  crêtes. 

»  Le  plus  difficile  leur  restait  à  faire  :  il 
fallait    maintenant    passer    d'un    piton    à 
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l'autre.  Entre  ces  deux  sommets,  il  existait 
an  pont  naturel,  étroit  et  périlleux  pas- 
sage, dont  l'aspect  seul  suffisait  à  donner  le 
vertige.  Une  loi^gue  coulée  de  lave  avait, 
en  effet,  réuni  par  une  sorte  de  cloison 
montant  perpendiculairement  du  fond  de 
la  vallée,  les  lèvres  du  gouffre  demeuré 
béant. 

»  C'est  sur  ce  faîte  aigu  qu'il  s'agissait  de 


passer.  Le  chamois,  poursuivi,  se  serait  re- 
jeté en  arrière;  nos  volontaires  ne  pou- 
vaient reculer  sans  perdre  en  un  instant  tout 
le  fruit  de  leurs  peines:  Maïroto,  le  pre- 
mier, donne  l'exemple  ;  il  se  place  à  cheval 
sur  le  haut  du  mur,  l'embrasse  de  ses  ge- 
noux et  se  dirige  ainsi  vers  la  rive  opposée. 
La  troupe  entière  l'imite  et  chevauche  à  la 
file,  le  fusil  en  bandoulière.  Quand  la  brèche 


\fO''    au      ,  -  - 


Motu^abiri 

' PointeTatéax  ~t^"^ 
:  (/fuMaoro  F 

Taapuna  t;  -- 

Punaav/a  .  „  -  !_  -   ^ 

Nuurioéc~-^  :-■-'■' 

Ahupatia^-         "Tahi 
\  farépapa.z      -     .1--^ 


0.-ohe,ia 


Tuaréi'a 
-S-  Anapu 

'  'shaéna 

J-Pûaru 

'  linte  Wataorio 

:tij-Hao 
^{tiaa 


f^iiu!j)uapua 
^faoeiha 


TAHITI 

d'après 
J.A.HECHTetA.KULCZYCKI. 

Échelle: 


Kilomètres. 
Note  Prononcez  partout  /  ii  =  ou 


Paéa''' 
Vaitupa  ' 

Maraa  - 


Foîhai  


-^Jeatia    ^^3^*^ 


% 


^•^■^Jaravao      - 


'''^'J^ 


6ii-a/  Ra, 


Tatatua    ' 

iVaisraa 

Jîa-PatefB 


Awa;'pc£rrc 


est  franchie,  on  se  compte  :  personne  ne 
manque  à  l'appel;  aucun  volontaire  n'a 
roulé  sur  la  rampe  abrupte,  les  vautours 
resteront  à  jeun. 

»  A  3  h.  i/4,  quelques  Indiens  auxiliaires, 
qui  s'étaient  ghssés  en  rampant  jusqu'au 
fond  du  vallon,  accoururent  tout  émus  vers 
le  capitaine  Massé  : 

—  Le  pavillon  des  insurgés,  planté  sur  le 
parapet  du  fort,  a  disparu. 

—  Les  balles  tirées  à  toute  volée  ont  pu 
atteindre  le  sommet  du  mont;  elles  auront 
coupé  la  drisse. 


—  Non  !  réplique  l'Indien  Yaïlotia,  qui 
vient  de  rejoindre  à  son  tour  la  colonne, 
ce  ne  sont  pas  vos  balles  qui  ont  abattu  le 
drapeau  de  Fatahua,  c'est  Tariirii  qui  l'a 
enlevé  :  j'ai  vu  le  jeune  chef  debout  s\ir  le 
retranchement. 

Le  capitaine  Massé  choisit  à  l'instant, 
dans  sa  troupe,  i3o  hommes  ;  il  les  fait  pré- 
céder par  un  détachement  de  25  voltigeurs  et 
ordonne  à  Vaïtotia  de  prendre  les  devants. 
Vaïlotia  remonte  le  cours  de  la  rivière  et 
ne  s'arrête  qu'au  pied  de  la  cascade  qui 
s'élance   en  nappe    écumante   du    plateau 
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supérieur;  il  se  lève  alors  du  milieu  des 
herbes,  et,  de  cette  voix  perçante  qui  tient 
lieu  aux  sauvages  de  télégraphe  aérien  et  de 
trompette,  il  appelle  Tariirii.  Nulle  voix 
ne  répond.  Le  capitaine  Massé  fait  sonner 
le  rassemblement  :  «  Ecoutez!  n'est-ce  pas 
une  autre  sonnerie  de  clairon  que  l'écho 
lointain  nous  renvoie?  Quelles  sont  ces 
notes  aiguës  qui  se  mêlent  au  tumulte  as- 
sourdissant de  la  cascade?  Plus  de  doute, 
il  y  a  un  clairon  là-haut;  les  volontaires 
nous  appellent.  » 

»  Au  cri  de  :  «  Vive  le  roi  !  »  toute  la  co- 
lonne soudain  se  met  en  marche;  elle 
n'aperçoit  plus  les  obstacles  que  naguère 
les  moins  portés  au  doute  jugeaient  insur- 
montables; elle  vole  de  roche  en  roche 
au  secours  des  braves  qui,  après  une  ascen- 
sion de  sept  heures,  se  trouvent  peut-être 
en  ce  moment  aux  prises  avec  un  ennemi 
trop  nombreux. 

»  Les  volontaires, heureusement,n'avaient 
pas  besoin  de  secours. 

»  Ils  étaient  arrivés  sans  bruit  sur  les 
épaules  des  défenseurs  du  fort.  Tout  oc- 
cupés de  l'attaque  qui,  depuis  le  matin  se 
dessinait  au  bas  de  la  montagne,  les  insur- 
gés n'aperçurent  nos  soldats  qu'à  l'instant 
même  où  Tariirii  pénétrait  drns  l'enceinte. 
«  Rendez-vous!  »  leur  cria  le  chef  tahitien 
en  se  jetant  sur  la  hampe  du  drapeau.  Les 
armes  tombèrent  des  mains  des  insurgés. 

»  Nos  soldats  s'étaient  contentés  de  les 
coucher  en  joue;  ils  laissèrent  à  tous  la  vie 
sauve;  quelques-uns  mirent  à  profit  cette 
longanimité  pour  prendre  la  fuite.  Se  jetant 
a  travers  les  précipices,  ils  gagnèrent  les 
pentes  du  massif  central,  auquel  un  som- 
met, déchiqueté  comme  les  fleurons  d'une 
couronne,  a  fait  donner  le  nom  de  Diadème. 
Le  suprême  boulevard  de  l'indépendance 
tahitienne  venait  de  s'écrouler,  la  résistance 
avait  dit  son  dernier  mot  (i).  » 

Six  mois  après,  le  12  juillet  1847,  Bonard 
était  nommé  capitaine  de  vaisseau. 

Après  ces  exploits  et  un  repos  bien  mé- 
rité en  France,  il  avait  succédé  à  son  ami 

(i)  Revue  des  Deux  Mondes,  février  1882. 


Bruat  comme  commissaire  du  gouverne- 
ment à  Tahiti,  jusqu'à  la  suppression  de 
cette  fonction.  Il  resta  néanmoins  en  Océa- 
nie  avec  le  titre  de  commandant  de  la 
division  navale  du  Pacifique. 

Le  i6  juin  1802,  il  quittait  le  plus  doux 
climat  pour  le  plus  rigoureux .  Il  était 
nommé  gouverneur  de  la  Guyane. 

IV.  LA  GUYANE  (i853-i855) 
LA     COGHINCUINE     (l86l-l863) 

Il  ne  lit  qu'y  passer,  puisque,  succédant 
à  l'amiral  Fourichon  le  17  décembre  i853, 
il  quitta  la  colonie  moins  de  dix-huit  mois 
après,  le  7  juin  i855.  Pendant  ce  court  séjour 
il  n'eut  guère  le  temps  d'entreprendre 
d'œuvre  importante,  mais  du  moins  il  me 
semble  que  plus  d'une  fois  l'ancien  forçat 
du  bagne  d'Alger  dut  se  remémorer  les 
tristes  scènes  d'autrefois  et  chercher  à  amé- 
liorer le  sort  des  déportés.  C'est  à  lui  qu'il 
faut  attribuer  les  premiers  établissements 
de  terre  ferme. 

Malheureusement  il  n'avait  pas  pu  suf- 
fisamment étudier  la  qucslion,  et  les  péni- 
tenciers établis  par  lui  en  pleine  forêt  de 
Comté  dans  des  sites  enchanteurs  étaient 
hélas!  particulièrement  malsains.  La  terre, 
l'eau,  l'air  tout  y  engendrait  la  fièvre  et  y 
déterminait  la  mort.  Les  admirables  Sœurs 
de  Notre-Dame  de  Chartres,  les  religieux  de 
la  Compagnie  de  Jésus  qui  avaient  accom- 
pagné les  condamnés  dans  ces  régions 
empoisonnées  les  accompagnèrent  aussi 
dans  la  mort.  La  fièvre  jaune,  le  vomito  negro 
transformaient  la  colonie  en  un  cimetière. 

Bonard  lui-même  fut  frappé,  et  son  état 
empira  si  rapidement,  alarma  tellement  son 
entourage  qu'on  le  crut  perdu.  On  profita 
d'un  accès  de  délire  et  du  coma  qui  suivit, 
pour  l'embarquer  d'office  et  le  ramener  en 
France  sans  son  consentement. 

Chez  cet  homme  qui  portait  au  plus  haut 
degré  le  sentiment  du  devoir,  le  premier 
réveil  fut  terrible  ;  l'officier  ne  tenait  compte 
ni  de  la  maladie  ni  du  délire;  il  ne  par- 
donnait pas  qu'on  eût  abusé  de  sa  situation 
pour  l'arracher  à  la  mort. 
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En  arrivant,  il  s'attendait  à  des  reproches, 
il  fut  accueilli  avec  des  louanges  et  le  grade 
de  contre-amiral  (i855). 

A  peine  remis  de  sa  terrible  maladie,  il 
fut  nommé  major  général  de  la  flotte  à 
Cherbourg  et  remplit  cette  charge  pendant 
deux  ans.  Mais  ces  fonctions  sédentaires 
répugnaient  à  son  activité.  Il  avait  la  nos- 
talgie du  bord,  et  quand  il  apprit  que  l'amiral 
Charner  était  rappelé  de  Chine,  il  demanda 
en  ces  termes  à  lui  succéder  : 


«-?. 


?c, 
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PHOTOGRAPHIE    DE   LA   LETTRE   DE    l' AMIRAL 
BONARD  (réduction   DE   DEUX   TIERS) 

Le  gouvernement  impérial,  connaissant 
son  énergie,  n'hésita  pas  à  lui  confier  cette 
mission  périlleuse. 

La  situation,  en  eflet,  y  était  assez  grave. 
Une  persécution  dirigée  par  les  mandarins 
contre  les  chrétiens  annamites,  le  meurtre 
de  plusieurs  missionnaires  nos  compatriotes 
et  aussi  celui  de  Ms'"  Diaz  associèrent  la 
France  et  l'Espagne  dans  les  revendications 
et  la  répression. 

La  France  surtout  avait  le  moyen  de  se 
laire  respecter  en  raison  des  troupes  et  de 
la  flotte  qui  se  trouvaient  dans  ces  parages 


par  suite  de  la  guerre  de  Chine.  Mais,  dès 
l'abord,  on  crut  qu'une  simple  démonstra- 
tion navale  suffirait.  L'amiral  Rigaut  de 
Genouilly  fut  chargé  de  réclamer  l'exécution 
du  traité  de  1787  qui  nous  concédait Tourane. 
La  cour  de  Hué  ayant  refusé  de  reconnaître 
cet  acte,  les  forts  qui  défendaient  cette 
capitale  furent  enlevés  en  i85g,  mais  la 
guerre  d'Autriche,  en  le  privant  de  tout 
secours,  força  l'amiral  à  n'occuper  sur 
le  littoral  que  quelques  points  d'accès  et  de 
défense  faciles. 

Après  un  court  intérim  de  l'amiral  Page, 
Charner  prit  le  commandement  d'une  expé- 
dition que  la  fin  de  la  guerre  de  Chine,  en 
rendant  libres  les  troupes  du  général  Cou- 
sin-]Montauban  (i),  permettait  de  poursuivre 
dans  de  bonnes  conditions. 

L'action  de  l'amiral  Charner  se  réduisit 
à  poursuivre  un  double  but  :  s'emparer  du 
centre  militaire,  le  camp  retranché  de  Mi- 
Hoa,  et  cUu  centre  d'approvisionnement 
Mytho,  le  premier  de  l'empire.  Il  réussit 
partout,  et  l'Annam  demanda  à  traiter. 

C'est  à  ce  moment  que  Charner  fut  rap- 
pelé. Bonard  lui  succéda  peu  après  (no- 
vembre 1861). 

Le  pays  semblait  pacifié,  mais  les  prépa- 
ratifs d'une  insurrection  se  poursuivaient 
dans  l'ombre.  Bonard  le  comprit,  et,  comme 
cette  lutte  de  ruses,  alternant  avec  des 
coups  de  force,  allait  bien  à  sa  nature  à  la 
fois  prudente  et  hardie,  il  examina  froide- 
ment la  situation.  Il  vit  le  péril  d'une  insur- 
rection générale  organisée  par  un  adver- 
saire tel  que  le  mandarin  Quan-Dunk,  et 
prit  ses  mesures. 

Laissant  gronder  la  rébellion,  il  fit  venir 
de  Chine  de  l'infanterie  de  marine,  que  la 
conclusion  de  la  paix  y  rendait  inutile,  et 
de  Manille  un  détachement  espagnol;  puis, 
avertit  le  gouverneur  de  Mi-Hoa  qu'il  con- 
naissait ses  menées,  et  le  somma  d'avoir, 
en  témoignage  de  ses  sentiments  pacifiques, 
à  lui  livrer  la  citadelle.  Sur  son  refus, 
l'expédition  fut  décidée. 


(i)  Cousin-Montauban,  comte  de  Palikao,  voir  nos 
Contemporains,  n'  4i3. 
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CARTE   DE   COCHINCHINE    POUR   SUIVRE   LES    OPÉRATIONS    DE   LAMIRAL   BONARD 


Le  pays  était  merveilleusement  disposé 
pour  une  guerre  d'embuscades;  d'abord  les 
marécages  en  rendaient  l'accès  difficile  et 
les  sentiers  impraticables  ;  ensuite,  les  points 
stratégiques  étaient  pourvus  de  citadelles 
construites  au  siècle  dernier  par  des  ingé- 
nieurs français  sous  la  direction  de  ce 
grand  homme  trop  ignoré,  Pigneau  de 
Dehaine,  évèque  d'Adran. 

Le  Donaï  nous  séparait  des  positions 
annamites,  et,  quoique  le  fleuve  fût  navi- 
gable, il  était  douteux  que  nos  canonnières 
pussent    le    remonter.    D'autre    part,    au 


niveau  de  chaque  fort,  sur  l'une  ou  l'autre 
rive,  les  rebelles  avaient  élevé  des  barrages 
formidables.  Au  delà  du  fleuve,  un  camp 
retranché,  bien  situé  à  Mi-Hoà,  protégeait 
de  ses  canons  et  de  ses  3ooo  hommes  les 
abords  de  Bien-Hoa.  Cette  ville,  pourvue 
d'un  excellent  matériel,  d'une  bonne  gar- 
nison et  d'approvisionnements  considé- 
rables, ne  devait  pas  être  d'une  prise 
facile. 

D'un  coup  d'œil,  Bonard  reconnut  que  le 
centre  des  forces  ennemies  était  à  Go-cmig 
et  résolut  d'y  frapper  le  premier  coup,  le 
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coup  décisif.  Il  en  prépara  l'attaque  par 
l'efTort  combiné  de  trois  colonnes  conver- 
gentes. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Lebris  et  le  chef 
de  bataillon  Comte  commandaient  les  deux 
premières.  Après  avoir  opéré  séparément, 
ils  furent  ralliés  par  le  capitaine  de  vaisseau 
Favin-Levêque,  et  conduits  à  l'assaut  de 
Go-Cung.  Les  hommes  s'avancèrent  en  bel 
ordre  pendant  que  les  embarcations  débou- 
chaient par  le  fleuve,  à  l'heure  précise  qui 
leur  avait  été  désignée  d'avance.  La  troisième 
colonne,  commandée  par  un  lieutenant  de 
vaisseau,  sans  pouvoir  rejoindre  l'objectif 
désigné,  avait  renda  les  plus  grands  ser- 
vices, car  elle  avait  contenu  le  camp  retran- 
ché de  Mi-Hoa,  puis  renforcé  par  la  colonne 
Domenech  Diego,  l'avait  dispersé. 

Go-Gung  fut  emporté  le  i5  décembre,  et 
Mi-Hoa  le  17. 

Restait  à  prendre  Bien-Hoa,  mais,  pour 
cela,  il  fallait  détruire  les  forts  et  les  bar- 
rages qui  obstruaient  le  fleuve  afin  de  per- 
mettre aux  canonnières  de  le  remonter 
Le  capitaine  Lebris  se  rabattit,  en  eflet, 
sur  les  forts  et  enleva  les  deux  premiers  en 
les  prenant  à  revers,  pendant  que  l'On- 
dine  et  la  canonnière  3i  les  mitraillaient  de 
front. 

Bonard  était  sur  VOndine  et  commandait 
l'attaque  de  Bien-Hoa.  Impassible  sous  la 
grêle  de  boulets  qui  l'accueillit,  sans  causer 
d'avaries  que  d'endommager  le  bordage,  il 
dirigea  la  riposte  et  éteignit  bientôt  le  feu 
des  batteries  ennemies.  Un  de  nos  obus 
ayant  allumé  un  violent  incendie,  l'ennemi 
s'enfuit  pendant  la  nuit.  Le  lendemain, 
nous  prenions  possession  de  la  citadelle. 

Mais  Bonard  ne  s'endormit  pas  sur  un 
succès.  Il  se  lança  à  la  poursuite  des  fugi- 
tifs, les  battit  encore  près  de  la  montagne 
de  Baria  et  en  dispersa  définitivement  les 
débris  (27  mai  1862).  Entre  temps,  il  s'était 
occupé  d'une  résistance  dont  le  centre  élait 
à  Ving-Long  et  avait  lancé  contre  cette 
place  le  capitaine  de  vaisseau  Desvaux  et 
le  lieutenant-colonel  Reboul.  Méthodique- 
ment, régulièrement,  les  troupes  s'étaient 
emparées  des  ouvrages  qui  la  défendaient. 


Craignant  de  se  voir  couper  la  retraite, 
les  Annamites  s'étaient  enfuis  après  avoir 
incendié  la  ville.  La  prise  de  Ving-Long 
n'avait  pas  uniquement  pour  but  de  détruire 
ce  centre  de  rébellion,  mais  de  donner  au 
roi  du  Cambodge,  qui  soutenait  en  secret 
l'insurrection,  une  salutaire  leçon.  Il  la 
comprit  et  se  maintint  désormais  dans  une 
sage  neutralité. 

Bonard  rendait  ainsi  compte  des  exploits 
de  nos  troupes. 

«  L'expédition  de  Bien-Hoa,  écrit-il  au 
ministre,  faite  en  quatre  mois  de  campagne 
active,  a  eu  pour  conséquence  la  destruction 
complète  et  la  dispersion  du  camp  de  Mi 
Hoa,  la  prise  de  trois  forts,  l'explosion  du 
quatrième  et  l'évacuation  de  la  province  de 
Bien-Hoa  par  l'armée  du  roi  Tu-Duc  —  les 
débris  de  cette  armée  se  sont  retirés  sur  la 
province  de  Ben-Thuan  en  dehors  de  la 
Basse-Cochinclîine  —  la  prise  de  48  pièces 
de  canon,  d'un  approvisionnement  de  bois 
de  construction  et  i5  jonques  royales,  enfin, 
la  possession  d'une  citadelle  en  bon  état.  » 

Quelques  jours  après  il  s'adressait  à  ses 
troupes  : 

«  En  quatre  mois,  le  corps  expédition- 
naire de  Cochinchine  a  pris  au  roi  Tu-Duc 
2  citadelles  et  plus  de  40  forts;  il  a  réprimé 
une  insurrection  formidable,  préparé  les 
voies  au  commerce  6.2  ces  riches  contrées, 
et  i5o  pièces  de  canons  sont  le  trophée  de 
la  victoire.  » 

La  première  partie  du  programme  qu'on 
lui  avait  confiée  était  terminée  :  Bien-Hoa 
étaitpris.  Restait  la  seconde  la  plus  difficile  : 
conclure  la  paix;  et,  pour  cela,  faire  com- 
prendre à  l'empereur  d'Annam  qu'il  était  à 
notre  discrétion. 

Comme  Courbet  (i)  plus  tard,  Bonard  eut 
vite  saisi  l'importance  capitale  du  riz,  dans 
le  commerce  asiatique,  et  quel  parti  on 
pouvait  tirer  d'une  disette  artificielle  pro- 
voquée par  l'interruption  des  arrivages.  Il 
envoya  donc  le  Forbin  croiser  sur  les 
côtes  de  l'Annam  avec  mission  d'intercepter 
les  convois  dirigés  des   riches  plaines  du 

(i)  Voir  nos  Contemporains,  Courbet,  n*  7. 
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Tonkin  vers  la  capitale,  puis  il  adressa  un 
ultimatum  à  lu  cour  de  Hué. 

Son  armée  était  battue,  son  royaume 
affamé,  Tu-Duc  comprit  qu'il  fallait  céder. 
Le  26  mai,  le  forbin,  de  retour  à  Saigon, 
rapportait,  avec  la  bonne  nouvelle  d'une 
paix  prochaine,  loooo  ligatures  en  acompte 
sur  l'indemnité  de  guerre.  Des  ambassadeurs 
du  plus  haut  rang  étaient  à  bord;  ils  appor- 
taient l'assurance  des  dispositions  paciliques 
de  l'empereur  et  les  conditions  du  traité. 
Tu-Duc  versait  21  millions,  dont  18  à  la 
France  et  3  à  l'Espagne.  Trois  ports  étaient 
ouverts  aux  alliés,  et  la  religion  catholique 
libre  dans  tout  l'enqjire. 

De  notre  côté,  nous  nous  engagions  à 
rendre  Ving-Long,  dès  que  les  provinces  de 
Saigon,  de  Bien-Hoa,  de  IMytho  et  les  îles 
de  Poulo-Gondor  seraient  pacitiées.  C'est  le 
traité  du  5  juin  1862. 

Les  signatures  échangées  et  ratifiées, 
l'amiral-gouverneur  organisa  la  conquête. 
Bien  qu'on  lui  ait  reproché  l'introduction 
dans  la  colonie  d'aventuriers  et  de  gens 
dune  moralité  douteuse,  ses  œuvres  demeu- 
rèrent, en  dépit  du  personnel  un  peu  hété- 
roclite qu'il  se  procura  comme  il  put.  Un 
corps  indigène  de  lettrés  et  d'interprètes  fut 
formé  (i)  et  rendit  les  plus  grands  services. 


(i)  Il  eut  à  la  tète  de  ces  interprètes  un  lieutenant 
de  vaisseau  du  plus  grand  mérite,  le  lieutenant  Au- 
baret,  qui  parlait  et  écrivait  à  ce  moment-là  seize 
langues,  et  en  particulier  tous  les  dialectes  de  l'Indo- 
Chine  et  de  l'Annam. 

Profondément  convaincu,  lettré  plutôt  que  soldat, 
diplomate  plus  encore  que  marin,  Gabriel  Aubaret 
reculait  devant  les  moyens  violents  et  même  souvent 
les  blâmait. 

Il  eût  voulu  conquérir  celte  race  par  la  persuasion 
et  la  douceur.  Il  l'estimait,  il  l'aimait  peut-être  parce 
que  presque  seul  il  pouvait  la  comprendre  et  lui 
parler.  «  Je  vis  exclusivement  au  milieu  de  mes  An- 
namites, écrivait-il  le  3o  mars  1862,  et  par  une  tour- 
nure d'esprit  qui  m'est  particulière  je  ne  puis  dire 
combien  je  les  préfère  aux  gens  civilisés.  » 

Et  plus  loin  à  la  même  date  : 

«  Je  viens  ces  jours-ci  d'accompagner  le  contre- 
amiral  Bonard  dans  une  nouvelle  conquête.  Comme 
toujours,  ce  malheureux  peuple  d'Annam  tire  quelques 
boulets  dont  les  ambitieux  font  grand  bruit,  et  puis 
il  met  le  feu  à  la  maison  avant  de  la  quitter  en  toute 
hâte. 

» Je  n'aime  guère  les  conquêtes,  je  suis  peut-être 

même  partial  pour  les  Annamites;  il  m'arrive  de  les 
défendre,  bien  que  je  fasse  tous  mes  eCforts  pour  les 
amener  sous  notre  joug.  » 


d'abord  en  employant  les  caractères  latins 
pour  exprimer  et  fixer  la  langue  et  ensuite 
pour  mettre  en  rapport  direct  les  popula- 
tions et  les  autorités  européennes  sans 
passer  par  les  mandarins.  Les  impôts 
furent  établis  sur  une  base  sérieuse  et  leur 
perception  soustraite  à  l'arbitraire;  un» 
police  fut  constituée  qui  protégea  nos  fidèles 
alliés  contre  les  retours  des  indigènes 
insoumis. 

Entre  temps,  Bonard  découvre  les  splen- 
dides  ruines  de  la  pagode  d'Angkor  (i),  cetta 
merveille  de  l'architecture  Kmer;  il  allumo 
un  phare,  le  premier  de  l'Extrême-Orient, 
sur  le  cap  Saint-Jacques,  là  où  le  Camoens 
se  sauva  jadis  à  la  nage  les  Lusiades  à  la 
main;  enfin,  il  couvre  le  pays  de  routes  et 
de  lignes  télégraphiques. 

La  récompense  ne  se  fit  pas  attendre  :  le 
25  juillet  1862  il  reçut  le  brevet  de  vice- 
amiral.  Il  comprit,  après  une  si  haute  récom- 
pense, qu'il  allait  être  rappelé  et  voulut 
parfaire  son  œuvre  avant  de  l'abandonner. 

D'ailleurs,  le  gouvernement  annamite, 
bien  qu'il  eût  conclu  la  paix,  ne  se  résignait 
pas  à  la  perte  des  trois  provinces  cédées  par 
le  traité  du  5  juin.  En  décembre  1862,  l'in- 
surrection devint  générale.  Bonard  dut  se 
remettre  en  campagne  au  mois  de  fé  v  rier  i863 . 
Les  troupes  s'emparèrent  successivement 
des  fortifications  de  Ying-lo'i,  de  Go-gung 
et  de  Traïka.  Toute  la  province  de  Saigon 
rentra  dans  le  devoir  et  la  province  de 
Bien-Hoa  fut  pacifiée. 

L'empereur  annamite  sollicita  de  nou- 
veau la  paix,  et  Bonard  se  disposa  à  aller 
la  signer  lui-même  à  Hué  dans  la  capitale 
de  Tu-Duc. 

En  Orient,  il  le  savait,  pour  inspirer  des 
sentiments  durables,  il  fautvivementfrapper 
les  imaginations  par  la  pompe  des  cérémo- 
nies. Il  résolut  de  laisser  un  souvenir  inou- 
bliable de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
de  la  France. 

Le  5  avril  l'amiral  débarqua  à  Tourane  et 
se  rendit  à  Hué  avec  son  état-major  etentouré 
d'une  escorte  militaire   fastueuse.   Durant 

(i)  Voir  biographie  de  Doudart  de  Lagrée,  n'  i58. 
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le  trajet,  raconte-t-il,  «  le  traité  était  porté 
en  grande  pompe  sur  une  estrade  écarlate 
et  placé  sur  l'autel  des  pagodes  dans  les- 
quelles nous  nous  arrêtions  ». 

Le  lo,  l'amira^t  son  entrée  dans  la  capi- 
tale, «  au  milieu  d'une  nombreuse  escorte 
échelonnée  sur  tout  le  passage  ».  A  une 
^rande  distance  de  la  ville,  des  ministres 
étaient  venus  le  recevoir  et  le  saluer.  L'au- 
dience impériale  solennelle  pour  la  remise 
définitive  du  traité  eut  lieu  le  i6  avril. 

«  Le  luxe  oriental,  dans  toute  sa  splendeur, 
raconte  encore  l'amiral,  avait  été  déployé 
par  la  cour  d'Annam  dans  cette  circonstance  ; 
plus  de  20  000  hommes  de  troupes  de 
diverses  armes  étaient  partout  échelonnés 
sur  notre  passage  ;  les  éléphants,  même  ceux 
du  roi,  caparaçonnés  et  montés  par  leurs 
conducteurs,  aAaient  un  aspect  monumental. 

»  Devant  S.  M.  l'empereur  Tu-Duc,  nous 
avons  été  dispensés  des  salutations  pro- 
fondes qui  ne  sont  pas  dans  nos  mœurs  et 
nous  avons  conservé  nos  épées. 

»  Le  roi,  entouré  de  princes  des  diverses 
dynasties  qui  ne  sont  pas  moins  de  cent 
cinquante  ou  deux  cents,  nous  reçut  devant 
une  table  d'or. 

Bonard  prononça  un  discours  que  le 
chef  de  ses  interprètes,  Autaret,  capitaine 
de  frégate,  répéta  en  le  traduisant  en  chi- 
nois. S.  M.  Tu-Duc  fit  lire  sa  réponse  et 
chargea  l'amiral  «  de  remettre  lui-même  à 
S.  M.  l'empereur  des  Français  une  lettre 
en  vers  écrite  en  entier  de  sa  main.  » 

La  tâche  de  l'amiral  Bonard,  en  Cochin- 
chine,  était  accomplie;  il  avait  achevé  la 
conquête  de  la  colonie,  dicté  la  paix,  com- 
primé la  révolte  et  contraint  les  Orientaux 
et  l'empereur  d'Annam  à  s'incliner  devant 
la  puissance  de  la  France  ;  sur  un  ordre  du 
ministre,  il  fit  voile  vers  la  France. 

VI.    LES    DERNIÈRES    ANNEES 
VIE    DE    FAMILLE    LA    MORT 

L'amiral  approchait  de  la  soixantaine  et 
avait  passé  vingt-huit  ans  à  la  mer.  Il  pou- 
vait dans  ces  conditions  abandonner  la  car- 
rière active  et  accepter  le  poste  qu'on  lui  of- 


frait. Il  remplaça  à  Rochefort  l'amiral  Page ,  et 
devintpréfetdu4®  arrondissement  maritime. 

Le  poste  absorbant  mais  sédentaire  de 
préfet  maritime,  après  tant  d'activité,  ne 
procura  pas  à  l'amiral  Bonard  le  repos  dont 
il  avait  besoin.  Sa  constitution  vigoureuse, 
ébranlée  par  tant  de  labeurs,  éprouvée  par 
tant  de  climats,  secouée  par  tant  de  brusques 
transitions,  réclamait  plus  de  paix  encore. 

Il  n'en  devait  trouver  que  dans  la  mort, 
après  les  soufl*rances  pénibles  d'une  surex- 
citation cérébrale  persistante.  Il  s'éteignit 
le  3i  mars  18G7,  ^  Amiens. 

Il  était  membre  du  Conseil  de  l'amirauté, 
grand  officier  delà  Légion  d'honneur,  grand- 
croix  d'Isabelle  la  Catholique,  commandeur 
de  Saint-Grégoire,  chevalier  de  1^  classe  de 
Saint-Stanislas. 

Bonard,  dont  toute  la  carrière  s'écoula 
sur  mer,  dans  l'atmosphère  d'une  inflexible 
discipline,  dont  les  préoccupations  furent 
surtout  militaires  et  qui  se  trouva  presque 
toujours  dans  la  triste  nécessité  d'imposer, 
par  la  rigueur  et  la  force,  notre  domination 
à  des  peuples  révoltés  et  sauvages,  possé- 
dait néanmoins  un  fond  de  tendresse  et  de 
bonté  exquises. 

L'amiral  avait  épousé  en  1848,  à  x\miens, 
Mii«  Léonie  Jacquey  de  la  Vallée  dont  il  eut 
deux  enfants,  Paul  et  Maria,  qui  vivent  en- 
core aujourd'hui  et  se  sont  fixés  aux  envi- 
rons de  Roehefort-sur-Mer  (Charente-Infé- 
rieure). 

Or,  les  lettres  qu'il  écrivait  aux  siens  — 
et  que  nous  avons  eues  entre  les  mains  — 
sont  pleines  d'épanchements  et  d'attentions 
délicates.  Celles  qu'il  adressait  à  ses  enfants 
sont  débordantes  d'affection  paternelle.  Il 
leur  recommande  surtout  la  bonté,  la  cha- 
rité ;  il  ajoute  à  leurs  petites  économies 
pour  leur  permettre  de  faire  l'aumône;  il 
leur  conseille  de  se  priver  de  quelque  chose 
pour  la  rendre  méritoire  et  d'ajouter  la 
mortification  à  la  bienfaisance. 

Sa  reconnaissance  pour  le  P.  Lace  rdaire, 
son  ancien  condisciple,  et  les  autres  Pères 
de  Sorèze  qui  s'occupent  de  son  fils  ci  pour 
les  Dames  de  Saint-Denis  qui  veillent  sur 
sa  fille  est  très  vive. 
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Il  n'écrit  pas  une  seule  fois  à  l'un  ou  à 
l'autre  sans  en  envoyer  l'expression  atten- 
drie et  sans  recommander  le  respect  le 
plus  profond. 

Les  plus  petits  détails  l'intéressent  dans 
cette  vie  de  pension;  il  suit  les  progrès 
orthographiques  de  sa  fdle  ;  il  la  récom- 
pense et  la  blâme  tour  à  tour;  il  s'intéresse 
vivement  à  l'obtention  du  ruban  orange! 

Regrettons,  en  terminant,  que  cet  excel- 
lent homme  ait  cru  devoir,  comme  beaucoup 
de  marins  de  sa  génération,  s'affilier  à  la 
Franc-Maçonnerie. 

Disons  au  moins  à  sa  décharge  qu'il  fut 
un  adepte  peu  fervent  et  que  cette  faiblesse, 
née  de  la  condescendance  ou  de  l'ambi- 
tion, ne  l'empêcha  pas  d'être  un  admirateur 
des  religieuses,  un  protecteur  des  mission- 
naires et  que,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Rome,  il  tint  à  recevoir  une  audience  de 
Pie  IX  (i)  pour  laquelle  il  s'était  fait  re- 
commander par  son  ami  le  vicaire  aposto- 
lique de  Tahiti. 

Bonard  était  de  haute  taille,  d'apparence 
athlétique;  son  visage  respirait  l'énergie  et 
aussi  une  certaine  malice,  mais  son  exté- 
rieur était  surtout  néghgé.  En  dépit  des 
plus  brillants  uniformes,  l'amiral  n'avait 
jamais  l'air  d'être  en  toilette;  toutefois,  on 
le  jugerait  mal  en  le  croyant  dépourvu  de 
dignité  et  de  savoir-vivre.  Il  avait  même  le 
don  de  la  conversation  et  l'on  faisait  ordi- 
nairement cercle  autour  de  lui  pour  l'en- 
tendre raconter  les  épisodes  de  sa  longue 
carrière.  Comme  tout  bon  marin  français, 
il  avait  la  haine  de  l'Anglais  et  se  réjouis- 
sait à  leurs  dépens.  Il  fallait  l'entendre 
raconter  avec  sa  verve  habituelle  les  mésa- 
Tcntures  anglaises  dont  il  avait  été  témoin. 

Un  jour,  en  Océanie,  un  amiral  anglais 
avait  invité  à  son  bord  les  oflîciers  français 
à  un  diner  où  le  Champagne  avait  mis  dans 
les    têtes   un   peu   plus    que   de    la   joie. 


(i)  Voir  Contemporains,  Pie  IX,  n"  120-123. 


Bonard  résolut  de  se  venger.  Le  surlende- 
main, il  rend  la  politesse  à  Fétat-major 
anglais  et,  pendant  tout  le  repas,  les  excite 
à  lui  tenir  tête.  Or,  la  mode  voulait,  à  cette 
époque,  qu'on  s'entourât  le  cou  d'immenses 
cravates  plusieurs  fois  enroulées  et  dans 
lesquelles  le  menton  disparaissait  à  moitié. 

Aussi  notre  Normand  en  profite-t-il  pour 
vider  dans  les  plis  de  la  sienne  les  vins 
capiteux  que  les  autres  versent  ailleurs. 

Le  résultat  fut  désastreux  pour  le  linge 
de  l'amiral,  mais  il  fut  plus  désastreux 
encore  pour  la  dignité  anglaise.  A  la  gaieté 
la  plus  exubérante  succéda  bientôt  l'atten- 
drissement, puis  la  torpeur.  Bonard  en  pro- 
fita pour  empiler  ces  brillants  ofTiciers  dans 
deux  canots  et  les  retourner  à  leur  bord 
dans  un  état  où  le  flegme  anglais  et  la  rai- 
deur britanique  n'avaient  rien  à  voir. 

«  Je  ne  me  suis  jamais  battu  qu'une  fois 
avec  les  Anglais,  disait  Bonard;  ce  fut  le 
verre  en  main,  mais  j'avoue  que  ce  ne  fut 
pas  à  leur  honneur.  » 

Malgré  les  originalités  d'un  vieil  homme 
de  mer,  malgré  les  défauts  que  des  pané- 
gyristes seuls  refusent  à  leurs  héros,  Bonard 
laisse  la  mémoire  d'un  homme  de  guerre 
vigoureux  et  d'un  administrateur  habile 
dont  le  nom  se  trouve  mêlé  aux  conquêtes 
de  nos  possessions  coloniales  les  plus  pré- 
cieuses :  l'Algérie,  Tahiti,  la  Cochinchine. 


A.  Fanton. 


Paris. 
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RAFFET  (1804-1860) 


I.      LA     FAMILLE     RAFFET     —     l'eNFANT     DU 
FAUBOURG     —    l'institution    BALETTE    — 

l'apprenti  et  l'ouvrier 

C'est  l'existence  d'un  Parisien,  sorti  du 
peuple  des  faubourgs,  bon,  naïf,  laborieux 
et  enthousiaste  comme  lui,  que  nous  allons 
raconter. 

Denis-Auguste-MarieRafTet  naquit  à  Paris, 
le  jer  mars  1804.  Son  père,  Claude-Marie 
Raffet,  en  1798,  avait  pris  part  aux  triomphes 
de  l'armée  de  volontaires  qui  défendit  la 
France  envahie  par  l'étranger.  Après  sa  libé- 
ration, il  fonda  un  de  ces  commerces  pari- 
siens qui  font  à  peine  vivre  leur  monde,  à 
l'époque  présente,  et  qui  les  menaient  à  la 
prison  pour  dettes,  en  ce  temps-là.  Le 
commerçant  improvisé  ne  fut  pas  jusqu'à 
a  paille  humide  des  cachots,  mais  prudem- 


ment ferma  boutique  pour  aller  tenter  for- 
tune à  Mafïliers,  village  voisin  du  bourg 
de  risle-Adam.  En  attendant  les  écus,  dès 
que  fut  ouverte  sa  nouvelle  boutique,  Raf- 
fet épousa  Marie-Charlotte  Pourqueî,  dont 
il  devait  avoir  notre  Raffet. 

A  Maffliers  comme  à  Paris,  les  suites  de 
la  Révolution  se  faisaient  sentir.  On  avait 
semé  la  discorde,  on  récoltait  la  misère. 
Tout  porte  à  croire  que  la  gêne  prit  place 
bien  vite  au  foyer  conjugal  nouvellement 
établi,  car  nous  y  voyons  paraître,  tel  le 
bon  génie  des  contes  de  fées,  Nicolas  Raffet, 
oncle  de  l'artiste. 

Esprit  aventureux,  l'oncle  Nicolas  avait, 
dans  sa  jeunesse,  émigré  à  Saint-Domingue, 
où  la  culture  et  l'exportation  des  produits 
coloniaux  lui  permirent  d'amasser  quelque 
aisance.  Beaux  et  sonnants  jaunets  en  poche, 
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Nicolas  Raffet  revint  en  France.  Il  trouva 
sa  chère  métropole  en  proie  aux  premiers 
symptômes  révolutionnaires. 

L'ancien  colon  n'en  perdit  pas  son  sang- 
froid;  l'habitude  des  peuplades  sauvages 
contractée  aux  îles  des  Antilles  reprit  son 
emploi  au  contact  des  fous  furieux  de  nie- 
de-France.  NicolasRafTctn'avait  pas  échappé 
aux  tentatives  des  noirs  importés  à  Saint- 
Domingue  pour  finir  sous  les  coups  des 
blancs  révoltés  de  Paris.  Il  fit  mieux.  Doué 
de  la  souplesse  d'esprit  propre  aux  explo- 
rateurs, non  content  de  se  mêler,  en  dilet- 
tante, à  la  suite  des  folies  qui  constituent 
la  Révolution,  de  fil  en  aiguille  il  parvint 
à  se  faire  nommer  général  de  brigade,  par 
le  Comité  de  Salut  public. 

Depuis,  les  événements  se  succédant, 
l'ex-bonnet  rouge  avait  repris  sa  vie  pai- 
sible. Son  plaisir  était  de  vaquer  aux  devoirs 
de  bon  frère  et d'oncle  bavard. 

On  était  en  1802;  la  France  apaisée  se 
laissait  aller  au  culte  de  Bonaparte  (i),  qui 
essayait  de  refaire  une  constitution,  une 
littérature  et  un  art  à  l'image  de  ceux  qu'on 
avait  abattus.  David  (i),  neveu  du  peintre 
Boucher,  reprenait  la  tradition  antique; 
Houdon  et  Grcuze,  débris  du  dix-huitième 
siècle,  offraient  au  futur  empereur  le  talent 
qu'avaient  employé  les  rois  abolis.  L'époque 
s'annonçait  pour  être  plus  clémente  aux 
pauvres  gens.  Nous  retrouvons  Raffet  dé- 
finitivement établi  à  Paris,  titulaire  d'un 
emploi  à  la  poste  aux  lettres,  guéri  du  com- 
merce, et  père  d'un  gamin  qu'il  dispute  sans 
cesse  aux  tendresses  de  son  oncle.  Le  bon- 
heur est  revenu  au  logis  du  brave  homme, 
délivré  de  tous  soucis  et  de  toute  inquié- 
tude. Hélas!  ce  bonheur  devait  être  de 
courte  durée!  En  i8i3,  au  cours  d'une  pro- 
menade dans  les  bois  de  Boulogne,  assailli 
par  des  malfaiteurs,  Raffet  tombe  sous  leurs 
coups  et  meurt  en  laissant  une  veuve  et  un 
enfant  âgé  de  neuf  ans. 

Malgré  la  mort  de  son  père,  le  jeune 
Raffet  continua  son  existence  de  petit  fau- 
bourien, et,  véritable  gamin  de  Paris,  nous 


(i)  Voir  Contemporains,  176-181,  348. 


le  voyons,  entraînant  ses  camarades  en 
des  jeux  militaires  jusque  sur  les  marches  • 
de  l'église  de  Saint-Paul,  qui  leur  servait  de 
lieu  de  ralliement  et  de  conciliabule.  Là 
se  discutaient  les  escarmouches  contre  les 
portiers  des  logis  avoisinants,  les  fumiste- 
ries qui  mettaient  en  humeur  les  rues  du 
Petit  Musc,  de  VAve  Maria,  de  Fourcy  et 
du  Roi  de  Sicile,  les  simulacres  de  batailles 
rangées,  entre  grenadiers  de  neuf  ans,  sous 
les  ordres  d'un  nouveau  Bonaparte  qui 
avait  nom  Raffet. 

A  la  longue,  ces  ardeurs  belliqueuses 
durent  faire  place  aux  labeurs  de  l'étude.  Le 
petit  général  prit  le  chemin  de  la  rue  Beau- 
treillis  Saint-Antoine,  dont  le  numéro  4  con- 
tenait l'institution  Balette.  Raffet  y  des- 
sinait force  soldats  et  scènes  militaires  en 
marges  des  cahiers. 

Après  quatre  ans  d'études  élémentaires, 
son  oncle,  Nicolas  Raffet  étant  mort,  le  J 
petit  Auguste  dut  songer  à  aider  sa  mère.  ^ 
Il  avait  alors  quinze  ans.  On  le  mit  en  ap- 
prentissage chez  un  tourneur  sur  hois  du 
faubourg.  La  vie  l'obligea  donc  à  passer  par 
la  filière  où  chaque  homme,  et  plus  spécia- 
lement l'artiste,  devrait  rechercher  le  moyen 
de  pouvoir  lutter,  l'espoir  de  vivre  quand 
même  en  tout  temps  et  dans  chaque  pays  :  un 
métier  manuel.  La  gaieté,  l'insouciance  et, 
disons-le,  le  tour  de  main  scrupuleux  que 
l'on  observe  dans  l'œuvre  de  Raffet  s'ex- 
pliquent parce  qu'il  avait  été  ouvrier  avant 
d'être  artiste.  A  sa  louange,  il  faut  dire  que 
cette  obligation  peut  le  rapprocher  des  ou- 
vriers d'art  du  moyen  âge,  des  artistes  pri- 
mitifs des  écoles  allemandes  et  flamandes, 
de  Martin  Schongauer  (1420-148S),  chef  de 
l'école  du  Haut-Rhin,  qui  avait  été  graveur 
et  orfèvre;  de  l'admirable  Quentin  Matsys 
(i46ori53i),  qui  avait  forgé  le  fer. 

IL   ARTISAN   ET    ARTISTE  —  LA    LUTTE   POUR 

l'art  l'académie  suisse   —    CHARLET 

ET   RAFFET  —  LE  WATERLOO LE  RARON 

GROS  —  ÉLÈVE  DES  REAUX-ARTg 

Raffet  avait  dix-huit  ans;  il  excellait  au 
métier  de  faiseur  de  bâtons   de   chaises, 


RAFFET 


quand  ce  labeur  lui  devint  insupportable. 

Rue  du  Faubourg  Saint-Marliu  existait 
alors  une  modeste  académie,  chez  Dassas- 
Pitou,  dont  le  peintre  chef  était  un  certain 
Riban.  Ce  fut  là  ^ue  débuta  le  jeune  arti- 
san, aux  lieurcs  que  lui  laissait  l'atelier.  Entre 
temps,  les  conseils  de  Cabanel,  peintre  sur 
porcelaine,  l'initiaient  à  l'art  de  la  pein- 
ture. Entin,  il  y  ajoutait  la  fréquentation  de 
l'atelier  suisse,  alors  fort  réputé. 

Les  frais  de  ces  divers  enseignements 
étaient  prélevés  sur  son  gain  d'ouvrier,  qui 
atteignait  à  peine  six  francs  par  jour. 

A  l'Académie  suisse,  Rafifet  rencontra 
deux  jeunes  gens  avec  lesquels  il  ne  tarda 
pas  à  se  lier,  de  Rudder  et  Théodore  Le 
Blanc.  Nous  retrouvons  ce  dernier  en  Algé- 
rie, capitaine  du  génie.  Une  des  plus  cé- 
lèbres lithographies  de  Raffet  nous  mon- 
trera de  quelle  façon  l'ancien  rapin  trouva 
la  mort  dans  une  rue  de  Constantine,  le 
i3  octobre  iSSy. 

Ce  fut  Théodore  Le  Blanc  qui,  le  premier, 
montra  des  dessins  de  son  ami  au  maître 
Chailet.  Bien  que  les  essais  qui  lui  étaient 
soumis  fussent  un  peu  inspirés  de  sa  ma- 
nière, Charlet  en  fit  le  plus  grand  éloge;  il 
demanda  à  connaître  Raffet  et  l'admit  au 
nombre  de  ses  élèves. 

Durant  les  cinq  années  que  Raffet  passa 
sous  les  ordres  de  Charlet,  grâce  à  l'inter- 
vention de  ce  dernier,  nous  retrouvons  des 
estampes  signées  de  son  nom  dans  un 
album  publié  par  l'éditeur  Marino,  en  iSaS. 
La  même  année  paraissent  successivement 
les  lithographies  qui  ont  pour  litre  :  La  vi- 
vandière, plantureuse  et  larmoyante  femme, 
qui,  chargée  de  paniers,  traverse  un  champ 
de  bataille  tout  frémissant  du  râle  des  bles- 
sés. Elle  lève  les  yeux  au  ciel  et  s'écrie 
avec  force  soupirs  :  «  Pauvres  enfants  !  que 
Dieu  ait  pitié  de  leur  àme!  »  A  cette  série 
appartiennent  le  Convoi  du  général  Foj% 
Marmont  à  la  prise  de  Malte ^  etc. 

L'année  suivante,  en  1826,  Raffet  réunit 
dix-sept  pièces  où  il  s'essaye  à  l'art  du 
comique  militaire,  sous  le  titre  :  L'Histoire 
de  Jean- Jean.  On  devine  aisément  quel 
est  ce  personnage.  C'est  le  paysan  du  nord 


de  la  France,  le  descendant  des  faiseurs  de 
Jacqueries,  celui  qui  sauva  notre  pays 
sous  la  Première  République,  revint  à  ses 
champs,  reprit  les  armes  sous  le  Premier 
Empire,  et  finit  en  héros,  après  maintes 
victoires,  dans  le  carré  de  Waterloo.  Le 
laquais  Jeannot,  du  siècle  du  grand  roi,  était 
demi-solde  et  parfois  baron  d'empire,  prince 
de  quelque  pays  hypothétique,  consacré 
par  les  blessures  et  l'héroïsme,  quand  vint 
la  Restauration.  On  l'appela  Jean-Jean  par 
ironie,  en  réalité,  il  se  dénommait  Cam- 
bronne, Ney,Masséna, Murât, Lannes(i),  etc. 

Avant  d'admirer  Jean-Jean  sous  les  traits 
de  ce  robuste  Soldat  de  la  Première  Répu- 
blique, bien  découplé,  le  visage  énergique 
sabré  de  longues  moustaches,  avant  de  voir 
les  Jean-Jean  monter  à  Y  Assaut  du  Fort 
Mulgrave,  dit  le  Petit  Gibraltar,  le  19  dé- 
cembre 1793,  et  avec  quelle  bravoure  !  il 
faut  suivre  les  débuts  de  l'héroïsme  avec 
l'ironique  Raffet.  Jean-Jean  est  gauche,  on 
lui  tond  le  crâne,  on  le  sangle  dans  une 
tunique  à  jupe,  on  le  coiffe  d'un  lourd 
shako,  on  lui  apprend  l'art  de  braver  la 
fatigue  et  les  rudesses  des  anciens.  A  peine 
est-il  dégrossi  que  Jean-Jean  part  en  guerre. 
En  paysan  pacifique,  la  guerre  lui  fait  hor- 
reur. Jusque-là,  il  ne  tua  que  ses  poules  et 
son  porc.  Aujourd'hui,  il  doit  tàter  d'une 
autre  série  de  victimes.  La  veille  de  la 
bataille,  un  sergent  archichevronné  le  poste 
dans  un  bois,  à  l'avant-garde.  La  patrouille 
dont  vient  d'être  dé  taché  Jean-Jean  s'éloigne . 
Il  fait  nuit;  à  deux  pas  du  novice  est  étendu 
le  cadavre  de  la  sentinelle  qu'il  remplace, 
et,  sans  sourciller,  le  vieux  sergent  donne 
au  malheureux  Jean- Jean  la  consigne  sui- 
vante :  «  On  tirera  sur  toi, . . . .  n'fais  pas  atten- 
tion, observe;  surtout  pas  de  fausse  alerte, 
tu  serais  fusillé c'est  l'ordre.  » 

Il  faut  voir  de  quel  air  le  pauvre  soldat 
roule  les  yeux  et  croise  la  baïonnette. 

La  nuit  se  passe  sans  fausse  alerte.  Jean- 
Jean  a  mille  fois  recommandé  son  àme  à 
Dieu.  Au  matin,  derrière  lui,  il  entend  le 
bruit  du  tambour.  La  fusillade   s'engage. 

(i)  Voir  Contemporains,  n"  190,40,  368,  354,  3o. 
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Jean-Jean  est  entraîné  par  la  ligne  d'attaque 
française.  Du  premier  rang  où  son  rôle  de 
sentinelle  l'a  placé,  le  voici  au  dernier  rang, 
et,  quand  sonne  la   charge,  Jean-Jean  est 

tout  là-bas,  à  l'arrière en   proie  à   de 

violentes  coliques  !  Le  lendemain,  en  pa- 
reille occasion,  le  poltron  garde  place  au 
second  rang;  le  surlendemain,  il  sollicite 
un  numéro  de  premier  rang.  Hier,  on  le 
plaisantait  sur  ses  douleurs  d'entrailles; 
aujourd'hui,    Jean- Jean   étonne   les  vieux 


briscards  par  son  sang-froid,  par  son  audace. 
Plus  tard,  quand  une  troupe  de  Jean- Jean 
à  faces  matoises  osera  dire  à  l'empereur 
avec  cet  accent  qui  fait  songer  aux  chroni- 
queurs de  langue  d'oil  :  «  Sire,  vous  pouvez 
compter  sur  nous  comme  sur  la  Vieille 
Garde  »,  le  maître  sourira. 

De  1827  à  1839,  Raffet  continue  ses  tra- 
vaux et  ajoute  aux  œuvres  qui  viennent 
d'être  énumérées  les  six  planches  des  Voi- 
tures publiques  et  les  dix-huit  des  Costumes 


PAUVRES   enfants!    QUE  DIEU   PRENNE  PITIÉ    DE   LEUR   AME 


militaires.  A  ce  moment,  le  jeune  homme 
comprit  combien  l'influence  de  son  ami 
Charlet  pourrait,  à  la  longue,  lui  devenir 
néfaste.  En  efl'et,  quand  on  compare  ces 
deux  artistes  aujourd'hui  salués  d'un  même 
hommage,  il  est  facile  de  distinguer  quel 
abîme  sépare  leurs  œuvres  respectives. 
Charlet  est  tout  humour,  tout  bon  sens,  il 
raisonne  son  admiration  pour  la  gloire  mi- 
litaire; volontiers  il  cherche  à  faire  naître 
un  sourire  sur  la  lèvre  du  spectateur. 
Bien  différent  est  notre  Raffet  ;  son  hu- 


mour est  rare,  jamais  naïve;  il  a  ce  don 
de  vision  lyrique  que  les  peintres  roman- 
tiques empruntèrent  aux  peintres  allemands , 
et  plus  particulièrement  aux  estampes 
d'Albert  Diirer.  Ce  n'est  pas  le  sourire  du 
spectateur  qu'il  cherche,  c'est  son  émotion. 
Raffet  est  un  des  premiers  initiateurs  de 
l'art  du  xixe  siècle,  son  nom  est  inséparable 
de  ceux  du  baron  Gros,  de  Géricault,  de 
Delacroix,  d'Horace  Vernet  (i). 

(i)  Voir  Contemf  oratns,  u"  34';  i5o. 
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La  fréquentation  assidue  de  Charlet  avait 
fait  de  Raffet  un  de  ses  meilleurs  élèves. 
Avec  les  détails  de  métier  qui  évoquaient 
l'art  des  Vernet^et  de  Bellangé,  le  jeune 
artiste  aurait  pu  continuer  à  tirer  profit  du 
patrimoine  que  lui  léguait  si  généreusement 
son  ami.  Mais  Raffet  dédaignait  cette  gloire 
facile;  le  nid  semblait  étroit  à  l'oiseau 
devenu  grand,  la  formule  de  l'atelier  étouf- 
fait l'élève  qui  rêvait  de  maîtrise. 

C'était  en  1829;  en  quittant  l'atelier  Char- 
let, Raffet  prit  place  dans  latelier  du  baron 


Gros.  Il  était  attiré  vers  le  peintre  brillant 
de  tant  de  toiles  militaires  par  un  sentiment 
de  profonde  admiration.  La  Peste  de  Jaffa 
et  la  Bataille  d' Aiisterlitz  éblouissaient  le 
futur  auteur  de  la  seule  histoire  de  Napo- 
léon qui  soit  accessible  à  tous  les  yeux. 
Après  quelques  mois  de  séjour  dans 
l'atelier  Gros,  Raffet  faisait  paraître  l'album 
qui  contient  la  fameuse  Retraite  du  batail- 
lon sacré  à  Waterloo  .  C'est  le  soir;  le 
champ  de  bataille,  dont  l'horizon  lointain 
est  indiqué  par  une  ligne  de  coteaux,  four- 


—   l'ennemi   ne    se   doute   pas   que  nous    sommes   la.    il   est    7   HEURES, 
NOUS   LE   surprendrons    DEMAIN    A   4   HEURES 


mille  de  combattants,  de  canons  aux  essieux 
brisés,  de  blessés  qui  hurlent.  De  toutes 
parts  descendent  des  charges  de  cavalerie. 
On  distingue  sept  rangées  de  casques  et  de 
sabres,  à  droite;  trois  autres,  à  l'avant  de 
l'estampe,  piétinent  les  morts  :  hommes  et 
chevaux.  Au  centre  de  cette  noire  chevau- 
chée, une  fumée  blanche  :  celle  de  la  poudre 
qui  parle  et  fait  rouler  à  terre  les  cavaliers 
et  leurs  montures.  Il  y  a  un  monceau  de 
chevaux  autour  du  bataillon  sacré  ;  on  sent 
des  pattes  qui  remuent,  des  spasmes  d'ago- 


nie. Une  bête  se  retourne,  et,  libre  de  son 
cavalier,  fuit  à  bride  abattue;  une  autre  se 
mord  le  poitrail.  Des  taches  blanches  en 
opposition  à  des  taches  noires  font  valoir 
l'éclairage  spécial  de  cette  horrible  bou- 
cherie. Le  point  central  du  nuage  est  occupé 
par  le  carré  des  grenadiers.  Des  quatre 
côtés,  un  alignement  de  bonnets  à  poils  et 
un  alignement  de  baïonnettes,  c'est  tout. 
Au  centre,  les  quatre  étendards  devant  les- 
quels un  gigantesque  tambour-major  appa- 
raît, appuyé  sur  sa  canne.  Tout  près,  l'em- 
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pereur,  monté  sur  un  cheval  blanc,  com- 
mandant le  feu. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  émouvant  que  celte 
estampe. 

L'auteur  d'un  pareil  chef-d'œuvre  ne  pou- 
vait manquer  d'attirer  l'attention  sur  lui. 

a  Un  jour^  raconte  l'un  des  biographes 
(le  Raffet  (i),  le  baron  Gros,  en  se  prome- 
nant sur  les  quais,  s'arrête  devant  l'étalage 
(l'un  marchand  d'estampes  :  —  Combien  ce 
]]'aterloo?  Puis,  après  l'avoir  examiné 
attentivement  :  —  C'est  beau,  c'est  très 
beau,  dit-il.  De  qui  est  ce  dessin?  —  C'est 
d'un  jeune  élève  de  M.  Gros  qu'on  appelle 
Raffet.  —  Vous  êtes  dans  l'erreur,  lit  le 
peintre  ;  M.  Gros  n'a  pas  d'élève  de  ce  nom. 

—  Je  vous  demande  bien  des  pardons, 
[épliqua  le  marchand. 

—  Vous  n'avez  sans  doute  pas  la  pré- 
tention d'être  mieux  renseigné  que  moi; 
je  ne  connais  pas  Raffet,  et  je  suis  le  baron 
Gros.  —  Le  marchand  s'inclina. 

w  Arrivé  à  son  atelier,  M.  Gros  demande 
s'il  y  a  parmi  ses  élèves  un  nommé  Raffet. 
Celui-ci  se  lève  en  disant  au  maître  :  C'est 
moi. 

—  Ah  !  c'est  vous  qui  avez  fait  cela  ? 
lui  demande  le  baron  en  lui  présentant  la 
lithographie qu  il venaitd'acheler.Etd'après 
qui  avez-vous  fait  cette  planche?  —  Mais, 
d'aprèspersonne,  répond  timidementl'élève; 
j'ai  la  les  relations  de  cette  grande  bataille, 
et  j'ai  composé  mon  sujet. 

—  Alors,  que  venez-vous  faire  ici  ? 

—  Je  viens  apprendre  ce  que  j'ignore. 

—  Soyez  modeste,  mon  ami,  vous  n'igno- 
rez pas  grand  chose,  lui  dit  le  maitre;  et 
vous  savez  que,  en  fait  de  batailles,  je  m'y 
connais  !  » 

A  partir  de  ce  jour,  le  maitre  se  rappela 
le  nom  de  son  élève,  auquel  il  prédit  les 
plus  grands  succès. 

Grâce  à  cet  incident,  Raffet  put  appro- 
cher le  maître  et  progresser  rapidement 
dans  l'art  de  peindre.  Admis  à  l'Ecole  des 
Beaux- Arts,  par  deux  fois  il  s'essaye  au  con- 
cours de  Rome,  mais  sans  succès. 

(i)  Auguste  Bry,  cité  par  Armand  Dayot. 


III.  LES  DEVANCIERS  DE  RAFFET  —  BATAILLES 
IMAGINÉES  DANS  UN  ATELIER  d'aRTISTES 
ET  BATAILLES  VECUES  EN  MILITAIRE  —  LES 
ARMÉES  DE  LA  REPUBLIQUE  ET  LES  ARMÉES 
DE  l'empire 

Qu'est-ce  qu'une  bataille?  Pour  les  tac- 
ticiens modernes,  c'est  une  suite  de  duels 
à  distance  où  triomphe  le  parti  le  plus 
scientifiquement  armé.  Pour  les  généraux 
de  1800  à  1870  —  époque  où  prit  fin  la 
véritable  suprématie  du  courage  humain,  — 
une  bataille  désignait  la  journée  décisive 
durant  laquelle  l'habileté  des  chefs,  l'éner- 
gie des  soldats,  ajoutaient  un  nom  nouveau 
à  la  liste  déjà  longue  des  noms  glorieux. 

Il  n'y  aura  plus  d'artistes  militaires  fran- 
çais avec  les  nouveaux  engins  dont  dispose 
la  guerre,  aussi  devons-nous  insister  sur  la 
lignée  de  ces  disparus  dont  Raffet  paraît 
être  le  dernier,  avec  Alphonse  de  Neuville, 
Meissonnier,  Détaille,  et  H.  Vernet.  Remon- 
tons au  xvi«  siècle  et  saluons  Jacques  Cal- 
lot  (1592-1635),  l'ancêtre  des  dessinateurs 
de  scènes  militaires,  l'héritier  des  graveurs 
sur  bois  qui  traduisaient,  dans  leurs  Bibles, 
les  attitudes  des  combattants  orientaux. 
•Négligeant  l'artunpeu  factice  du  xvii®  siècle, 
arrivons  à  Carie  Vernet  (i)  (lySS-iSSG),  ce 
brillant  metteur  en  scène  pour  lequel  la 
bataille  est  prétexte  à  mille  trouvailles  inat-i 
tendues.  Charlet  (1792-1840)  ouvre  une] 
ère  nouvelle  et  inciirne  le  type  de  l'artiste] 
exclusivement  militaire.  Enfin,  le  baroi 
Gros  (1771-1835)  porte  l'art  des  bataillee 
au  point  de  réalisme  nécessaire  à  ce  genre 
de  sujet  et  après  lequel  rien  ne  semblait 
possible.  Telle  n'était  pas  l'opinion  de  Raf-j 
fet,  qui  rêvait  faire  mieux. 

Au  cours  de  ses  études,  Raffet  avail 
observé  que  beaucoup  d'œuvres  ayant  Is 
guerre  et  ses  batailles  pour  objet  étaient 
produites  le  plus  souvent  à  l'atelier,  d'après 
des  documents  ou  des  récits,  de  c/iic^  comme 
disent  les  artistes.  Pour  éviler  ce  défaut,; 
vers  la  fin  de  l'année  i83i,  nous  le  voyons] 
inaugurer  cette  série  dé  fugues  assez  péril- 
Ci)  Carie  Vernet,  voir  Contemporains,  n*  149. 
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leuses  qui  le  meltent  directement  en  pré- 
sence du  sujet  qu'il  avait  à  traiter.  Il  assiste 
au  siège  et  à  la  reddition  de  la  citadelle 
d'Anvers,  sous  ^es  auspices  du  général 
naxo,et,  de  ses  dessins  d'après  nature,  rap- 
porte un  album  qu'il  publia  sous  le  titre  : 
Siège  de  la  citadelle  d'Am^ers. 

Cette  publication  attira  l'attention  du 
public  et  lui  donna  comme  un  avant-goùt 
de  ce  que  serait  la  lithographie  aux  mains 
d'un  artiste  comme  Raffet. 

Aussitôt  après,  Raffet  entreprend  son 
Musée  de  la  Ré^'olution,  volume  qu'il  illustre 
avec  un  don  d  ironie  et  une  entente  par- 
faite de  l'esprit  patriotique  des  volontaires 
de  1791.  Il  y  décrit  la  vie  des  héroïques 
volontaires,  bernés  par  les  représentants, 
es  démagogues  et  tous  les  poltrons  bavards 
dont  le  courage  n'avait  pour  instrument 
que  la  guillotine  (i).  On  y  retrouve,  pous- 
sés à  la  charge,  les  propos  de  l'oncle  de 
l'altiste.  Ces  soldats  improvisés,  sans  pain 
et  sans  solde,  véritables  brigands  à  faces 
creuses,  barbues,  barrées  d'épais  sourcils 
couvrant  des  yeux  de  fous,  Raffet  avait  pu 
les  voir  à  travers  les  récits  du  vieux  géné- 
ral révolutionnaire. 

Les  voici  groupés,  crispant  leurs  mains 
énormes,  tandis  qu'un  représentant  d'élé- 
gance incontestable,  traînant  le  sabre  et 
portant  le  chapeau  à  plumes  tricolores, 
leur  déclare  d'un  ton  pompeux  : 

—  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? L'en- 
nemi menace  la  France,  vous  vous  élancez, 
il  est  foudroyé  !  Les  peuples  gémissent  dans 
l'esclavage,  ils  vous  tendent  les  bras,  et 
vous  les  affranchissez  du  joug  qui  les  op- 
prime !  !  ! Le  drapeau  tricolore  couvre 

de  ses  plis  généreux  les  capitales  conquises 
par  vous!!!  et  vous  vous  plaignez,  quand 
il  n'est  pas  un  mortel  qui  ne  vous  porte 

envie  ! 

Telle  n'est  pas  l'opinion  des  auditeurs. 
Ils  ont  jeté  leurs  armes  à  terre,  et  l'un  d'eux, 
quelque  malin  picard,  tandis  que  l'orateur 
continue  sa  harangue  sur  le  front  de  ban- 


(1)  Voir  LoREDAN  Larchey,  Les  cahiers  du  capitaine 
Coignet  et  le  Journal  du  canonnier  Bricard. 


dière,  reprend  la  place  du  beau  parleur,  et, 
simulant  son  geste,  conclut  : 

—  Le  représentant  a  dit  :  «  Avec  du  fer 

et  du  pain,  on  peut  aller  en  Chine »  Il 

n'a  pas  parlé  de  chaussures. 

En  effet,  les  extrémités  inférieures  des 
libérateurs  d'esclaves  sont  entourées  de 
chiffons  ou,  luxe  peu  banal,  de  paille  tres- 
sée qui  s'enroule  jusqu'à  leurs  chevilles. 
Dans  une  merveilleuse  planche,  Raffet 
nous  les  montre  achevant  la  conquête  de  la 
Hollande  (1795).  De  toutes  parts  ondule  la 
mer  des  baïonnettes;  au  premier  plan,  les 
volontaires  défilent  à  grands  pas,  sans  que 
rien  puisse  faire  croire  à  leur  misère,  sans 
qu'une  seule  faiblesse  cherche  l'excuse  des 
loques  qui  leur  servent  de  tuniques,  des 
pieds  nus  qu'ils  posent  sur  les  cailloux  du 
chemin,  des  poses  théâtrales  de  quelques- 
uns  des  chefs,  dont  l'un,  entre  autres,  à  che- 
val, le  poing  sur  la  hanche,  la  tète  haute 

et l'estomac  lesté,  est  digne  de  figurer 

dans  une  parade  de  mardi-gras. 

Quand  on  songe  qu'ils  viennent  de  passer 
la  nuit  aux  aguets,  debout,  avec  de  l'eau 
jusqu'aux  genoux  :  — L'ennemi  ne  se  doute 
pas  que  nous  sommes  là,  dit  le  principal 
personnage  d'une  des  planches  du  Musée 
de  la  Révolution,  il  est  7  heures,  nous  le 
surprendrons  demain,  à  4  heures  du  matin. 
Ou  encore,  selon  le  témoignage  de  la 
planche  voisine,  les  pieds  dans  l'eau  d'un 
marais,  recevant  l'avis  d'un  sergent  facé- 
tieux :  —  Halte  !  Il  est  défendu  de  fumer, 
mais  vous  pouvez  vous  asseoir. 

On  comprend  à  quel  héroïsme  sont  dues 
les  victoires  des  armées  françaises.  Mieux 
que  nul  historien,  Raffet  en  a  fait  saisir  la 
nuance.  Son  rôle  est  parfait  quand  il  met 
en  parallèle,  par  deux  hthographies,  le 
repas  du  peuple  et  le  repas  du  représentant 
du  peuple.  Et  le  rôle  de  l'artiste  devient 
magnifique  quand  il  synthétise  la  Révo- 
lution dans  la  lithographie  qui  a  pour  titre  : 
La  dernière  charrette.  Elle  passe,  cette 
charrette  odieuse,  chargée  d'hommesjeunes. 
On  y  aperçoit  un  visage  affiné  par  l'étude 
qui  tourne  vers  la  foule  des  regards  inno- 
cents. Cette  foule  est  émue;  le  faubourg 
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Bympathise  avec  les  victimes.  Or,  la  Révo- 
lution trouve  le  sentiment  déplacé,  et,  tandis 
qu'un  des  chefs  de  l'escorte  menace  les 
condamnés  de  son  sabre,  quelques  cava- 
liers chargent  les  assistants,  écrasent  les 
femmes  et  les  enfants,  frappent  les  hommes 
qui  brandissent  d'énormes  gourdins.  C'est 

le   9  thermidor   1794 La  France  était 

sauvée,  disait-on. 
Après  avoir  dépeint  les  armées   de   la 


République,  RalTct  entreprit  de  décrire  les 
armées  de  Napoléon  i".  Eparpillées  en 
maints  ouvrages  (i),  les  compositions  du 
lithographe  RafTet  font  seules  l'attrait  de 
ces  essais.  Pour  le  Napoléon  en  Egypte,  il 
avait  dessiné  une  affiche,  aujourd'liui  introu- 
vable, qui  est  un  pur  chef-d'œuvre.  C'est  là 
qu'on  retrouve  l'estampe  Bonapaj^te.  géné- 
ral en  chef  de  V armée  d'Egypte  {campagne 
de  Syrie),  qui  représente  le  futur  empereur 


LA   PENSEE 


suivant,  à  dos  de  chameau,  les  troupes  qu'il 
conduit  à  la  victoire. 

En  i836,  Raflet  publie  une  série  de  litho- 
graphies relatives  à  la  Campagne  d'Italie 
qui  contient  l'épisode  bien  connu  :  Us  gro- 
gnaient et  ils  le  suivaient  toujours  La  pluie 
tombe  à  flots;  derrière  le  jeune  conqué- 
rant, courbés  sous  l'ondée,  marchent  les 
grenadiers  barbus  et  mécontents.  L'eau 
claque  sur  le  sol  et  y  fait  de  larges  flaques; 


le  brouillard,  au  travers  duquel  on  distingue 
mal  les  assistants,  est  rendu  à  merveille  en 
cette  lithographie.  On  y  voit  aussi  le  Pas 
de  charge  :  un  vieux  sergent,  tourné  vers 
les  hommes,  s'écrie  :  «  Attention,  Bona- 
parte a  l'œil  sur  nous  !  »  En  efl'et,  silhouette 


(i)  A.  Hugo,  Histoire  de  Napoléon  (i834).  —  Bar 
THÉLEMY  et  Mery,  La  Némésis  et  le  Napoléon  en 
Egypte  (i835).  —  oB  Norvins,  Histoire  de  Napoléon 
(1837),  etc.,  etc. 
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imperceptible  à  l'horizon,  passe  le  maître. 

En  1837,  Raffet  termine  cette  épopée  par 
un  album  magnifique  qui  porte  au  plus 
haut  point  sa  renommée.  C'est  l'âge  d'or 
de  l'Empire,  les  batailles  toujours  décisives 
pour  nos  ai'mes,  la  réalisation  de  ce  rêve 
t'ait  en  Italie,  en  1796,  durant  la  Veillée 
d'armes,  où  Raffet  représente  le  jeune 
général  se  chauffant  le  dos  au  feu  d'un 
bivouac,  l'air  décidé,  les  jambes  écartées, 
un  reflet  de  son  âme  farouche  sur  le  visage, 
devant  lequel  tremblent  les  soldats  de  garde. 

Voici  la  Pensée  .-Ndipoléon,  bras  croisés, 
assis  devant  la  cheminée  d'une  chaumière 
où  flambe  un  feu  clair.  Il  veille  ;  à  côté  de 
lui,  une  chandelle  est  posée  sur  un  plan 
de  la  bataille  de  demain;  l'insomnie  élar- 
git les  prunelles  de  Napoléon  ;  il  voit  défiler 
sa  cavalerie,  il  entend  gronder  ses  canons; 
le  râle  des  mourants,  l'effort  suprême  des 
blessés  retentit  à  l'avance,  ainsi  qu'il  reten- 
tira quand  il  passera,  au  galop,  sur  son 
clicvctl  blanc,  à  l'heure  prévue  de  la  charge  : 
Vive  l'empereur  f/f  {Liitzen,  i8i3.)  Voici 
encore  l'Œil  du  maf^re.  Au  petit  jour,  tandis 
que  s'ébranle  la  cavalerie  de  Murât  (i), 
Napoléon,  botté  et  sans  émotion  apparente, 
la  lunette  à  la  main,  un  coup  de  vent  dans 
la  redingote  grise,  debout  aux  abords  d'un 
feu,  regarde  moutonner  les  escadrons  épars 
à  l'horizon. 

Et  toujours  le  beau  rêve  extraordinaire, 
la  tempête  des  armures  et  des  feux  de  file, 
les  nations  vaincues,  les  races  épuisées,  la 
joie  du  condottiere  de  Fontainebleau  res- 
pirant à  l'aise  dans  le  tumulte  et  dans  la 
mort.  Aujourd'hui,  c'est  la  Revue,  les  lignes 
de  cavaliers  défilent  au  galop,  dans  une  su- 
perbe lithographie,  faite  de  panaches  symé- 
triques, de  chevaux  hennissants,  d'aigles 
déployées  au  vent,  pour  le  plaisir  du  maître. 
Demain,  c'est  Is. Revue  nocturne,  cette  œuvre 
qui  marque   l'apogée  du  lyrisme  chez   le 


(i)  Murât,  malade  au  début  de  la  campagne  de 
Pologne,  en  1807,  apparaît  sur  le  champ  de  bataille 
d'Eylau  et  y  dirige  une  charge  de  cavalerie,  la  plus 
extraordinaire  peut-être  de  toutes  celles  de  nos  grandes 
guerres:  «  Nous  laisseras-tu  dévorer  par  ces  gens-là?» 
lui  avait  dit  Napoléon.  A  ces  mots,  Murât  réunit 
80  escadrons  et  culbute  le  centre  des  Russes. 


lithographe  Raffet.  L'empereur  est  mort 
Une  nuit,  au  clair  de  lune,  un  tambour  far- 
tomalique,  à  face  décharnée,  vient  battre 
le  Réveil  sur  tous  les  champs  de  bataille 
où  gisent  les  dépouilles  des  soldats  de  la 
Grande  Armée.  A  l'appel  de  ses  roule- 
ments, les  cadavres  s'animent,  les  sque- 
lettes sortent  de  terre,  et,  pêle-mêle,  sous 
leurs  bonnets  rongés,  dans  leurs  tuniques 
loqueteuses,  suivent  le  grand  tambour  qui 
bat  le  réveil,  qui  bat  le  réveil Où  vont- 
ils? Tout  là-bas,  un  grondement  retentit, 

la  terre  tremble.  Voici  les  milliers  de  dra- 
gons qui  chargent  éperdument.  Eux  aussi 
sont  décharnés,  eux  aussi  ne  sont  plus  que 
des  squelettes  revêtus  de  fer,  le  sabre  en 
avant.  Ah  !  quel  spectacle,  et  combien  lo 
baron  Gros  dut  tressaillir  à  la  vision  de 
cette  Revue  nocturne,  que  Théophile  Gau- 
tier appelait  :  un  rayon  de  lune  taillé.  Tour- 
billon effrayant  de  spectres  montés  sur  des 
chevaux  aux  yeux  et  aux  naseaux  de  braise  ; 
lignes  de  combat  qui,  en  longueur  et  en 
profondeur,  sepcrdent  à  l'horizon,  les  voici 
déchaînés.  Au  premier  plan,  un  général  au 
masque  sans  yeux,  ni  chair,  dont  on  ne 
distingue  que  le  nez  et  les  dents  hideuses, 
sabre  bas,  hurle  la  charge.  Son  cheval  noir 
émerge  d'un  nuage.  A  droite,  à  gauche,  flot- 
tent les  étendards;  au  centre,  conduisant 
cette  évocation,  le  petit  Napoléon,  droit 
sur  sa  selle  et  dédaigneux. 

Il  n'a  rien  été  fait  de  plus  émouvant. 

IV.  MARIAGE  DE  RAFFET  —  LE  PRINCE  A.   DE 
DEMIDOFF  PREMIERS  VOYAGES 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Raffet  épousa 
INl'ie  Marie- Anne-Laure  Hargous,  née  en  1808 
et  morte  en  1880.  De  ce  mariage  devaient 
naître  trois  enfants  :  Auguste  Raffet,  né  en 
1839,  personnage  d'une  précieuse  lithogra- 
phie, dans  laquelle,  en  1857,  le  père  s'est 
complu  à  fixer  lattitude  du  gamin  batail- 
leur; Anatole  Raffet,  qui  mourut  âgé  de 
trois  ans  et  demi,  en  1844.  et  Charles  Raf- 
fet, le  plus  jeune,  né  en  1844  et  résidant 
en  Autriche-Hongrie.  Ea  cérémonie  reli- 
gieuse fut   des   plus   modestes;    quelques 
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amisëtaienl  présents :Gharlet entre  autres;  on 
y  voyait  la  vieille  mère  de  l'artiste,  pour  qui 
Raffet  conserva  toujours  un  pieux  souvenir. 

Bien  que  l'aitiste  fût  connu  de  la  foule 
et  estimé  des  maîtres,  les  ressources  tirées 
de  son  crayon  eussent  été  insufiisantes  à  la 
sécurité  du  ménage. 

«  Raffet  travaillait  pour  le  plaisir  du  tra- 
vail, raconte  un  de  ses  biographes.  A  la 
veille  de  sa  mort,  il  vendait  encore  ses 
dessins  au  même  prix  qu'en  i83o.  Il  tirait 
I  ooo  francs  de  ce  qui  aurait  rapporté  dix 
fois  plus  à  d'autres.  Modeste,  laborieux, 
simple,  il  aimait  la  solitude  et  la  vie  retirée.  » 

Jamais,  peut-être,  il  n'aurait  pu  entre- 
prendre les  voyages  nombreux  sans  les- 
quels la  verve  et  le  talent  d'un  artiste  finis- 
sent par  sankyloser  et  tomber  dans  les 
redites.  Un  admirateur,  peintre  de  talent, 
ami  sincère,  le  comte  A.  de  DemidofT,  mit 
à  son  service  ses  relations  et  sa  bourse 
et  n'accepta  rien  sans  que  Raffet  en  eût  sa 
part.  En  sa  compagnie,  le  dessinateur  entre- 
prit des  voyages  sans  nombre  et  devint  le 
plus  documenté  des  artistes  de  son  temps 
sur  les  types  de  l'Europe. 

vi  Dans  ses  scènes  militaires,  Raffet  est 
supéi^ur  à  Yernet,  Charlet,  Bellanger, 
Delacroix  et  Marilhat.  Dans  la  représenta- 
tion des  types  et  des  paysages  orientaux, 
il  rivalise  avecDecamps  », déclarait  le  maître 
critique  Théophile  Gautier. 

L'artiste  doit  cela  à  Demidoff.  En  1887, 
après  les  lithographies  que  nous  décrivions 
plus  haut,  Raffet  quitte  Paris  comme  des- 
sinateur attitré  de  la  mission  dont  est  chargé 
le  comte  de  Demidoff.  Il  s'agit  d'un  voyage 
à  travers  la  Russie  méridionale  et  la  Grimée, 
autrement  dit,  d'un  travail  où  la  précision 
du  dessin,  l'observation  fidèle  des  types, 
des  coutumes  et  des  paysages  parcourus  sont 
exigés  d'un  lyrique.  On  a  admiré  ses  albums 
sur  Napoléon,  mais  on  s'est  souvenu  du 
narrateur  du  Siège  d'Anvers. 

Raffet  fait  ses  adieux  à  sa  jeune  femme 
le  14  juin  1837.  Successivement,  il  visite 
Strasbourg,  Baden,  Stuttgart,  Ulm,  Augs- 
bourg,  iSIunich,  Braunau  et  Vienne,  point 
terminus  de  la  partie  du  voyage  consacrée 


à  admirer  les  merveilles  de  l'art  allemand 
du  xive  au  xvi«  siècle. 

A  Vienne,  les  deux  amis  prennent  con- 
tact direct  avec  la  nature,  c'est  le  premier 
chapitre  du  voyage  entrepris  par  le  comte 
A.  de  Demidoff.  Ils  descendent  le  Danube 
en  bateau  jusqu'à  Buda-Pest.  Les  voici  en 
plein  pays  hongrois,  dans  une  des  con- 
trées les  plus  pittoresques,  les  plus  caracté- 
ristiques du  monde.  C'est  dire  de  quel  œil 
notre  Raffet  dévisagea  les  types  de  la  Hon- 
grie, aussi  célèbres  par  leur  lutte  contre  les 
Turcs  que  les  Espagnols  par  leurs  prouesses 
contre  les  Arabes. 

Les  lettres  de  Raffet  à  sa  femme  sont 
d'une  précision  descriptive  remarquable. 

De  Pesth,  ils  vont  vers  Kerez,  Kemoin, 
Mohacz,  Peterwarden,  Sembin,  Orsana, 
Tchernecz,  en  plein  peuple  valaque. 

«  Raffet  est  actif,  dit  le  comte  A.  de  De- 
midoff, il  met  à  profit  les  moindres  acci- 
dents du  chemin  ;  sa  main  est  toujours  prête, 
son  crayon  toujours  taillé,  il  ne  demande 
qu'un  prétexte  pour  jeter  sur  le  papier  tout 
ce  qui  se  passe  sur  la  route.  » 

Ces  travaux  n'allaient  pas  sans  de  grandes 
fatigues,  et,  bon  gré  mal  gré,  notre  artiste 
dut  s'arrêter  à  Odessa  pour  y  rétablir  sa 
santé.  Fort  heureusement,  l'armée  russe  est 
campée  au  camp  de  Vosnessensk,  et,  sous 
les  auspices  du  comte  de  Demidoff,  Raffet 
y  commence  une  série  de  croquis  d'après 
nature  :  circassiens,  lesghines,  Cosaques, 
défilés  d'infanterie,  études  de  chevaux,  etc. 
Comme  d'habitude,  Raffet  va,  vient,  circule, 
sans  mot  dire,  tout  à  son  travail. 

«  Un  jour  qu'il  était  occupé  à  reproduire 
les  plus  beaux  uniformes,  il  s'entend  ap- 
peler par  son  nom,  raconte  un  biographe. 
C'était  à  coup  sur  une  de  ces  voix  faites 
pour  commander  aux  hommes  et  aux  choses, 
ferme,  nette  et  sonore.  A  cette  voix,  l'artiste 
se  retourne  vivement;  que  voit-il?  L'em- 
pereur lui-même  !  l'empereur,  qui  sait  son 
nom  déjà,  qui  lui  parle  de  son  art,  qui  lui 
fait  pour  ainsi  dire  les  honneurs  de  son 
armée  !  Vous  jugez  si  ce  modeste  Raffet  fut 
étonné  et  confus  !  Il  fit  tous  ses  efforts  pour 
se  dérober  à  sa  gloire;  mais,  à  dater  de  ce 
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moment,  il  fut  traité  par  l'armée  entière 
comme  un  protégé  de  l'empereur.  » 

Présenté  à  la  cour  de  Nicolas  (i),  Raffet 
se  dérobe,  et,  malicieusement,  dans  sa  litho- 
graphie :  Bal  donné  à  LL.  MM.  l'empereur 
et  l'impératrice  de  toutes  les  Russies,  indique 
par  de  fréquentes  et  parallèles  lignes  droites 
combien  la  raideur  des  personnages  et  des 
étiquettes  protocolaires  lui  inspirait  peu  de 
sympathie. 

Raffet  préféra  fuir  vers  Constantinople 
oii  l'attendaient  des  impressions  d'art  bien 
explicables.  En  sus  de  ses  impressions,  en 
cette  ville  où  vivent  mélangés  les  types  les 


^^»t*i~>  i-,  L-/i»i 
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plus  divers,  l'artiste  eut  la  vision  de  la  va- 
riété innombrable  des  attitudes  et  des  phy- 
sionomies de  la  race  humaine.  Des  milliers 
de  croquis  attestent  la  certitude  de  son 
observation  :  femmes  voilées,  derviches  tar- 
tares,  arméniens  à  visages  caractéristiques, 
rien  n'échappe  à  son  œil,  et  cette  partie  du 
Voyage  est  vraiment  la  plus  attrayante. 
On  retiendra  surtout  les  deux  lithographies: 
Recrues  turques  et  Chasseurs  {infanterie 
turque),  qui  ont  trait  aux  origines  de  l'armée 
du  sultan  organisée  par  Soliman-Pacha  (2) 
sur  le  modèle  des  troupes  françaises  du 
premier  Empire. 


(i)  Voir  Contemporains,  n°  21. 
(2)  Voir  Contemporains,  n*  Sgi. 


V.     LA     GUERRE     d'aFRIQUE     NOUVEAUX 

VOYAGES  -:-  LA  GUERRE  d'iTALIE  ET  LE 
((  SIÈGE  DE  RO^IE  »  —  MORT  ET  FUNERAILLES 
DE  l'artiste  SON  MONUMENT 

Sur  le  bateau  qui  le  ramenait  de  la  Gri- 
mée, Raffet  apprit  les  luttes  soutenues  par 
nos  soldats  en  Algérie.  La  fine  silhouette  du 
duc  d'Aumale  se  dessina  devant  lui  comme 
il  devait  la  fixer  plus  tard,  à  cheval,  saluant 
la  foule  délirante,  dans  une  lithographie 
d'un  modelé  et  d'une  saveur  au-dessus  de 
toute  comparaison  :  Le  colonel  du  ly^  léger 
(i3  septembre  1841)-  Toute  la  puissance  dra- 
matique du  Raf- 
fet de  Waterloo 
etdelaiRevue  noc- 
turne devait  en- 
trer en  Jeu  pour 
dépeindre ,  par 
le  détail ,  cette 
longue  et  achar- 
née lutte  où  Clau- 
se 1,  Bugeaud, 
Ghangarnier,  de 
Saint- Arnaud 
et  le  duc  d'Au- 
male œèrent 
tour  à  tour  de 
ruse  et  d'énergie. 
En  deux  recueils 
justement  célè- 
Constantine  et  Prise 
se    fit    le    nar  - 


bres  :  Retraite  de 
de  Constantine ,  Raffet 
rateur  de  cette  campagne.  Avec  nos  sol- 
dats, les  légers,  les  chasseurs  et  les  zouaves, 
l'artiste  fait  rendre  à  la  pierre  lithogra- 
phique des  attitudes  aussi  glorieuses  que 
celles  des  combats  imaginés  par  les  sculp- 
teurs babyloniens.  Gomme  eux,  il  héroïse 
les  combattants  et  les  anime  d'une  fureur 
prise  autre  part  qu'en  la  nature  humaine  ; 
ce  n'est  plus  une  armée  qui  lutte,  mais 
l'orgueil  militaire  de  la  race  française  bra- 
vant la  mort  pour  le  devoir  de  rester  la 
première  des  nations.  G'est  la  Marche  sur 
Constantine,  lugubre  étape  peuplée  de  morts 
et  de  groupes  transis,  durant  laquelle  l'ar- 
mée quitte  Raz-Oued-Zenati,  le  20  novembre 
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i836;  la  Retraite  de  Constantine  qui  met 
en  prcsenee  la  férocité  des  Arabes  et  llié- 
roïsme  du  2«  léger  que  commande  le  clief 
de  bataillon  Cliangarnier,  le  24  du  même 
mois;  et  l'épisofle  A  nous,  2^  léger!  com- 
bat autour  d'un  convoi  de  blessés  dont  les 
Arabes  font  voler  les  tètes  àcoups  de  sabres. 
Ah  !  l'arrivée  des  légers,  quel  grouillement 
digne  de  la  Kermesse  de  Rubens. 

Signalons,  le  i3  octobre  1887,  V Arrivée 
de  la  ae  colonne  sur  la  brèche,  tandis  que 


V Assaut  dépeint  l'attaque  fournie  par  la 
i»e  colonne  commandée  par  S.  A.  R.  le  duc 
de  Nemours.  Mais  rien  ne  saurait  atteindre 
l'intérêt  de  l'estampe  qui  a  pour  titre  :  Le 
combat d' Oued- Alleg.lciyWaiiment,  on  songe 
aux  peintres  qui  manièrent  des  masses  de 
personnages  dans  un  cadre  étroit  et  la  com- 
paraison est  à  l'avantage  de  Raffet,  Huit 
colonnes  d'infanterie  sont  lancées  au  pas  de 
course  contre  l'infanterie  régulière  arabe. 
L'artiste  rend  admirablement  l'aspect  brous- 
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sailleux  du  sol,  la  fureur  de  chaque  soldat 
enjambant  les  morts,  l'œil  fixé  sur  le  dra- 
peau qui  flotte,  là-bas,  au  centre  de  la  mêlée, 
tandis  que  les  ennemis,  culbutés,  s'évadent 
pêle-mêle  vers  la  Ghiffa.  Et  ce  Drapeau 
du  /je  léger,  quel  sujet  de  lithographie  ! 
Le  i3  septembre  1841,  le  voilà  off'ertà  l'en- 
thousiasme du  peuple  de  Paris.  C'est  une 
loque  qui  revient  d'Afrique,  lavée  par  les 
averses,  lacérée  par  les  balles  et  les  coups 
de  sabres.  L'officier  qui  la  porte  conserve 
sur  son  visage  un  reflet  des  combats  aux- 


quels il  assista;  vingt  solides  gaillards  l'en- 
tourent; au  deuxième  rang,  l'un  d'eux,  le 
shako  sur  l'oreille,  chgne  de  l'œil  narquoi- 
sement  avec  mille  mots  sabir  à  l'adresse 
des  patronnets  et  des  gàte-sauces  qui  dan- 
sent de  joie,  la  casquette  sur  le  pouce  (i). 
Tout  Raffet  est  là;  c'est  l'Homère  d'une 
Iliade  où  se  pressent  les  incidents  burles- 
ques et  les  combats  tragiques,  le  casque  à 


(i)  Voir  Zouaves  et  chasseurs  à  pied,  du  duc  d'Ap- 
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mèche  du  père  Bugcaud  et  la  mort  du  géné- 
ral Damrémont,  les  plaisanteries  des  cha 
cails  et  la  mélancolie  dw  maréchal  de  Saint- 
Arnaud,  dont  l'artiste  a  fixé  l'allure,  le  torse 
élancé,  le  visage  austère  et  bon  en  un  de 
ses  plus  beaux  dessins. 

L'expédition  d'Afrique  était  à  peine  finie 
que  Raflet  se  sentait  pris  de  la  nostalgie 
des  voyages  :  terrible  maladie,  mais  dont 
les  victimes  ne  sont  guère  à  plaindre.  En 
1845,  il  visite  la  France;  en  1847,  en  com- 
pagnie du  comte  de  Demidoff,  il  parcourt 
l'Espagne  et  lltalie. 

L'année  suivante,  1848,  retint  d'abord 
l'artiste  à  Paris.  Cependant,  vers  la  fin  de 
l'année,  toujours  avec  son  ami,  il  voyage 
en  Belgique  et  en  Allemagne  à  travers  les 
musées. 

En  1849,  l'insurrection  de  Rome  chasse 
le  Saint-Père  du  Vatican  et  occasionne  la 
venue  des  troupes  françaises.  Raffet  vient 
de  recevoir  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur;  il  en  profite  pour  solliciter  la 
faveur  de  suivre,  en  qualité  de  peintre,  les 
péripéties  de  la  campagne.  C'est  de  là  que 
devait  sortir  l'album  :  le  Siège  de  Rome,  sa 
dernière  œuvre,  et  l'on  peut  dire  son  chef- 
d'œuvre,  tout  imprégnée  de  génie  artistique 
et  de  ferveur  catholique. Voyez  son  estampe  : 
Prêts  à  partir  pour  la  Ville  Eternelle  {Civita- 
Vecchia,  28  avril  1849),  beau  groupe  de 
fantassins  campés  par  un  prodigieux  dessi- 
nateur, avec  leurs  visages  énergiques,  leurs 
mains  nerveuses, Parcourez  successivement, 
étape  par  étape,  journée  par  journée,  les 
feuillets  de  l'album.  Ici,  V Armée  française 
arrive  à  la  Maglianella,  où  l'on  dépose  les 
sacs  (3o  avril  1849,  9  heures  du  matin)  ;  là, 
Saint-Pierre;  marche  sur  Home  en  quittant 
la  Maglianella  (même  journée),  beau  pano- 
rama de  la  campagne  romaine  avec  le  dôme 
de  la  basilique  à  l'horizon  que  se  montrent 
du  doigt  quatre  patrouilleurs  ébahis. 

Voici  les  incidents  du  mois  de  juin,  la 
Prise  du  Ponte-Molle  {pont  Milvius)  défilé 
de  troupes  traversant  le  Tibre;  les  coins 
de  tranchée  :   Sapeurs-mineurs  (4  juin)  et 

(i)  Voir  Eug.  Fromentin  :  Les  Maîtres  d'autrefois. 


Artilleurs  (5  juin),  groupes  de  solides  gail- 
lards chez  lesquels  le  désir  de  triompher 
fait  luire  l'œil,  raidit  la  mouslaclie  cirée  et 
la  longue  impériale  ;  la  Prise  de  la  villa  Pan- 
fili,  d'une  superbe  allure (3  juin);  le  Combat 
dans  Panfdi  (4  juin),  curieuse  mêlée  dont 
le  décor  est  une  futaie  aux  troncs  bien  dis- 
tincts se  dessinant  sur  un  ciel  gris. 

Enfin,  aux  heures  décisives,  la  Batterie 
n°  10  (20  juin),  établie  devant  la  villa  Cor- 
sini  ;  \ Assaut  et  Prise  du  bastion  n»  6,  que 
conduit  le  chef  de  bataillon  Sainte-Marie, 
à  pied,  escaladant  la  brèche  suivie  des  sa- 
peurs du  génie.  Et,  pour  ne  pas  oublier  la 
verve  française,  toujours  en  éveil  devant 
le  danger,  une  légère  estampe  montre  des 
tirailleurs  essuyant  le  feu  plongeant  des 
Italiens  juchés  au  sommet  d'une  muraille. 
Il  pleut  du  fer,  trois  Français  sont  en  proie 
aux  affres  de  la  mort,  maisun  sergent,  s'adres- 
sant  aux  Italiens,  le  bras  tendu  et  l'index 
doctoral,  déclare  sans  sourciller  :  a  Votr'j 
réception  n'est  ni  polie,  ni  politique.  » 

Rafiet  assiste  à  la  rentrée  de  Pie  IX  (i)  ; 
admis  à  la  cour  du  Saint-Père,  il  en  subit 
le  charme.  Mieux  encore,  bien  accueilli 
par  le  successeur  de  saint  Pierre,  il  en  fixe 
les  traits  en  une  lithographie  fameuse, tandis 
que  l'auguste  pontife  réveille  en  lui  la  foi 
qui  dormait,  cet  amour  de  l'Église  que  lui 
avait  appris  sa  vieille  mère,  et  qu'il  aimait 
retrouver  chez  sa  femme  et  chez  ses  en- 
fants. Il  a  l'honneur  de  voir  poser  devant 
lui  les  plus  illustres  personnages  romains  : 
Gabriele  et  Luigi  Masta'i,  frère  et  neveu 
de  S.  S.  Pie  IX;  le  cardinal  Antonelli  et 
le  cardinal  du  Pont,  archevêque  de  Bourges  ; 
NN.  SS.  Edouard  Borromeo  et  Luquet;  le 
général  Gross,  commandant  de  Gaëte; 
Jean  Sherlock,  camérier  secret;  les  abbés 
Villiers  de  l'Isle-Adam,  Casimiro  Rossi, 
Hery  ;  le  père  Vaurus  ;  les  comtes  de  Ray- 
neval  et  Martinez  de  la  Piosa,  ambassadeurs 
de  France  et  d'Espagne;  les  membres  de 
la  municipalité  de  Rome;  le  prince  Odes- 
calchi,  le  baron  Visconti,  le  marquis  de 
Campana,  etc.,  etc. 

(i)  Voir  Contemporain»,  n"  lao-iaS. 
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Après  ces  divers  travaux,  Raffet  retourne 
en  France.  En  i85i,  il  visite  Anvers  et 
Londres  où  se  tient  la  première  Exposition 
universelle,  et  fait  un  séjour  à  l'ile  d'Elbe 
que  son  ami  DenfidolT  vient  de  choisir  pour 
en  faire  un  musée  Napoléon.  En  i852,  ses 
travaux  lui  font  traverser  Berlin,  Posldam, 
Dresde,  Carlsbad,  Prague^  Breslau  et  pas- 
ser quelques  jours  à  Vienne.  Il  y  fait  un 
portrait  du  feld-maréchal  Radetski  et  de 
nombreux  dessins  que  contient  la  collec- 
tion du  duc  d'Aumale,  à  Chantilly.  En 
1854,  il  accompagne  le  comte  de  Demi- 
doff  en  Ecosse,  et,  en  i855,  retourne  en 
Autriche.  Selon  son  habitude,  Rafîet  fré- 
quente les  oflîciers,  assiste  aux  manœuvres, 
et,  par  sa  tournure,  paraît  être  lui-même 
un  officier.  Certain  jour,  quelque  général 
maUn,  désireux  d'humilier  l'artiste  devant 
ses  confrères  et  ses  soldats,  offre  à  Raffet 
d'ordonner  le  défilé  de  son  régiment,  per- 
suadé que  les  capacités  militaires  de  l'ar- 
tiste ne  peuvent  sortir  des  dimensions  d'un 
carnet  de  croquis.  Mal  lui  en  prit;  Raffet 
accepte,  met  son  crayon  en  poche,  se  porte 
à  l'endroit  d'où  les  commandements  doi- 
vent partir,  dispose  les  hommes  pour  le 
défilé  qu'il  réussit  à  merveille.  On  juge  de 
la  surprise  des  officiers  présents,  y  compris 
le  général. 

De  i855  à  1860,  le  travail  et  les  voyages 
se  partagent  ses  jours.  En  1860,  l'attrait 
de  Rome  l'emporte.   Il  veut  y  revivre  les 

jours  heureux  qu'il  y  passa  en  1849 

«  Quand  j'ai  vu  Rome  pour  la  première 
fois,  disait  Louis  Veuillot  (i),  ignorant  de 
la  mort  et  plus  ignorant  de  la  vie,  mais 
remué  d'un  instinct  inconnu;  quand  j'ai 
vu  cette  Rome  auguste  et  que  j'en  eus  res- 
piré les  parfums,  alors  j'ai  su  que  j'aime- 
rais. » 

«  Le  mardi  7  février  1860,  écrit  M.  Br*y, 
Raffet  vint  méprendre  pour  aller  au  cimetière 
Montparnasse,  alors  cimetière  du  Sud.  Il 
acheta  trois  couronnes,  en  déposa  deux  au 
tombeau  de  sa  mère  et  de  l'un  de  ses  en- 
fants. Après  quelques  minutes  de  recueil- 
Ci)  Le  parfum  de  Rome  (in-8',  Paris). 


lement,  il  alla  placer  la  troisième  couronne 
sur  la  tombe  de  Charlet. 

»Dcux  jours  après,  au  moment  dudépart, 
lorsque  la  cloche  vint  nous  avertir  qu'il 
était  temps  de  nous  séparer,  Raffet  embrassa 
sa  femme,  mon  fils  et  moi.  Contrairement  à 
ses  habitudes  de  voyage,  il  revint  à  plu- 
sieurs reprises  nous  serrer  dans  ses  bras.  » 

Raffet  partait  pour  ne  plus  revenir. 

«  Il  avait  éprouvé,  pendant  l'année  1809, 
des  souffrances  nombreuses  et  telles  que, 
le  âo  avril,  il  avait  dû  demander  une  con- 
sultation au  D"^  Ghezzoli,  qui  avait  reconnu 
le  cœur  atteint,  écrit  M.  Raffet  fils  en  ses 
Notes  et  Croquis.  Sur  la  route  de  Gènes, 
il  commit  l'imprudence  de  passer  une  nuit 
sur  le  haut  d'une  diligence  pour  pouvoir 
causer  avec  des  officiers.  Une  fluxion  de 
poitrine  se  déclara  et  s'ajouta  à  la  maladie 
de  cœur  qui  couvait  depuis  longtemps.  » 
Le  mal  fit  de  rapides  progrès,  et,  le  16  fé- 
vrier, à  5  heures  du  soir,  Raffet  expirait, 
muni  des  derniers  sacrements. 

Le  corps  arriva  à  Paris  le  27  février. 
Deux  jours  après,  le  service  funèbre  fat 
célébré  dans  l'église  de  Saint-Eustache. 

Avec  les  nombreux  amis  de  Raffet  vinrent 
se  mêler  un  grand  nombre  d'officiers,  parmi 
lesquels  le  maréchal  Nicl  et  le  général 
Oudinot  de  Reggio  (i),  suprême  hommage 
justement  rendu  à  l'artiste  et  au  patriote 
qui  disparaissait. 

Il  y  a  quelques  années,  un  groupe  de 
lithographes  organisait  une  exposition  d'œu- 
vres  obtenues  par  l'artifice  de  la  pierre. 
Nombreux  furent  les  envois,  mais  plus  in- 
contestable y  fut  le  triomphe  de  Raffet.  Un 
des  plus  illustres  continuateurs  du  genre, 
M.  Villette,  se  souvenant  de  la  Revue  noc- 
turne, avait  tracé,  à  la  mémoire  de  son 
auteur,  une  belle  affiche,  et  plus  tard,  dans 
les  Peintres  militaires  de  INI.  A.  Dayot, 
repris  le  sujet  :  Un  haut  tambour-major  à 
figure  décharnée,  le  poing  sur  la  hanche, 
coiffé  du  bonnet  à  poils,  lève  sa  canne 
entourée  de  lauriers  :  devant  lui  sont  deux 
personnages  :  un  apprenti  tambour  et  un 

(i)  Voir  Contemporains,  n°  119. 
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jouer  de  fifre  attendant  que  la  canne  s'abaisse 
pour  battre  la  charge. 

A  la  suite  de  ce  triomphe  posthume,  un 
Comité  d'action  se  forma  pour  ériger  un 
monument  à  la  mé- 
moire de  RafTet.  L'i- 
dée fut  vite  réalisée, 
et  bientôt  on  éleva, 
dans  un  des  squares 
du  Louvre,  non  loin 
de  la  statue  équestre 
de  Rubens,  une  co- 
lonne de  marbre  sur- 
montée du  buste  en 
bronze    de    Raffet. 
L'illustre  mort  y  est 
représenté   avec    la 
physionomie  médita- 
tive qui  lui  était  coii- 
tumière.  Il  écoute  les 
roulements  du  tam- 
bour, le  Réveil  que 
bat  un  des  tapins  de 
la   Grande    Armée, 
nerveuse    figure    de 
bronze   en   marche 
autour  du  buste.  I]t 
le   visiteur   associe 
dans  une  même  sym- 
pathie l'humble  vir- 
tuose qui,  avec  deux 
baguettes   heurtant 
une  peau  tendue ,  con- 
duisit nos  ancêtres  à 
la  gloire ,  et  l'humilité 
de  Raflet,  qui,  d'un 
crayon  promené  sur 

la  pierre,  sut  traduire  cette  gloire,  en  émou- 
voir nos  pères ,  nous  la  faire  aimer  et  regretter. 
Paris.  André  Girodie. 
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I.  JEUNESSE  —  FAMILLE  —  ÉDUCATION 
ÉCOLE  NORMALE 

C'est  dans  ce  Paris  où  il  devait  verser 
son  sang  après  y  avoir  vécu  sa  vie  presque 
entière  que  naquit  Pierre  Olivaint  le  22  fé- 
vrier 18 16. 

Oflicier  de  l'Empire,  M.  Olivaint  avait 
perdu  dans  la  vie  des  camps  les  derniers 
souvenirs  de  la  foi  de  son  enfance,  et  à  son 
foyer  il  était  peu  question  de  la  religion 
aussi  bien  que  des  devoirs  qu'elle  impose. 

Père  de  trois  enfants  —  Pierre  avait  un 
frère  cadet  et  une  sœur,  —  il  entreprit  d'éle- 
ver sa  famille  en  demandant  au  journalisme 
les  moyens  de  subsistance  que  son  épée  ne 
lui  fournissait  plus.  A  ce  métier,  U  s'essaya 
sîins  grand  succès  et  ne  pouvant  supporter 
la  gêne  envahissant  de  plus  en  plus  son 
ioyer,  il  mourut  de  chagrin  sans  avoir  le 
bonheur  de  revenir  à  Dieu. 

Sa  femme,  qui  partageait  alors  son  igno- 
rance des  choses  rehgieuses,  avait  heureuse- 
ment plus  de  force  de  caractère;  devenue 
veuve,  elle  se  consacra,  avec  une  rare 
énergie  et  une  intelligence  au-dessus  de  sa 
condition,  à  l'éducation  de  ses  trois  enfants. 

iPierre  et  son  frère  purent  suivre  les 
cours  du  collège  Gharlemagne  et  y  révéler 
cette  application  à  l'étude  qui  devait  leur 
ouvrir  à  tous  deux  une  carrière  de  choix. 

Le  futur  Jésuite  n'en  avait  guère  alors 
les  allures.  Au  collège  il  avait  bien  vite  pris 
rang  parmi  ces  esprits  frondeurs  qui,  impa- 
tients du  joug  de  la  discipline,  ne  peuvent 
supporter  la  plus  légère  observation  à 
l'adresse  de  leur  caractère  fier  et  indépen- 
dant; et  l'autorité  de  ses  maîtres  était  sou- 
vent battue  en  brèche. 

Mais  si  Pierre  sacrifiait  largement  à  cet 
esprit  collégien  trop  commun  alors  comme 
aujourd'hui,  il  n'en  était  pas  moins  un  élève 
iravailleur,  remportant  des  succès  dans  tous 
les  concours  où  l'application  assurait  le 
triomphe.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  au  terme 
de  ses  études  classiques  avec  une  ample 
moisson  de  lauriers,  qu'il  était  tout  heureux 
d'offrir  à  M"i«  Olivaint  comme  la  meilleure 
compensation  de  tous  ses  soucis  maternels. 


C'est  que  l'enfant  avait  pour  sa  mère  un 
culte  filial,  qui,  dès  les  premières  années,  se 
manifestait  par  les  démonstrations  les  plus 
ardentes  :  «  Pour  sauver  la  vie  de  ma  chère 
maman,  disait-il,  j'avalerais  sans  hésiter  une 
coupe  de  poison.  »  Cet  amour  ne  fit  que 
s'accroitre  après  la  mort  de  M.  Olivaint, 
et  l'adolescent  se  considéra  de  suite  comme 
le  chef  de  famille  qui  contractait  dès  lors 
l'engagement  de  se  sacrifier  pour  sa  mère, 
son  frère  et  sa  sœur. 

Cette  dernière,  pupille  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  qualité  de  fille  d'officier,  sentait  déjà 
dans  sa  frêle  constitution  l'envahissement 
du  mal  terrible  qui  devait  l'emporter  dans 
la  fleur  de  son  printemps,  et  Pierre  aimait  à 
prendre  vis-à-vis  de  Nathalie  une  attitude 
de  protection  et  de  sollicitude  presque 
paternelles. 

Le  collégien  de  Charlemagne  avait  cepen- 
dant besoin  pour  lui-même  des  égards  qu'il 
prodiguait  aux  siens.  A  lui  aussi  la  nature 
avait  réservé  un  de  ces  tempéraments  ché- 
tifs,  qui  ont  besoin  de  tous  les  ménagements 
pour  traverser  l'épreuve  criticjue  de  la  jeu- 
nesse. Ses  yeux  le  faisaient  déjà  atrocement 
souffrir,  et  les  grosses  lunettes  vertes  qui 
protégeaient  sa  vue  lui  donnaient  une  tour- 
nure quelque  peu  bizarre. 

Mais  si  l'enveloppe  extérieure  annonçait 
déjà  la  maturité  de  l'âge,  le  cœur  chez  le 
collégien  était  largement  ouvert  à  tous  les  j 
enthousiasmes  de  la  jeunesse,  et  il  se  plai- 
sait à  développer  devant  le  petit  cercle 
d'amis  intimes  qui  se  groupaient  instincti- 
vement autour  de  lui  les  perspectives  bril- 
lantes d'une  vie  faite  de  labeur  et  de  dé- 
vouement. 

Car  c'est  sous  ce  double  aspect  que  la  vie 
s'ouvrait  devant  cet  esprit  naturellement 
droit  :  son  année  de  philosophie  se  termi- 
nait par  la  conquête  du  diplôme  de  bache- 
lier, et  un  heureux  examen  lui  ouvrait  les 
portes  de  l'Ecole  normale,  car,  sans  hési- 
tation, Olivaint  avait  voué  sa  vie  à  la  car- 
rière de  l'enseignement. 

Il  y  était  préparé  par  sa  jeunesse  stu- 
dieuse, et  plus  encore  par  le  besoin  qu'il  se 
sentait  au  cœur  d'exercer  autour  de  lui  une 
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influence  qui  se  révélait  déjà  dominatrice. 
Avec  ses  meilleurs  amis,  les  Pitard,  les 
Verdière,  les  Herscheim,  les  Chartier,  les 
Lacroix,  il  franchit  donc  le  seuil  de  l'École 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  i836. 

Ce  foyer  de  la  science  était  alors  dirigé 
par  des  maîtres  qui  s'appelaient  Nisard, 
Wallon,  Vacherot,  Damiron,  et  surtout  le 
célèbre  Cousin.  (i)Ce  dernier,  en  sa  qualité 
de  directeur,  voulait  exercer  sur  l'Ecole 
une  domination  sans  conteste.  Contre  ce 
dictateur  des  lettres  et  en  particulier  de  la 
philosophie,  il  n'était  permis  à  personne, 
maître  ou  élève,  de  risquer  la  moindre  cri- 
tique sans  avoir  à  en  soufTrir. 
'  Olivaint,  comme  tons  les  autres,  subit 
ce  joug.  Mais,  suivant  la  pente  de  ses  goûts 
naturels,  il  choisit  de  préférence  les  travaux 
historiques  et  y  révéla  des  dispositions  très 
remarquées  de  ses  maîtres. 

Le  plus  célèbre  historien  de  l'Ecole  était 
alors  Michelet(i)  qui,  à  défaut  d'un  jugement 
toujours  juste,  traitait  l'histoire  en  poète 
inspiré,  et  découvrait  à  ses  élèves  des  hori- 
zons inexplorés  jusqu'alors.  Olivaint  était 
dominé  par  cette  parole  fascinatrice  et  ne 
ménageait  pas  au  maître  l'admiration  de 
ses  vingt  ans. 

IL     SENTIMENTS    RELIGIEUX    —    CONVERSION, 
APOSTOLAT  LE  P.    LACORDAIRE 

Au  point  de  vue  religieux,  l'influence  de 
la  famille  et  de  l'école  avait  fait  de  l'âme 
d'Olivaint,  une  terre  neutre,  pas  encore  dé- 
frichée, où  l'erreur  n'eût  pas  tardé  à  pousser 
de  perfides  racines,  si  la  grâce  divine  n'eût 
préservé  le  futur  Jésuite  des  écarts  habituels 
de  la  jeunesse  par  une  rectitude  naturelle 
qui  se  rencontre  rarement. 

A  ce  jeune  homme  aventuré  dans  un 
milieu  habituellement  fatal  aux  mœurs, 
l'idée  du  mal  se  présenta  à  peine  ;  pour  la 
repousser,  il  lui  suffit  de  l'horreur  instinc- 
tive qu'ont  les  grandes  âmes  pour  tout  ce 
qui  peut  ternir  leur  pureté.  Nous  ne  serions 


(i)  Voir  Contemporains  :  CousiiN,  n°  194;  Michelet, 
F"  4«>- 


pas  si  affirmatif  sur  ce  point  délicat  si  nous 
n'avions  le  témoignage  du  P.  Olivaint  lui- 
même  ;  c'est  lui  qui,  entré  en  religion,  a  dit 
plus  tard  à  l'un  de  ses  compagnons  de 
noviciat:  «  Grâce  à  Dieu,  j'ai  toujours 
gardé  l'innocence  baptismale  sous  le  rap- 
port des  mœurs,  et  je  dois  à  la  Très  Sainte 
Vierge  d'unir  l'intégrité  du  corps  à  celle  de 
l'âme.  » 

Cette  préservation,  le  jeune  homme  la  dut 
aussi,  après  Dieu,  à  la  vigilance  d'une  mère 
qui,  sans  être  chrétienne,  avait  l'intuitioc 
de  tout  ce  qui  est  beau,  noble  et  pur,  et  sut 
développer  dans  le  cœur  de  ses  enfants  une 
répulsion  énergique  pour  tout  senti meaft 
contraire  à  l'honneur  et  au  respect  de  soi. 

C'est  cette  pensée  qui  empêchait  Pierre^ 
Olivaint,  aux  heures  les  plus  critiques  de 
l'adolescence,  de  ne  prêter  qu'une  oreill* 
distraite  à  toutes  les  paroles  plus  libres  de 
ses  camarades  de  l'école;  et  ceux-ci,  qui 
n'étaient  pas  sans  remarquer  cette  attitude 
sévère,  s'en  vengèrent  en  lui  donnant  l'épi 
thète  —  qui  n'a  guère  varié  avec  les  année? 
—  de  vulgaire  curé. 

Les  normaliens  ne  savaient  pas  san? 
doute  être  si  bons  prophètes. 

Un  jour,  Olivaint  apprend  que,  dans  b 
chapelle  du  collège  Stanislas,  vient  de  s© 
révéler  un  orateur  dont  la  parole  de  flamme 
n'a  rien  de  commun  avec  les  prédicateurs 
les  plus  célèbres.  Toute  la  jeunesse  des  écoles 
se  presse  pour  l'entendre  et  fait  une  ovatîor 
à  chacun  de  ses  discours. 

Olivaint  va  se  mêler  à  la  foule  des  audi- 
teurs de  Tabbé  Lacordaire  (i),  et  reste  séduit 
sous  le  charme  de  cette  éloquence  si  bieis 
adaptée  à  ses  aspirations  ;  il  le  suit  à  Notre- 
Dame,  et  s'aperçoit  bientôt  de  l'influence 
de  cet  enseignement  nouveau  sur  son  esprit 
Tous  ses  préjugés  tombent;  à  l'inanité  des 
systèmes  philosophiques,  qui  l'ont  absorbé 
jusqu'alors,  succède  la  lumière  éclatante 
de  la  vérité.     ' 

Son  intelligence  est  conquise,  il  voit  le 
but,  mais  c'est  alors  qu'il  s'aperçoit  de 
l'étrange  milieu  dans  lequel  il  vit,  et  se 

(i)  Voir  Contemporains,  Lacordaire,  n"  66. 
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^demande  comment  il  pourra  opérer  brus- 
quement un  changement  de  conduite.  Un 
instant  —  oh!  un  instant  seulement,  —  le 
respect  humain  arrête  de  son  étreinte  mal- 
saine l'essor  de  cette  âme.  Mais  la  généro- 
sité du  jeune  homme  se  retrouve  bien  vite, 
il  entraine  ses  amis  à  Notre-Dame  :  c'est 
d'abord  Félix  Pitard  et  Charles  Verdière, 
et  bientôt  les  trois  normaliens  ne  manquent 
pas  un  rendez-vous  au  pied  de  la  chaire. 

Cependant,  la  station  s'achève  sans  don- 
ner de  résultats.  Ces  étudiants,  ébranlés  et 
déjà  conquis,  ne  veulent  pas  paraître  céder 
à  un  entraînement,  ils  revendiquent  la  liberté 
de  leur  esprit,  ils  veulent  réfléchir. 

L'année  s'écoule  dans  la  discussion  avec 
la  fierté  de  leur  nature,  et  quand,  en  iSS^, 
les  trois  amis  reviennent  à  Notre-Dame, 
ils  n'y  retrouvent  plus  la  même  parole;  à 
l'éloquence  de  flamme  de  Lacordaire  a  suc- 
cédé l'accent  moins  brillant,  mais  plus 
grave  et  plus  pieux  du  P.  de  Ravignan  (i). 
Devant  ce  ton  si  pénétrant  et  si  convaincu. 
Olivaint  tombe  subjugué,  et  il  va  frapper 
à  la  porte  du  célèbre  Jésuite  : 

—  Mon  Père,  lui  dit  le  normalien,  je  suis  tout 
disposé  à  me  rendre  à  votre  invitation  et  à  reve- 
nir à  Dieu  ;  mais  je  voudrais  auparavant  que  vous 
m'aidiez  à  résoudre  les  difficultés  qui  m'arrêtent. 

—  V^olontiers,  lui  répond  gravement  l'austère 
religieux,  je  vous  suivrai  sur  le  terrain  où  vous 
voulez  m'entraîner  et  discuterai  toutes  vos  objec- 
tions, mais  à  une  condition  cependant  :  c'est  que 
vous  commenciez  par  vous  confesser. 

—  Mais,  mon  Père il  me  semble  que  c'est  par 

là  qu'il  faut  finir  et  non  pas  commencer. 

El  le  malheureux  jeune  homme  essaye 
de  se  débattre  contre  la  grâce  qui  le  solli- 
cite; son  esprit  indépendant  ne  peut  ad- 
mettre de  se  rendre  pieds  et  poings  liés, 
avant  même  d'avoir  commencé  la  lutte.  Le 
P.  de  Ravignan  jette  sur  lui  un  long  regard 
•de  grande  miséricorde,  et  le  laisse  s'éloi- 
gner avec  un  grave  sourire  d'homme  sûr 
d'un  prochain  triomphe. 

Olivaint,  en  effet,  rentre  à  l'École  nor- 
male de  plus  en  plus  troublé  ;  pendant  toute 

(i)  Voir  Contemporains,  P.  de  Ravignan,  n«  92. 


une  longue  semaine  il  se  sent  obsédé  et  le 
jour  et  la  nuit,  ne  trouvant  de  calme  que 
dans  la  prière.  Il  implore  la  lumière,  s'hu- 
milie, s'agenouille,  il  est  vaincu.  Une  se- 
conde fois,  il  se  rend  à  la  cellule  du  Jésuite 
et  lui  demande  à  se  confesser. 

Après  cet  épanchement  intime,  le  P.  de 
Ravignan  relève  le  jeune  homme  et  lui  dit  : 

—  Eh  bien!  maintenant,  mon  ami,  je 
suis  à  vous,  dites-moi  ce  qui  vous  embar- 
rasse   —  Oh!  rien,  mon  Père,  je  crois 

et  suis  prêt  à  tout 

Ainsi  se  terminacette  victoire  commencée 
par  la  parole  fascinatrice  de  Lacordaire  et 
achevée  par  la  voix  puissante  du  P.  de  Ra- 
vignan. A  partir  de  ce  moment,  Olivaint  di- 
lata son  âme  à  la  joie  qui  l'emplissait,  et 
n'eut  d'autre  désir  que  de  faire  partager 
son  bonheur  à  ceux  qu'il  aimait. 

Obéissant  à  cette  voix  d'apostolat  qui 
était  innée  en  lui,  il  gagna  les  cœurs  de  ceux 
qu'il  approchait  et  fonda  le  petit  noyau  de 
jeunes  catholiques  que  l'École  normale  bap- 
tisa du  nom  gracieux  de  bande  des  niais. 
C'était  la  revanche  de  ceux  qui  les  accusaient 
d'avoir  compromis  l'honneur  de  l'École,  en 
allant  s'agenouiller  à  Notre-Dame  au  milieu 
des  femmes  et  des  enfants. 

Pour  toute  réponse,  Olivaint  redoubla 
son  prosélytisme,  et  bientôt  la  bande  se 
grossit  tellement,  qu'il  fallut  compter  avec 
elle.  Il  y  eut  des  conquêtes  sensationnelles, 
telles  que  celle  de  Charles  Hernsheim. 

L'influence  d'Olivaint  et  de  ses  amis  fut 
si  décisive  sur  cette  âme,  qu'il  suffit  ensuite 
de  l'épreuve  de  la  maladie  pour  la  gagner 
à  Dieu  et  à  la  vie  religieuse.  Au  reste,  ils 
en  étaient  tous  la,  ces  nouveaux  convertis; 
non  seulement  ils  voulaient  être  des  chré- 
tiens, ils  voulaient  être  des  saints.  Pour  la 
plupart,  on  peut  dire  qu'ils  tinrent  parole.    . 

L'église  paroissiale  des  Petits-Pères,  de-  .] 
venue  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  des  Vie-  ' 
toires,  fut  témoin  de  leurs  chaleureuses 
prières  qu'ils  allaient  poursuivre  en  commun 
dans  une  pauvre  chambrette  du  quatrième 
étage  de  l'École  normale.  C'est  là,  devant 
ces  murailles  habituées  à  d'autres  entretiens, 
qu'ils  discutaient  le  problème  de  leur  voca- 
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tion  et  le  moyen  de  servir  efficacement  leur 
foi. 

C'est  là  que  se  décida,  sur  les  conseils 
d'hommes  d'expérience ,  la  fondation  de  cette 
célèbre  conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
connue  sous  le  nom  de  Conférence  de  Saint- 
Médard,  parce  qu'elle  était  établie  sur  la 
paroisse  de  ce  nom.  Composée  en  grande 
partie  de  normaliens,  de  polytechniciens  et 
déjeunes  hommes  appartenant  aux  grandes 
écoles,  elle  avait  un  cachet  particulier  qui  la 
distinguait  de  toutes  ses  sœurs. 

Olivaint  et  douze  de  ses  amis  en  furent  les 
premiers  fondateurs  ;  ils  en  firent  une  sorte 
d'école  d'application  de  la  charité,  puisque 
six  d'entre  eux  la  quittèrent  pour  embrasser 
la  vie  religieuse,  précédant  des  centaines  de 
jeunes  gens  qui,  plus  tard,  imitèrent  ce  géné- 
reux exemple. 

Pour  l'instant,  Olivaint  était  l'âme  de  la 
Conférence;  c'est  lui  qui  lui  donnait  sa 
vie,  disons  même  sa  fougue,  car  dans  ce 
milieu  tout  était  jeune  et  enthousiaste,  on 
ne  reculait  point  devant  le  sacrifice  et  sur 
ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  Olivaint 
était  le  premier  à  prêcher  l'exemple.  Dans 
ses  relations  avec  le  monde,  il  avait  ren- 
contré une  jeune  fille,  la  sœur  d'un  de  ses 
amis,  à  qui  il  n'avait  fait  aucune  confidence, 
mais  qui  avait  pu  lire  dans  ses  yeux  l'affec- 
tion pure  qu'elle  inspirait.  Après  sa  con- 
version, Olivaint  crut  que  Dieu  réclamait 
de  lui  tout  son  cœur,  et  il  immola  son 
amour,  non  sans  quelques  larmes  versées 
dans  le  secret. 

C'était  la  meilleure  marque  de  la  grande 
vocation  qui  lui  était  réservée  ;  aussi,  quand 
un  jour  il  apprit  que  l'illustre  Lacordaire, 
revenant  de  Rome,  annonçait  le  projet  de 
rétablir  l'Ordre  de  Saint-Dominique  et  de- 
mandait des  collaborateurs,  son  cœur  fré- 
mit à  cette  pensée,  et,  tout  heureux,  il  alla 
s'offrir  à  celui  qu'il  appelait  déjà  le  père  de 
son  âme. 

Un  de  ses  amis,  épris  du  même  enthou- 
siasme, voua  sa  vie  à  cette  œuvre,  et  bien- 
tôt il  fat  arrêté  avec  le  fondateur  que  Pierre 
Olivaint  et  Hippolyte  Réquédat  seraient 
les  premiers  novices  de  l'Ordre  nouveau. 


Mais  le  normalien  s'était  donné  sans  con- 
sulter personne. 

Pouvait-il,  lui,  l'aîné  de  la  famille,  aban- 
donner ainsi  sa  mère,   sa  sœur,  son  jeune 

frère? Si  son  cœur  n'eût  suffi  pour  lui 

rappeler  ces  obligations,  ses  amis  se  seraient 
chargés  d'évoquer  des  obstacles  aussi  sé- 
rieux à  ce  qu'ils  appelaient  une  folie. 

Cependant,  Olivaint,  étouffant  toutes  les 
voix  de  la  chair,  voulait  poursuivre  le  sa- 
crifice et  marcher  sur  son  cœur  pour  aller 
jusqu'à  Dieu.  Mais  il  n'y  avait  pas  que  le 
sien  qui  saignât;  ne  se  sentant  pas  le  cou- 
rage de  prévenir  M^e  Olivaint,  il  avait 
chargé  de  ce  soin  un  des  intimes  de  la  mai- 
son, et,  à  la  première  ouverture,  la  veuve 
infortunée  avait  poussé  un  cri  de  révolte 
qui  faisait  pressentir  un  désespoir  qu'elle 
ne  surmonterait  jamais. 

Et  Olivaint  en  était  là,  n'osant  encore 
aborder  la  terrible  question  avec  celle  qu'il 
aimait  tant;  il  le  fallut  cependant,  car  il 
avait  besoin  avant  d'agir  d'un  éclaircisse- 
ment complet  sur  l'état  matériel  de  la  famille. 
Avec  une  réserve  digne  d'admiration,  la 
veuve  n'avait  pas  encore  révélé  à  ses 
enfants  le  complet  état  de  gêne  dans  lequel 
l'avait  plongée  la  mort  de  son  mari;  jamais 
elle  ne  leur  avait  avoué  comment,  un  à  un, 
les  bijoux  de  famille,  les  meubles  de  valeur 
avaient  quitté  la  maison  pour  fournir  des 
ressources  indispensables  à  l'éducation  de 
Pierre,  de  son  frère  et  de  sa  sœur. 

Olivaint  entendit  cet  aveu  le  cœur  broyé, 
dans  une  scène  de  larmes  impossible  à 
décrire,  et  cependant  il  ne  voulut  pas  céder 
à  un  attendrissement  qu'il  croyait  trop 
humain.  Sa  mère  se  retira  donc  sans  rien 
obtenir  de  lui ,  et  le  laissa  seul  à  ses  réflexions , 
mais  aussi  à  ses  prières;  car  le  jeune  homme 
supplia  Dieu  une  dernière  fois  de  l'éclairer 
dans  cette  crise  difficile,  s'abandonnant 
entièrement  à  sa  volonté,  et  ce  n'est  qu'a- 
près une  supplication  des  plus  ferventes 
qu'il  se  leva  et  alla  se  jeter  au  cou  de 
Mme  Olivaint  pour  lui  dire  qu'il  restait 
avec  elle,  au  moins  tant  que  sa  présence 
lui  serait  indispensable 

La  lutte  était  donc  terminée,  mais  l'as- 
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pirant  dominicain  se  considérait  comme  un 
Taincu,  et  il  ne  savait  en  quels  termes 
sjinoncer  sa  défaite  au  P.  Lacordaire.  Enfin, 
il  prit  la  plume  et,  après  lui  avoir  fait  con- 
•aitre  lélat  précaire  des  siens,  il  ajouta  : 

Si  je  pars,  ma  mère  sera  obligée  de  se  mettre  au 
•ervice  des  autres  malgré  son  âge  et  sa  faiblesse. 
J'ai  cédé  en  apprenant  tout  cela,  non  pas  avec 
l'effusion  de  la  piété  filiale,  mais  après  deux  heures 
ie  réflexions  froides.  J'ai  pensé  qu'il  était  de  mon 
devoir  de  rester  et  cependant  je  pensais  aussi 
qu'il  était  de  mon  devoir  de  partir. 

Ainsi  se  termina  cette  première  phase  de 
la  vocation  d'Olivaint  :  Lacordaire  lui  écrivit 
pour  approuver  sa  décision,  et  Hippolyte 
Réquédat  fut  chargé  par  son  ami  de  le 
remplacer  près  de  l'illustre  Dominicain. 

III.  CARRIÈRE  DANS  LE  MONDE  —  GRENOBLE, 
PARIS,  MONTMIRAIL 

Dans  la  lutte  avec  son  fils,  M^^  Olivaint 
n'avait  pas  remporté  une  victoire  définitive  ; 
elle  n'avait  obtenu,  et  d'ailleurs  réclamé 
qu'un  sursis,  et  le  jeune  homme  se  promet- 
tait bien  de  hâter,  par  toutes  ses  démarches, 
!e  jour  où  il  pourrait  répondre  sans  entraves 
à  l'appel  de  Dieu. 

Dans  ce  but,  il  chercha  le  moyen  de  sub- 
venir aux  besoins  de  sa  famille,  et  sollicita 
la  place  de  professeur  à  laquelle  lui  don- 
naient droit  ses  trois  années  d'école.  Il  fut 
donc  envoyé  au  lycée  de  Grenoble  pour  y 
enseigner  l'histoire. 

C'était  le  pain  assuré,  mais  aussi  c'était 
le  premier  adieu  à  une  mère  qui  ne  le 
retrouvait  que  pour  le  perdre  de  nouveau; 
c'était  l'adieu  suprême  à  une  sœur  ten- 
drement aimée  qu'il  ne  devait  plus  revoir  ; 
c'était  enfin  l'adieu  momentané  à  Paris,  au 
Paris  catholique  et  aux  œuvres  qui,  déjà, 
étaient  nécessaires  à  l'âme  d'Olivaint.  A  ses 
amis  si  sympathiques,  si  dévoués,  avec  les- 
quels il  avait  passé  toutes  ses  belles  années 
de  jeunesse,  allait  succéder  la  foule  étran- 
gère, inconnue. 

Dans  sa  nouvelle  résidence,  Olivaint  eut 
pourtant    le    bonheur    de   découvrir    une 


excellente  personne  qui  lui  fournit  une 
chambre  dans  sa  demeure  et  veilla  sur  lui 
comme  sur  un  fils  :  puis  il  trouva  dans  son 
directeur  de  conscience  un  ami  dont  les 
conseils  lui  furent  précieux. 

Sous  cette  égide,  le  professeur  poursuivit 
à  Grenoble  cette  vie  commencée  à  Paris,  et 
qui,  dans  sa  pensée,  devait  le  préparer  au 
noviciat  de  Saint-Dominique.  Après  avoir 
assisté  chaque  dimanche  aux  offices  de  la 
chapelle  du  lycée  pour  donner  l'exemple 
à  ses  élèves  ;  après  avoir  reçu,  en  leur  pré- 
sence également,  le  Dieu  de  l'Eucharistie, 
Olivaint  se  réservait  pour  le  reste  de  la 
semaine  une  pieuse  chapelle  où  il  faisait 
ses  dévotions  tout  à  loisir. 

Pendant  cet  hiver  qu'il  passa  à  Grenoble, 
il  eut  la  joie  d'entendre  une  parole  amie, 
une  parole  qui  lui  rappelait  des  moments 
bien  doux  et  qui  était  comme  un  écho  de  ce 
Paris  qu'il  avait  quitté.  Le  P.  de  Ravignan 
y  vint  prêcher  une  station  et  retrouva  avec 
bonheur  son  cher  converti.  Son  séjour  fut 
l'occasion  de  la  fondation  d'une  Conférence 
de  Saint-Vincent  de  Paul  à  l'établissement 
de  laquelle  Olivaint  prit  la  plus  grande 
part.  Après  en  avoir  été  le  véritable  fonda- 
teur et  la  cheville  ouvrière,  il  s'efTaça,  pour 
donner  les  places  honorables  à  des  gens 
plus  expérimentés  et  rentra  dans  le  rang 
avec  une  humilité  vraiment  touchante. 

Cette  œuvre  était  à  peine  constituée  quand 
l'épreuve  vint  déjà  assaillir  le  pauvre  exilé  : 
sa  santé,  devenue  de  plus  en  plus  chétive, 
lui  donnait  l'appréhension  d'être  obligé  de 
suspendre  son  cours  et  de  rentrer  à  Paris. 
Mais  ce  retour  fut  hâté  par  une  cause  plus 
triste  :  Nathalie,  la  sœur  tant  aimée,  se 
mourait,  ce  n'était  plus  qu'une  question 
d'heures.  Olivaint  arriva  trop  tard  pour 
assister  aux  ùerniers  moments. 

Craignant  de  perdre  ux  enfants  au  lieu 
d'un,  M^^e  Olivaint  ne  voulut  pas  laisser  son 
fils  retourner  à  Grenoble  ;  la  Providence 
s'en  mêlant,  il  trouva  une  situation  équiva- 
lente à  Paris  même,  au  collège  Bourbon,  et 
passa  ainsi  une  année  heureuse  tout  près 
de  cette  mère  qui  avait  tant  besoin  de 
consolation. 
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Olivaint  reprit  donc  sa  vie  d'autrefois,  au 
milieu  de  ses  amis  et  ses  œuvres. 

Non  content  de  retrouver  sa  chère  Confé- 
rence de  Saint-yédard,  il  en  fondait  une 
nouvelle  sur  la  paroisse  de  Saint- Vincent 
de  Paul,  acceptait  d'en  être  le  premier  secré- 
taire et  bientôt  le  président,  à  la  plus  grande 
satisfaction  de  tous  les  membres.  A  la  même 
heure,  il  consacrait  ses  soins  à  un  patronage 
de  jeunes  apprentis  et  aux  réunions  cha- 
ritables de  la  Société  de  Saint-François 
Xavier. 

Mais,  cependant,  le  professeur  zélé  voyait 
s'écouler  sa  jeunesse  sans  pouvoir  réaliser 
le  rêve  de  sa  vocation,  toujours  vivante  au 
fond  de  son  âme.  L'obstacle  se  dressait 
aussi  réel,  et  les  appointements  d' Olivaint 
ne  pouvaient  suffire  à  assurer  l'avenir  des 
siens  :  chaque  jour  cependant  montait  vers 
le  ciel  une  prière  à  cet  effet. 

Dans  le  courant  de  l'année  1841,  ses 
vœux  semblèrent  recevoir  une  réalisation  : 
M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld-Liancourt  le 
priait  d'accepter  les  fonctions  de  précepteur 
de  son  fils,  et  consentait  en  retour  à  assurer 
par  une  rente  viagère  l'existence  de  M«i«  Oli- 
vaint. Nulle  combinaison  ne  pouvait  mieux 
répondre  à  l'attente  du  jeune  homme. 
Aussi  ce  fut  avec  enthousiasme  qu'il  re- 
nonça à  une  situation  honorable  et  indé- 
pendante, pour  aller  consacrer  tous  ses 
soins  à  l'éducation  d'un  enfant  de  douze  ans. 
C'étaient  trois  années  sacrifiées  peut-être, 
mais  aussi  c'était  la  fin  des  incertitudes  et  le 
moyen  de  répondre  à  l'appel  divin. 

Olivaint  partit  donc  le  cœur  joyeux  pour 
le  château  de  MontmiraU  où  habitait  la  noble 
famille  des  la  Rochefoucauld-Liancourt,  et 
où  l'avaient  précédé  dans  les  mêmes  fonc- 
tions de  précepteur  des  hommes  comme 
saint  Vincent  de  Paul  et  l'abbé  Legris-Duval. 
Retiré  dans  la  même  chambre  qu'avaient 
occupée  ces  saints  personnages,  le  nouveau 
maître  s'aida  puissamment  de  ces  grands 
souvenirs  pour  accomplir  sa  tâche. 

Au  reste,  les  inconvénients  inséparables 
de  sa  situation  lui  furent  adoucis  par  l'amé- 
nité des  égards  qu'il  rencontra  dans  la 
famille    chrétienne    qui  le   recevait  à  son 


foyer.  L'élève  lui-même  s'efforça  de  ré- 
pondre pleinement  à  la  direction  qui  loi 
était  donnée,  et  Olivaint  eut  à  passer  dans 
ce  séjour  trois  années  heureuses. 

Il  les  employa  à  la  formation  toujours 
délicate  d'une  âme  d'enfant,  dans  laquelle 
il  déposa  les  germes  d'une  science  sûre, 
mais  aussi  d'une  piété  solide,  ce  qui  faisait 
dire,  plus  tard,  aux  habitants  de  Montmi- 
rail,  que,  dès  cette  époque,  M.  Olivaint  et 
son  élève  menaient  une  véritable  existence 
de  Jésuites. 

Aussi,  le  précepteur  du  château  ne  tarda 
pas  à  être  connu  et  apprécié,  comme  un 
homme  exemplaire.  Il  devint  l'auxiliaire  du 
clergé  pour  la  conversion  des  malades  en 
danger  de  mort,  et  son  zèle  fut  récompensé 
en  ces  circonstances  par  des  succès  vraiment 
surprenants. 

IV.    ENTRÉE    EN   RELIGION    —    MOTIFS 
NOVICIAT  —  SCOLASTICAT 

Ces  efforts  de  zèle  annonçaient  une  vo- 
cation de  plus  en  plus  assurée,  et  le  moment 
était  venu  où  Olivaint  allait  pouvoir  réa- 
liser le  rêve  caressé  depuis  longtemps.  L'édu- 
cation de  Georges  de  la  Rochefoucauld  tou- 
chait à  son  terme  et  rendait  le  précepteur 
à  la  hberté. 

Le  premier  usage  qu'il  en  fit  fat  de  con- 
sacrer par  l'épreuve  de  l'agrégation  une 
science  qui  lui  permettrait  de  rendre  dans 
l'Église  comme  dans  l'Université  des  ser- 
vices signalés  :  il  soutint  ses  thèses  avec 
le  plus  brillant  succès,  fut  reçu  le  premier 
et  se  retira  avec  les  félicitations  du  prési- 
dent, M.  Saint-Marc- Girardin  :  «  Monsieur, 
lui  dit-U,  nous  venons  d'entendre  la  vertu 
plaider  la  cause  de  la  vertu.  » 

La  leçon  d'histoire  avait,  en  effet,  pour 
sujet  le  pape  Grégoire  VII,  et  l'agrégé  y 
avait  trouvé  une  nouvelle  occasion  de  servir 
brillamment  la  rehgion  catholique.  Tel  fut, 
on  peut  le  dire,  l'adieu  suprême  d'Olivaint 
à  ce  milieu  universitaire  dans  lequel  il  avait 
passé  sa  vie  jusqu'alors;  rien  désormais  ne 
le  retenant  plus  dans  le  monde,  il  alla 
frapper  à  la  porte  du  noviciat  des  Jésuites. 
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Des  Jésuites ,  mais   quoi!  il  semble 

que  naguère  une  autre  voix  l'appelait  ail- 
leurs. Comment  se  fait-il  que  celui  qui  avait 
versé  tant  de  larmes  en  se  voyant  fermer 
l'accès  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique  ou- 
bliât ses  désirs  d'antan  et  choisît  un  autre 
sentier?  Les  voies  de  Dieu  sont  impéné- 
trables, et  Olivaint,  qui  avait  tant  lutté  pour 
être  Dominicain,  six  ans  plus  tard,  se  fai- 
sait Jésuite. 

Que  s'était-il  donc  passé?  Sans  doute,  le 
jeune  professeur  avait  pu  réfléchir,  et  se  dire 
que  ses  études  historiques  le  mettaient  à 
même  de  rendre  plus  de  services  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  comptait  de  nom- 
breux collèges  et  qui  se  dressait  en  face  de 
l'Université  comme  une  fière  rivale.  Mais 
un  autre  motif  —  plus  déterminant  —  le 
pressait  d'agir. 

On  était  en  1840:  depuis  quelques  mois, 
sinon  quelques  années,  l'incrédulité  redou- 
blait d'attaques  contre  l'Église  et,  pour  dis- 
simuler ses  coups  plus  à  l'aise,  feignait  de 
n'en  vouloir  qu'à  un  seul  corps.  Ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  les  persécuteurs  de 
la  religion  cachent  sous  des  dehors  hypo- 
crites leurs  perfides  menées. 

Les  Jésuites  eurent  toute  sorte  d'enne- 
mis, et  pendant  que  la  presse  s'agitait  sous 
les  pamphlets  de  plumitifs  sans  nom,  la 
grande  campagne  était  menée  par  les  pro- 
fesseurs du  Collège  de  France,  les  Quinet 
et  les  Michelet. 

Celui-ci,  jadis  le  maître  préféré  d'Olivaint, 
descendait  des  hauteurs  sereines  où  il  avait 
transporté  l'histoire  et  la  poésie,  pour  se 
faire  l'adversaire  déclaré  du  catholicisme  et 
le  calomniateur  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Quinet  y  mettait  encore  plus  de  cynisme, 
et  annonçait  à  ses  auditeurs  des  révélations 
sensationnelles  sur  la  fameuse  inquisition 
espagnole.  Au  jour  dit,  la  jeunesse  se  ren- 
dait en  foule,  mais  au  premier  rang  se 
trouvaient  des  étudiants  catholiques  qu'Oli- 
vaint  avait  recrutés  et  qui  étaient  venus  se 
placer   fièrement  en    face    du   professeur. 

Celui-ci  les  connaissait  et  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  troubler  son  courage; 
craignant  des  protestations  qui  eussent  pu 


faire  échec  à  sa  science,  il  entama  gravement 
un  sujet  moins  discuté  :  c'est  ainsi  que  la 
présence  du  futur  Jésuite  et  de  ses  amis 
avait  sufli  pour  faire  reculer  le  sectaire. 

Mais  la  lutte  avait  déjà  franchi  le  seuil 
de  nos  assemblées  politiques.  A  la  Chambre 
des  pairs.  Cousin  ;  à  la  Chambre  des  députés, 
Thiers  (i)  se  faisaient  les  défenseurs  de 
cette  persécution  haineuse,  et  réclamaient 
énergiquement  la  proscription  des  disciples 
de  Loyola. 

Même  dans  les  rangs  des  catholiques, 
faut-il  le  dire,  il  se  trouve  à  ces  heures  cri- 
tiques, alors  comme  aujourd'hui,  des  pusil- 
lanimes ou  de  peu  clairvoyants,  qui  croient 
et  proclament  qu'il  faut  savoir  faire  des 
sacrifices  et  livrer  un  membre  pour  sauver 
le  corps  entier.  Sous  prétexte  de  ne  pas 
attirer  les  coups  de  l'ennemi  sur  les  autres 
Congrégations , beaucoup  trouvaient  pruden  t 
de  ne  pas  trop  défendre  les  Jésuites. 

Olivaint  ne  fut  pas  de  ceux-là,  il  trouva 
plus  généreux  de  prendre  rang  parmi  les 
hommes  qui  criaient  bien  fort  à  l'injustice 
et  montraient  bravement  leur  sympathie 
aux  persécutés.  Non  content  de  leur  pro- 
diguer les  témoignages  d'estime  et  d'admira; 
tion,  il  se  mit  au  premier  rang  de  toutes  les 
manifestations  en  leur  faveur,  les  défendit 
contre  toutes  les  attaques  à  sa  portée, 
étudia  leur  passé,  le  fit  connaître  et  sentit 
bientôt  sourdre  en  lui  un  attrait  irrésistible 
pour  cette  Compagnie  de  Jésus  à  laquelle 
il  n'avait  jamais  songé  jusqu'alors. 

A  partir  de  ce  jour,  la  vie  d'Olivaint  était 
orientée,  et  on  peut  dire  que  c'est  l'attrait 
de  la  persécution  qui  fit  de  lui  un  Jésuite  : 
«  C'est  le  poste  à  tenir,  dit-il,  puisqu'il 
est  attaqué;  ce  sont  nos  adversaires  qui 
nous  indiquent  eux-mêmes  le  point  à  dé- 
fendre. »  Fort  de  cette  pensée,  le  jeune 
homme  résolut  de  faire  de  son  entrée  en 
religion  une  protestation  à  sa  manière. 
Avouons  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  complète. 
Il  se  promit  donc  de  franchir  les  portes 
du  noviciat  le  jour  même  où  l'exil  serait 
décrété    contre    la    Compagnie    de    Jésus. 

(i)  Voir  Contemporains,  Thiers.  n»  i^ 
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y  Olivainl  tint  parole,  et,  le  2  mai  1845,  à 
l'heure  où  se  décliainait  sur  la  célèbre 
Société  l'orage  parlementaire,  il  entrait 
au  noviciat.  Mai§,  pour  soutenir  jusqu'au 
bout  ce  rôle  de  victime,  un  grand  sacri- 
fice lui  restait  encore  à  accomplir.  Il  lui  fal- 
lait opérer  définitivement  cette  séparation 
complète  d'avec  sa  mère,  devant  laquelle 
jadis  tous  ses  projets  avaient  échoué. 

Sans  doute,  maintenant,  un  grand  obs- 
tacle était  levé  :  le  postulant  n'avait  rien  à 
craindre  pour  le  sort  matériel  des  siens  ; 
mais  le  pauvre  cœur  maternel,  pas  encore 
fortifié  par  les  grâces  d'une  religion  suffi- 
samment éclairée,  défaillait  à  la  seule  idée 
de  se  voir  ravir  un  fils  auquel  étaient  pro- 
mises toutes  les  espérances  de  l'avenir. 

Elle  céda  enfin  et  laissa  s'échapper  son 
enfant  plutôt  qu'elle  ne  le  donna.  Le 
2  mai,  aux  premières  heures  du  jour,  Oli- 
vaint  frappait  à  la  porte  de  la  maison  des 
Jésuites,  rue  des  Postes.  Avant  de  pénétrer, 
il  put  lire  cette  affiche  qui  venait  d'y  être 
apposée  :  «  Mort  aux  Jésuites!....  Avant 
huit  jours,  ils  rôtiront  et  nous  leur  ferons 
gagner  le  ciel  par  le  martyre » 

Cette  menace  produisit-elle  quelque  effet 
sur  le  futur  novice;  nous  l'ignorons,  mais 
Louis  Veuillot  (i) ,  qui  le  rencontra,  écrivait  : 

Olivaint  avait  l'air  joyeux.  Je  lui  demandai  où 
il  allait  d'un  pas  si  allègre.»  Aux  Jésuites,  me  dit- 
il.  C'est  là  qu'il  faut  aller.  M.  Thiers  m'a  indiqué 
mon  chemin.  J'entre  aujourd'hui.  » 

Deux  heures  plus  tard,  le  novice  prenait 
la  voiture  pour  Laval  et  lançait  à  ses  amis 
cet  adieu  retentissant  comme  une  sonnerie 
de  clairon  :  «  Vive  la  Compagnie  de  Jésus  ! 
Elle  s'en  va,  donc  c'est  le  bon  moment 
pour  y  entrer.  » 

La  vie  du  noviciat,  chez  les  Jésuites 
comme  ailleurs,  c'est  la  vie  de  silence  et 
d'oubli  du  monde  ;  elle  n'a  donc  pas  besoin 
d'être  racontée.  Pierre  Olivaint  s'y  livra 
tout  entier,  sans  d'autre  retour  sur  le  passé 
que  l'inquiétude  de  cette  bonne  mère  qu'il 
savait  si  seule  et  malheureusement  encore 
loin  de  Dieu. 

(i)  Voir  Contemporains,  Louis  Veuillot,  n°  59 


Trois  ans  s'écoulèrent  ainsi,  à  Laval 
d'abord,  puis  à  Vannes,  quand  les  tracas- 
series du  pouvoir  trouvèrent  que  le  novi- 
ciat de  Laval  était  trop  nombreux.  Aux 
exercices  du  noviciat  succédèrent  les  études 
du  scolasticat  qui  se  terminèrent  par  cette 
éminente  dignité  du  sacerdoce,  dans  la- 
quelle le  Maître  transfère  à  son  disciple 
tous  ses  pouvoirs.  Le  P.  Olivaint  fut  or- 
donné prêtre  le  21  septembre  i85o;  il  était 
sacré  pour  la  lutte  qu'il  allait  affronter  sur 
un  vaste  théâtre. 

V.  LE  COLLÈGE  VAUGIRARD  —  LE  PROFES- 
SEUR —  LE  RECTEUR  —  PRINCIPES  d'ÉDU- 
CATION 

C'est  en  plein  Paris,  dans  ce  Paris  qu'il 
aimait,  où  il  était  né  et  où  il  devait  mourir, 
que  le  P.  Olivaint  se  trouvait  dans  son 
milieu.  Ses  supérieurs  le  comprirent,  et, 
après  quelques  mois  d'essai  à  Brugelette  en 
Belgique,  ils  lui  assignaient  le  poste  de 
professeur  d'histoire  à  Vaugirard. 

Nulle  fonction  ne  pouvait  mieux  lui  con- 
venir et  le  professeur  allait  se  livrer  à  sa 
tâche  avec  ardeur  et  succès  :  tout,  du  reste, 
l'y  portait.  Vaugirard  était  une  création  et 
cependant  le  collège  avait  un  passé.  Créé 
par  des  hommes  zélés,  il  avait  acquis,  sous 
l'habile  direction  de  l'abbé  Poiloup,  une 
réputation  justement  méritée,  et  au  lende- 
main du  vote  de  la  loi  de  i85o,  le  pieux 
directeur,  obligé  de  se  démettre  de  sa  charge, 
ne  voyait  pas  de  meilleur  avenir  pour  son 
œuvre  que  de  la  confier  à  la  Compagnie  de 
Jésus. 

Naturellement,  les  Jésuites  acceptèrent 
avec  enthousiasme  une  proposition  qui 
leur  offrait  la  plus  belle  situation  qu'ils 
pouvaient  rêver;  le  19  octobre  i852,  ils 
prenaient  donc  possession  du  collège,  et  le 
P.  Olivaint,  qui  n'en  était  pas  le  directeur, 
mais  dont  on  sentait  déjà  la  supériorité, 
prononçait  le  discours  d'ouverture  devant 
plusieurs  centaines  de  jeunes  gens  accourus 
au  premier  appel. 

Pendant  cinq  ans,  le  Père  resta  chargé 
du  cours    d'histoire,  pour  lequel   tout  son 
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passé  l'avait  si  bien  préparé;  il  remplit  ces 
fonctions  avec  le  talent  dont  il  avait  fait 
l'apprentissage  au  lycée  de  Grenoble  et  au 
collège  Bourbon,  et  avec  le  zèle  puisé  aux 
sources  de  sa  nouvelle  vocation.  Des 
hommes  éminents  qui  eurent  le  bonheur 
d'être  ses  élèves  ont  gardé  le  souvenir  de 
cet  enseignement  d'une  portée  si  haute  et 
si  intéressante,  et  se  sont  plu  à  rendre 
hommage  au  mérite  de  leur  ancien  maître. 
Il  apportait  dans  son  enseignement  une 
sorte  de  passion,  et  son  cœur  souffrit  vrai- 
ment, le  jour  où  ses  supérieurs  l'arrachèrent 
à  ses  fonctions  pour  le  charger  de  l'admi- 
nistration du  collège.  Le  poste  de  recteur 
de  Vaugirard  était  contraire  à  ses  goûts, 
mais  non  à  ses  aptitudes,  et  il  dut  obéir 
puisque  aussi  bien  il  s'était  fait  Jésuite  pour 
cela.  Voici  comment  il  apprit  sa  nomination 
à  l'un  de  ses  amis  : 

Je  dois  en  prendre  mon  parti.  Mais  c'est 

maintenant  qu'il  faut  songer  plus  que  jamais  à  se 
sanctifier.  J'ai  tout  remis  déjà  entre  les  mains  de 
Jésus.  Jésus  dans  le  tabernacle  sera  le  vrai  rec- 
teur qui  soutiendra,  qui  consolera  l'autre,  qui  le 
grondera  bien  aussi  quelquefois  :  il  y  a  tant  de 
boulettes  à  faire,  et,  en  ce  genre,  je  manque  si  peu 
mon  coup! 

Le  recteur  d'une  maison  aussi  impor- 
tante rencontre,  en  effet,  plus  d'une  diffi- 
culté dont  il  ne  peut  se  tirer  toujours  à  la 
satisfaction  de  tous;  disons  même  que  le 
P.  Olivaint  apportait  à  sa  nouvelle  tâche 
une  énergie  et  une  activité  qui  lui  donnaient 
au  premier  abord  l'aspect  d'un  maître 
sévère;  ce  n'était  qu'après  l'impression  pre- 
mière qu'on  devait  le  croire  le  meilleur  des 
pères. 

Désirant  mettre  son  collège  au  niveau 
des  plus  célèbres  de  l'Université,  le  nouveau 
recteur  n'épargna  rien  pour  donner  aux 
éludes  une  forte  impulsion  :  il  y  réussit,  et 
ses  rivaux  ne  lui  ont  pas  marchandé  les 
éloges.  Au  témoignage  de  Saint-Marc-Gi- 
rardin,  d'Egger,  de  Patin,  de  Wallon,  de 
Saisset,  de  Victor  Leclerc,  il  fut  l'heureux 
défenseur  des  humanités. 

Allons,  disait-il  à  ses  élèves  après  un  succès, 
allons,  voilà  que  lotre  marque  devient  bien  cotée 


en  Sorbonne.  Notre  étiquette  commence  à  se  faire 
lire;  on  nous  compte  pour  quelque  chose.  Nous 
ne  sommes  qu'un  petit  nombre,  mais  travaillons, 
distinguons-nous;  il  y  va  de  l'honneur  de  l'Eglise. 

Ces  succès,  le  recteur  ne  les  obtenait  que 
par  une  rigueur  inflexible  du  règlement;  il 
oi"ganisaît  les  programmes,  fixait  le  temps 
à  y  consacrer  et  ne  permettait  pas  qu'il  y 
fût  dérogé  d'un  iota.  Aussi  il  fallait  entendre 
avec  quelle  énergie  le  P.  Olivaint  rappelait 
à  ses  grands  élèves  la  loi  du  travail.  Il  se 
chargeait,  du  reste,  d'en  donner  lui-même 
l'entraînant  exemple. 

Levé  à  la  première  heure  du  jour,  couché 
le  dernier,  on  le  trouvait  à  tous  les  endroits 
d'exercice,  et  chaque  élève,  on  peut  dire, 
le  rencontrait  sur  son  chemin. 

Il  allait  toujours  à  grands  pas,  toujours 
se  hâtant,  escaladant  les  escaliers  comme 
un  soldat  qui  monte  à  l'assaut;  il  était  le 
premier  à  rire  de  ce  léger  défaut  et  essayait 
parfois  de  s'en  corriger.  Un  jour  il  arrête 
un  jeune  professeur  en  retard  pour  sa  classe 
et  en  train  de  regagner  le  temps  perdu  ; 
«  Oh!  mon  Dieu,  comme  vous  allez  vite, 
lui  dit-il,  je  ne  vous  reconnaissais  pas; 
tout  d'abord,  j'ai  cru  que  c'était  moi.  »  Une' 
autre  fois  il  emjambe  d'un  seul  pas  les  trois 
marches  d'un  perron,  et  s'apercevant  que 
cette  précipitation  peut  être  contraire  à  la 
gravité  ecclésiastique,  il  s'impose  la  péni- 
tence de  redescendre  et  de  monter  lente- 
ment les  degrés  un  à  un. 

C'est  ainsi  que  cet  homme  de  discipline 
commençait  par  exiger  de  lui,  au  centuple, 
ce  qu'il  voulait  obtenir  des  autres  :  cette 
activité  fébrile  usait  un  corps  dont  la  sanlé 
avait  toujours  été  débile.  Chaque  soir,  au 
dire  du  Frère  infirmier,  il  entrait  dans  sa 
chambre  et  se  jetait  sur  son  lit,  épuisé  par 
la  fatigue;  les  nuits  étaient  souvent  si  dou- 
loureuses qu'il  ne  pensait  pas  pouvoir  se 
lever  à  l'heure  du  réveil,  et  cependant  on  le 
trouvait  invariablement  à  l'autel  à  5  h.  1/2. 

Ce  résultat  était  la  conséquence  d'une 
force  rare  de  volonté,  car  c'est  là  le  côté  le 
plus  brillant  du  P.  Olivaint.  Ce  Jésuite 
avait  une  énergie  de  fer,  et,  avec  son  grand 
sens  d'éducateur,  s'il  cherchait  à  former  des 
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humanistes,  il  voulait  avant  tout  élever  des 
hommes  et  former  des  caractères. 

Dans  ce  but  il  cherchait  par  tous  les 
moyens  à  s'emparer  de  l'esprit  de  ses  jeunes 
auditeurs,  et  il  arrivait  à  exercer  sur  la 
plupart  d'entre  eux  une  influence  à  laquelle 
ils  ne  pouvaient  se  soustraire. 

C'était  souvent  ceux  qui  semblaient  les  plus 
rebelles  qui  subissaient  cet  heureux  ascendant,  et 
le  recteur  usait  avec  ces  fortes  têtes  de  la  plus 
grande  franchise.  Un  jour  qu'il  a  surpris  sur  son 
compte  les  propos  les  plus  malveillants  de  la  part 
d'un  de  ces  indisciplinés,  il  lui  demande  à  brûle- 
pourpoint  :  «  Mon  ami,  pensez-vous  réellement 
tout  le  mal  que  vous  venez  de  dire  de  moi?  »  Par 
forfanterie,  l'élève  répond  immédiatement  :  «  Oui, 
mon  Père.  —  Eh  bien!  mon  cher  enfant,  lui  dit  le 
P.  Olivaint  en  l'embrassant,  une  autre  fois,  quand 
vous  ne  serez  pas  content  de  moi,  vous  viendrez 
me  le  dire  à  l'oreille,  mais  ne  le  criez  pas  si  haut, 
car  le  P.  préfet  serait  obligé  de  vous  punir.  » 

A  partir  de  ce  moment,  le  jeune  rebelle  eut  tel- 
lement honte  de  sa  conduite  et  fut  si  touché  de  la 
bonté  de  son  supérieur  qu'il  lui  voua  une  estime 
et  une  affection  qui  se  prolongèrent  bien  longtemps 
après  sa  sortie  du  collège.  11  aimait  plus  tard  à 
venir  lui  demander  conseil  dans  tout  ce  qui  l'em- 
barrassait. 

De  ce  genre  d'élèves  plus  turbulents,  le 
recteur  concevait  habituellement  les  meil- 
leures espérances,  et  un  jour  qu'on  lui  par- 
lait d'un  jeune  mutin  qui  ne  répondait  à 
toutes  les  observations  que  par  des  colères 
et  des  trépignements  :  «  Mais  c'est  très 
bien,  repartit  le  P.  Olivaint,  ne  savez-vous 
pas  que  c'est  par  les  pieds  que  les  enfants 
prouvent  qu'ils  ont  de  la  tête?  » 

VI.  LA  RUE  DE  SÈVRES  —  l' ANNEE  TER- 
RIBLE    TROUBLES  DE  LA  COMMUNE  

ARRESTATIONS  DES  PP.  DUCOUDRAY,  CLERC 
ET  DE  BENGY  ARRESTATION  DES  PP.  OLI- 
VAINT ET  CAUBERT  LE  DEPOT  DE  LA 

PRÉFECTURE  DE  POLICE 

Il  n'y  a  peut-être  aucune  œuvre  qui  use 
plus  vite  l'ouvrier  que  celle  de  l'éducation 
dans  les  conditions  où  l'exerçait  le  P.  Oli- 
vaint. Cette  direction  intense  de  l'esprit  et  du 
cœur  de  cette  bouillante  jeunesse  l'amena, 
au  bout  de  treize  années  de  séjour  à  Vaugi- 


rard,  à  l'obligation  d'accepter  des  fonctions 
plus  compatibles  avec  le  calme  que  sa  santé 
réclamait.  Quittant,  non  sans  regret,  son 
cher  collège,  il  alla  prendre  à  la  rue  de 
Sèvres  la  place  de  supérieur,  occupée  aupa- 
ravant par  le  P.  de  Pontlevoy. 

Comparée  avec  l'existence  de  Vaugirard, 
cette  situation  était  calme,  mais  dans  cette 
tranquillité,  que  de  labeurs  encore.  Aux 
âmes  simples  des  enfants  avaient  succédé 
les  jeunes  gens,  présomptueux  étudiants  de 
l'Université,  dont  la  Congrégation  avait  son 
siège  rue  de  Sèvres,  et  pour  lesquels  il 
composa  ces  précieux  «  Conseils  aux  jeunes 
gens  »,  qui  ont  été  recueillis  depuis  comme 
un  trésor  (i).  A  la  direction  des  étudiants 
se  joignait  celle,  plus  complexe,  des  pères  et 
surtout  des  mères  de  famille;  les  exhorta- 
tions à  ses  élèves  étaient  remplacées  par  des 
séries  de  retraites  aux  dames  du  monde  et 
aux  communautés  religieuses,  et  partout, 
avec  une  aisance  peu  calculée,  mais  aussi 
avec  une  conviction  puissante,  le  P.  Oli- 
vaint allait  porter  sa  parole  —  sinon  élé- 
gante —  toujours  originale  et  pratique. 

Par  cette  arme  il  fit  des  conquêtes  dont 
la  plus  célèbre  fut  la  conversion  du  maré- 
chal Randon  (2).  C'est  dans  ce  ministère 
consolant  que  s'écoulèrent  les  cinq  der- 
nières années  de  la  vie  du  supérieur  de  la 
rue  de  Sèvres.  Avec  1870  arrivèrent  les 
émotions  terribles  de  l'invasion  étrangère 
et  de  nos  sanglantes  défaites.  La  Compagnie 
de  Jésus  fournit  quelques  aumôniers  à  nos 
malheureux  régiments  ;  naturellement,  avec 
son  ardeur  primesautière,  le  P.  Olivaint 
demanda  à  être  du  nombre  ;  il  oubliait  que 
cette  mission  était  réservée  à  des  forces 
plus  jeunes. 

Il  s'en  consola  en  faisant  de  sa  maison 
une  vaste  ambulance  où  il  répartit  à  chaque 
Père  son  poste  d'infirmier,  et  put  ainsi 
prendre  sa  part  dans  la  lutte  qui  ensan- 
glantait le  territoire.   Mais,  à  cette  heure 


(i)  C'est  en  mémoire  des  années  où  il  fut  directeur 
de  la  Congrégation  des  jeunes  gens  que  la  conférence 
Olivaint,  née  de  cette  Congrégation,  a  pris  son  nom 
pour  égide. 

(2)  Voir  le  numéro  7a  des  Contemporains, 
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néfaste,  le  danger  ne  venait  pas  seulement 
des  Prussiens;  la  révolution  qui  épie  tous 
les  moments  de  trouble  pour  agir  se  dres- 
sait déjà  menaçante. 

Le  P.  Olivaint  ne  se  fit  à  ce  sujet  aucune 
illusion  :  on  peut  dire  qu'en  toute  cette 
époque  un  pressentiment  infaillible  le 
guida.  Dès  le  ii  août  1870,  il  déclare  à  un 
ami  qu'il  s'attend  à  un  terrible  boulever- 
sement :  «  On  va  s'attaquer  aux  maisons 
religieuses,  dit-il,  on  commencera  par  les 
nôtres,  on  viendra  ici  même.  On  nous  trou- 
vera tous,  chacun  à  son  poste,  moi  comme 
les  autres,  bien  entendu.  »  Hélas!  cette  pré- 
vision devait  s'accomplir  de  point  en  point. 

Et  quand  eut  sonné  l'heure  du  sacrifice, 
et  que  Paris  vaincu  fut  la  proie  de  l'émeute, 
il  n'en  redit  pas  avec  moins  d'assurance  le 
rôle  personnel  qu'il  allait  jouer  dans  cette 
terrible  tragédie.  C'était  le  26  mars,  le 
dimanche  de  la  Passion,  huit  jours  avant 
son  arrestation,  il  prêchait  au  couvent  des 
Oiseaux  et  commentait  cette  gracieuse  pa- 
role de  l'Evangile  :  «  Pas  un  cheveu  ne  tom- 
bera de  votre  tête  sans  la  permission  du 
Père  céleste.  »  Tout  à  coup  il  s'inter- 
rompt : 

Vous  me  direz,  il  ne  s'agit  pas  d'un  cheveu  seu- 
lement, mais  peut-être  de  la  tête.  Eh  bien!  si  la 
tête  tombe,  ce  sera  avec  la  permission  et  la  grâce 
du  Père  céleste.  Et,  le  visage  radieux,  il  poursuit  : 
«  Quelle  faveur  ce  serait!....  Voyez  les  apôtres. 
Ils  allaient,  transportés  de  joie  d'avoir  été  jugés 
dignes  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus  :  ibant  gau- 
dentes.  Soyons,  nous  aussi,  généreux  et  prêts  au 
sacrifice.  Il  faut  du  sang  pur  à  la  France  pour  la 
régénérer;  mais  qui  de  nous  sera  jugé  digne  de 
verser  le  sien?  Si  nous  sommes  choisis,  quelle 
grâce!  » 

Le  même  jour,  de  retour  à  la  rue  de 
Sèvres,  il  annonçait  «  qu'il  fallait  s'attendre 
à  servir  de  victimes  ».  Et  il  donnait  des 
indications  pour  le  jour  du  danger.  Le 
2  avril,  il  reçoit  avis  qu'une  perquisition 
est  prochaine.  Le  surlendemain,  on  ap- 
prend, en  effet,  qu'à  Sainte-Geneviève,  école 
tenue  également  par  les  Jésuites,  huit  Pères 
viennent  d'être  arrêtés.  Le  même  jour  a  vu 
l'arrestation   de   Mg""  Darboy,   de   M.    De- 


guerry  (i),  curé  de  la  Madeleine,  et  du  pré- 
sident Bonjean  (i).  A  la  rue  de  Sèvres,  le 
tour  ne  peut  pas  tarder,  et,  en  effet,  le 
P.  Olivaint  est  bientôt  prévenu  de  la  visite 
des  communards  pour  le  soir. 

Il  avait  été  convenu  d'abord  avec  le 
P.  provincial  que  la  maison  de  la  rue  de 
Sèvres  resterait  à  la  garde  des  PP.  Bazin 
et  Lefebvre,  et  que  le  P.  Olivaint  gagnerait 
Versailles  ;  mais  quand  le  supérieur  eut 
reçu  l'avis  du  danger  imminent  qui  mena- 
çait les  siens,  il  ne  put  se  résoudre  à  cette 
combinaison  et  dit  au  P.  Bazin  :  «  Mon 
Père,  c'est  moi  qui  suis  le  supérieur,  c'est 
donc  à  moi  de  rester  et  je  vous  donne 
l'ordre  de  partir.  » 

La  journée  se  passe,  occupée  aux  der- 
nières dispositions  que  viennent  seuls  in- 
terrompre d'heure  en  heure  les  avis  pres- 
sants de  fuir.  A  tous  le  P.  Olivaint  répond  : 
((  C'est  moi  le  capitaine,  c'est  à  moi  de 
rester.  »  Et  il  se  promène  à  grands  pas 
dans  le  corridor  du  rez-de-chaussée,  disant 
son  bréviaire  et  attendant  la  fatale  visite. 

A  7  heures  cependant,  rien  ne  parait  en- 
core ;  le  moment  de  la  collation  de  Carême 
arrive  et  on  se  rend  au  réfectoire.  Les  Pères 
y  sont  depuis  quelques  minutes  à  peine, 
qu'on  vient  annoncer  la  présence  des  en- 
voyés de  la  Commune.  Ils  sont  là  une  cen- 
taine d'hommes  de  mauvaise  mine,  com- 
mandés par  le  médecin  Goupil  et  le  den- 
tiste Lagrange,  faisant  les  fonctions  de 
commissaire  du  quartier. 

Le  citoyen  Goupil  décline  ses  titres  et 
notifie  l'objet  de  sa  mission,  qui  est  de 
fouiller  la  maison  et  de  chercher  les  armes 
qui  y  sont  cachées.  Naturellement,  les  dé- 
négations du  supérieur  ne  sont  pas  écou- 
tées, et,  sous  les  ordres  de  Lagrange,  les 
perquisitions  commencent. 

On  parcourt  la  chapelle,  la  bibliothèque, 
les  chambres,  le  réfectoire  où  les  envahis- 
seurs s'administrent  la  légère  collation 
servie  aux  Pères  et  laissée  intacte. 

On  arrive  à  l'économat,  et  voilà  les  communards 
en  face  de  la  caisse,  l'objet  capital  de  leurs  rc- 

(i)  Voir  Contemporains,  Deguerry ,  n»  278  ;  Bonjean, 

n»  201. 
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cherches.   —  OCi   est    la   clé?  s'écrie   Lagrange. 

—  Je  n'en  sais  rien,  répond  tranquillement  le 
P.  Olivaint.  Le  P.  procureur  n'est  pas  ici. 

Cette  réponse  calme  est  accueillie  par  une  tem- 
pête d'imprécations  :  5o  voix  à  la  fois  réclament 
le  procureur  et  sa  clé  :  force  est  d'aller  chercher 
le  p.  Caubert,  qui  s'est  réfugié,  par  ordre,  dans 
une  maison  voisine.  Le  P.  procureur  arrive,  ouvre 
sa  caisse  ;  elle  ne  contient  absolument  rien  :  les 
dépenses  du  siège  ont  tout  épuisé,  et  le  P.  Oli- 
vaint a  remis  au  P.  Bazin  les  200  francs  qui  res- 
taient. 

Ces  explications  suscitent  des  bordées  d'in- 
jures, et,  pour  calmer  son  dépit,  Lagrange 
s'écrie:  —  Nous  sommes  volés;  mais  ce  sont  là 
ruses  de  Jésuites  dont  vous  aurez  à  répondre. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  Monsieur  le  supérieur  et 
Monsieur  le  procureur,  je  vous  arrête  tous  les 
deux,  et  suivez-nous  à  la  Préfecture  de  police. 

—  Nous  vous  suivons,  répond  la  voix  ferme  du 
P.  Olivaint,  et  il  ne  réclame  qu'une  minute 
pour  monter  dans  sa  chambre  et  prendre  son  bré- 
viaire. 

Quand  il  redescend  —  toujours  sous  la  garde 
des  fédérés,  —  il  retrouve  au  parloir  le  P.  Caubert 
qui  déjà  commence,  dans  la  prière,  son  rôle  de 
victime,  et  le  P.  Lefebvre  qui  supplie  en  vain 
Lagrange  de  l'emmener,  lui  aussi. 

Sa  demande  est  brutalement  repoussée,  et  le 
cortège  déjà  s'ébranle  pour  rejoindre  à  pied  la 
préfecture  de  police.  Sur  le  seuil  de  la  porte,  il  se 
trouve  quelques  amis  courageux  auxquels  le 
P.  Olivaint  adresse  une  dernière  parole  et  un  der- 
nier regard,  et  bientôt  les  victimes  sont  entraî- 
nées. 

Il  est  II  h.  1/2  du  soir;  la  route  est  longue  et 
pénible.  Le  P.  Olivaint,  qui  n'a  rien  pris  depuis 
douze  heures  et  qui  est  brisé  par  l'émotion  de  cette 
scène  douloureuse,  faiblit  un  instant  dans  sa 
marche;  il  lui  faut  le  bras  d'un  garde  pour  se 
soutenir.  On  arrive  enfin  au  dépôt  de  la  préfec- 
ture de  police  et  les  deux  prisonniers  sont  enfermés 
dans  des  cellules  séparées.  Ainsi  s'acheva  la  pre- 
mière journée  d'une  tragédie  qui  devait  durer 
deux  mois. 

Le  lendemain,  5  avril,  qui  était  en  même 
temps  le  Mercredi-Saint,  le  P.  Olivaint  et 
le  P.  Caubert  eurent  la  joie  de  s'entrevoir 
un  instant  au  greffe  et  d'y  retrouver  leurs 
compagnons  de  martyre,  arrêtés  les  pre- 
miers. Là,  en  effet,  se  trouvaient  les  PP.  Du- 
coudray,  Clerc  et  de  Bengy  qui  avaient 
précédé  leurs  frères  de  quelques  heures 
dans  cette  voie  douloureuse. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  montrer 
combien,  à  l'exemple  du  P.  Olivaint,  les 


quatre   victimes   choisies  avec  lui  étaient 
dignes  du  sort  glorieux  qui  les  attendait. 

Le  P.  LÉON  DucouDRAY  était  né  à  Laval 
en  1827  et  avait  eu  la  bonne  fortune  de 
faire  la  plus  grande  partie  de  ses  études 
au  Séminaire  de  Paris  sous  la  direction  de 
Mer  Dupanloup.  Après  avoir  suivi  les  cours 
de  droit  et  conquis  le  grade  de  docteur,  il 
s'était  donné  à  la  Compagnie  de  Jésus  qui 
en  avait  fait  un  préfet  d'études  à  l'école 
Sainte-Geneviève  et  plus  tard  le  recteur  de 
cette  même  institution. 

Il  s'y  trouvait  encore  quand,  dans  la 
nuit  du  Lundi  au  Mardi-Saint,  4  avril, 
l'école  fut  cernée  par  un  bataillon  de  fédérés. 
Tout  le  monde,  dans  la  maison,  dormait  d'un 
profond  sommeil,  et  il  fallut  quelque  temps 
pour  aller  chercher  les  clés  chez  le  Père 
recteur  et  introduire  ces  hôtes  étranges.  Ce 
répit  avait  encore  excité  leur  rage,  et  quand 
le  P.  Ducoudray  arriva  au  parloir,  il  eut 
à  essuyer  les  injures  et  la  colère  du  com- 
mandant qui  le  déclara  prisonnier. 

Comme  à  la  rue  de  Sèvres,  les  perquisi- 
tions avaient  été  longues;  elles  durèrent 
toute  la  nuit  et  aboutirent  à  l'arrestation  de 
huit  Pères,  de  quatre  Frères  et  de  sept 
domestiques.  Par  son  admirable  sang- 
froid,  le  P.  Ducoudray  désarmait  ces  bri- 
gands :  «  Quel  homme  !  disait  ensuite  l'un 
d'entre  eux,  quelle  énergie  de  caractère!  » 

Le  P.  Jean  Caubert,  procureur  de  la 
rue  de  Sèvres,  était  le  plus  âgé  des  cinq 
prisonniers.  Né  à  Paris,  en  l'année  181 1,  il 
y  avait  fait  de  bonnes  études  et  avait  plaidé 
pendant  sept  ans  au  palais  de  Justice  avant 
d'entrer  chez  les  Jésuites.  Successivement 
employé  comme  confesseur  ou  procureur  à 
Blois,  à  Sainte-Geneviève,  il  était  à  la  rue 
de  Sèvres  depuis  dix  ans,  quand  arriva 
l'heure  du  martyre.  Réfugié,  par  l'ordre 
de  ses  supérieurs,  dans  une  maison  voisine, 
il  eût,  sans  doute,  échappé  aux  poursuites, 
sans  l'appel  du  P.  Olivaint  lui  faisant 
demander  la  clé  de  sa  caisse. 

La  clé,  il  ne  l'avait  pas,  il  l'avait  laissée 
à  l'économat  et  eût  pu  se  contenter  de  dire 
où  elle  était.  Il  ne  crut  pas  que  c'était 
digne;  son  supérieur  parlait,  il  se  rendit  à 
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cette  voix  aimée,  dùt-il  payer  de  sa  tête 
cette  démarclie  de  l'obéissance.  Admirable 
exemple  qui  seul  eût  suffi  pour  le  rendre 
digne  du  martyre! 

Né  à  Paris  en  1819,  le  P.  Alexis  Clerc 
était  passé  par  le  collège  Henri  IV,  puis  par 
l'École  polytechnique,  qu'il  avait  quittée 
pour  servir  pendant  treize  ans  dans  la 
marine  française.  Il  était  lieutenant  de  vais- 
seau quand  il  renonça  au  monde  pour 
entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Presque 
toute  sa  vie  religieuse  se  passa  à  Sainte- 
Geneviève  où  il  devint  l'auxiliaire  précieux 
du  P.  Ducoudray  :  cette  amitié  lui  valut  de 
partager  la  cellule  de  son  supérieur  et  aussi 
son  martyre. 

La  dernière  des  cinq  victimes,  Anatole 
DE  Bengy,  naquit  à  Bourges  en  1824  e^ 
passa  toute  sa  vie  chez  les  Jésuites,  soit 
comme  élève,  soit  comme  novice,  soit  enfin 
comme  professeur.  Au  moment  de  la  guerre 
de  Crimée,  il  avait  demandé  à  faire  partie  de 
l'expédilion  en  qualité  d'aumônier  et  avait 
suivi  nos  régiments  sur  le  champ  de  bataille  : 
en  1870,  il  reprit  ces  mêmes  fonctions;  c'est 
dire  combien  peu  il  avait  peur  du  danger  et 
combien  il  était  préparé  aune  fin  sanglante. 

Arrêté  à  Sainte-Geneviève  avec  les 
PP.  Ducoudray  et  Clerc,  il  est  interrogé  à 
son  tour  : 

—  Quel  est  votre  nom?  lui  demanda  le  président 
de  ce  singulier  tribunal.  —  Anatole  de  Bengy.  — 
C'est  un  nom,  Monsieur,  à  vous  faire  couper  le 
cou.  —  Oh!  j'espère,  répond  tranquillement  le 
Père,  que  ce  n'est  pas  à  cause  de  mon  nom  que 
vous  me  ferez  couper  le  cou.  —  Et  votre  âge?..... 
—  Quarante-sept  ans.  —  Vous  avez  assez  vécu. 

C'est  par  des  interrogatoires  de  ce  genre 
que  débuta  la  captivité  des  cinq  victimes. 
Quand  le  P.  Olivaint  fut  interpellé  à  son 
tour,  il  répondit  d'une  voix  forte  : 

—  Pierre  Olivaint,  prêtre  et  Jésuite. 
C'était  là,  pour  lui,  ses  deux  seuls  litres 

de  gloire,  les  deux  seuls  qui  lut  valaient  de 
souffrir  :  au  reste,  il  se  trouvait  en  bonne 
compagnie.  Il  est  vrai  que,  dès  le  lendemain, 
Mer  Darboy,  le  président  Bonjean,  les 
PP.  Ducoudray,  Clerc  et  de  Bengy  quit- 
tèrent le  dépôt  pour  être  transférés  à  Mazas. 


Mais  les  PP.  Olivaint  et  Caubert  restèrent 
au  dépôt,  tenus  au  secret  le  plus  rigoureux. 
Ils  en  profitèrent  l'un  et  l'autre  pour  com- 
mencer une  retraite,  la  plus  longue  et  la  der-' 
nière  d^  leur  \ie. 

«  J'attends  plus  de  fruits  de  celle-là  que 
de  toutes  les  autres,  écrivait  le  P.  Olivaint 
au  P.  Lefebvre;  car  je  crois  vraiment  qu'on 
prie  moins  bien  rue  de  Sèvres  qu'ici.  »  En 
môme  temps,  pour  tromper  les  longues 
heures  de  la  solitude,  le  prisonnier  récla- 
mait des  livres  et  la  loupe  dont  ses  mauvais  , 
yeux  ne  pouvaient  se  passer. 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu  toute  une  biblio- 
thèque lui  arriva  et  que  son  esprit  put  con- 
tinuer cette  activité  dévorante  qui  l'avait 
toujours  caractérisé. 

INIais  il  y  avait  une  privation  qui  les  fai- 
sait cruellement  souffrir,  celle  de  ne  pou- 
voir célébrer  la  Sainte  Messe.  Raoul  Rigault, 
auprès  de  qui  une  démarche  avait  été  tentée  ^ 
pour  obtenir  cette  permission,  s'était  con- 
tenté de  répondre  :  «  Ils  ont  bien  autre 
choseà  faire.  )>La  Providence  permit  cepen- 
dant de  tromper  la  surveillance  de  ces 
féroces  geôliers  ;  une  femme  charitable  par- 
vint le  i3  avril  à  faire  passer  aux  PP.  Oli- 
vaint et  Caubert  quelques  hosties  enfermées 
dans  une  boîte  de  crème  à  triple  fond. 

Ce  fut  comme  le  viatique  du  voyage  :  le 
lendemain,  les  deuxprisonniersétaienttrans- 
férés  à  Mazas  et  remerciaient  leurs  amis  des 
provisions  envoyées  la  veiUe. 

VII.  MAZAS  —  LA  ROQUETTE  —  MASSACRE 
DE  LA  ROQUETTE  :  MORT  DES  PP.  DUCOU- 
DRAY ET  CLERC  —  MASSACRES  DE  LA  RUE 
HAXO  :  MORT  DES  PP.  OLIVAINT,  CAUBERT 
ET  DE  BENGY 

Avec  Mazas  commençait  une  réclusion 
encore  plus  sévère;  c'était  le  régime  cellu- 
laire,c'est-à-dire  l'isolement  complet, presque 
l'ensevelissement  vivant.  Pendant  les  sept 
semaines  que  dura  cette  vie,  les  prisonniers 
se  plongèrent  de  plus  en  plus  dans  la 
retraite  et  dans  l'union  à  Dieu,  comme  en 
témoignent  leurs  lettres  et  leurs  constantes 
demandes  de  livres  de  piété. 


LE    R.    P.    OLIVAINT 
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Sur  leur  tète  le  canon  gronde,  portant 
l'incendie  et  la  ruine  à  toutes  les  extrémités 
de  la  capitale,  mais  l'àme  de  nos  captifs 
reste  aussi  sereine  que  celle  des  premiers 
martyrs.  «  JaniîSs,  écrit  le  P.  Olivaint, 
jamais  je  n'aurais  espéré  que  la  retraite  d'un 
mois  me  fût  rendue,  et  voilà  que  je  touche 
au  terme.  »  Et  le  religieux  réclame  du  gros 
fil  et  une  grosse  aiguille  que  puissent  enfiler 
ses  yeux  presque  aveugles,  pour  coudre  les 
cahiers  sur  lesquels  il  consigne  ses  pré- 
eieuses  notes  de  retraite. 

Il  est  une  autre  demande  qu'il  formule 
avec  plus  d'instance  :  ne  pourrait-on  pas 
recommencer  bientôt  l'introduction  de  la 

précieuse  boite  de  crème? Son  désir  fut 

satisfait,  et  une  fois  de  plus,  le  Dieu  de 
l'Eucharistie,  toutes  les  précautions  étant 
prises,  pénétra  dans  la  cellule  des  prison- 
niers. 

Le  P.  Ducoudray  eut  même  le  bonheur, 
grâce  à  l'autorisation  d'un  membre  de  la 
Commune,  à  qui  il  avait  jadis  rendu  service, 
d'être  visité  par  l'un  de  ses  Frères,  un 
Jésuite,  parfaitement  déguisé,  qui  put  lui 
serrer  la  main  et  le  confesser. 

Tels  furent  les  seuls  événements  de  cette 
période  de  Mazas,  lorsque,  le  22  mai,  ordre 
arriva  de  transférer  immédiatement  à  la  pri- 
son de  la  Roquette  les  otages  les  plus  impor- 
tants. Une  liste  de  54  noms  fut  aussitôt 
dressée  ;  outre  jMer  Darboy  et  M.  Bonjean, 
elle  comprenait  38  prêtres,  dont  le  P.  Oli- 
vaint, le  P.  Ducoudray,  le  P.  Clerc,  le 
P.  Caubert  et  le  P.  de  Bengy. 

Il  était  9  heures  du  soir  quand  les  fatales 
charrettes  sortirent  de  Mazas  et  traversèrent 
la  foule  des  quartiers  Saint- Antoine  et 
de  la  Bastille,  au  milieu  des  cris  de  mort 
vociférés  sur  leur  passage.  Les  otages  furent 
reçus  dans  la  cour  de  la  grande  Roquette 
par  le  directeur  François,  qui  voulut  — 
c'était  son  expression  —  se  payer  le  plai- 
sir de  voir  de  près  un  Jésuite.  «  Tous  les 
prêtres  y  passeront,  s'écria-t-il  avec  furie, 
et  ce  n'est  que  justice:  dire  qu'il  y  a  dix- 
Jiuit  siècles  que  cesgens-lànousembêtentl!!  » 

Le  séjour  à  la  Roquette  équivalait  à  la 
condamnation   à  mort;  cependant   en   un 


sens,  il  fut  moins  dur  que  le  secret  si  rigou- 
reux de  Mazas;  il  y  avait  une  heure  de 
récréation  commune,  et  avec  quelle  joie 
les  otages  purent  s'embrasser,  se  féhciter,  se 
confesser.  Un  témoin  de  ces  heures  émou- 
vantes en  a  laissé  le  souvenir. 

J'ai  vu  tous  nos  Pères  et  je  leur  ai  parlé  ;  ils 
étaient  calmes  et  souriants  au  soir  de  leur  vie 
comme  à  l'aurore  d'un  beau  jour.  Le  P.  de  Bengj' 
n'avait  rien  perdu  de  son  sang-froid  et  de  sa  gaieté  ; 
le  P.  Caubert,  de  son  recueillement  suave  et 
modeste;  le  P.  Clerc,  de  sa  généreuse  allégresse; 
le  P.  Ducoudray,  de  sa  virilité  simple  et  digne; 
le  P.  Olivaint,  de  sa  vive  énergie  et  de  sa  paix 
radieuse. 

Hélas  !  le  lendemain,  24  mai,  devait  sonner 
pour  les  premiers  l'heure  de  la  délivrance 
et  du  martyre.  Une  dernière  fois,  les  prêtres 
s'étaient  partagé  entre  eux  quelques  hosties 
qu'une  personne  dévouée  leur  avait  appor- 
tées, et  le  jour  s'achevait,  quand  les  corri- 
dors de  la  prison  furent  envahis  par  une 
troupe  d'hommes  en  armes  :  les  bourreaux 
venaient  chercher  les  victimes. 

Aussitôt  l'appel  commença;  un  premier 
nom  retentit  :  «  Darboy  !  »  dit  une  voix 
stridente.  L'archevêque  répondit:  «  Pré- 
sent! »  Et  successivement  furent  appelés 
M.  Bonjean,  M.  Deguerry,  les  PP.  Ducou- 
dray et  Clerc,  l'abbé  Allard.  En  quelques 
minutes,  le  cortège  fut  formé.  Quelques 
minutes  après,  on  entendit  deux  feux  de 
peloton  suivis  de  quelques  coups  de  fusil 
isolés.  Et  ce  fut  tout. 

Les  premières  victimes  avaient  achevé 
de  souffrir,  et  les  survivants,  dans  leurs  cel- 
lules, en  attendant  le  même  sort,  réclamaient 
du  ciel  la  force  d'accomplir  leur  sacrifice. 

Quand  ils  se  retrouvèrent  le  lendemain 
â  l'heure  delà  récréation,  les  visages  étaient 
plus  tristes,  mais  les  cœurs  aussi  fermes. 

Je  m'entretins  vingt  minutes  avec  le  P.  Olivaint. 
écrit  M.  l'abbé  Lamazou;  frappé  dans  ses  plus 
chères  affectionâ,  il  conservait  encore  sur  les 
lèvres  un  gracieux  sourire;  je  renonce  à  dépeindre 
sa  figure  et  à  reproduire  sa  conversation.  Son 
visage  avait  quelque  chose  de  vraiment  idéal,  et 
sa  parole  était  celle  d'un  ange. 

Cette  récréation  fut  la  dernière  ;  le  len- 
demain, 26  mai,  sur  les  4  heures  du  soir, 
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les  hommes  sinistres  reparurent  et  récla- 
mèrent 02  viclimes. 

Le  premier  nom  appelé  fut  celui  du 
P.  Olivaint,  puis  aussitôt  ceux  des  PP.  Gau- 
bert  et  de  Bengy.  Les  trois  Jésuites  prirent 
la  tête  du  sinistre  défilé  auquel  vinrent  se 
joindre  huit  prêtres,  puis  des  laïques,  des 
gendarmes,  un  officier  de  paix  et  des  ou- 
vriers. 

Le  cortège  s'ébranla  par  le  boulevard 
Ménilmontant,  d'abord  au  milieu  d'un  res- 
pectueux silence,  mais  à  la  rue  de  Puebla, 
une  foule  d'hommes  et  de  femme  ivres  l'ac- 
cueillit par  des  cris  de  mort.  A  la  mairie 
du  XX«  arrondissement,  la  foule  organisa 
une  sorte  de  marche  triomphale. 

Une  vivandière  vêtue  de  rouge,  le  sabre  à  la 
main,  s'avançait  à  cheval;  après  elle,  tambours 
et  clairons  sonnaient  la  charge  ;  un  jeune  homme 
de  vingt  ans  à  peine,  sorte  d'acrobate,  dansait  en 
jonglant  avec  son  fusil.  La  foule  armée  pressait 
les  otages;  des  femmes  s'élançaient  pour  leur 
donner  des  coups  de  poing,  des  coups  de  griffes. 
«  Ici,  ici,  criait-on,  il  faut  les  tuer  ici!  »  La  rue  de 
l'aris  qu'on  suivait  est  fort  longue  ;  ce  fut  vrai- 
ment pour  les  martyrs  la  voie  douloureuse.  Les 
soldais  avaient  une  admirable  contenance;  der- 
rière eux,  à  haute  voix,  les  prêtres  les  exhortaient 
à  bien  mourir.  Autour  des  victimes,  on  chantait, 
on  dansait,  on  hurlait;  on  leur  jetait  des  pierres 
et  d'immondes  projectiles .  A  la  croix  formée  par 
l'intersection  de  la  rue  de  Paris  et  de  la  rue  Haxo, 
on  eut  quelque  peine  à  se  mettre  d'accord  sur  le 
lieu  de  la  sanglante  exécution;  enfin  une  voix 
cria  :  «  Allons  au  secteur.  »  Cet  avis  fut  immédia- 
tement adopté. 

En  vain  y  eut-il  un  membre  de  la  Com- 
mune, plus  humain  que  les  autres,  qui 
essaya  d'empêcher  le  massacre,  mille  voix 
s'élevèrent  pour  couvrir  la  sienne  et  com- 
mander l'exécution  immédiate. 

Les  otages,  entourés  par  la  foule,  se  trou- 
vaient acculés  dans  un  espace  carré  séparé 
d'un  jardin  par  un  mur  de  peu  d'élévation. 
On  força  les  soldats  à  sauter  par-dessus  le 
petit  mur  «  pour  les  tirer  au  vol  »,  selon 
l'expression  de  leurs  bourreaux.  Ils  obéi- 
rent, mais  les  prêtres  refusèrent  de  se  prê- 
ter à  semblable  comédie. 

Pour  la  plupart,  ils  furent    frappés    en 


pleine  poitrine,  puis  achevés  à  coups  de 
fusil  et  de  revolver  ;  enfin,  pour  terminer 
celte  honteuse  boucherie,  les  cadavres 
furent  amoncelés  et  écrasés  sous  les  pieds 
de  cette  horde  de  scélérats. 

Quand, le  surlendemain, des mainspieuses 
vinrent  chercher  les  restes  des  martyrs,  elles 
eurent  peine  à  reconnaître  le?  trois  Jésuites  : 
le  P.  Olivaint,  frappé  en  plein  cœur,  avait 
la  mâchoire  brisée  et  la  moitié  du  crâne 
emportée;  du  P.  de  Bengy  il  ne  restait  que 
le  tronc;  quant  au  P.  Gaubert,  il  était  en- 
core plus  difficile  de  le  reconnaître. 

L'expiation  était  donc  complète  et  le  sa- 
crifice achevé;  les  victimes  étaient  tombées 
le  26  mai,  et,  dès  le  lendemain,  la  Gommune 
restait  définitivement  vaincue.  Dieu  avait 
agréé  l'holocauste,  et  déjà,  dans  l'église  du 
Gesù,  une  foule  pieuse  et  recueillie  se  pres- 
sait autour  des  restes  des  cinq  victimes. 

Tous  les  cinq,  ils  dorment  encore  dans 
cette  église;  le  P.  Olivaint  occupe  la  place 
d'honneur  marquée  par  une  inscription 
latine,  et  sur  ce  tombeau  la  piété  des  fidèles 
n'a  jamais  cessé  de  faire  célébrer  le  Saint 
Sacrifice. 

G'est  que  tous  comprennent  que  ces 
tombes  renferment  cinq  martyrs,  cinq  vic- 
times glorieuses  dont  le  sang  intercède  tou- 
jours en  faveur  de  la  France  coupable. 


Louis  DUMOLIN. 


Le   Vicier. 
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ADAM  AUBER 

Deux  musiciens  français  :  ADAM  (1803-1856)  AUBER  (1782-1871) 


Durant  le  xix^  siècle,  la  musique  a  subi, 
comme  d'ailleurs  les  lettres,  les  arts  et  les 
sciences,  une  révolution  profonde.  Portée 
à  la  perfection  de  la  forme  par  les  grands 
maîtres  du  siècle  précédent  et  surtout  par 
le  génie  de  Bach,  de  Haydn  et  de  Mozart, 
elle  ne  pouvait  aller  plus  loin,  réduite  à 
ses  propres  forces.  Mais  à  partir  du  siècle, 
elle  se  mêle  au  mouvement  nouveau  des 
idées;  d'objective,  elle  devint  suggestive  et 
s'inspira  non  seulement  des  poètes,  mais 
même  des  penseurs.  Les  grands  noms  de 
Beethoven,  de  Weber,  de  Schubert,  de 
Schumann,  de  Mendellsohn,  de  Wagner, 
marquent  les  étapes  de  cette  révolution;  ce 
sont  tous  des  noms  allemands,  ce  qui  per- 
met d'appeler  le  xix^  siècle  un  siècle  de 
musique  allemande. 

L'Italie  avait  régné  sur  les  âges  précé- 
dents. Pendant  trois  cents  ans,  on  avait  pu 


la  surnommer  tantôt  la  mère  et  tantôt  l'ios- 
titutrice  de  toute  beauté. 

Sans  pouvoir  aspirer  à  cette  haute  domi- 
nation, l'école  française  a  continué,  pen- 
dant le  cours  du  xix^  siècle,  ses  traditions 
conformes  à  notre  génie  national,  fait  de 
clarté,  de  justesse  et  de  précision.  Elle 
présente  des  noms  glorieux  :  Boieldieu, 
Hérold,  Halévy,  Meyerbeer  (de  l'école 
française  pour  la  musique,  quoique  alle- 
mand de  nationalité),  Berlioz,  Félicien 
David,  Gounod,  Ambroise  Thomas,  Aober, 
Adam,  pour  ne  citer  que  les  auteurs  de 
vrais  chefs-d'œuvres  connus  et  admirés  du 
monde  entier. 

Ce  sont  ces  deux  derniers,  Adam  et 
Auber,  que  nous  présentons  réunis  ensemble 
dans  cette  biographie  :  l'auteur  du  Postilr- 
lon  de  Longjumeaii  et  du  Noël,  et  l'auteur 
de  la  Muette  et  du  Domino  noir. 

*5» 
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ï.  MAUVAISE  ÉDUCATION  d'aDAM  —  UNE 
PARCE  DE  ROMIEU  —  l'ÉLIXIR  GUILLIÉ 
JUGÉ  PAR  SON  INVENTEUR  —  NABUCHODO- 
NOSOR  —  ASCENSION  MANQUÉE. 

Élève  de  Boïeldieu  (i)  et  plus  tard  son  ami, 
Adolphe  Adam  naquit  à  Paris  le  24  juil- 
let i8o3.  Son  père,  Louis  Adam,  était  un 
musicien  de  talent.  On  lui  doit  une  mé- 
thode de  piano  très  connue,  des  romances 
et  des  airs  variés,  entre  autres  celui  du 
Roi  Dagobert. 

«  Ma  jeunesse,  dit  l'artiste  dans  son  au- 
tobiographie (2),  se  passa  dans  une  grande 
aisance.  Ma  mère  avait  apporté  une  centaine 
de  mille  francs  à  mon  père;  il  était  le  maître 
de  piano  à  la  mode  sous  l'Empire  ;  je  voyais 
souvent  à  la  maison  le  comte  de  Lacépède, 
grand  amateur  de  musique,  et  presque 
toutes  les  célébrités  de  l'époque.  A  sept  ans 
je  ne  savais  pas  lire,  je  ne  voulais  rien  ap- 
prendre, pas  même  la  musique;  mon  seul 
plaisir  était  de  tapoter  sur  le  piano,  que  je 
n'avais  jamais  appris,  tout  ce  qui  me  pas- 
sait par  la  tête.  Ma  mère  se  désespérait  de 
mon  inaptitude,  et,  à  son  grand  chagrin,  elle 
ge  résolut  à  me  mettre  dans  une  pension 
en  renom,  la  pension  Hix,  rue  Matignon.  » 

Là,  l'enfant  fit  des  progrès.  En  même 
temps  que  les  éléments  de  la  science, 
il  reçut  quelques  leçons  de  piano  qui  lui 
furent  données,  par  Lemoine,  élève  de  son 
père.  A  la  pension  Gersin,  où  il  passa 
bientôt,  son  goût  pour  l'improvisation  se 
développa. 

«  Le  jour  de  ma  Première  Communion, 
dit-il,  j'eus  l'aplomb,  à  Vêpres,  de  monter 
à  l'orgue  et  d'en  jouer  assez  passablement 
pour  que  l'organiste  de  Belleville  ne  me  mît 
pas  à  la  porte.  J'improvisai  pendant  vingt 
minutes,  et  il  m'eût  été  impossible  de  lire 
la  plus  facile  leçon  de  solfège.  M^'^  Gersin 
m'avoua  plus  tard  qu'elle  n'avait  jamais 
voulu  croire  que  ce  fût  moi  qui  jouais  de 
rorL;ue;  elle  qui  était  mon  professeur  de 
piano  n'avait  pas  cette  opinion  sur  moi, 


(i)  BoiBLDiEU,  voir  Contemporains,  n"  ^18. 

(a)  Souvenirs  d'un  musicien,  in-12,  Lévy,  Paris  1867. 


elle  était  persuadée  que  je  ne  ferais  jamais 
un  musicien.  » 

Ne  pouvant  se  faire  au  régime  de  la  pen- 
sion, le  jeune  Adolphe  fut  placé  comme 
externe  au  collège  Bourbon. 

«  Malheureusement,  dit-il,  à  la  fin  de 
l'année,  je  me  liai  étroitement  avec  un 
assez  bon  élève  comirie  moi,  et  qui  devait 
devenir  un  aftreux  cancre,  grâce  à  notre 
intimité  :  c'était  Eugène  Sue.  Nous  nous 
livrâmes  avec  ardeur,  dès  cette  époque,  à 
1  éducation  des  cochons  d'Inde,  cela  devint 
toute  notre  préoccupation.  » 

Il  ajoute  ensuite  cyniquement  qu'il  passa 
en  mauvaise  compagnie  ses  dernières  an- 
nées de  collège. 

«  Cela  dura  pendant  trois  ans.  L'économe 
ne  faisait  aucune  difficulté  de  recevoir  les 
quartiers  qu'on  lui  payait,  et  le  professeur 
ne  s'inquiétait  nullement  de  ne  voir  jamais 
un  élève  dont  il  ne  connaissait  que  le  nom.» 

Ce  détail  prouve  combien  la  discipline 
laissait  alors  à  désirer  dans  l'Université. 
Et  que  dire  de  l'insouciance  du  père  ? 

Il  y  a  loin  de  cette  adolescence  aban- 
donnée à  la  jeunesse  studieuse  deMozart(i), 
de  cette  indifférence  du  maître  de  piano  à 
la  mode  à  la  vigilance  du  pauvre  mais  rigide 
maître  de  chapelle  de  Salzbourg.  Ici  une 
maison  réglée,  une  famille  dans  laquelle 
la  vertu  était  considérée  comme  la  com- 
pagne inséparable  du  talent;  là  une  éduca- 
tion livrée  au  hasard,  des  facultés  rares 
méconnues  ou  confiées  à  une  direction 
inhabile.  Les  œuvres  du  compositeur  aussi 
bien  que  toute  son  existence  se  ressen- 
tirent de  cette  absence  de  surveillance  et 
de  direction. 

Le  collégien  réfractaire  fit  son  entrée  au 
Conservatoire  en  1817.  Il  semblait  qu'il 
dût  être  là  dans  son  élément.  Cependant, 
admis  dans  la  classe  d'orgue,  il  fit  peu  de 
progrès  sur  cet  instrument.  Les  formes 
scolastiques,  le  travail  harmonique  de  la 
fugue  auxquels  il  faut  se  livrer  dans  cette 
branche  de  l'art  musical,  plus  exclusive- 
ment que  dans  d'autres,  répugnaient  à  son 

(i)  Mozart,  voir  Contemporains,  W  409. 
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organisation  mélodique,  facile  et  super- 
ficielle. Il  eut  successivement  pour  profes- 
seur de  contre-point  EUer,  Reicha  et  Boïel- 
dieu. 

Cependant,  Louis  Adam  s'opposait  à  ce 
que  son  fils  embrassât  la  carrière  musicale  ; 
dans  son  mécontentement,  il  lui  accordait 
la  nourriture  et  le  logement,  mais  ne  lui 
donnait  pas  d'argent.  Passionné  pour  le 
théâtre,  Adolphe,  pour  se  procurer  des 
entrées,  dut  composer  des  romances  qu'il 
vendit  de  25  à  3o  francs,  et  donna  quelques 
leçons  à  3o  sous  le  cachet.  Afin  de  s'initier 
aux  habitudes  théâtrales,  il  demanda  et 
obtint  de  faire  la  partie  de  triangle  dans 
l'orchestre  du  Gymnase.  Peu  de  temps 
après,  il  devint  timbalier  et  chef  des  chœurs 
aux  appointements  de  600  francs  par  an. 
N'ayant  obtenu  que  le  deuxième  second 
grand  prix  au  concours  de  l'Institut,  il  ne 
se  représenta  plus. 

Son  professeur  Boïeldieu,  s'intéressant  à 
lui,  le  mit  en  relations  avec  des  éditeurs 
qui  lui  demandèrent  quelq[ues  petits  mor- 
-ceaux  pour  piano  :  mélanges,  fantaisies, 
selon  la  mode  du  temps. 

Dès  qu'il  eut  réuni  la  modeste  somme 
de  3oo  francs,  Adam  entreprit  un  voyage 
de  plaisir.  Avec  un  médecin,  ami  de  sa 
famille,  le  D^  Guillié,  il  visita  la  Belgique, 
la  Hollande,  l'Allemagne  et  la  Suisse.  Il 
arriva  plus  d'une  aventure  curieuse  aux 
deux  compagnons.  A  Bruxelles,  ils  furent 
victimes  du  fameux  Romieu  qui  établissait 
déjà  les  bases  de  sa  réputation  de  mystifi- 
cateur. Romieu  et  un  autre  jeune  homme 
du  nom  de  Rousseau  venaient  de  quitter 
précipitamment  Paris  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  poursuites  de  leurs  créanciers. 

«  Grande  fut  notre  joie  de  nous  retrou- 
ver, dit  Adam.  Je  présentai  Romieu  et 
Rousseau  au  docteur.  Ils  nous  invitèrent 
à  diner;  le  docteur  voulait  refuser,  mais 
Romieu  insista  tant  qu'il  céda,  et  nous  nous 
rendîmes  chez  le  premier  restaurateur  de 
Bruxelles. 

»  Romieu  commanda  un  très  beau  diner, 
arrosé  de  Champagne.  Le  docteur  et  moi 
ne  cessions  de  le  gronder  de  sa  prodigalité. 


mais  il  nous  rép  ondait  que  rien  n'était  trop 
bon  quand  on  se  trouvait  entre  amis.  Le 
repas  fut  charmant;  Romieu  était  rempli 
d'esprit,  Rousseau  très  drôle,  et  le  docteur, 
quoique  plus  âgé  que  nous,  savait  com- 
prendre le  langage  d  '■  la  jeunesse. 

»  Après  le  dessert,  Rousseau  eut  l'air 
d'être  indisposé  et  sortit.  Quelques  instants 
après,  Romieu,  inquiet,  prit  son  chapeau 
et  sortit  aussi.  Nous  restâmes  tranquille- 
ment, le  docteur  et  moi,  à  les  attendre. 
Mais  baste  !  mon  Romieu  ne  revint  pas  ; 
nous  étions  joués,  et  le  garçon  nous  apporta 
la  carte,  que  le  monsieur  qui  était  sorti  le 
dernier  avait  recommandé  de  nous  remettre. 
Elle  était  de  68  francs  !  Le  docteur  paya, 
jurant,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y 
prendrait  plus. 

»  Quand  je  retrouvai  Romieu  à  Paris,  il 
me  dit  que  Rousseau  et  lui  avaient  bien  ri 
de  la  figure  que  nous  avions  dû  faire,  mais 
que  depuis  leur  séjour  à  Bruxelles  ils  fai- 
saient de  fort  maigres  repas,  et  que,  sachant 
le  docteur  riche,  ils  avaient  osé  lui  jouer 
ce  tour  pour  faire  un  bon  dîner.  Plus  tard, 
quand  il  fut  nommé  préfet  de  la  Dordogne, 
il  s'empressa  de  m'envoyer  une  superbe 
dinde  truflëe,  en  me  priant  d'en  faire  man- 
ger à  notre  ami  Guillié  pour  lui  faire  ou- 
blier sa  folie  de  jeunesse.  » 

De  Bruxelles,  nos  deux  voyageurs  se 
rendirent  à  Anvers,  où  ils  prirent  le  ba- 
teau qui  devait  les  conduire  à  Rotterdam. 
Ils  logèrent  dans  cette  ville  chez  un  phar- 
macien qui  était  l'un  des  correspondants 
du  docteur  Guillié,  ce  qui  donna  lieu  à  une 
scène  fort  comique. 

Guilhé  avait  inventé  un  élixir  qui  porte 
son  nom  et  qui  jouit  encore  d'une  certaine 
vogue  dans  les  campagnes;  il  le  donnait 
pour  remède  souverain  à  tous  les  maux, 
m'exploitait  très  habilement, et  cette  exploi- 
tation avait  été  la  source  de  sa  fortune. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  roses  sans  épines, 
et  Adam  nous  apprend  que  son  ami  fut 
sur  le  point  de  l'éprouver  en  débar([uant 
chez  son  client. 

«  En  arrivant,  dit-il,  le  docteur  était  nu 
peu  indisposé,  a  Quel  bonheur  !  s'écrie  le 
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»  bon  Hollandais,  j'en  ai  encore  une.  — 
»  Une  quoi  ?  dit  le  docteur.  —  Mais  une 
»  bouteille  de  votre  élixir  merveilleux.  Vous 
»  êtes  malade,  vous  allez  en  prendre.  — 
*>  Non  pas,  s'écrie  le  docteur  en  faisant  un 
»  saut.  —  Comment?  Mais  vous  dites  dans 
»  votre  prospectus  que  c'est  bon  pour  tout.  » 

»  Le  moment  était  critique  pour  le  pauvre 
docteur,  et  je  le  voyais  forcé  d'avaler  sa 
drogue  pour  ne  pas  se  faire  de  tort.  Son 
esprit  lui  vint  en  aide  :  il  entama  une  dis- 
cussion scientifique  et  finit  par  étourdir  le 
pharmacien  qui  comprit  que  l'élixir  Guillié 
devait  guérir  tout  le  monde,  excepté  son 
inventeur.  Quand  nous  fûmes  seuls,  nous 
rîmes  bien  de  cette  scène  digne  de  Molière.» 

De  Rotterdam,  les  voyageurs  allèrent 
à  Harlem,  où.  Adam  ne  put  résister  au 
désir  d'essayer  l'orgue  qu'il  trouva  mé- 
diocre en  dépit  de  son  renom,  d'autant 
plus  médiocre  peut-être  qu'on  lui  réclama 
ensuite  5  florins  pour  l'avoir  fait  ouvrir; 
puis  les  deux  amis  visitèrent  Cologne  et 
Coblentz,  où  une  espièglerie  d'Adam  leur 
attira  quelques  ennuis. 

»  En  arrivant  dans  cette  ville,  on  nous  a 
présenté  à  l'hôtel  le  livre  des  étrangers  :  il 
fallait  inscrire  son  nom,  sa  profession,  son 
pays.  J'avais  écrit:  Nabiichodonosor ,  mar- 
chand de  veauXj  venant  d'Egypte.  Ce  nom, 
cette  profession,  parurent  étranges,  et  l'on 
nous  pria  de  passer  au  bureau  de  police, 
où  un  grand  diable  d'Allemand,  parlant 
fort  mal  français,  nous  Interrogea  :  «  Quel 
»  est  fotre  garactère?  —  Mais,  répondit  le 
»  docteur,  je  ne  l'ai  pas  mauvais.  —  Moi, 
»  repris-je,  je  suis  jeune,  il  n'est  pas  encore 
»  bien  décidé,  et  je  ne  le  connais  pas  trop. 
»  —  Che  ne  voulais  pas  de  rîserie française, 
»  hurlait  le  Prussien  en  fureur.  Fotre  sa- 
»  ractère,  ou  en  brison  !  » 

»  Je  riais  àme  tordre,  ne  sachant  pourtant 
pas  comment  nous  sortirions  de  là,  lors- 
qu'entra  un  monsieur  fort  bien,  parlant  le 
français  très  convenablement,  et  qui  nous 
expliqua  que  par  le  mot  caractère,  on  en- 
tendait état  on  profession.  Le  docteur  alors 
déclara  être  médecin,  et  moi  artiste  musi- 
cien. Mais  le  grand  Prussien  criait  toujours 


plus  fort,  que  ça  être  bas  frai,  à  cause  des 
riseries,  que  les  médecins  ne  risaient  ja- 
mais. On  eut  bien  de  la  peine  à  calmer  ce 
maudit  homme,  et  bien  malgré   lui,  nous 

pûmes  rentrera  l'hôtel » 

En  Suisse,  les  voyageurs  n'osèrent  tenter 
l'ascension  du  Grindelwald.  Mais  Adam 
rapporta  de  cette  excursion  plusieurs  mélo- 
dies originales  et  des  chants  populaires, 
qui  lui  servirent  plus  tard  pour  donner  la 
couleur  locale  à  ses  opéras  suisses. 

H.  ADAM  COMPOSITEUR  —  SON  MARIAGE  — 
SÉJOUR  A  LONDRES  PRINCIPAUX  OU- 
VRAGES     VOYAGE   EN   RUSSIE   —  REVERS 

DE   FORTUNE   MORT   DU   MUSICIEN  —  LE 

KOËL 

A  peine  de  retour,  Adam  se  mit  au  tra- 
vail avec  ardeur.  Il  avait  hâte  de  se  faire 
un  nom.  Un  autre  motif  l'engageait  à  ne 
pas  gaspiller  son  temps.  Son  père  ne  lui 
fournissant  que  le  vivre  et  le  coucher,  il 
fallait  que  le  jeune  homme  pourvût  lui- 
même  à  ses  autres  besoins. 

c(  Je  continuai,  dit-il,  à  faire  le  plus  de 
musique  possible  dans  les  vaudevilles.  Je 
commençai  à  gagner  de  l'argent;  quelques 
airs  ayant  eu  de  vrais  succès  furent  vendus 
et  gravés  ;  mes  mélanges  pour  le  piano 
furent  préférés  à  ceux  de  Karr,  le  père 
d'Alphonse  Karr.  Je  travaillais  vite,  j'avais 
une  petite  réputation,  et  mon  père  com- 
mençait à  croire  que  je  lui  ferais  plus  d'hon- 
neur que  si  j'eusse  été  notaire.  » 

Les  premières  pièces  dont  notre  artiste 
écrivit  la  musique  furent  :  la  Batelière,  Ca- 
leb  et  le  Hussard  de  Felsheim.  Mais  son 
véritable  début  au  théâtre  fut  l'opéra  de 
Pierre  et  Catherine,  représenté  à  l'Opéra- 
Comique  en  1829.  Le  public  accueillit  favo- 
rablement un  ouvrage  qui  annonçait  du 
talent,  mais  aussi  une  facilité  qui  ne  se  sur- 
veillait pas  assez.  C'est  d'ailleurs  le  re- 
proche qu'on  peut  adresser  à  l'ensemble 
des  œuvres  du  compositeur,  reproche  qui 
s'explique  par  l'extrême  rapidité  du  travail 
chez  un  homme  dont  les  productions  dra- 
matiques s'élèvent  à  53. 
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La  représentation  de  Pierre  et  Catherine 
coïncida  avec  le  mariage  d'Adam,  ou  plutôt 
fut  la  cause  de  son  mariage  avec  une  actrice, 
nommée  Sara  iJescot.  Le  compositeur  ne 
tenait  nullement  à  contracter  cette  union, 
pour  laquelle  il  dut  faire  des  sommations 
respectueuses  à  ses  parents,  et  qui  le  rendit 
très  malheureux  pendant  six  ans;  mais  il 
s'y  crut  obligé,  par  suite  delà  promesse  for- 
melle qu'il  avait  faite  d'épouser  cette  jeune 
personne  si  son  opéra  obtenait  du  succès. 

La  pièce  eut  effectivement  un  succès 
aussi  complet  que  possible.  Elle  compta 
plus  de  80  représentations  consécutives, 
et,  avec  la  Fiancée  d'Auber,  fut  le  dernier 
opéra  exécuté  dans  l'ancienne  salle  Fey- 
deau. 

Sept  mois  après,  en  dépit  des  remon- 
trances de  ses  amis  et  de  tous  ceux  qui  lui 
portaient  de  l'intérêt,  malgré  les  objurga- 
tions de  sa  famille,  qui  rompit  avec  lui 
toutes  relations,  Adam  épousait  une  femme 
qu'il  n'aimait  pas,  qui  était  indigne  de  lui 
et  ne  voulait  que  son  nom,  et  dont  tinale- 
mcnt  il  dut  se  séparer. 

Cette  belle  équipée  terminée,  Adam  se 
remit  à  l'œuvre  pour  s'étourdir  et  calmer 
son  chagrin.  En  dix-sept  mois,  il  écrivit 
neuf  compositions.  Mais,  à  l'exception  de 
Henri  V  et  de  la  Chatte  blanche,  aucune 
de  celles-ci  ne  fut  vraiment  heureuse.  «  On 
arrivait,  dit  l'artiste,  à  cet  été  de  i83o. 
L'horizon  politique  s'assombrissait  un  peu, 
la  Révolution  de  juillet  arrêta  mon  ouvrage 
(Danilowa).  J'avais  fait  en  collaboration 
avec  Gide  la  musique  d'une  pantomime 
anglaise  pour  les  Nouveautés  :  la  Chatte 
blanche.  Le  ministère  en  voulait  défendre 
la  représentation,  comme  excédant  le  pri- 
vilège du  théâtre.  Les  directeurs  obtinrent 
de  CharlesX(i)la  permission  d'en  faire  jouer 
quelques  scènes  à  Saint-Cloud,  pour  le  duc 
de  Bordeauxetles  jeunes  princes  d'Orléans, 
qui  furent  tous  enchantés  des  bons  coups 
de  pied  qu'échangeaient  le  clown  et  le  Pan- 
talon. L'interdiction  fut  levée.  La  première 
représentation  eut  lieu  le  26  juillet  i83o; 

(i)  Charles  X,  voir  Contemporains,  n*  41- 


le  lendemain  parurent  les  ordonnances,  et 
la  seconde  ne  fut  pas  achevée.  La  pièce  fut 
reprise  plus  tard  et  eut  une  centaine  de 
représentations  (i).  » 

Les  révolutions  ne  sont  pas  favorables  au 
théâtre.  Notre  compositeur  en  fit  l'expé- 
rience en  i83o.  «  Il  faut  lutter  dit-il.  et, 
malgré  le  zèle  des  artistes,  les  faillites  ne 
tardent  malheureusement  pas  à  arriver.  La 
fureur  des  pièces  de  circonstance  était  à 
son  comble.  Je  fis  avec  Romagnesi  la  mu- 
sique d'un  petit  acte  pour  l'Opéra-Gomique  : 
Tr  $  jours  en  une  heure.  La  pièce  fut  faite 
et  montée  en  quinze  jours.  L'ouvrage  eut 
le  succès  que  peuvent  avoir  des  œuvres 
semblables,  c'est-à-dire  quelques  représen- 
tations. L'Opéra-Gomique  ne  faisait  plus 
de  recettes.  Un  soir,  Gabriel  vint  au  foyer. 
Il  venait  de  terminer  un  acte  intitulé  :  José- 
phine ou  le  Retour  de  Wagram.  Il  était 
en  train  de  me  le  lire  lorsque  Ducis  entra. 

—  Que  lisez-vous  donc  là  ?  nous  dit-il. 

—  Un  petit  acte  de  circonstance,  mais 
plus  important  que  le  dernier.  Tenez,  qu  en 
pensez-vous  ? 

Ducis  le  prend,  le  parcourt. 

—  Mais  ce  n'est  pas  mal.  Etes-vous  prêts? 

—  Oui,  repris-je,  demain  nous  pourrons 
lire  aux  acteurs,  on  copiera,  et  après-de- 
main nous  entrerons  en  répétition. 

—  C'est  entendu,  répond  Ducis.  Je  vais 
faire  annoncer  la  lecture  pour  demain. 
Faites  votre  distribution. 

Et,  là  dessus,  il  part,  laissant  Gabriel 
stupéfait  de  mon  aplomb. 

—  Ah  !  ça,  es-tu  fou  ?  me  dit-il.  Tu  fais 
annoncer  la  lecture  et  la  mise  en  répétition 
d'une  pièce  dont  tu  ne  connais  pas  la  pre- 
mière scène  ! 

—  Sois  tranquille,  repris-je.  Donne-moi 
ta  pièce,  je  te  la  rendrai  demain  pour  la 
lecture. 

»  Ceci  se  passait  le  a4  novembre.  J'ar- 
rivai chez  moi,  je  m'enfermai  dans  mon 
cabinet,  je  lus  la  pièce.  Il  y  avait  sept  mor- 
ceaux à  faire.  Je  passai  la  nuit,  et  le  len- 
demain j'apportai  à    la    copie    l'introduc- 

(i)  Aj>am,  Souvenirs  d'un  musicien. 
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tion,  des  couplets  et  un  duo.  Gabriel  n'en 
revenait  pas.  La  lecture  fit  de  l'effet,  les 
acteurs  étaient  contents  de  leurs  rôles, 
surtout  Génol,  qui  devait  représenter  Napo- 
léon et  qui  se  persuadait  qu'il  lui  ressem- 
blait. » 

Ce  tour  de  force  (car  c'en  était  un  véri- 
table) dénote  la  facilité  prodigieuse  avec 
laquelle  Adam  composait.  Mais  cette  faci- 
lité ne  l'empêcha  pas  de  tomber  dans  une 
situation  voisine  de  la  misère.  L'adminis- 
tration de  rOpéra-Comique  ayant  fait  fail- 
lite, Adam  accepta  avec  empressement 
d'écrire  Casimir  pour  le  théâtre  des  Nou- 
veautés. Mais  bientôt  ce  théâtre,  ayant  été 
lui  aussi,  contraint  de  fermer  ses  portes, 
l'artiste  alla  tenter  fortune  en  Angleterre. 

A  Londres,  il  retrouva  deux  camarades 
de  collège  :  de  Lavalette  et  le  comte  d'Orsay, 
La  belle-mère  de  celui-ci,  lady  Blessington. 
femme  d'un  esprit  distingué,  était  l'auteur 
d'une  ballade  intitulée  :  ITie  eolian  Harp. 
Le  compositeur  en  fit  la  musique,  qui  fut 
gravée  et  se  répandit  bientôt  dans  tous  les 
salons  de  la  haute  aristocratie  anglaise. 

Après  neuf  mois  de  séjour  à  Londres, 
Adam  revint  à  Paris,  où  il  fit  représenter 
le  Proscrit. 

Son  insuccès  éclaira  le  compositeur  sur 
ses  aptitudes  personnelles.  Comprenait 
que  les  scènes  lugubres  n'étaient  pas  son 
fait,  il  dit  adieu  à  la  tragédie  et  se  tourna 
définitivement  du  côté  de  l'opéra-comique. 
Cette  fois  l'artiste  avait  trouvé  sa  voie. 
L'année  i834  marque  une  date  importante 
dans  son  existence,  car  c'est  celle  de  l'ap- 
parition du  Chalet  qui  valut  à  son  auteur 
la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Au  moment  où  Adam  terminait  son  tra- 
vail, Boïeldieu  revenait  de  l'Italie,  où  il  était 
allé  chercher  vainement  la  guérison  du  mal 
qui  devait  l'emporter.  L'élève  voulut  revoir 
son  illustre  maître.  Il  se  rendit  donc  à  Jarcy, 
dans  la  jolie  campagne  qu'habitait  l'auteur 
de  la  Dame  blanchey  et  qu'il  s'était  plu  à 
embellir.  «  Son  affection  du  larynx,  dit 
Adam,  était  augmentée;  il  ne  pouvait  par- 
ler et  écrivait  sur  une  ardoise Je  lui 


jouai  tout  mon  Chalet.  Il  en  fut  si  content 
qu'il  m'écrivait:  lirai  à  la  première!  Je 
n'osais  l'espérer.  Je  le  voyais  si  malade! 
Les  répétitions  allaient  grand  train,  l'exé- 
cution ne  laissait  rien  à  désirer.  La  pre- 
mière représentation  eut  lieu  le  25  sep- 
tembre 1834.  Boïeldieu  y  assista.  Ce  fut  sa 
dernière  sortie  !  Après  la  pièce,  j'allai  à  lui. 
Il  m'embrassa,  et  me  traça  sur  son  ardoise 
ces  mots  qui  se  sont  gravés  dans  ma  mé- 
moire comme  le  plus  bel  éloge  que  j'aie 
jamais  reçu  :  Je  voudrais  que  cette  pièce 
fût  de  moi.  Merci,  ami,  de  cette  bonne 
soirée.  » 

En  cette  même  année  1884,  Adam  or- 
chestra la  Marseillaise  pour  musique  mili- 
taire, avec  solos  de  piston  pour  Dufresne, 
«  le  roi  des  pistons  ». 

Le  plus  populaire  des  ouvrages  d'Adam, 
celui  qui  a  rencontré  le  plus  de  faveur  au- 
près du  public  européen,  est  incontestable- 
ment le  Postillon  de  Long-jumeau^  qui  fut 
représenté,  pour  la  première  fois,  le  i3  oc- 
tobre i836.  Depuis  lors,  il  a  compté  plus 
de  5oo  représentations  en  France  et  un 
nombre  incalculable  à  l'étranger.  En  Alle- 
magne, Watchel,  artiste  célèbre,  adopta  le 
rôle  de  Chapelou  du  Postillon,  dans  lequel 
il  fit  véritablement  fureur  et  qui  lui  valut 
une  grande  partie  de  sa  fortune;  il  le  jouait, 
en  1868,  pour  la  millième  fois. 

Voici  ce  qu'écrivait  Ch.  Monselet,  à  pro- 
pos d'une  reprise  du  Postillon  : 

«  Oh  !  ce  Postillon  de  Longjumeau/ 

quelle  place  il  tient  dans  nos  oreilles  et 
dans  nos  souvenirs  d'enfance  !  C'était  le 
réalisme  naissant  et  le  xviii^  siècle  expi- 
rant, l'alliance  entre  le  village  et  la  cour, 
le  catogan  et  la  coiffure  à  l'oiseau  royal,  la 
soupe  aux  choux  et  la  poudre  à  la  maré- 
chale !  «  Oh  !  oh  !  qu'il  était  beau  !  »  en 
effet,  ce  postillon  qui  remplaçait  du  pre- 
mier bond  les  Richelieu,  les  Don  Juan,  les 
Lovelace,  ou  plutôt  qui  les  résumait  tous 
sous  sa  veste  galonnée.  Comme  il  savait 
mener  rondement  l'amour  à  coups  de  fouet. 
Toute  la  France  d'alors  a  fredonné  ces 
couplets  grivois.  C'était  bien  la  littérature  et 
la  musique  qui  convenait  au  gouvernement 
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bon  entant  de  Louis-Philippe  I«'^(i).  «  Oh! 
oh!  qu'il  était  beau  !  »  (2) 

Le  succès  de  cette  composition  a  été, 
on  peut  le  dire*  sans  exagération,  un  des 
plus  beaux  du  siècle.  Mais  Adam  ne  s'en- 
dormit pas  sur  ses  trophées.  Son  activité 
féconde  produisit  le  Fidèle  berg-ei',  le  Bras- 
seur de  Preston,  la  Reine  d'un  jour,  l'Ecu- 
meur  de  mer,  Giselle,  la  Jolie  Jille  de  Gand, 
la  Main  de  fer,  le  Roi  d' Yvetot  et  Cagliostro, 
qui  occupèrent  leur  auteur  jusqu'en  1847. 

Dans  l'intervalle,  Adam  fit  un  séjour  de 
huit  mois  en  Russie.  Comblé  d'honneurs 
et  de  cadeaux,  Adam  ne  voulut  pas  cepen- 
dant agréer  les  offres  du  czar.  Pour  le  re- 
tenir dans  son  empire,  celui-ci  lui  avait 
offert  les  fonctions  de  maître  de  sa  cha- 
pelle, fonctions  qui  avaient  été  remplies  déjà 
par  des  artistes  célèbres  comme  Cimarosa, 
Boieldieu,  etc.  Adam  sentait  que  le  climat 
de  la  Russie  lui  serait  fatal,  et,  d'ailleurs, 
il  avait  la  nostalgie  de  Paris.  Il  déclina 
donc  toutes  les  offres  et  se  prépara  à  rentrer 
en  France,  en  passant  par  Berlin.  Dans 
cette  ville,  il  dut,  sur  la  demande  expresse 
du  roi  de  Prusse,  composer  les  Hama- 
dryades,  opéra-ballet  en  deux  actes.  Reçu 
à  la  cour,  fêté  par  le  grand  monde  et  par 
les  compositeurs  allemands,  notre  artiste 
vit  avec  plaisir  que  ses  œuvres,  et  en  par- 
ticulier le  Brasseur  de  Preston  et  le  Pos- 
tillon de  Longjumeau,  avaient  autant  de 
succès  à  Berlin  qu'à  Paris. 

A  la  fin  de  1846,  Adam  s'étant  brouillé 
avec  Basset,  le  nouveau  directeur  de 
rOpéra-Comique,  celui-ci  refusa  de  faire 
représenter  les  oeuvres  de  l'artiste  sur  son 
théâtre.  Le  compositeur  crut  remédier  à  cet 
état  de  choses  en  fondant  lui-même  une 
scène  qu'il  décora  du  nom  de  Théâtre  na- 
tional. Sans  s'en  douter,  il  courait  à  sa 
ruine.  Rien  n'est  triste  comme  le  récit  des 
embarras  financiers  qui  assombrirent  les 
dernières  années  de  la  vie  d'Adolphe  Adam. 

Pour  monter  son  théâtre,  il  résolut 
d'acheter  la  salle  du  Cirque  du  boulevard 


(i)  Louis-Philippb,  voir  Contemporains,  n*  18. 
(a)  Feuilleton  de  M  Etendard  du  5  avril  i85.j. 


du  Temple.  Un  compétiteur  se  présenta,  et, 
pour  le  désintéresser,  Adam  s'engagea  à 
lui  compter  looooo  francs.  Il  paya  comp- 
tant la  moitié  de  cette  somme  et  fit  des 
billets  pour  l'autre  moitié.  Puis  il  mit  son 
entreprise  en  actions  et  acheta  la  salle 
Sooooo  francs,  sans  compter  700000  franc» 
d'hypothèques,  Sa  restauration  et  son  ap- 
propriation coûtèrent  plus  de  180000  francs. 
A  partir  de  novembre  1847,  on  put  faire 
représenter  quelques  pièces.  Mais,  au  com- 
mencement de  1848,  les  ressources  dimi- 
nuèrent, et,  lorsqu'éclata  la  Révolution,  les 
recettes  tombèrent  si  bas  que  l'administra- 
tion perdait  de  1 200  à  1 400  francs  par 
jour.  Adam  proposa  à  la  troupe  de  se 
mettre  en  république  et  de  partager  la  re- 
cette. On  vécut  quinze  jours  sar  ce  radeau. 
Un  beau  soir,  les  musiciens  de  l'orchestre 
ne  parurent  pas  et  le  théâtre  ferma.  Pouï- 
suivi  de  tous  côtés,  le  compositeur  s'im- 
posa tous  les  sacrifices  imaginables  pour 
faire  face  à  ses  engagements.  Il  vendit  son 
argenterie,  eut  recours  au  mont-de-piété, 
et  y  mit,  entre  autres  bijoux,  une  tabatière 
ornée  de  diamants  qu'il  avait  reçue  du  roi 
de  Prusse.  Comme  il  était  membre  de  l'Ins- 
titut, ses  créanciers  allèrent  jusqu'à  mettre 
arrêt  sur  son  traitement.  En  face  d'une 
telle  situation,  Adam  n'hésita  pas  à  vendre 
ses  droits  d'auteur,  qui  le  délivrèrent  de 
ses  créances  les  plus  pressées.  Le  docteur 
Véron  lui  confia  le  feuilleton  musical  du 
Constitutionnel. 

Mis  au  courant  de  cette  affaire,  le  général 
Cavaignac  (i)  fit  donner  à  l'artiste  la  place 
d'inspecteur  de  classes,  rendue  vacante  par 
la  mort  d'Habe^ek  et  rétribuée  2400  francs. 
Le  compositeur  eut  alors  une  existence 
moins  tourmentée.  Il  put  de  nouveau  s'a- 
donner au  travail. 

n  fit  paraître  successivement  le  Toréador, 
le  Fanal,  Giralda,  la  Poupée  de  Nurem- 
berg, Si  j'étais  roi,  le  Sourd  ou  l'Auberge 
pleine,  et  les  Pantins  de  Violette. 

A  la  liste  de  ces  opéras  comiques,  il  fau- 
drait joindre,   pour   donner  une  idée  des 

(i)  Cavaignac,  voir  Contemporains,  n'  3ai. 
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travaux  d'Adam,  quatre  messes  exécutées 
en  difTérentes  circonstances,  le  3Iois  de 
Marie  de  Saint-Philippe  du  Roule,  qui 
comprend  huit  motets  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  trois  Ave  Maria,  un  Noël 
célèbre  et  un  très  grand  nombre  de  romances, 
ballades,  mélodies,  etc.  Pour  répondre  à 
un  désir  du  roi  Louis-Philippe,  Adam  a 
refait  la  plus  grande  partie  de  l'instrumen- 
tation ÛQ  Richard  Cœiir-de-Lion,  de  Grétry, 
et  le  Désert,  de  Monsigny. 

Sans  être  hostile  à  la  religion,  Adam  ne 
la  pratiqua  pas.  Il  demanda  au  monde  la 
gloire  et  le  bonheur.  Il  eut  celle-là.  Quant 
à  la  joie  et  au  plaisir,  Adam  eut  beau  les 
chercher  dans  les  satisfactions  terrestres, 
il  ne  les  trouva  pas.  Heureux  cet  artiste 
si  l'épreuve  avait  ramené  son  cœur  à 
Dieu!  Les  lignes  suivantes,  qu'il  écrivait 
trois  ans  avant  sa  mort,  montrent  que  la 
pensée  de  la  Divinité  n'était  pas  absente 
complètement  de  son  esprit  et  qu'il  lui 
adressait  parfois  ses  hommages  :  «  En  ce 
moment,  je  viens  d'accomplir  ma  cinquan- 
tième année,  mais,  grâce  au  ciel,  il  n'y 
a  que  mon  acte  de  naissance  qui  m'en 
rappelle  la  date.  J'ai  toujours  la  mèmp  ar- 
deur pour  le  travail,  et  je  n'y  ai  pas  grand 
mérite,  car  c'est  la  seule  chose  qui  me 
plaise.  La  perte  de  ma  fortune  ne  m'a  pas 
été  très  sensible.  Je  n'ai  connu  qu'une  pri- 
vation :  celle  de  ne  pouvoir  plus  recevoir 
mes  amis,  c'était  mon  seul  et  mon  plus 
grand  plaisir.  Je  n'ai  malheureusement  au- 
cune manie,  je  n'aime  ni  la  campagne,  ni 
le  jeu,  ni  aucune  distraction.  Le  travail  mu- 
sical est  ma  seule  passion  et  mon  seul  plai- 
sir. Le  jour  où  le  public  repoussera  mes 
œuvres,  l'ennui  me  tuera.  J'envie  à  Auber 
son  goût  pour  les  chevaux;  à  Clapisson,  sa 
manie  de  collection  d'instruments;  ce  sont 
des  occupations  que  les  années  ne  nous 
enlèvent  pas.  C'est  la  fièvre  de  production 
et  de  travail  qui  prolonge  ma  jeunesse  et 
me  soutient.  Je  rends  grâce  à  Dieu,  en  qui 
je  crois  fermement,  des  faveurs,  peut-être 
bien  peu  méritées,  dont  il  m'a  doté,  puisque, 
malgré  ma  mauvaise  chance  en  fait  d'af- 
faires^ il  m'a  laissé  encore  assez  d'idées  pour 


écrire  quelques  ouvrages  que  je  tâcherai  de 
faire  le  moins  mauvais  possible.  » 

Le  i3  mai  i856,  l'artiste  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit.  Il  avait  succombé  à  la  rupture 
d'un  anévrisme,  à  l'âge  de  cinquante-trois 
ans. 

La  population  parisienne  qu'il  avait  amu- 
sée si  longtemps  lui  fit  des  funérailles  prin- 
cières.  L'église  de  Notre-Dame  de  Lorette, 
où  avait  lieu  la  cérémonie  religieuse,  n'était 
pas  assez  vaste  pour  contenir  la  multitude 
d'amis,  d'artistes  et  de  gens  de  lettres  ac- 
courus pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 
Après  le  décès  d'Adam,  on  imprima,  sous 
le  titre  de  Souvenirs  d'un  musicien,  des 
notes  qu'il  avait  écrites  sur  sa  vie  et  un 
choix  d'articles  qu'il  avait  publiés  dans  les 
journaux  sur  la  musique. 

Le  Noël  d'Adam  dont  les  paroles  sont 
de  Capeau  de  Roquemaure,  est  un  chef- 
d'œuvre.  En  faveur  de  cet  hymne  vérita- 
blement inspiré,  de  cette  invocation  pleine 
d'onction  et  de  ferveur  chrétiennes,  il  sera 
pardonné  à  Adam  bien  des  œuvres  hâtives 
et  vulgaires.  Le  pauvre  maestro,  écrasé 
par  l'adversité,  tuiné,  sans  appui,  sans 
espérance,  laissa  crier  son  cœur  et  jeta 
vers  le  ciel  cette  ardente  prière.  Le  jour 
où  Adam  écrivit  ces  notes  superbes,  sa 
musique,  dit  M.  Aubryet,  a  eu  la  foi. 

LE  NOËL  d'aDAM. 

Minuit I  chrétiens!  c'est  l'heure  solennelle 
Où  THomme-Dieu  descendit  jusqu'à  nous, 
Pour  effacer  la  tache  originelle, 
Et  de  son  père  arrêter  le  courroux. 
Le  monde  entier  tressaille  d'espérance, 
A  cette  nuit  qui  lui  donne  un  Sauveur. 
Peuple,  à  genoux  1  attends  ta  délivrance, 
Noëll  Noëll  voici  le  Rédempteur!  {bis) 

De  notre  foi  que  la  lumière  ardente 

Nous  guide  tous  au  berceau  de  l'Enfant, 

Comme  autrefois  une  étoile  brillante 

Y  conduisit  les  chefs  de  l'Orient. 

Le  Roi  des  rois  naît  dans  une  humble  crèche! 

Puissants  du  jour,  fiers  de  votre  grandeur, 

A  votre  orgueil  c'est  de  là  qu'un  Dieu  prêche! 

Courbez  vos  fronts  devant  le  Rédempteur!  (bis) 

Le  Rédempteur  a  brisé  toute  entrave, 

La  terre  est  libre  et  le  ciel  est  ouvert. 

Il  voit  un  frère  où  n'était  qu'un  esclave. 

L'amour  unit  ceux  qu'enchaînait  le  fer. 

Qui  lui  dira  notre  reconnaissance? 

C'est  pour  nous  tous  qu'il  vit,  qu'il  souffre  et  meurt! 

Peuple,  debout!  chante  ta  délivrance! 

Noël!  Noël!  chantons  le  Rédempteur!  (bis) 
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I.  ÉDUCATION  MUSICALE  d'AUBER  RELA- 
TIONS AVEC  LE  PRINCE  DE  CHIMAY  — 
INSUCCÈS  DE  SES    DEBUTS  AU  THEATRE 

Contemporain  et  ami  d'Adam,  appar- 
tenant à  la  même  école  musicale,  le  com- 
positeur qui  devait  donner  à  la  scène 
la  Muette  de  Portici  naquit  à  Caen,  le 
29  janvier  1782,  pendant  un  voyage  que 
ses  parents,  qui  habitaient  Paris,  firent  en 
Normandie.  Baptisé  le  même  jour,  il  reçut 
lesnoms  de  Daniel-François-Esprit.  Fils  d'un 
riche  marchand  d'estampes,  le  jeune  Auber 
lut  d'abord  destiné  au  commerce.  Néan- 
moins, son  père,  qui  avait  du  goût  pour  la 
musique  et  la  peinture,  lui  fit  donner  des 
leçons  par  Ladurner,  artiste  d'un  certain 
talent.  Le  jeune  homme  devint  bientôt  très 
habile  à  jouer  du  violon,  de  la  basse  et  du 
piano.  Il  se  passionna  pour  la  musique  et 
composa  même  plusieurs  romances. 

A  dix-huit  ans,  Auber  fut  envoyé  par 
son  père  à  Londres,  pour  s'y  former  au 
commerce.  Mais  il  ne  se  sentait  aucun  goût 
pour  les  affaires,  et,  après  seize  mois  de 
séjour  sur  les  bords  de  la  Tamise,  il  revint 
à  Paris,  bien  décidé  à  embrasser  une  autre 
carrière.  Accueilli  dans  le  monde  avec 
plaisir  à  cause  de  son  talent  et  de  son 
esprit,  il  commença  à  se  faire  connaître  par 
de  petites  compositions  dont  quelques-unes 
eurent  de  la  vogue.  ,Un  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  qu'il  publia  vers  le 
même  temps  à  Paris,  montra  qu'il  pouvait 
traiter  avec  talent  la  musique  instrumentale. 
Une  circonstance  particulière  fit  bientôt 
connaître  son  nom  aux  artistes. 

Un  violoncelliste  du  nom  de  Lamarre 
faisait  alors  courir  tout  Paris  à  ses  concerts. 
Or,  Lamarre,  très  habile  exécutant,  était 
d'une  faiblesse  rare  comme  compositeur. 
On  aurait  dit  quil  n'avait  pas  une  seule 
idée  musicale  dans  son  cerveau,  tellement 
ses  mélodies  étaient  médiocres.  Émerveillé 
de  la  facilité  de  composition  d'Auber,  il  lui 
proposa  d'écrire  tous  ses  concertos  de  basse. 
Le  jeune  homme  accepta,  et  on  le  vit  tra- 
vailler pour  la  renommée  d'un  autre  avec 
plus  d'enthousiasme  qu'il  ne  l'eût  fait  pour  la 


sienne  propre.  Les  concerto  firent  fureur* 
et  Lamarre  les  signait  avec  orgueil. 

Mais  les  artistes  se  connaissent  entre 
eux  :  il  est  difficile  de  leur  faire  prendre  le 
change.  On  découvrit  le  nom  du  jeune  vir- 
tuose, et  chacun  le  cria  sur  les  toits. 

C'est  alors  qu'un  autre  exécutant  célèbre, 
Mazas,  demanda  à  Auber  un  concerto  de 
violon. 

—  Vous  le  signerez,  dit-il,  et  je  l'exécu- 
terai moi-même  à  la  distribution  des  prix 
du  Conservatoire. 

Il  tint  parole.  Le  morceau  fut  déclaré 
superbe,  et  l'auteur  reçut  de  nombreuses 
félicitations. 

Ces  succès  enhardirent  le  jeune  homme, 
et,  sur  les  conseils  de  son  père,  il  remit  en 
musique  un  ancien  opéra  comique,  Julie. 
Cet  ouvrage,  qui  renfermait  plusieurs  pas- 
sages charmants,  fut  représenté  sur  un 
théâtre  d'amateurs  à  Paris  et  y  remporta  un 
vif  succès.  C'est  à  l'occasion  de  Julie 
qu' Auber  se  lia  d'amitié  avec  un  peintre 
déjà  célèbre. 

Faisant  un  jour  répéter  son  opéra,  il 
aperçoit  à  l'orchestre  un  gros  violon  joufflu 
qui  laisse  aller  son  archet  au  hasard  et  con- 
temple avec  extase  l'actrice  chargée  du 
rôle  de  Julie. 

Auber  s'approche. 

—  Monsieur,  dit-il  au  violon,  soyez,  je 
vous  prie,  assez  aimable  pour  suivre  la 
musique.  Vous  n'allez  pas  tout  à  fait  en 
mesure,  ajouta-t-il  avec  timidité. 

—  C'est  possible.  Monsieur,  c'est  pos- 
sible!  Mais,  regarde  z, je  vous  prie,  cette 

jeune  femme A-t-on  jarnais  rencontré  de 

galbe  plus  pur?...  Hein?...  N'ètes-vous  pas 
de  mon  avis?  Et  que  dites- vous  du  contour 
de  ses  bras? 

—  Permettez,  fit  Auber 

—  Ah!  permettez  vous-même  1 Avant 

d'être  musicien,  je  suis  peintre,  et,  lors- 
qu'une Vénus  antique  me  tombe  sous  les 
yeux,  que  diable,  je  l'admire! 

Ce  gros  violon  joufflu  n'était  autre  que  le 
célèbre  Ingres  (i).  Voilà  de  quelle  singulière 

(1)  Ingres,  voir  Contemporains,  n°  i44« 
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façon  les  deux  artistes  firent  connaissance. 
Leur  amitié  devait  durer  plus  d'un  demi- 
siècle. 

Cependant,  le  talent  du  jeune  Auber 
avait  besoin  de  formation.  Les  connaisseurs 
remarquaient,  à  l'audition  de  ses  œuvres, 
qu'il  y  avait  des  lacunes  dans  son  éducation 
artistique.  Un  jour  que  son  père  avait 
invité  à  une  petite  séance  le  directeur  du 
Conservatoire,  il  lui  demanda: 

—  Eh  bien!  que  pensez-vous  de  mon 
fils? 

—  Je  pense  qu'il  a  du  talent,  répondit 
Chérubini;  mais  on  voit  qu'il  n'a  pas  fait 
de  grandes  études  musicales. 

—  Par  exemple  !  Vous  n'y  pensez  pas, 
reprit  le  père  surpris.  Je  l'ai  mis  sous  la 
direction  de  nos  premiers  artistes. 

Chérubini  lui  frappa  sur  l'épaule. 

—  Mon  vieux  père  Auber,  dit-il,  sachez 
une  chose  :  les  artistes  ne  vendent  pas  leur 
secret,  ils  le  donnent. 

—  Ainsi,  mon  fils 

—  Votre  fils,  dès  à  présent,  fera  bien  de 
passer  l'éponge  sur  tous  ses  petits  succès. 

—  Consentez-vous  à  le  diriger  dans  ses 
nouvelles  études  ? 

—  Oui,  mais  il  faut  qu'il  en  revienne  sim- 
plement à  l'A  B  C.  La  condition  est  de 
rigueur. 

—  Tope,  c'est  convenu,  fit  le  marchand 
de  gravures. 

Le  jeune  homme  souscrivit  à  l'engagement 
que  son  père  avait  pris  en  son  nom. 

Chérubini,  ce  maitre  illustre  qui  sut 
marier  si  habilement  la  forme  italienne  au 
goût  français,  lui  transmit  sa  science  musi- 
cale et  traça  la  route  brillante  où  son  élève 
devait  marcher  de  triomphe  en  triomphe. 

Les  travaux  artistiques  d'Auber  le  mirent 
«n  relation  avec  le  comte  de  Caraman, 
prince  de  Chimay.  Ce  grand  seigneur  venait 
d'épouser  la  célèbre  M™«  Tallien,  toujours 
exclue  de  la  cour  de  Napoléon,  (i) 

Les  époux  vivaientenBelgique  et  attiraient 
chez  eux  le  plus  de  monde  possible,  afin 
d'égayer  leur  solitude.  Leur  château  était 

(i)  Napoléon,  voir  Contemporains,  n°  i;;6-i8o). 


une  résidence  charmante  où  les  artistes 
aimaient  à  se  réfugier,  pour  ne  plus  entendre 
le  tumulte  des  armes  et  le  bruit  des  canons 
de  Bonaparte.  Il  y  avait  là  cercle  littéraire 
en  permanence;  on  lisait  des  poèmes,  on 
jouait  la  comédie.  Le  prince  était  bon  des- 
sinateur et  grand  partisan  de  la  musique 
française.  Il  invita  Auber  à  passer,'  chaque 
année  la  belle  saison  en  Belgique. 

Le  musicien  composa  pour  la  chapelle  du 
château  une  messe  dont  YAgnus  Dei  devint 
plus  tard  la  prière  de  la  Muette.  Il  fi.t  aussi 
un  petit  opéra  en  trois  actes  pour  le  théâtre 
de  Chimay.  Les  succès  obtenus  par  Auber 
dans  cette  société  d'amateurs  l'engagèrent 
à  écrire  pour  le  public  des  théâtres.  En 
i8i3,  il  fit  son  début  par  le  Séjour  mili- 
taire, opéra  en  un  acte  qu'il  fit  représenter 
à  Feydeau.  Cet  ouvrage  ne  justifia  pas  les 
espérances  que  les  premiers  essais  de  l'au- 
teur avaient  fait  naître.  On  n'y  trouvait 
rien  de  la  grâce  et  de  l'originalité  d'idées 
qui  avaient  fait  applaudir  ses  premières  pro- 
ductions, et  qui  plus  tard  lui  ont  acquis  une 
juste  renommée.  Un  repos  de  plusieurs 
années  suivit  cet  échec,  et  le  compositeur 
semblait  avoir  renoncé  à  une  carrière  où 
l'attendaient  de  brillants  succès,  lorsqu'un 
dérangement  de  fortune  et  la  mort  du  père 
d'Auber  obligèrent  celui-ci  à  chercher  des 
ressources  pour  son  existence  dans  l'exer- 
cice d'un  art  qui  n'avait  été  pour  lui  jus- 
qu'alors qu'un  délassement. 

En  181Q,  il  fit  représenter  à  l'Opéra- 
Comique  le  Testament  et  les  billets  doux, 
ouvrage  en  un  acte,  qui  fut  encore  moins 
heureux  que  son  premier  essai  public.  Déjà 
l'on  accusait  de  partialité  et  de  jugements 
de  coterie  les  éloges  décernés  précédem- 
ment à  l'artiste. 

Au  lieu  de  se  laisser  décourager  par  l'in- 
succès de  ses  débuts,  Auber  étudia  plus  à 
fond  les  ressources  de  son  art  et  résolut 
d'entrer  dans  une  voie  différente  de  celle 
qu'il  avait  suiviejusqu'alors.  Adam  explique 
ainsi  la  transformation  qui  s'accomplit  à 
cette  époque  dans  sa  manière  de  compo- 
ser: 

«  Amateur,  dit-il,  Auber  n'avait  vécu  jus- 
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qu'alors  qu'avec  des  amateurs;  or,  ceux-ci, 
en  général,  ont  très  peur  de  compromettre 
leur  goût,  et,  pour  être  sûrs  de  ne  pas  se 
tromper,  ils  prenlient  presque  toujours  pour 
objet  de  leur  admiration  exclusive  quelque 
grande  renommée  incontestable  et  incon- 
testée. Or,  avant  la  venue  de  Rossini, 
l'idole  était  Mozart,  et  son  nom  était  ins- 
crit sur  le  drapeau  de  tous  les  amateurs, 
comme  l'est  aujourd'hui  celui  de  Beethoven; 
les  amateurs  d'alors,  comme  ceux  d'aujour- 
d'hui, ne  peuvent,  certes,  être  blâmés 
d'avoir  choisi  de  tels  patrons,  mais  c'est 
dans  l'exclusivité  qu'est  le  danger,  et,  parmi 
le  monde  au  milieu  duquel  vivait  Auber, 
il  n'y  avait  pas  de  salut  en  dehors  de  Mozart. 
Aussi  notre  jeune  amateur  avait-il  cru  faire 
merveille  en  se  conformant  au  goût  de  ses 
amis,  et  c'est  pour  eux  que,  comme  il  l'avoue 
spirituellement,  il  s'efforçait  de  faire  du 
mauvais  Mozart.  Mais  le  public,  s'obstinant 
à  préférer  à  ces  contrefaçons  les  mélodies 
di  Boïeldieu  et  de  Nicolo,  qui  se  conten- 
taient de  faire  leur  musique  à  eux  et  se 
bornaient  à  admirer  celles  qu'ils  se  seraient 
donné  garde  d'imiter,  les  amateurs  s'étaient 
rangés  du  côté  du  public  et  avaient  tourné 
le  dos  au  pauvre  débutant,  qui  s'était  en 
vain  donné  tant  de  mal  pour  leur  com- 
plaire. 

»  Auber,  ruiné,  attendant  tout  de  lui- 
même,  se  dit  avec  raison  que,  puisque  la 
musique  qu'il  avait  faite  dans  le  goût  et  les 
idées  des  autres  n'avait  pas  réussi,  il  fallait 
au  moins  qu'il  tentât  une  fois  d'en  faire 
pour  lui  et  comme  il  le  sentait.  L'essai  réus- 
sit au  delà  de  ses  espérances  :  la  Bergère 
châtelaine  tomba  comme  poème,  mais  eut 
un  succès  de  musique  inouï.  Un  an  après, 
Emma  procurait  au  musicien  un  triomphe 
encore  plus  complet,  et,  cette  fois,  le  poète 
le  partageait  avec  lui.  Puis  vinrent  Leices- 
ter,  la  Neige,  Léocadie,  Fiorella,  le  Con- 
cert à  la  cour,  la  Fiancée,  la  Muette,  Fra- 
Diavolo,  et,  moins  de  dix  ans  après  cet 
heureux  début  (car  il  ne  faut  le  dater  que 
de  la  Bergère  châtelaine),  l'auteur  était 
membre  de  l'Institut,  et,  dès  cette  époque, 
pouvait  être  regardé,  à  juste  titre,  comme 


une  des  grandes  illustrations  musicales  de 
la  France  (i).  » 

Deux  anecdotes  rappellent  les  mauvaises 
conditions  dans  lesquelles  Auber  fit  ses 
débuts  lyriques.  La  première  est  relative  à 
la  façon  singulière  dont  le  chanteur  Huet 
s'y  prit  pour  annoncer  au  public  les  noms 
des  auteurs  du  Séjour  militaire.  «  Mes- 
sieurs, dit-il,  puisque  vous  êtes  en  veine 
d'indulgence,  la  pièce  que  nous  avons  eu 
l'honneur  de  représenter  devant  vous  est 
de  M.  Bouilly.  La  musique  est  le  premier 
ouvrage  de  M.  Auber.  »  —  Celui-ci  ne  se 
douta  sans  doute  pas  alors  qu'il  allait  con- 
quérir cette  indulgence  pour  plus  d'un 
demi -siècle.  —  L'autre  anecdote  a  pour 
héros  Adam  lui-même,  qui  vient  de  nous 
apprendre  comment  Auber,  dégageant  sa 
personnalité  de  celle  de  Mozart,  parvint  à 
donner  à  ses  mélodies  une  allure  indépen- 
dante, des  coupes  nouvelles,  un  cachet 
spécial,  ime  véritable  originalité. — Quelque 
temps  après  que  la  Muette,  l'Ambassadrice 
et  d'autres  pièces  eurent  rendu  célèbre  le 
nom  de  leur  auteur,  Adam  aborde  Auber 
et  lui  dit  à  brûle-pourpoint  : 

—  Mon  ami,  donnez-moi,  je  vous  prie, 
vos  deux  premières  partitions. 

—  Juste  ciel  !  Qu'en  ferez-vous  ? 

—  C'est  mon  secret. 

—  Mais  elles  sont  détestables,  ce  sont 
des  péchés  de  jeunesse,  vous  le  savez  bien. 

—  Raison  de  plus. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  mon  cher. 
Ou  vous  perdez  l'esprit,  ou  vous  vous  mo- 
quez de  moi. 

—  Pas  du  tout,  je  suis  en  pleine  posses- 
sion de  mes  facultés  et  je  vous  estime  infi- 
niment. Mais,  puisque  vous  tenez  à  savoir 
ce  que  je  ferai  de  vos  deux  premiers  ou- 
vrages, je  vais  vous  le  dire  en  deux  mots. 
Je  les  montrerai  à  mes  élèves  quand  ils 
se  décourageront.  Cette  vue  leur  rendra  du 
cœur....  Me  comprenez- vous  maintenant? 

Auber  accéda  aux  désirs  de  son  ami,  et 
celui-ci,  comme  il  l'avait  dit,  ne  manquait 


(i)  Feuilleton  musical  de  l'Assemblée  nationale  du 
5  juin  i855. 
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pas,  lorsqu'un  de  ses  élèves  se  décourageait, 
de  l'engager  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
premières  parlitionsderauteurdcZa3/we^f£?. 
Plus  d'une  fois,  le  résultat  fut  excellent,  et 
l'ingénieux  procédé  d'Adam  conserva  à 
l'art  musical  des  jeunes  gens  que  l'aridité 
des  leçons  ou  l'insuccès  de  leurs  débuts 
allait  en  détourner. 

IL    PRINCIPAUX    OPÉRAS    d'aUBER   —   IL    EST 
NOMMÉ  DIRECTEUR    DU  CONSERVATOIRE   

—  SA  MORT  —  JUGEMENT  SUR  SA  MUSIQUE 

Les  premières  partitions  où  commence  à 
paraître  le  caractère  individuel  de  la  mu- 
sique d'Auber  furent  la  Bergère  châtelaine 
et  Emma  ou  la  Promesse  imprudente.  Le 
public  reconnut  et  admira  la  différence  de 
style  qui  éclate  entre  ces  compositions  et 
celles  qui  les  avaient  précédées.  Il  marqua 
sa  satisfaction  en  applaudissant  chaleureu- 
sement ces  deux  opéras.  Leicester  et  la 
Neige  n'excitèrent  pas  moins  d'enthou- 
siasme. Les  paroles  de  ces  deux  opéras  et 
de  la  plupart  de  ceux  qui  suivirent  étaient 
de  Scribe.  On  raconte,  à  propos  de  laNeige, 
qu'un  petit  incident  faillit  compromettre 
son  succès.  On  était  aux  dernières  répéti- 
tions, et  Scribe  paraissait  en  proie  à  une 
vive  inquiétude. 

—  Vous  n'avez  pas  l'air  satisfait  de  votre 
dénouement,  lui  dit  Auber. 

—  Non,  répondit  le  poète;  je  n'en  suis 
pas  content.  Depuis  vingt-quatre  heures  je 
m'évertue   à   trouver   une    péripétie    plus 

ingénieuse Mais    je    ne    trouve   rien, 

rien 

—  Bon,  ne  vous  inquiétez  pas;  j'ai  votre 
affaire. 

—  Quoi  donc? 

—  Un  morceau  magnifique. 

—  Pour  la  fin? 

—  Oui,  je  le  placerai  après  le  dénoue- 
ment, comme  c'est  l'usage  en  Italie. 

—  Hum  !  grommela  Scribe,  en  hochant  la 
tète,  je  doute  de  l'efficacité  de  votre  remède. 

—  Ne  craignez  rien,  conclut  Auber.  Si 
la  péripétie  est  sifïlée,  on  applaudira  ce 
morceau,  je  vous  le  jure. 


Tout  le  contraire  arriva.  Le  public  fran- 
çais, trop  attaché  à  ses  habitudes,  ne  com- 
prit pas  l'innovation  du  musicien.  On  ap- 
plaudit le  dénouement,  et  le  morceau  fut 
sifné. 

«  Assez  I  assez  !  criait  le  parterre.  N'est- 
ce  pas  fini?  Paix  à  l'orchestre.  »  Et  les  sif- 
flets de  résonner  de  plus  belle. 

Le  lendemain  on  retrancha  le  morceau 
surperflu,  et  désormais  la  Neige  marcha 
sans  encombre. 

Les  partitions  qui  suivirent,  le  Maçon  et 
Fiorella,  sans  être  dépourvues  d'intérêt  et 
de  valeur  musicale,  furent  loin  d'obtenir 
le  succès  réservé  à  la  Muette  de  Portici.De 
tous  les  opéras  d'Auber,  celui-ci  est  incon- 
testablement le  plus  connu  et  le  plus  aimé 
du  public.  "Voici,  d'après  Mirecourt,  en 
quelles  circonstances  il  vit  le  jour. 

La  plupart  des  journaux  étaient  hostiles 
à  Auber  et  critiquaient  son  genre  :  «  Ce 
n'est  pas  un  musicien,  disaient-ils,  c'est  un 
habilleur  de  flonflons.  Il  n'a  pas  de  nerf, 
il  manque  d'haleine;  il  est  condamné  à 
rester  à  Feydeau  à  perpétuité.  » 

—  Décidément,  dit  un  jour  le  composi- 
teur à  Scribe,  il  faut  leur  imposer  silence. 
Avez-vous  un  sujet  qui  puisse  comporter 
cinq  actes  ? 

—  Non,  mais  nous  en  trouverons  un. 

—  Le  plus  tôt  possible,  je  vous  prie. 

—  Comptez  sur  moi. 

Tout  en  causant,  les  deux  amis  étaient 
arrivés  à  Feydeau,  où  on  représentait  un 
petit  opéra  comique  intitulé  :  Deux  mots 
dans  la  forêt. 

A  la  fin  de  cette  pièce,  Scribe  frappe  sur 
l'épaule  de  son  collaborateur. 

—  Mon  cher,  lui  dit-il,  j'ai  notre   sujet. 

—  Vraiment? 

—  Oui,  écoutez.  En  ce  moment,  l'opéra 
manque  de  première  cantatrice.  Un  rôle  de 
danseuse,  un  rôle  mimé,  ferait  merveille. 
Qu'en  dites-vous? 

—  C'est  possible.  Avez-vous  un  titre  ? 
Un  titre  excellent,  tiré  du  sujet  même  : 

la  Muette. 

—  Bravo,  reprend  Auber.  Mettons-nous 
à  l'œuvre.  Il  s'agit  de  prouver  aux  feuille- 
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tonnistes  que  nous  reslons  à  Feydeau  par 
goût,  mais  non  par  impuissance. 

C'est  ainsi  que  la  Muette  vint  au  monde. 
Scribe  et  Germain  Delavigne  écrivirent  en 
huit  jours  le  livret  tout  entier.  Quant  à  la 
partition,  elle  fut  remise  à  l'Opéra  dans  le 
cours  de  décembre  1827,  et  les  premiers 
mois  de  l'année  suivante  annoncèrent  à 
l'Europe  le  chef-d'œuvre  du  maître. 

Les  critiques  furent  obligés  de  baisser 
pavillon  devant  les  beautés  de  l'ouvrage. 
Jamais  concert  de  louanges  plus  universel 
ne  chanta  la  gloire  d'un  compositeur.  Auber 
avait  gravi  les  sommets  les  plus  élevés  de 
l'art  musical,  révélant  à  l'improviste  une 
énergie  victorieuse,  une  sublimité  dans  la 
passion  que  personne  jusque-là  ne  lui  soup- 
çonnait. «  Le  livret,  dit  Félix  Clément  (i), 
a  pour  sujet  l'élévation  et  la  chute  de  Masa- 
niello;  mais  l'introduction  au  théâtre  et 
dans  un  opéra  d'une  jeune  fille  muette  a 
été  une  inspiration  aussi  heureuse  qu'elle 
était  hardie. 

»  La  partition  de  la  Muette  est  d'une 
richesse  extrême.  Airs,  duos,  prières,  cava- 
lines,  barcarolles,  chœurs,  airs  de  danse, 
orchestration,  tout  a  du  caractère  et  est  du 
plus  grand  effet.  Par  un  tour  de  force  qui 
est  un  des  mérites  les  plus  singuliers  de 
cet  opéra,  quoique  ce  soit  celui  peut-être 
qu'on  remarque  le  moins,  la  langue  musicale 
exprime  ici  avec  une  précision  admirable 
les  sentiments  que  la  pauvre  Fenella  ne  peut 
rendre  que  par  ses  gestes.  L'ouverture  est 
originale  et  brillante.  Pour  ne  citer  que  les 
morceaux  caractéristiques,  je  rappellerai  le 
chœur  :  O  Dieu  puissant,  Dieu  tutélaire; 
la  barcarolle  si  populaire  .•  Amis,  lamatinée 
est  belle;  le  duo  où  se  trouve  la  phrase 
rythmée  si  fièrement:  Amour  sacré  de  la 
patrie;  la  scène  du  Marché  où  la  mélodie 
abonde,  et  qui  est  sémillante  d'entrain,  de 
gaieté,  de  mouvement;  c'est  une  fête  pour 
l'oreille:  signalons  encore  la  belle  prière 
extraite  d'une  messe  du  compositeur,  la 
cavatine  dite  du  sommeil  :  Du  pauvre  seul 
ami  fidèle »    La  variété   du   rythme, 

(i)  Les  Musiciens  célèbres,  p.  333. 


l'originalité  de  l'harmonie,  la  vivacité  cons- 
tante et  toute  française  de  l'expression,  sont 
les  qualités  principales  de  cette  œuvre,  qui 
fut  représentée  pour  la  première  fois  le 
29  février  1828,  sur  la  scène  de  l'Académie 
royale  de  musique. 

La  révolution  de  i83o  ne  nuisit  pas  aux 
intérêts  du  compositeur.  On  prétend  que, 
peu  de  jours  après  que  Louis-Philippe  fut 
monté  sur  le  trône,  ce  prince  fit  appeler 
Auber  et  lui  tint  le  langage  suivant  : 

—  Ah!  Monsieur,  vous  nous  avez  été  plus 
utile  que  vous  nejparaissez  le  croire. 

—  Comment  cela,  sire? 

—  Toutes  les  révolutions  se  ressemblent, 
Monsieur  Auber:  chanter  l'une,  c'est  pro- 
voquer l'autre.  Que  puis-je  faire  pour  vous 
être  agréable? 

—  Ah!  sire,  je  ne  suis  pas  ambitieux. 

—  J'ai  l'intention  de  vous  nommer  direc- 
teur des  concerts  de  la  cour. 

Le  compositeur  s'inclina. 

—  Soyez  tranquille,  j'aurai  de  la  mé- 
moire. Mais,  ajouta  Louis-Philippe,  en  lui 
prenant  le  bras  d'un  air  tout  à  fait  cordial 
pour  le  ramener  au  milieu  des  salons,  à 
dater  de  ce  jour,  vous  comprenez,  Mon- 
sieur Auber,  je  tiens  à  ce  que  la  Muette 
soit  jouée  un  peu  moins  souvent. 

Les  faveurs  de  la  cour  citoyenne  tombè- 
rent efiectivement  sur  le  virtuose.  En  i835, 
il  était  nommé  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Quatre  ans  après,  il  recevait  le  titre 
de  maître  de  chapelle  du  roi,  et,  en  1842, 
il  succédait  à  Chérubini  dans  la  direction 
du  Conservatoire.  11  occupa  pendant  près 
de  trente  années  ce  dernier  poste. 

«La  gestion  de  M.  Auber,  dit  Loménie,  a 
été  signalée  par  quelques  améliorations  de 
détail.  Ainsi  il  a  donné  plus  de  solennité 
aux  exercices  des  élèves,  en  leur  faisant 
jouer  des  opéras  entiers  sur  le  théâtre  de 
l'établissement.  Il  a  joint  à  cette  mesure 
une  innovation  non  moins  utile  et  non 
moins  judicieuse,  qui  consiste  à  faire  mettre 
à  l'étude  au  Conservatoire  les  partitions 
des  premiers  prix  de  Rome,  qui,  au  retour 
d'Italie,  ont  tant  de  peine  à  obtenir  un  dé- 
but, soit  à  l'Opéra,  soit  à  l'Opéra-Comique. 
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»  Ces  améliorations  sont  incontestable- 
ment très  louables.  Mais,  puisque  M.  Aubcr 
est  entrain  de  rétormer  et  d'innover,  que 
n'essaye-t-il  de  réformer  un  peu  plus  pro- 
fondément ? 

»  Nous  vivons  dans  un  temps  où  l'on  ne 
considère  plus  l'artiste  comme  un  paria 
mâle  ou  femelle,  exclusivement  chargé 
d'amuser  la  société,  qui  le  tient  à  distance. 
On  ne  demande  plus  compte  à  un  acteur 
ou  à  une  actrice  de  sa  profession,  mais 
bien  de  son  éducation,  de  sa  tenue,  de  son 
caractère  et  de  sa  moralité,  pour  savoir  si 
le  monde  peut,  oui  ou  non,  l'admettre  dans 
son  sein. 

»  Cette  manière  de  voir  est  beaucoup  plus 
judicieuse  que  l'ancienne;  mais,  jusqu'ici, 
elle  a  eu,  à  peu  d'exceptions  près,  le  même 
résultat. 

»  L'exclusion,  qui  portait  jadis  sur  la  pro- 
fession, porte  aujourd'hui  sur  ses  consé- 
quences, c'est-à-dire  sur  une  tenue  généra- 
lement ignoble  et  sur  des  mœurs  générale- 
ment corrompues.  Ces  conséquences  sont- 
elles  donc  indissolublement  liées  à  la  pro- 
fession, et  l'immoralité  la  plus  effrontée  est. 
elle  toujours  l'apanage  des  personnes  qui 
se  livrent  à  la  carrière  théâtrale  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas....  » 

La  cause  de  tout  le  mal,  d'après  Loménie, 
est  l'immoralité  des  professeurs  et  des  élèves 
du  Conservatoire,  «  école  dangereuse,  dit- 
il,  où  les  familles  répugnent  à  envoyer 
leurs  enfants  ».  Pour  changer  cette  situa- 
tion déplorable,  il  suffirait  d'un  règlement 
un  peu  sévère,  règlement  que  l'écrivain 
supplie  Auber  d'établir. 

Malheureusement,  le  directeur  du  Con- 
servatoire ne  tint  aucun  compte  des  avis 
qui  lui  étaient  donnés  sur  ce  point.  Il  n'osa 
et  ne  put  rien  réformer,  et  la  fâcheuse  ré- 
putation qu'eut  le  Conservatoire  sous  sa 
direction  laissera  une  tache  sur  sa  mémoire. 
La  Fiancée,  qui  parut  en  1829,  renferme 
une  grande  richesse  d'instrumentation,  une 
ouverture  brillante,  un  joli  duo  avec  fifre 
et  tambour,  les  couplets  et  le  chœur  de  la 
patrouille,  un  air  tyrolien,  un  scherzetto 
spirituel  et  original,  et  une  foule  de  pas- 


sages charmants.  Cependant,  cet  opéra  fut 
sifïlé  pendant  six  représentations  succes- 
sives, à  cause  de  la  singulière  idée  qu'avait 
eue  Scribe  d'amener  sur  le  théâtre,  pour  le 
dénouement,  son  héroïne  montée  dans  une 
berline  à  deux  chevaux.  Dès  que  la  voiture 
paraissait,  une  violente  tempête  s'élevait 
du  parterre.  C'étaient  des  cris  assourdis- 
sants :  «  A  bas  la  voiture  !  Les  chevaux  à 
l'écurie  !  Devant  cet  accueil,  on  fut  obligé 
de  remiser  la  voiture  et  les  chevaux,  qui  ne 
parurent  plus.  La  Fiancée,  à  partir  de  ce 
moment,  ne  recueillit  que  des  applaudis- 
sements. 

De  i83o  à  1870,  Auber  fît  paraître  un 
grand  nombre  de  pièces  d'importance  et 
de  valeur  diverses,  le  Dieu  et  le  Bayadère, 
le  Philtre,  le  Serment,  Gustave,  l'Ambas 
sadrice,  le  Domino  noir,  Zerline,  l'Enfant 
prodigue,  etc 

Il  jouit  toute  sa  vie  d'une  bonne  santé 
et  eut  une  heureuse  vieillesse.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  il  disait  ingénument 
à  un  de  ses  amis  :  «  Je  ne  compte  que  deux 
chagrins  dans  ma  vie  :  dans  ma  jeunesse, 
la  garde  nationale,  et,  dans  ma  vieillesse, 
la  Commission  du  Conservatoire.  »  Cette 
Commission,  sur  la  proposition  d'About, 
et  à  la  suite  des  critiques  de  Guéroult, 
avait  discuté  la  suppression  de  notre  grande 
École  de  musique;  et  le  compositeur  en 
avait  ressenti  une  peine  extrême. 

Durant  le  second  Empire,  Auber  dirigeait 
la  musique  de  Napoléon  III;  il  présidait 
assidûment  à  tous  les  exercices  généraux  et 
aux  concours  des  élèves;  il  assistait  aux 
cérémonies  officielles. 

Malgré  ses  occupations ,  il  sut  orga- 
niser sa  vie  de  façon  à  pouvoir  composer 
plusieurs  heures  par  jour.  Pendant  le  siège 
de  Paris  par  les  Prussiens,  en  187 1,  il  dut 
changer  ses  habitudes.  Il  lui  fallut  renoncer 
aux  promenades  du  bois  de  Boulogne  et  se 
séparer  de  ses  chevaux,  pour  lesquels  il 
avait  une  véritable  passion.  Un  genre 
d'existence  aussi  assombri  et  le  dégoût  que 
lui  inspiraient  les  horreurs  de  la  Commune 
abrégèrent  certainement  ses  jours.  Ses 
forces    diminuèrent    sensiblement,    et,    le 
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IQ  mai,  pendant  que  le  canon  ébranlait  tout 
le  quartier  de  ses  coups  redoublés,  il  rendit 
le  dernier  soupir.  L'artiste  était  âgé  de 
quatre-vingt-neuf  ans.  Pour  éviter  une  mani- 
festation  communarde,  les  amis  d'Auber 
firent  transporter  son  corps  dans  un  fiacre 
et  le  déposèrent  secrètement  dans  les  ca- 
veaux de  l'église  de  la  Trinité.  Les  obsèques 
religieuses  se  firent  le  i5  juillet. 

«  Auber,  dit  Félix  Clément,  avait  l'habi- 
tude de  jouer  tous  les  matins  sur  son  petit 
piano  un  andante  fort  court,  «  qu'il  appe- 
»  lait  sa  prière  du  matin  ».  Peu  de  jours 
avant  sa  mort,  sentant  sa  faiblesse,  il  dit 
avec  un  accent  de  tristesse  qui  frappa 
d'étonnement  les  assistants  :  «  Je  n'ai  pins 
»  même  la  force  de  faire  ma  prière  du  ma- 
»  tin.  »  Le  lecteur  qui  connaît  comme  moi 
le  genre  de  vie  d'Auber  tirera  de  ce  fait 
journalier  et  de  ce  douloureux  regret  in 
extremis  la  conclusion  qu'il  lui  plaira.  Pour 
moi,  je  crois  que,  au  fond  de  Tàme  de  ce 
grand  musicien,  il  y  avait  autre  chose  que 
cette  indifférence  que  l'homme  extérieur 
laissait  supposer  aux  regards  superficiels 
et  frivoles  de  son  entourage.  » 

Voici  le  jugement  porté  sur  Auber  par 
Lavoix  (i)  :  «Dans  ses  premières  partitions, 
Auber  avait  pieusement  conservé  les  tradi- 
tions de  l'École  française,  mais,  à  l'audition 
des  œuvres  de  Rossini,  il  avait  compris 
qu'il  manquait  à  son  instrumentation  l'éclat 
et  le  brio,  et,  avec  la  Muette,  il  inaugura 
la  nouvelle  manière,  la  fusion  complète  de 
l'orchestre  français  et  italien.  Du  premier 
coup,  il  était  arrivé  à  la  perfection  de  son 
style  instrumental.  Nous  ne  retrouvons  chez 
lui  ni  l'emploi  de  nouveaux  engins  sonores, 
ni  combinaisons  inconnues  et  étranges,  et 
cependant  il  est  peu  de  musiciens  dont 
l'influence  directe  ait  été  plus  grande  sur 
l'École  française.  Il  a  transporté  dans  son 
Instrumentation  le  tact,  le  goût  parfait,  qui 
distingue  son  talent.  Qu'avait-il  besoin  de 
puissants  développements,  d'effets  d'orches- 
tre insolites  et  étranges  ?  Sa  musique  courait 
alerte  et  légère  sur  le  poème  qu'elle  tradui- 

(i)  Lavoix,  Histoire  de  l'instrumentation,  p.  418. 


sait,  qu'elle  complétait  souvent,  comme 
les  dessins  d'un  maître  courent  autour  du 
texte  d'un  livre.  Il  avait  presque  toujours 
évité  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  l'entraî- 
ner dans  des  scènes  trop  dramatiques,  dans 
des  élans  d'un  lyrisme  trop  élevé;  aussi  ne 
demandait-il  aux  instruments  que  ce  qui 
était  nécessaire  pour  colorer  d'un  trait  ra- 
pide la  scène  qu'il  voulait  présenter.  Char- 
mant conteur  musical,  il  n'orchestrait  pas, 
il  accompagnait.  Considérée  à  ce  point  de 
vue,  son  instrumentation  est  absolument 
parfaite Elle  emprunte  sa  valeur  au  ca- 
ractère mélodique  de  la  musique,  sans  vou- 
loir briller  de  son  propre  éclat;  elle  égayé 
et  colore  la  scène,  mais  elle  n'a  pas  la  pré- 
tention de  peindre  un  personnage  et  un 
sentiment,  c'est  une  instrumentation  à  fleur 
de  musique,  pour  ainsi  dire.    » 

«  A  notre  gré.  dit  C.  Bellaigue,  les  trois 
meilleurs  opéras-comiques  d'Auber  sont  : 
Fra  Diavolo,  Haydée  et  le  Domino  noir, 
son  chef-d'œuvre. 

»  Chaque  œuvre  d'Auber  est  précédée 
d'une  ouverture  fraîche,  gaie,  pimpante  et 
parfaitement  adaptée  au  caractère  de  la 
mélodie  musicale  dont  elle  est  le  résumé. 
Les  ouvertures  de  la  Muette,  des  Diamants 
de  la  couronne,  du  Domino  noir,  de  la 
Fiancée,  du  Serment  sont  et  seront  encore 
longtemps  populaires.  Elles  rentrent  dans  le 
genre  appelé  pot-pourri,  c'est-à-dire  qu'elles 
se  composent  en  général  des  principaux 
morceaux  de  la  partition.  Ce  genre,  qui  a 
donné  naissance  à  des  pages  instrumen- 
tales de  premier  ordre,  comme  les  ouver- 
tures du  Freyschutz,  de  Zampa,  du  Tan- 
nhauser,  semble  être  aussi  celui  qui  convient 
le  mieux  au  goût  français.  Auber  en  a  tiré  un 
merveilleux  parti,  tout  en  restant  bien  loin 
des  maîtres  dont  nous  venons  de  citer  les 
œuvres.  Tantôt  ses  ouvertures  sont  écla- 
tantes comme  celles  de  la  Muette,  la  meil- 
leure de  toutes,  comme  celle  de  Fra  Dia- 
volo;  tantôt,  ainsi  qu'il  l'a  fait  dans  le  Ser- 
ment et  surtout  dans  les  Diamants  de  la 
couronne,  il  fait  précéder  sa  brillante  fan- 
taisie d'une  introduction  où  il  laisse  aper- 
cevoir comme  une  vague  et  charmante  sen- 
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teur  de  poésie.  Dans  ces  compositions, 
Auber  procède,  non  par  développements, 
mais  par  opposition  successive  de  mélodies. 
Ses  ouvertures,  qui  sont  trop  connues  pour 
être  détaillées  ici,  offrent  plus  d'une  ana- 
logie dans  leur  coupe  avec  celles  de  Rossini. 
Si  leurs  formules  se  rapprochent  un  peu 
de  celles  de  l'auteur  de  Sémiramide,  elles 
sont  loin  de  valoir, 
malgré  leur  brio  et 
leurgràce,  lespages 
instrumentales  du 
maître  de  Pesaro.  » 

Rocoffort  écrivait 
dans  le  Correspon- 
dant (imllel  187 i) : 

((  Auber  fut,  pen- 
dant un  demi-siè- 
cle, le  merveilleux 
symbole  de  l'esprit 
français,  surtout  de 
l'esprit  parisien. 
Rien  ne  put  enta- 
mer sa  gloire,  et 
tandis  que  ses  nom- 
breux rivaux  «  arri- 
vaient l'un  après 
l'autre  au  tombeau, 
traînant  la  longue 
chaîne  de  leurs  es- 
pérances trom- 
pées »,  lui,  toujours  [^ 
debout,  toujours^ 
vainqueur,  forçant 
la  fortune  à  aimer 
un  vieillard,  défiant 
audacieusement  le 

sort,  et  pouvait  se  croire  certain  de  mourir 
en  pleine  splendeur!...  La  Providence  ne 
l'a  pas  voulu,  et,  pour  nous  donner  une 
terrible  et  célèbre  preuve  du  néant  de  tout 
ici-bas,  elle  nous  montre  Auber,  dans  sa 
dernière  année,  la  seule  malheureuse  de  sa 
vie,  se  traînant  à  travers  la  ville  assiégée  à 
la  porte  de  ses  théâtres  muets  et  fermés, 
affamé  par  cet  étranger  même  qui  depuis 


quarante  ans  répétait  ses  chants  joyeux  ou 
patriotiques,  et  enfin  disparaissant  dans  la 
tourmente  révolutionnaire,  sans  que  sa 
mort  lit  plus  de  bruit  que  celle  d'un  matelot 
obscur,  emporté  à  la  mer  par  une  nuit  de 
tempête.  Rien  de  plus  triste  et  rien  de  plus 
juste.  Auber  était  le  dernier  représentant 
du  grand   Paris    de   1828,   mort  en   1870. 

Il  était  né,  il  avait 
vécu  il  devait  tom- 
ber avec  lui.  » 


J.  Rouillât. 


MONUMENT  D  ADOLPHE  ADATVT   A  LONGJUMEAU 


Jonage . 
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ANGE    PITOU   (1767-1846),    CHANTEUR   DES    RUES   SOUS   LA   RÉVOLUTION 


I.    PITOU    ARRIVE    A    PARIS    (i^/Sq)    (i) 

Le  21    octobre  1789,  de  bon  matin,   en- 
trait à  Paris,  par  la  route  de  Versailles,  un 

(i)  Nous   avons  suivi   pour  celte   biographie  l'ou- 


grand  garçon  d'une  vingtaine  d'années, 
brun,  de  tournure  élégante,  avec  un  nez 
un  peu  fort,  planté  au  milieu  d'un  visage 

vrage  très  consciencieux  et  documenté  de  M.  Fernaixd 
Engerand  :  Ange  Pitou,  agent  royaliste  et  chanteur 
des  rues,  in-8»,  Paris.  Leroux,  1899. 
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agréable  et  singulièrement  animé.  La  pous- 
sière qui  couvrait  ses  souliers  et  ses  bas, 
et  davantage  la  petite  valise  qu'il  tenait  à 
la  main,  attestaient  qu'il  venait  de  faire  un 
assez  long  voyage.  Il  arrivait  de  Chartres, 
en  effet,  et,  comme  tant  d'autres,  venait 
à  Paris  chercher  fortune.  Une  tante,  à  la- 
quelle était  échu  le  soin  de  son  éducation 
après  la  mort  de  ses  parents,  de  pauvres 
paysans  dunois,  avait  rêvé  de  faire  de  lui 
un  prêtre;  en  conséquence,  il  avait  passé 
quelques  années  au  collège  de  Chàteaudun, 
ville  près  de  laquelle  il  était  né  en  1767 
(à  Valainville),  puis  au  grand  séminaire 
de  Chartres;  mais  comme  il  ne  possédait 
aucune  espèce  de  vocation,  et  que,  du  reste, 
il  avait  lu  Voltaire  et  ne  croyait  guère  en 
Dieu,  il  avait  bientôt  laissé  là  les  études 
ecclésiastiques,  et  avec  huit  louis  en  son 
gousset,  quelques  hardes  et  un  grand  poème 
dont  il  était  l'auteur,  les  Voies  de  la  nature, 
Louis-Ange  Pitou  avait  pris  à  l'improviste 
le  chemin  de  Paris.  Sa  fortune  était  maigre, 
puisqu'il  la  portait  tout  entière  avec  lui, 
mais  il  ne  doutait  pas  qu'un  sort  heureux 
lui  fût  réservé  quelque  jour.  Il  avait  au 
surplus  la  tête  remplie  des  idées  de  son 
époque,  il  était  républicain  et  désirait  fort 
prendre  part  à  la  régénération  de  l'huma- 
nité, qui  avait  commenoé  récemment. 

De  se  trouver  à  Paris  le  plongeait  dans 
le  ravissement,  bien  qu'il  ne  sût  pas  encore 
sous  quel  toit  s'abriter  le  soir,  et  il  s'en 
allait  par  les  rues,  au  hasard,  musant  aux 
boutiques,  admirant  toutes  choses  de  ses 
grands  yeux  étonnés. 

Dix  heures  venaient  de  sonner  à  Saint- 
Philippe-du-Roule  et  il  descendait  du  rond- 
point  des  Champs-Elysées  vers  la  place 
Louis  XV,  quand  de  ce  côté  il  observa  quel- 
que tumulte.  C'était  une  foule  désordonnée 
d'hommes  et  de  femmes  de  mauvaise  mine. 
Quelques-uns  chantaient  on  ne  sait  quel 
refrain,  les  autres  hurlaient  et  le  jeune 
homme  remarqua  surtout  un  débardeur  du 
Port  au  Blé  qui  portait  au  bout  d'une  perche 
certain  objet  informe  et  rouge.  Il  s'appro- 
cha et  reconnut  avec  effroi  dans  la  chose 
rouge  une  tête  coupée  d'où  le  sang  ruisselait. 


Le  matin  encore,  cette  tête  appartenait 
à  un  boulanger  de  la  rue  de  la  Juivcrie 
dont  le  peuple  avait  fait  bonne  justice  pour 
le  punir  d'avoir  prié  une  femme  d'attendre, 
avant  d'être  servie,  que  la  septième  four- 
née de  ce  jour-là  fût  achevée,  les  six  autres 
ayant  été  déjà  livrées  aux  chalands.  La 
femme  se  mit  en  colère,  ameuta  les  gens 
oisifs  qui  ne  manquaient  pas  dans  la  rue. 
On  hurla  :  «  L'accapareur  à  la  lanterne  »,  et 
l'on  se  saisit  du  boulanger,  qui  fut  pendu. 
Un  garde  national  le  détacha  pour  lui  tran- 
cher le  col,  et  c'est  sa  malheureuse  tête, 
coiffée  d'un  bonnet  de  mitron,  que  l'on  pro- 
menait à  cette  heure  par  la  ville.  Ange  Pitou 
avait  bien  lu  les  gazettes  qui  racontaient 
les  événements  du  14  juillet,  ceux  des  5  et  6 
octobre,  il  n'en  avait  pas  été  beaucoup  af- 
fecté, mais  le  spectacle  sinistre  et  imprévu 
qu'il  se  trouvait  avoir  devant  les  yeux  jeta 
un  grand  trouble  dans  son  esprit.  Etait-ce 
là  cette  sagesse  du  peuple  dont  les  idéo- 
logues et  les  philosophes  lui  avaient  vanté 
l'indéfectible  bon  sens?  Ce  triomphe  de  la 
canaille  était-il  donc  le  gouvernement  de 
la  démocratie?. . . .  Ange  Pitou  redevint  roya- 
liste et  recommença  à  croire  en  Dieu. 

De  songer  n'empêche  pas  d'avoir  faim; 
or,  le  nouvel  arrivant  ne  savait  de  quel 
côté  diriger  ses  pas  ;  mais  c'était  un  homme 
avisé  ;  il  mit  son  chapeau  sur  sa  canne,  le 
fit  tourner  deux  ou  trois  fois  et  s'en  fut  dans 
la  direction  indiquée  par  la  corne  droite, 
qui  était  celle  du  Quartier  latin.  Là-haut, 
rue  Saint- Jacques,  à  l'hôtel  Henri  IV,  il 
s'inscrivit  comme  étudiant  en  théologie,  se 
nicha  «  près  des  faubourgs  du  Paradis  » 
et  alla  ensuite  passer  la  soirée  au  Théâtre 
Français.  Le  spectacle  l'enchanta,  mais  sa 
joie  fut  diminuée  quand  il  s'aperçut,  en 
sortant,  qu'on  lui  avait  volé  trois  louis. 

Cette  première  journée  passée  à  Paris 
eût  paru  à  ,tout  autre  de  mauvais  présage  : 
un  Romain  s'en  fût  peut-être  revenu  cl:cz 
lui.  Pitou  demeura  à  Paris.  Il  fit  à  l'hôtel 
la  connaissance  d'une  vieille  dame  de  sa 
province,  qui  s'intéressa  beaucoup  à  lui  et 
le  recommanda  à  divers  hommes  de  lettres, 
Fabre    d'Églantine    entre   autres,    dont   il 
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reçut  des  encouragements,  et  Brune,  le 
futur  maréchal,  alors  journaliste.  De  ses 
hautes  relations  il  conçut  les  plus  grandes 
espérances  et  s'en  fut  au  Palais-Royal,  dans 
le  dessein  d'y  faire  emplette  de  quelque 
bijou  pour  sa  protectrice.  Il  n'y  rencontra 
par  malheur,  qu'un  adroit  filou,  par  qui  il 
se  laissa  dépouiller  du  reste  de  son  argent. 
Malheureusement  Pitou  n'était  pas  à  bout 
de  peines  :  le  soir  même  l'hôtelière  lui  pré- 
senta sa  note,  et  le  lendemain  ses  chemises, 
ses  vêtements  quelques  jours  plus  lard, 
durent  prendre  le  chemin  du  Mont  de  Piété. 
Un  autre  eût  désespéré  de  l'avenir;  lui 
garda  confiance  en  la  fortune,  et  il  fit  bien, 
car  la  capricieuse  déesse  le  prit  par  la  main 
peu  de  jours  après  et  ne  l'abandonna  pas 
de  quelques  années,  non  sans  l' entraîner, 
à  vrai  dire,  par  des  sentiers  accidentés. 
Brune  l'attacha  au  Journal  général  de  la 
cour  et  de  la  cille.  Pitou  était  journaliste. 

IL    PITOU     JOURNALISTE 
LE  MANDAT  DE  LA  IlEIXE  —  LA  TERREUR 

Le  Journal  général  de  la  cour  et  de  la 
cille  avait  été  fondé  en  septembre  1789,  par 
un  ancien  acteur  genevois  du  nom  de  Gautier, 
dit  Syonnet^  associé  avec  Brune.  Ses  bu- 
reaux étaient  installés  dans  la  rue  Percée- 
Saint- André-des- Arcs,  en  ce  coin  pittoresque 
du  faubourg  Saint-Germain,  aux  trois  quarts 
transformé  aujourd'hui,  et  qui,  à  l'époque 
de  la  Révolution,  était  un  peu  ce  qu'est  de- 
venu depuis  lors  le  quartier  du  Croissant, 
c'est-à-dire  le  centre  de  production,  tout 
au  moins  le  marché  général  des  journaux. 
Et  Dieu  sait  si,  depuis  quelques  mois, 
les  gazettes  s'étaient  multipliées  à  Paris 
comme  dans  toute  la  France.  Elle  se  ven- 
daient dans  la  rue,  et  les  colporteurs  en 
criaient  le  titre,  y  ajoutant  le  plus  souvent 
un  sommaire  enrichi  de  la  manière  la  plus 
fantaisiste. 

Mais  Gautier  tenait  pour  le  roi,  tandis 
que  Brune  était  dans  le  sens  de  la  Révolution. 
Leur  association  ne  pouvait*  donc  donner  à 
la  feuille,  dans  le  début,  qu'une  note  assez 
terne;  il  n'en  fut  plus  de  même  lorsque 


Gautier  fût  parvenu  à  affermir  son  influence  ; 
Brune  abandonna  la  place  en  décembre 
1789,  et  la  gazette  devint  un  des  plus  com- 
batifs des  journaux  royalistes.  On  la  con- 
naissait sous  le  nom  de  Petit  Gautier^  à 
cause  de  son  directeur,  et  le  tirage  en  était 
considérable.  Par  l'organe  de  plusieurs 
centaines  de  colporteurs,  son  titre  reten- 
tissait incessamment  dans  la  ville,  et  son 
succès  fut  tel  qu'elle  devint  en  peu  de  temps 
un  objet  de  haine  particulière  pour  les  révo- 
lutionnaires. Aussi  la  brùla-t-on  souvent 
dans  les  cafés  du  Palais-Pioyal  et  dans  les 
tavernes;  il  n'était  pas  rare  que  les  rédac- 
teurs fussent  assaiUis  dans  la  rue,  et  quand 
un  vent  d'émeute  soufflait  sur  Paris,  c'était 
un  jeu  pour  la  populace  surexcitée  d'en- 
vahir les  bureaux  du  Petit  Gautier  et  de 
tout  piller.  Devant  les  assaillants,  rédac- 
teurs et  commis  s'enfuyaient  comme  ils 
pouvaient,  tandis  qu'une  soldatesque  effré- 
née dévalisait  les  bureaux,  s'amusait  à  bour- 
rer ses  fusils  avec  les  chandelles,  et  à  tirer 
dans  les  glaces  et  dans  les  meubles  (i)  », 
sans  oublier,  bien  entendu,  de  forcer  les 
tiroirs. 

Ce  fut  une  noble  et  dangereuse  carrière 
que  celle  de  journaliste  à  l'époque  de  la 
Révolution,  —  nous  entendons  celle  des 
défenseurs  du  bon  ordre  et  de  la  paix 
sociale,  —  et  d'aucuns  y  moissonnèrent  des 
lauriers  aussi  glorieux  que  ceux  que  l'on 
remporte  dans  les  combats.  N'était-ce  pas 
un  champ  de  bataille,  après  tout,  que  Paris 
en  ce  temps-là?  Quels  dangers  n'y  courait- 
on  pas  ?  Chaque  jour  paraissaient  de  véri- 
tables listes  de  proscription,  et  les  feuilles 
avancées  ne  cessaient  de  dénoncer  à  la 
vindicte  populaire  les  écrivains  assez  cou- 
rageux pour  les  combattre  :  tous  étaient 
voués  à  la  lanterne,  on  les  y  accrochait  de 
temps  en  temps;  on  les  rouait  de  coups,  on 
les  assassinait  aux  coins  des  rues,  en  atten- 
dant que  la  guillotine  fût  leur  partage. 

Ange  Pitou  s'était  jeté  dans  la  lutte  avec 
toute  la  foi  d'un  néophyte;  sa  tâche  était 
néanmoins  assez    simple  :  rendre  compte 

(2)  Une  vie  orageuse,  par  Ange  Pitou,  t.  I",  p.  54 
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succinctement  des  débats  engagés  devant 
le  tribunal  criminel  du  Chàlelet;  aussi  bien 
ne  put-elle  longtemps  suffire  à  son  acti- 
vité, et  le  procès  du  malheureux  marquis 
de  Favras,  condanmé  à  mort  pour  avoir 
rêvé  d'arracher  le  roi  à  la  domination  de 
l'Assemblée,  lui  t'ournit-il  bientôt  l'occasion 
de  donner  quelque  notoriété  à  son  nom. 
Ce  fut  par  deux  petites  brochures  publiées 
au  printemps  et  à  l'été  de  1790.  Pitou  y 
donnait  une  preuve  de  son  ardent  roya- 
lisme ;  la  seconde,  courageusement  signée  : 
«  Pitou  de  Valainville  »,  attira  sur  son  au- 
teur l'auguste  attention  de  la  reine;  quelques 
jours  après,  il  fut  mandé  aux  Tuileries. 

Nous  laissons  à  penser  sa  joie  et  son 
orgueil  lorsque,  le  9  juin,  Ange  Pitou  fut 
introduit  devant  Marie-Antoinette;  combien 
il  fut  confus  aussi  de  recevoir  ses  félicita- 
tions pour  le  dévouement  qu'il  avait  montré 
à  la  cause  royale.  La  reine  l'interrogea  sur 
sa  famille  et  sur  sa  position,  l'engagea  à 
demeurer  fidèle  à  la  cause  par  lui  si  noble- 
ment embrassée;  puis,  saisissant  les  bro- 
chures consacrées  à  Favras,  elle  lui  fit  lire 
à  haute  voix  le  passage  où  il  se  déclarait 
prêt  à  défendre  jusqu'à  la  mort  la  religion 
et  la  monarchie,  et  lui  demanda  s'il  était 
disposé  à  persister  dans  de  pareils  senti- 
ments. Ange  Pilou  le  jura.  Alors  la  reine 
lui  donna  son  poilrait  en  miniature  et  un 
mandat  écrit  de  travailler  à  la  défense  du 
trône;  sa  tâche  serait  surtout  de  lancer  des 
publicalions  de  toutes  sortes;  le  roi  en  paye- 
rait les  frais;  un  traitement  de  6000  livres 
lui  était  en  outre  accordé,  dont  il  reçut 
aussitôt  le  premier  trimestre.  Troublé,  ravi, 
enthousiasmé  par  la  confiance  et  la  bonté 
de  la  reine,  Pitou  se  retira,  à  jamais  conquis. 

«  Travaillez,  unissez-vous  à  nos  amis,  et 
que  nos  amis  s'unissent  à  vous  pour  le 
main  lien  de  la  monarchie  et  du  sceptre 
dans  la  maison  de  Bourbon,  disait  le  man- 
dat, contre  la  révolution,  l'anarchie  et  le 
démembrement  de  la  France.  Probité,  fidé- 
lité, constance,  dévouement  sans  bornes. 
La  France,  le  roi  et  ses  successeurs  sont 
solidaires  des  avances  à  faire  pour  cette 
cause  sacrée.  L.  A.  » 


Le  jeune  homme  avait  accepté  une  tâche 
aussi  noble  que  périlleuse,  mais  jamais 
serment  ne  fut  mieux  tenu  que  le  sien,  et, 
durant  la  longue  tourmente  qui  bouleversa 
la  France  et  fut  si  fertile  en  dévouements, 
héroïques,  nul  ne  fut  plus  fidèle,  plus  per- 
sévérant, plus  dévoué  que  le  petit  écrivain, 
sans  sou  ni  maille,  qui  venait  d'engager 
sa  foi  entre  les  mains  d'une  reine. 

De  ce  jour  commença  pour  lui  la  publi- 
cation d'une  série  de  brochures  et  de  pam- 
phlets, dont  il  est  assez  malaisé  de  suivre 
la  trace  au  milieu  du  nombre  incalculable 
d'écrits  qui  virent  la  lumière  en  ce  temps. 
Tout  cela  était  imprimé,  vendu  ou  distri- 
bué aux  frais  du  roi,  et  sans  nom  d'auteur, 
pour  la  plupart,  car  il  eût  été  d'une  folle 
témérité  de  s'offrir  bénévolement  aux  co- 
lères de  la  canaille  maîtresse  de  la  rue. 
Pitou  fustigeait  sans  relâche  les  meneurs 
de  la  Révolution,  Mirabeau,  La  Fayette  (i), 
le  duc  d'Orléans  et  tous  les  autres;  plu^^ 
d'une  fois  même,  durant  la  longue  agonie 
de  la  royauté,  il  lui  arriva  de  morigéner  le 
roi  pour  la  faiblesse  de  sa  volonté. 

Entre  temps  et  sans  cesser  sa  collabora- 
tion au  Petit  Gautier,  il  écrivait  au  Cour- 
rier extraordinaire  ou  le  premier  arrivé  de 
Duplain  de  Sainte-Albine,  et  bientôt  même 
(1791)  au  Journal  des  Mécontents.  Son  in- 
cessante tâche  de  publiciste  avait  affiné 
son  style,  qui  avait  acquis  de  la  vivacilé, 
de  la  souplesse  et  un  assez  remarqual)le 
esprit  satirique. 

Cependant,  les  temps  devenaient  de  plus 
en  plus  mauvais;  la  Révolution  continuait 
son  œuvre,  et  les  ruines  s'amoncelaient  au- 
tour du  malheureux  roi  qui  ne  savait  pas 
se  défendre;  alors  Pitou,  malgré  les  dan- 
gers qu'il  courait,  se  fit  «  observateur  » 
pour  le  service  royal;  il  entra  dans  la  garde 
nationale,  en  même  temps  que  bon  nombi  e 
de  royalistes,  qui,  par  ce  moyen,  espéraient 
donner  à  la  monarchie  autre  chose  qu'un 
appui  moral,  et  il  commença  de  fréquenter 
assidûment  les  tribunes  de  l'Assemblée,  les 
réunions  politiques  et  les  clubs,  se  mêlant 

(i)  Voir  Contemporains,  n*  Sa. 
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aux  pires  sans-culottes  et  faisant  son  profit 
de  tout  ce  qu'il  voyait  et  entendait,  à  la 
fois  pour  ses  journaux  et  pour  la  police 
du  château.  C'est  ainsi  qu'il  assista  à  des 
embauchages  pour  les  plus  ténébreuses 
besognes  et  qu'il  reçut  même  un  jour 
12  francs  pour  insulter  le  roi. 

Au  20  juin,  lors  de  la  première  invasion 
du  palais,  Pitou,  en  garde  national,  se  trou- 
vait aux  Tuileries:  il  était  même  de  ceux 
qui  entourèrent  la  reine  et  le  dauphin  dans 
la  salle  du  petit  billard.  Leur  énergique 
contenance  et  l'attitude  de  Marie-Antoinette 
en  imposèrent  cette  fois  aux  mutins,  et  la 
royauté  fut  sauvée,  salut  éphémère  qui  eût 
pu  devenir  durable  si  Louis  XVI  avait  eu 
la  force  de  diriger  le  mouvement  d'opinion 
qui  se  produisit  alors  en  sa  faveur;  mais, 
devant  la  perpétuelle  agitation  de  la  rue, 
la  conspiration  flagrante  des  députés  et 
l'argent  répandu  à  flots  parmi  la  populace 
la  plus  vile,  le  roi  resta  sans  vigueur  et 
sans  résolution.  Les  hommes  des  clubs 
avaient  appelé  à  leur  aide  les  massacreurs 
de  ^Marseille,  et  l'émeute  du  10  août  emporta 
bientôt  la  monarchie,  comme  le  flot  en- 
traîne une  épave  un  jour  de  tempête.  En 
cette  journéa  mémorable,  Ange  Pitou  prit 
part  à  la  défense  des  Tuileries,  et  il  ne  dut 
qu'à  la  Providence  de  ne  pas  partager  le 
sort  de  son  confrère,  l'héroïque  Suleau,  qui 
fut  égorgé  par  Théroigne  de  Méricourt  au 
coin  de  la  rue  Caumartin. 

La  monarchie  renversée,  toas  ceux  qui 
tenaient  au  roi  furent  menacés  des  plus 
terribles  vengeances;  dès  le  12  août,  les 
journalistes  étaient  décrétés  d'arrestation; 
déjà  leurs  bureaux  étaient  pillés  et  leurs 
presses  distribuées  aux  feuilles  révolution- 
naires. Le  Petit  Gautier  et  le  Courrier 
extraordinaire  partagèrent  le  sort  commun; 
Duplain  de  Sainte-Albine  fut  enfermé  aux 
Clarmes,  et  Gautier  ne  tarda  pas  aussi  à 
être  arrêté.  Pareille  aventure  élait  vrai- 
semblablement réservée  à  Pitou  si  moyen- 
nant i5ooo  livres,  il  ne  s'était  ménagé  une 
retraite  sûre  et  dans  laquelle  il  ofl'rit  géné- 
reusement asile  à  plusieurs  de  ses  confrères, 
Nicole,  Cassât,  Leriche,  de  la  Salle,  l'an- 


cien directeur  du  Journal  des  Mécontents. 

Pendant  plusieurs  semaines,  durant  les- 
quelles les  massacres  les  plus  horribles 
ensanglantèrent  les  rues,  les  proscrits  n'eu- 
rent d'autre  désir  que  de  se  faire  oublier; 
mais  leur  énergie  n'était  pas  morte,  pas 
plus  que  leur  foi  en  la  monarchie,  et,  dès 
qu'un  peu  d'apaisement  se  fut  produit,  ils  se 
remirent  courageusement  à  l'œuvre  et  fon 
dèrenttouteune  série  de  nouveaux  journaux 
Mais  il  ne  fallait  plus  songer  à  combattre 
à  visage  découvert  :  la  première  gazette 
qui  vit  le  jour  s'appela  La  Révolution  de 
lyga,  journal  de  la  Convention  nationale, 
et,  malgré  son  titre  très  «  patriotique  »,  ne 
cessa  de  mener  la  guerre  contre  le  jaco- 
binisme. Encouragés  par  la  faveur  publique, 
sept  semaines  plus  tard  les  mêmes  écri- 
vains lancèrent  une  autre  gazette.  Le  Jour- 
nalfrançais  ou  tableau  politique  et  littéraire 
de  Paris,  rédigé  dans  le  ton  des  célèbres 
Actes  des  Apôtres  de  Rivarol,  et  en  aussi 
excellent  style.  A  la  fin  du  mois  de  dé- 
ce  nbre  1792,  Duplain  de  Sainte-Albine, 
qui  avait,  comme  par  miracle,  échappé  aux 
massacres  de  septembre,  fonda  encore  Le 
Courrier  universel,  ou  VEcho  de  Paris,  des 
défa  iements  et  de  l'étranger,  qui  vécut 
sept  années,  non  sans  changer  vingt-huit 
fois  de  titre. 

Dans  ces  diverses  feuilles,  la  tâche  d'Ange 
Pitou  n'était  pas  la  plus  aisée  ;  il  devait 
rendre  compte  des  séances  de  la  Conven- 
tion et  des  clubs,  et  pour  cela  pénétrer  dans 
la  caverne  des  loups. 

Ange  Pitou,  la  rage  au  cœur,  assista  au 
procès  de  Louis  XYI  sans  pouvoir  le  dé- 
fendre autrement  que  par  des  applaudis- 
sements. La  mort  du  roi,  celle  de  la  reine 
plus  tard,  ne  le  découragèrent  pas  plus 
que  ses  amis;  ne  restait-il  point  un  captif 
au  Temple,  des  princes  en  exil,  des  so- 
phismes  sans  nombre  à  dénoncer  et  chaque 
jour  de  nouvelles  folies  à  condamner  et.  des 
bourreaux  à  flétrir? 

Dans  sa  fréquentation  assidue  des  tribunes 
de  la  Convention  et  des  clubs,  Ange  Pitou, 
s'était  créé  les  plus  extraordinaires  rela- 
tions. Sa  mine  joviale,  sa  constante  bonne 
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humeur,  l'esprit  de  ses  reparties,  son  carac- 
tère toujours  obligeant  et  serviable,  avaient 
apprivoisé  plus  d'un  sans-culotte.  Un  cer- 
tain Manins,  entre  autres,  qui  présidait 
un  groupe  des  plus  violents,  était  devenu 
[lour  lui  le  plus  précieux  des  amis  en  même 
temps  que  la  meilleure  des  sources  de  ren- 
seignements. Il  lui  dut  même  bientôt  beau- 
coup mieux  que  des  informations  politiques, 
car  le  hardi  publiciste  ayant  été  cmpri- 
soimé  en  mars  1798,  ce  fut  Manins  qui  le 
tira  de  ce  mauvais  pas,  dans  lequel  il  devait 
se  retrouver,  du  reste,  bien  des  fois  avant  la 
fin  de  la  Révolution. 

Deux  mois  plus  tard,  au  3i  mai,  le  coup 
de  force  qui  ruina  la  Gironde  faillit  avoir 
pour  quelques-uns  de  ses  amis  les  consé- 
quences les  plus  néfastes.  Un  soir  qu'il  se 
trouvait  aux  Jacobins,  vint  à  frapper  son 
oreille  une  rumeur  annonçant  pour  le  len- 
demain le  pillage  du  Jow^nal  français. 

Il  se  met  aussitôt  à  la  recherche  de  Manins, 
et  reçoit  la  confirmation  de  ses  craintes; 
on  lui  montre  même  une  liste  de  person- 
nages dont  l'arrestation  est  imminente; 
p:irmi  ces  noms,  le  jeune  homme  lit  avec 
angoisse  celui  de  son  ami  Nicole.  11  importe 
de  le  prévenir,  mais  s'il  était  possible,  tout 
en  le  sauvant,  de  faire  paraître  une  der- 
nière fois  le  journal,  alors  en  cours  de  com- 
position, ce  serait  mieux  encore. 

Pitou  remarque,  sur  la  liste  des  gens 
chargés  de  l'arrestation,  qu'un  nom  manque 
au  nombre  fixé  par  les  décrets;  il  se  propose 
sans  hésitation;  une  poignée  d'assignats 
opportunément  donnée  fait  qu'on  l'accepte 
et  (ju'on  lui  indique  l'heure  de  l'opération. 
Sans  perdre  un  instant,  il  se  précipite  alors 
au  journal,  en  hâte  l'achèvement,  et,  tandis 
que  Nicole  se  réfugie  chez  Pitou,  celui-ci 
va  rejoindre  les  hommes  de  la  Commune; 
le  journal  est  pillé  et  le  recors  improvisé 
perquisitionne  chez  Nicole  avec  les  com- 
missaires, mettant  conscieneicusemenl  dins 
sa  poche  ou  détruisant  tous  les  papiers 
susceptibles  de  compromettre  lui  ou  ses 
amis.  Le  lendemain,  le  journal  et  Nicole 
avaient  changé  de  noms  :  le  j^remier  était 
devenu  le  Tableau  politique  et  littéraire  de 


Paris  avant  de  s'appeler  la  Correspondance 
politique  de  Paris  et  des  départements  ;  le 
second  était  le  citoyen  Neuville.  A  ses 
moments  de  loisir,  Ange  Pitou,  dont  l'ac- 
tivité était  vraiment  infatigable,  donnait 
encore  des  leçons  à  de  jeunes  enfants,  écri- 
vait une  tragédie  pour  le  théâtre  de  la 
République,  et  surtout  conspirait  auda- 
cicusement  contre  la  Convention. 

III.     PITOU     CONSPIRATEUR    ARRESTATION 

LE    TRIBUNAL    REVOLUTIONNAIRE 

Il  avait  pris  au  sérieux,  en  effet,  son 
rôle  d'agent  royaliste,  et  le  récit  des  ma- 
nœuvres et  des  intrigues  de  toute  nature 
auxquelles  il  fut  mêlé  n'est  pas  la  page  la 
moins  curieuse  de  son  histoire,  encore  qu'il 
soit  malaisé  de  se  débrouiller  dans  l'ex- 
traordinaire écheveau  de  complots  et  de 
machinations  qui  se  formaient  chaque  jour 
6.1  ces  temps  troublés.  Cela  prouve  tout  au 
moins  la  profondeiir  des  convictions  de 
Pitou,  la  fermeté  de  son  caractère  sous 
des  apparences  de  frivolité. 

Notre  journaliste  avait  dans  l'armée  de 
Cbarette  un  sien  cousin  du  nom  de  René 
Pitou,  et  un  ami,  Thenaisie.  Les  troupes 
royales  manquant  d'armes  et  de  munitions, 
on  songea  à  s'en  procurer  là  où  il  s'en  trou- 
vait, c'est-à-dire  à  Paris,  et  Thenaisie  se  mit 
en  rapports  avec  Ange  Pitou.  Celui-ci 
accepta  délibérément  d'approvisionner  l'ar- 
mée vendéenne.  Concevoir  un  tel  projet 
exigeait  déjà  une  assurance  peu  commune; 
quelle  dose  d'habileté  et  d'audace  ne  fallait- 
il  pas  pour  le  réaliser  ?  Notre  héros  y  réus- 
sit néanmoins  à  merveille.  Avec  l'aide  d'un 
royaliste  dévoué,  Pierre  Molette,  il  loua 
au  74  d.6  la  rue  du  Faubourg-Montmartre 
une  boutique  qui  prit  l'enseigne  de  «  fa- 
brique de  savon  »,  et  l'agence  entra  sur-le- 
champ  en  fonctionnement.  On  imagine  diffi- 
cilement ce  qu'il  fallut  aux  associés  de  cou- 
rage, de  persévérance  et  d'intrigue  pour  en- 
tasser dans  cette  boutique,  en  pleine  Ter- 
reur, les  armes  et  la  poudre  que  leur  four- 
nissaient les  armuriers  parisiens  et  les 
magasins    du    gouvernement   eux-mêmes; 
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combien  il  leur  fallut  d'argent  aussi,  car  les 
passeports,  les  autorisations  de  toutes  sortes 
ne  se  pouvaient  obtenir  qu'à  coups  d'assi- 
gnats, et  faire  narvenir  à  Gbarclte  les  pré- 
tendues briques  de  savon  qu'on  envoyait 
dans  l'Ouest  n'était  pas  le  plus  facile  de  la 
besogne. 

L'entreprise  réussit  d'abord  avec  un  bon- 
beur  extraordinaire  :  aucun  envoi  ne  fut 
arrêté  en  cbemin,  et  en  moins  de  six  se- 
maines de  l'été  de  ijqS,  3oo  ooo  francs 
d'armes  et  de  munitions  s'en  allèrent  en 
Vendée  et  furent  ponctuellement  payés. 
D'autres  envois  furent  faits  encore,  pour 
lesquels  les  associés  dépensèreiitt  de  leur 
propre  bourse  jusqu'à  4o  ooo  francs  en  pots- 
de-vin  donnés  aux  employés  des  adminis- 
trations et  à  des  jacobins  importants.  Ils 
eussent  continué  plus  longtemps  si  The- 
naisie  et  René  Pitou  n'avaient  été  arrêtés 
et  mis  à  mort. 

En  dépit  de  la  Terreur  qui  pesait  sur  la 
France,  Ange  Pitou  écrivait  toujours.  Point 
nest  besoin  de  dire  que  le  métier  de  journa- 
liste anti-jacobin  exigeait  une  remarquable 
circonspection,  sans  cesser  d'être  terrible- 
ment dangereux.  Etre  arrêté  équivalait  à  une 
condamnation  à  mort,  et  néanmoins  il  le 
fut  trois  fois  en  cette  année  sanglante,  et 
trois  fois  il  se  tira  de  peine  grâce  aux  assi- 
gnats dont  il  se  servait  avec  une  habileté 
éprouvée.  Si  la  profession  de  publiciste 
présentait  les  plus  grands  risques,  elle  avait 
du  moins,  avec  celle  de  dénonciateur,  de 
voleur  de  grand  chemin,  d'agioteur,  d'ache- 
teur de  biens  nationaux  et  de  général  en 
pays  ennemi,  le  privilège,  rare  en  somme, 
par  ces  temps  de  désorganisation  et  de 
ruine  publique,  de  rapporter  beaucoup  d'ar- 
gent, tant  l'on  était  avide  de  nouvelles  à 
une  époque  où  chaque  jour  amenait  les 
événements  les  plus  prodigieux.  De  1789 
au  10  août,  à  Ten  croire,  Pitou  aurait  gagné 
94000  francs;  mais  il  faut  tenir  compte  de 
la  dépréciation  des  assignats. 

Un  dîner  auquel  il  assista,  le  i^r  octobre, 
manqua  de  mettre  une  un  prématurée  à 
son  aventureuse  carrière  :  c'était  chez  un 
militaire  de  ses  amis,  du  nom  de  Pascal, 


et  en  compagnie  d'un  déserteur  autrichien, 
Hirchtmann,  d'un  interprète,  Wetter,  et 
d'une  femme  Morlay.  On  rit  beaucoup,  et 
comme  la  chose  se  passait  entre  amis,  l'on 
fit  force  gorges  chaudes  sur  les  jacobins; 
au  dessert,  la  femme  Morlay  pria  Pitou,  qui 
avait  une  certaine  renommée  d'improvisa- 
teur, de  chanter  quelque  chose  de  sa  façon. 
Le  jeune  homme  ne  s'en  fit  pas  prier,  et, 
se  levant,. il  entonna  une  chanson  arrangée 
par  lui  sur  l'air  révolutionnaire  très  connu 
du  Réveil  d'Epiménide.  Un  provincial  frais 
arrivé  à  Paris  chantait: 

Je  voudrais  bien  voir  le  repaire 
Où  tous  ces  brigands  font  des  lois  ; 
Us  occupent  le  sanctuaire 
Et  de  nos  dieux  et  de  nos  rois. 
Aujourd'hui,  tout  change  de  place. 
Au  gré  du  sort  tout  est  soumis. 
Et  je  ne  fais  plus  la  grimace 
De  voir  l'enfer  en  paradis. 

Mais  dis-moi  donc  où  s'achemine 
Tout  ce  peuple  de  souverains  ? 
—  Mon  ami,  c'est  qu'on  guillotine 
Trois  ou  quatre  cents  muscadins. 
C'est  une  petite  curée 
Pour  cinquante  mille  vautours  ; 
Ils  voudraient  une  autre  saignée 
Dans  Paris  et  dans  ses  faubourgs. 

Nous  laissons  à  penser  si  de  tels  cou- 
plets furent  applaudis:  après  quoi  l'on  se 
sépara,  et  Pilou  s'en  fut  au  Journal  histo- 
rique, puis  aux  Gordeliers,  après  quoi,  la 
conscience  tranquille  il  regagna  son  logis. 

Grande  fut  sa  surprise  de  trouver  sa  mai- 
son gardée,  sa  chambre  envahie  par  des  mu- 
nicipaux et  d'être  aussitôt  appréhendé  par 
deux  membres  du  comité  révolutionnaire, 
Guillemot  et  Thibaut.  Le  premier  de  ces 
hommes,  fort  heureusement,  était  un  peu 
de  ses  amis,  et  il  est  assez  vraisemblable 
que,  grâce  à  cette  circonstance,  la  perqui- 
sition ne  fut  pas  trop  sévère,  en  tous  cas  ne 
trouva-t-on  point  de  papiers  compromet- 
tants ni  surtout  le  fameux  mandat  de  la 
reine.  Que  s'était-il  passé  pour  motiver  cette 
arrestation  imprévue  ?  tout  simplement  que 
la  femme  Morlay  et  Hirchtmann,  voulant 
obtenir  certaines  faveurs,  avaient  dénoncé 
Pitou.  L'affaire  était  claire,  aussi  bien  pour 
le  malheureux  journaliste  que  pour  Pascal 
et  Wetter,  arrêtés  comme  lui. 

Pauvre  Pitou  !  malgré  sa  bonne  humeur 
naturelle,  il  passa  de  tristes  mois  dans  les 
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cachols  (le  la  Conciergerie.  C'était  un  enicr 
vérital)!c:  les  scènes  d'horreur  dont  il  fut 
témoin  lo  rendirent  malade  et  amenèrent  son 
transl'erl  à  rinfir;iie:ie,  plus  alFrcuse  encore. 
On  l'en  lira  enfin  pour  procéder  à  son  inter- 
rogatoire. Par  bonheur,  k' juge  d'instruction 
commis  à  cet  ed'et,  —  car  il  y  avait  encore 
un  semblant  d'instruction  et  de  défense  des 
prévenus;  le  système  de  condanmalion 
par  fournée  ne  fut  établi  qu'un  peu  plus 
l;ird,  —  le  juge,  disons-nous,  était  un  cer- 
tain Maire,  assez  brave  homme  au  fond, 
mais  auquel  on  faisait  faire  une  triste 
besogne.  De  la  Salle,  qui  le  connaissait,  était 
parvenu  à  l'intéresser  au  sort  de  Pitou, 
et  il  omit  à  dessein  de  l'interroger  sur  les 
plus  graves  des  charges  qui  pesaient  contre 
lui.  L'interrogatoire  achevé,  le  prisonnier 
fut  ramené  à  linfirmerie,  mais  cette  fois 
placé  avec  des  lépreux;  la  vue  de  ces  corps 
en  décomposition  vivante  et  grouillants  de 
vers  glaça  son  âme  d'épouvante;  il  bénit 
Dieu  le  jour  où  on  le  transféra  à  Bicètre. 
Hélas  !  c'était  un  autre  enfer.  Enfermé  avec 
des  brigands  qui  le  dépouillèrent  de  son 
argent  et  de  ses  vêtements,  foulèrent  aux 
pieds  ses  membres  ulcérés,  le  malheureux 
ne  put  retenir  un  soupii'  de  soulagement 
le  jour  (24  mai)  où  l'on  vint  enfin  1j  cher- 
cher pour  le  ramener  à  la  Conciergerie  :  il 
allait  être  jugé  et  ne  doutait  guère  de  l'issue 
du  procès;  mais  la  mort  ne  valait-elle  pas 
mieux  que  l'état  horrible  dans  lequel  il 
vivait  depuis  sept  mois?  Son  corps  semblait 
tomber  en  pourriture. 

Le  lendemain,  Ange  Pitou  et  ses  deux 
amis  se  retrouvaient  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Le  juge  était  Dobsent.  De 
la  Salle,  toujours  plein  de  zèle  pour  la  cause 
de  son  ami,  avait  bien  tenté  de  le  prévenir 
en  faveur  de  Pitou,  mais  que  fallait-il  espé- 
rer d'un  pareil  homme?  Hirchtmann,  l'Au- 
trichien, était  au  banc  des  témoins,  mais 
Pitoi  fut  un  peu  étonné  de  ne  point  aper- 
cevoir auprès  de  lui  la  mégère  à  laquelle 
il  devait  son  triste  sort.  Pascal  interrogé 
le  premier  ne  put  retenir  des  malédictions 
contre  son  dénonciateur. 

Malgré  ses  souffrances  et  le  désordre  de 


son  esprit,  Ange  Pitou  s'y  prit  d'autre 
manière.  Avec  une  imperturbable  audace, 
il  nia  tout,  fit  l'éloge  d'IIirclilinann  un  peu 
ébahi,  et  déclara  qu  '  celui-ci,  dans  sa  mau- 
vais '  c  )nnaissancc  de  la  langue  française, 
s'était  trompé  sur  la  nature  de  la  chanson 
incriminée. Seraidissantalorssur  ses  jambes 
débiles,  le  malin  royaliste  entonna  un  cou- 
plet du  véritable  Béveil  d'Épiménide. 

«  C'est  bien  ce  que  vous  avez  entendu, 
n'est-ce  pas  ?  demanda-t-il  à  Hirchtmann. 
—  Oui,  reprit  celui-ci,  qui  avait  reconnu 
l'air  sans  apprécier  la  différence  des  pa- 
roles. — Vous  voyez,  citoyens,  fit  alors  Pilou 
en  se  tournant  vers  les  jurés.  »  Les  assis- 
tants parurent  fort  impressionnés.  Le  pré- 
sident appela  la  femme  Morlay;  elle  ne 
répondit  pas  à  l'appel  de  son  nom.  «  Qu'on 
aille  la  chercher,  rue  l'Hirondelle  »,  fit 
alors  Dobsent.  Tout  semblait  perdu.  «  C'est 
ma  voisine,  s'écria  un  huissier,  elle  est 
blanchisseuse  et  je  la  connais  très  bien.  » 
Pitou  ne  comprenait  plus.  Quelques  ins- 
tants après  se  présentait  devant  le  terrible 
tribunal  une  pauvre  femme,  tremblante  de 
peur.  «  Citoyenne  Morlay,  connais- tu  ces 
hommes?  —  Non,  citoyen  président.  — 
C'est  bien,  tu  peux  te  retirer  »,  fit  Dobsent. 
La  femme  s'en  fut  au  plus  vite.  L'accusa- 
teur public  se  levait  déjà  pour  demander 
des  éclaircissements,  quand  Vilate,  l'un  des 
jurés,  se  leva  soudain  en  disant  :  «  Le  jury 
est  suffisamment  instruit.  Qu'on  ferme  le 
débat.  »  Le  malheureux  Pascal  fut  condamné 
à  mort,  mais  Pitou  et  Wetter  furent  acquit- 
tés. Tous  deux  devaient  leur  salut  au  juge 
Maire,  qui,  à  dessein,  avait  inscrit  le  nom 
de  la  Morlay  avec  une  fausse  adresse.  Ce 
jugement  coûta  quelque  10  000  francs  à 
notre  héros:  il  est  probable  que  Dobsent 
et  certains  autres,  peut-être  le  farouche 
Vilate  lui-même,  en  avaient  eu  leur  pari. 
Mais  sauver  sa  tête  à  ce  prix  n'est  pas  faire 
un  mauvais  marché. 

Pitou  se  retira  tandis  que  les  asoistanls 
lui  jetaient  des  tlcurs  et  des  poignées  d'as- 
signats; sa  jeunesse,  ses  souffrances  et  sa 
tournure  avaient  gagné  les  sympathies  de 
tous,  et,   chose  extraordinaire,    celles  des 
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Jurés  eux-mêmes,  puisqu'ils  l'invitèrent  à 
dîner.  A  contre-cœur  il  suivit  ces  hommes 
dont  cinq  avaient  voté  sa  mort  et  qui  ve- 
naient de  condamner  son  ami.  Durant  tout 
le  repas,  il  parvînt  à  se  contenir,  mais,  au 
moment  de  quitter  la  table,  un  grefTier  rem- 
plissant les  verres  d'eau-de-vie  et  tendant  le 
sien  à  Pitou,  l'invita  à  boire  à  la  Répu- 
blique. C'en  est  trop  ;  le  jeune  homme 
n'est  plus  maître  de  lui  :  a  La  République, 
s'écrie-t-il  en  brisant  son  verre,  frappe  les 
innocents  et  pardonne  ici  au  plus  cou- 
pable; moi,  oui,  oui,  je  suis  plus  coupable 

(jue  Pascal  ! »  Tout  le   monde  se  lève 

en  grand  émoi;  les  jurés  se  regardent.  Que 
va-t-il  se  passer  ?  Tout  à  coup  Yilate  inter- 
vient, prend  Pitou  par  la  main  :  «  Voilà 
comment  vos  inconséquences  vous  per- 
dent »,  dit-il,  et  appelant  un  gendarme  : 
«  Le  malheur  a  aliéné  la  tète  de  cet  homme  : 
conduis-le  chez  lui  et  qu'il  ne  parle  à  per- 
sonne. »  Ce  disant,  il  met  un  assignat  de 
25  livres  dans  la  main  du  journaliste. 

N'en  pouvant  croire  ses  yeux,  Ange  Pitou 
.«ortit  du  palais  comme  on  sort  d'un  affreux 
cauchemar,  et  ce  n'est  qu'après  un  sommeil 
de  quinze  heures  consécutives  qu'il  se  ren- 
(Ht  enfin  compte  de  la  réalité.  Libre  !  il 
était  donc  libre,  et  sauvé  de Téchafaud. 

Le  soir  de  son  acquittement,  il  parait  que 
les  Comités  avaient  tonné  contre  la  modé- 
ration des  jurés,  qui,  sur  seize  accusés,  n'en 
avaient  ce  jour-là  condamné  que  cinq; 
Fouquier  lui-même  s'était  mis  fort  en  co- 
llre,  particulièrement  à  cause  de  Pitou,  et 
il  avait  ordonné  de  recommencer  le  juge- 
ment. Cette  fois,  notre  journaliste  eut  bien 
été  perdu,  si  pour  la  seconde  fois,  le  brave 
Maire  ne  l'avait  encore  tiré  de  peine.  Il  fut 
convenu  que  Pitou  passerait  pour  être 
parti  aux  armées  et  qu'il  se  cacherait  durant 
un  mois.  ^lais  de  vivre  longtemps  avec  la 
pL-nsée  constante  d'une  mort  prochaine 
apprend  à  ne  la  plus  redouter;  on  se  fami- 
liarise vite  avec  elle.  Alors  qu'il  semble  que 
les  deux  acquittés  eussent  dû  se  terrer  pour 
ne  pas  attirer  sur  leurs  personnes  les  foudres 
de  la  Révolution,  quelques  semaines  ne 
s'étaient  pas  écoulées  que  Wetter,  entière- 


ment dépourvu  de  ressources,  et  risquant 
le  tout  pour  le  tout,  adressait  à  la  Conven- 
tion, en  son  nom  et  en  celui  de  Pitou,  une 
pétition  tendant  à  obtenir  Tindemnité  accor- 
dée par  la  loi  aux  détenus  reconnus  inno- 
cents, mais  que  nul  n'osait  jamais  solliciter. 
Le  sort  sourit  à  ceux  qui  le  détient  :  Robes- 
pierre signa  le  décret,  et  les  deux  réclamants 
allèrent  avec  audace  se  faire  reconnaître  et 
recevoir  chacun  la  somme  de  800  francs 
qui  leur  était  attribuée.  De  ce  jour,  Pitou 
cessa  de  se  cacher,  il  revit  ses  amis  et  reprit 
son  service  de  garde  national. 

TV.   LE  «  TABLEAU  DE  PARIS  EX  VAUDEVILLE  » 
«   l'ami    du    PEUPLE  » 

Deux  mois  après  l'acquittement  de  notre 
héros,  Robespierre  monta  sur  Téchafaud,  et 
la  France,  se  croyant  enfin  délivrée,  respira. 
Les  royalistes  reprirent  courage,  et  leurs 
attaques  contre  le  gouvernement  recom- 
mencèrent. Mais  ils  avaient  été  cruellement 
éprouvés  pendant  la  longue  tempête;  leur 
organisation  était  rompue;  leurs  journaux 
avaient  disparu,  et  plusieurs  des  amis  de 
Pitou,  avaient  péri.  Ne  pouvant  mieux  faire, 
le  jeune  homme,  pressé  par  le  besoin,  s'en- 
tendit avec  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de 
Paris,  et  fit  pour  sa  gazette,  les  Annales 
politiques  et  littéraires,  le  compte  rendu  des 
Jacobins. 

Cependant,  l'ambition  lui  était  venue 
d'avoir  sa  feuille  à  lui  ;  Pilou  rêvait  d'un 
journal  conçu  dans  le  genre  plaisant,  où  il 
réussissait  assez  bien.  Il  préluda  par  une 
série  de  pamphlets  en  forme  de  vaudevilles, 
contre  le  restant  de  jacobins  que  l'on  ap- 
pelait la  «  queue  de  Robespierre  » ,  et  bientôt 
parut  sa  gazette  quotidienne,  le  Tableau 
de  Paris  en  vaudeville,  qui  constitue  la 
meilleure  partie  de  son  œuvre  littéraire. 
Ce  n'était  plus  le  style  nuageux,  et  pédan- 
tesque  de  ses  débuts;  la  plume  de  Pitou 
s'était  aiguisée  et  allégée,  et  il  maniait  main- 
tenant l'ironie  et  le  sarcasme  avec  une  viva- 
cité singulière. 

Son  journal  obtint  un  certain  succès 
près    du    populaire  ;    il    n'eut    cependant 
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qu'une  dizaine  de  numéros,  car,  sur  l'indi- 
cation de  Mercier,  notre  écrivain  avait  déjà 
entrepris  une  autre  tâche. 

Dans  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  con- 
sacrés à  l'histoire  de  sa  vie,  Ange  Pitou  a 
peu  parlé  de  ce  qu'il  fit  pendant  les  der- 
niers mois  de  1794.  sans  doute  éprouvait-il 
un  certain  malaise  à  s'en  expliquer.  En 
temps  do  révolution,  en  elFet,  alors  que 
toutes  les  armes,  même  les  plus  déloyales, 
sont  sans  relâche  dirigées  contre  eux,  une 
sorte  de  fatalité  conduit  parfois  les  cœurs 
les  plus  loyaux  à  des  expédients  dont  en 
toute  autre  époque  ils  eussent  réprouvé 
jusqu'à  la  pensée.  Les  gens  du  Marais  et 
les  députés  girondins  sortis  de  leurs  ca- 
chettes ou  de  leurs  prisons  après  la  mort 
de  Robespierre,  voulant  perdre  et  décon- 
sidérer à  jamais  ce  qui  restait  de  jacobins, 
Li  lumeuse  «  queue  de  Robespierre  » ,  et  dési- 
rant surveiller  en  même  temps  leur  presse, 
Mercier  fit  entendre  à  Lebois,  l^imbécile 
propriétaire  de  VAîJii  du  peuple,  d'accepter 
Pitou  comme  rédacteur  de  sa  feuille.  Et 
voilà  comment  un  royaliste  déclaré  devint 
[;our  plusieurs  mois  le  continuateur  de 
Marat,  de  Jacques  Roux,  de  Ghasles  et  fit 
pour  dîner,  comme  il  disait,  «  plus  d'une 
toise  de  démagogie  ».I1  y  gagna  les  rageuses 
malédictions  de  Babœuf,  lors  du  fameux 
procès,  de  1797.  Sa  besogne  faite  à  VAmi  du 
du  peuple,  Pitou  s'en  allait  retrouver  ses 
confrères  royalistes  à  la  Convention,  et  fai- 
sait son  compte  rendu  pour  les  Annales, 
ce  qui  ne  l'empêchait  nullement  de  conti- 
nuer ses  complots  et  ses  menées,  ni  de 
correspondre  avec  les  insurgés  de  l'Ouest. 
Ne  fut-il  pas  arrêté  trois  fois  en  1795? 

V.    PITOU    CHANTEUR  DES  RUES    — 
SES    CONSPIR^VTIONS     CONTRE    LE    DIRECTOIRE 

Mais  tout  cela  ne  l'enrichissait  guère.  Si, 
quant  à  la  sécurité  du  lendemain,  l'on  était 
un  peu  moins  inquiet  qu'au  beau  temps  de 
Rosbespierre,  il  n'était  guère  plus  facile  de 
manger  deux  fois  par  jour.  L'indescrip- 
tible désordre  qui  régnait  en  toutes  choses 
en  France,  le  mépris  général  du  gouverne- 


ment conventionnel,  la  dépréciation  énorme 
des  assignats,  causaient  une  renaissance  très 
vive  de  l'esprit  royaliste,  mais  laissaient 
chacun  dans  une  misère  profonde  :  le  louis 
d'or  ne  valait-il  pas  1 000  francs  en  papier, 
le  sac  de  blé  5 000,  le  pain  16  francs  la 
livre?  Pour  qui  ne  possédait  que  des  assi- 
gnats et  n'en  avait  guère,  c'était  la  famine 
dans  toute  son  horreur  :  les  rentiers,  payés 
de  cette  manière  au  cinquantième  de  ce  qui 
leur  était  dû,  en  attendant  que  ce  fût  au 
trois-centième,  mouraient  de  faim  dans  la 
rue,  et  les  employés  de  la  République  ne 
pouvaient  vivre  que  grâce  aux  aliments  qui 
leur  étaient  fournis  en  nature. 

Et,  piquant  contraste  avec  la  misère  pu- 
blique, la  population  de  Paris  gardait  sa 
bonne  humeur  coutumière.  Depuis  thermi- 
dor môme,  l'amour  du  plaisir,  du  théâtre, 
de  la  danse,  était  devenu  une  véritable  fré- 
nésie; c'était  une  joie  malsaine  qui  se  ma- 
nifestait dans  la  rue  par  des  bals  et  des  chan- 
sons :  ventre  creux,  semblait-il,  rendait  les 
jarrets  plus  souples  et  la  voix  plus  claire. 
Dans  tous  les  carrefours  grinçaient  des  vio- 
lons et  résonnaient  des  airs  patriotiques. 

Durant  ces  dernières  années,  la  chanson 
avait  été  un  merveilleux  agent  de  propa- 
gande près  des  gens  illettrés.  La  Commune 
s'en  était  rendu  compte  au  premier  jour  et 
s'était  empressée  de  tirer  parti  des  chan- 
teurs des  rues.  Embrigadés  par  la  police, 
payés  six  francs  par  jour,  ils  avaient  servi 
tout  à  la  fois  d'espions,  de  dénonciateurs 
et  d'apôtres  révolutionnaires.  Leur  réper- 
toire, approuvé  par  qui  de  droit,  n'était 
guère  autre  chose  que  la  traduction  lyrique 
des  discours  de  Marat,  de  Jacques  Roux  et 
de  Saint-Just,  des  couplets  de  cannibales, 
charme  de  la  canaille,  appels  quotidiens  à 
l'assassinat  et  au  pillage,  et  les  hommes 
qui  les  vociféraient,  souvent  plus  qu'à  moitié 
ivres,  avaient  trop  fréquemment  des  mines 
de  scélérats.  Leur  diapason  s'était  beaucoup 
adouci  depuis  l'été  de  1798;  des  romances 
sentimentales  étaient  venues  remplacer  cer- 
tains airs  «  patriotiques  »,  et  leur  recette 
journalière  semblait  assez  ronde. 

Un  soir  que  Pitou,  l'estomac  criant  fa- 
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mine,  voyait  d'un  œil  d'envie  Fun  de  ces 
hommes  faire  une  jolie  moisson  d'assignats, 
une  pensée  lui  vint  :  «  Et  moi  aussi,  je  suis 
chanteur.  »  Chan4eur!  chanteur  des  rues! 
et  pourquoi  non,  si  le  pain  quotidien  est  à 
ce  prix?  Il  y  songea  pondant  quelques  jours, 
et.  se  rappelant  les  couplets  de  vaudeville 
cpi'il  insérait  autrefois  dans  son  journal,  il 
lui  sembla  qu'il  y  avait  là  un  joli  fdon  à 
exploiter  :  la  chanson  politique.  Vite  il 
lime  une  demi-douzaine  de  strophes  sur 
l'agiotage,  court  la  faire  imprimer,  et,  le  len- 
demain, de  grand  matin,  après  avoir  hésité 
et  tremblé  de  honte  pendant  une  heure, 
Ange  Pilou  se  dresse  devant  la  maison  de 
V Homme  arméy  rue  Saint-Denis,  et  entonne 
son  refrain.  Les  commères  des  halles  se 
retournent.  «  Qui  donc  chante  à  cet  endroit 
de  si  bonne  heure?  —  C'est  une  espèce  de 
muscadin.  — II, est  gentil  garçon,  le  matin, 

et  sa  voix  est  jolie C'est  facile  de  voir 

<[u'il  n'en  a  pas  l'habitude,  pourtant,  car  il 
tremble  un  peu.  —  Mais  que  chante-t-il 
donc?  —  Sur  les  agioteurs  et  tous  les  fri- 
pons qui  mettent  à  mal  le  pauvre  peuple, 
ramassent  ses  écus  et  se  gobergent  dans  les 
hôtels  des  ci-devant  nobles,  tandis  que  les 
autres  meurent  de  faim.  »  La  foule  qui  s'est 
amassée,  un  peu  surprise  tout  d'abord,  est 
maintenant  intéressée,  gagnée;  elle  éclate 
en  applaudissements,  et  l'on  demande  la 
chanson,  et  les  assignats  tombent  dru. 

La  tentative  a  réussi  au  delà  de  tout  ce 
qu'il  pouvait  espérer;  Pitou  a  su  trouver 
dans  l'àme  populaire  une  corde  sensible; 
il  continuera  désormais  à  la  faire  vibrer. 
jNIais,  au  commencement,  il  ne  veut  chanter 
<jue  dans  la  matinée,  car  son  amour-propre 
souffrirait  d'être  reconnu.  Ce  n'est  pas 
pourtant  qu'il  fasse  grand  mystère  de  sa 
vocation  nouvelle  à  ses  confrères  des  tri- 
bunes; il  est  enchanté,  au  contraire,  de 
partager  avec  eux  le  pain  qu'il  gagne  avec 
des  chanson*.  Mais  bientôt  il  arrive  que 
certains  font  sur  son  compte  des  plaisante- 
ries qui  le  froissent.  Alors  il  les  plante  là, 
eux  et  les  Annales,  et,  de  ce  jour,  ne  revient 
plus  dans  les  tribunes  de  l'Assemblée. 

Le  côté  original  de  la  carrière  de  Pilou 


chansonnier  a  de  tout  temps  excité  l'imagi- 
nation et  la  verve  des  romanciers  comme 
des  vaudevillistes.  N'est-il  pas  piquant,  en 
effet,  de  voir  l'intrépide  écrivain  royaliste, 
rompant  avec  tous  les  préjugés,  s'en  aller 
par  les  rues  et  par  les  carrefours  de  la 
grande  cité  répandre  ses  railleries  contre 
les  hommes  au  pouvoir,  les  bafouer  et  les 
flétrir?  Une  marchande  des  halles  lui  ayant 
fait  observer  qu'un  chanteur  sans  musique 
n'est  pas  plus  harmonieux  qu'un  pot  fêlé, 
Ange  Pitou  s'était  adjoint  un  racleur  de 
violon.  Sa  voix  s'en  était  affermie,  et  son 
audace  aussi,  car  la  timidité  des  premiers 
jours  avait  vite  disparu,  et  il  chantait  main- 
tenant aussi  bien  le  soir  que  le  matin,  se 
moquant  du  qu'en  dira-t-on.  Les  suffrages 
du  populaire  ne  le  vengeaient-ils  pas  des 
sourires  de  quelques  sots?  Car  oii  qu'il 
chantât  on  se  pressait  pour  l'entendre;  on 
s'arrachait  ses  chansons,  et  plus  d'un  soir 
il  lui  arriva  de  compter  5o  francs  de  recette. 

De  chanter  n'empêche  pas  de  conspirer, 
et  il  avait  pris  part,  bien  entendu,  à  tous 
les  complots  qui  marquèrent  le  mémorable 
automne  de  1795  ;  les  envois  d'armes  en 
Vendée  avaient  recommencé,  plus  actifs 
que  jamais.  Quelles  espérances  les  roya- 
listes français  ne  conçurent-ils  pas  en  ces 
derniers  mois  du  règne  de  la  Convention 
qui  amenaient  les  élections  nouvelles? 
Jamais  ils  n'en  avaient  eu  de  plus  légitimes, 
du  reste,  car  à  aucune  époque  depuis  1789 
le  sentiment  publie  n'avait  été  aussi  unanime 
dans  son  hostilité  contre  l'Assemblée.  C'était 
la  révolution  du  mépris  qui  se  préparait  : 
les  élections  ne  manqueraient  pas  de  donner 
la  majorité  aux  royalistes,  alors  le  comte  de 
Provence  viendrait  de  l'Est  avec  l'armée  de 
Pichegru;  le  comte  d'Artois  s'avancerait 
dans  l'Ouest  avec  Charette,  et  c'en  serait 
bientôt  fait  de  la  République.  Déjà  l'on 
voyait  Louis  XVII  aux  Tuileries,  quand  les 
conventionnels,  conscients  de  la  réproba- 
tion qui  pesait  sur  eux  et  résolus  aux  pires 
extrémités  plutôt  que  de  céder  le  pouvoir, 
s'attribuèrent  les  deux  tiers  des  sièges 
dans  les  Assemblées  du  Directoire. 

Force  fut  d'abandonner  tous  ces  beaux 
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rêves,  non  sans  un  suprême  eflbrt,  pour 
faire  contre  la  Convention  un  lo  août  roya- 
liste. Ce  fut  la  journée  du  i3  vendémiaire. 
Bonaparte  donnala  victoireàla  Convention. 

Pitou,  qui  s'était  passionné  pour  l'orga- 
nisation de  cette  fameuse  journée,  eut  la 
bonne  fortune  d'échapper  à  la  répression, 
et  il  employa  aussitôt  sa  liberté,  son  argent 
et  ses  talents  d'intrigue  à  sauver  plusieurs 
de  ses  amis  moins  favorisés  que  lui.  Ensuite, 
et  sans  découragement,  il  reprit  la  lutte  par 
la  chanson  et  par  la  plume.  Sa  brochure, 
les  Torts  de  la  Convention  envers  le  peuple, 
(jui  est  de  ce  temps,  obtint  un  succès  consi- 
dérable, augmenté  encore  par  les  violentes 
attaques  dont  il  l'honorait  lui-même  dans 
l'Ami  du  Peuple^  car  il  collaborait  toujours 
à  la  fameuse  feuille  jacobine,  et  cela  dura 
jusqu'au  jour  où  l'un  de  ses  anciens  con- 
IVèrcs  le  dénonça  à  la  police  par  un  perfide 
aiiicle  des  Annales  (i8  nov.  1793).  Il  fut 
iirrêté  et  prit  mélancoliquement  le  chemin 
(le  la  Force,  où  il  demeura  jusqu'en  mai. 

Ces  cinq  mois  écoulés,  Pitou  s'en  fut 
([uérir  son  joueur  de  violon  et  recommença 
ses  chansons.  Il  chante  un  peu  partout,  au 
pont  Notre-Dame,  à  la  place  des  Victoires, 
au  plan  de  l'École,  mais  son  coin  favori  est 
une  sorte  de  cul-de-sac,  situé  en  face  de 
l'église  Saint-Germain-l'Auxcrrois;  l'endroit 
est  des  plus  paisibles,  et  les  bruits  de  la  rue 
n'y  viennent  pas  troubler  ses  refrains. 
Aussi  s'en  donne-t-il  à  cœur  joie.  C'est  le 
moineau  de  Paris,  joyeux,  vif,  spirituel  et 
effronté,  qui  ne  craint  rien  ni  personne,  et 
va  piailler  audacieusement  sous  le  nez  de 
ses  ennemis.  Il  chante  intarissablement. 
Qu'importe  que  souventle  vers  soit  boiteux, 
la  rime  pauvre  ou  l'idée  triviale  :  l'air  fait 
passer  la  vulgarité  de  la  prosodie.  L'essen- 
tiel est  que  le  tour  soit  leste,  pimpant  et 
(pi'il  prête  à  rire,  que  le  trait  aille  juste  au 
but  et  que  le  couplet  pique,  fouaille.  déchire 
les  voleurs  de  banque  ou  les  pilleurs  de 
fonds  publics,  les  gros  fournisseurs,  les  jaco- 
bins nantis,  les  merveilleuses  et  les  in- 
croyables, les  assassins  et  tous  les  hommes 
aux  mains  rouges  de  sang  pour  lesquels  la 
Révolution  n'a  été  qu'une  gigantesque  en- 


l reprise  de  piraterie.  Par  sa  bouche,  le  por- 
teur d'eau  annonce  que  bientôt  chacun 
sera  traité  suivant  ses  mérites. 

J'espérons 
Voir  les  auteurs  de  tous  nos  maux 

A  l'eau, 
Car  tant  d'fois  va  la  cruche 

A  l'eau 
Qu'elle  tombe  en  morceaux. 
Qu'un  jour  elle  tombe  en  morceaux. 

Et  l'assistance  rit,  éclate,  bat  des  mains, 
trépigne  de  joie;  la  plus  petite  allusion,  le 
moindre  geste,  sont  compris  et  applaudis  à 
tout  rompre.  De  jour  en  jour,  le  chanteur 
voit  grossir  autour  de  lui  la  foule  de  ses 
admirateurs;  «  il  annonce  le  soir  ce  qu'il 
chantera  le  lendemain;  il  invite  les  citoyens 
auditeurs  à  lui  faire  passer  les  impromptus 
qu'il  se  fera  un  plaisir  de  chanter  en  public; 
mais  ces  soi-disant  impromptus,  qu'il  dit  lui 
être  adressés,  ne  sont  autre  chose  que  des 
couplets  de  sa  façon,  qu'il  a  grand  soin  de 
ne  pas  insérer  dans  les  cahiers  qu'il  distribue 
et  vend  au  public;  ces  impromptus  sont, 
ainsi  que  les  commentaires  dont  il  les  assai- 
sonne, des  injures  et  outrages  contre  la  repré- 
sentation nationale  et  le  gouvernement  (i).  » 

«  M.  Pitou  chantait  fort  bien,  lisait-on 
en  1817  dans  le  Journal  général  de  France, 
mais  si  bien  qu'on  chante  dans  la  rue,  on 
ne  peut  contenter  tout  le  monde.  Pitou  en 
fit  l'épreuve.  Son  concert  fut  souvent  troublé 
par  des  vandales  qui  n'aimaient  pas  sa 
musique  et  voulaient  lui  faire  changer  de 
gamme;  mais  le  peuple  prenait  aussitôt  fait 
et  cause  pour  son  chanteur  favori.  Quelques 
coups  de  poings  bien  placés  rappelaient  à 
l'ordre  les  tapageurs,  qui  se  retiraient  chan- 
sonnés,  battus  et  peu  contents.  Alors 
M.  Pitou  répétait  avec  plus  de  force  le  cou- 
plet occasion  du  tuuiulte.  L'auditoire,  dans 
ces  circonstances,  redoublait  toujours  d'at- 
tention, et  M.  Pitou  ne  chantait  plus  qu'on 
l'écoutait  encore.  » 

«  Les  femmes  surtout,  disait  le  Constitu- 
tionnel en  1816,  se  passionnent  pour  ce 
genre  de  spectacle  de  nuit  en  plein  air,  et 
quand  les  gardes  nationaux  et  les  gendarmes 
arrivent,  ce  sont  elles  qui  les  arrêtent. 

(1)  Jugement  de  brumaire,  an  VI. 
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Quelques-unes  même  étaient  si  dési- 
reuses de  l'entendre  qu'elles  faisaient  retenir 
leur  place  dès  le  matin  par  un  domestique; 
c'est  dire  que  les  auditeurs  de  Pitou  ne  se 
recrutaient  pas  exclusivement  parmi  les 
gens  du  peuple.  Les  concerts  de  la  place 
Saint-Germain-FAuxerrois  étaient  devenus, 
en  effet,  une  manière  de  spectacle  à  la 
mode,  et  toutes  les  classes  de  la  société  s'y 
coudoyaient  en  plein  vent.  Pitou,  dans  ses 
couplets,  n'était-il  pas  l'interprète  de  griefs 
communs  un  peu  à  tout  le  monde?  Qui  ne 
souffrait  de  la  disparition  du  numéraire  et 
de  la  dépréciation  des  assignats  ?  Le  gou- 
vernement ayant  remplacé  les  assignats 
réduits  à  rien  par  des  mandats  qui  ne  valaient 
pas  beaucoup  mieux,  Pitou  chansonna  les 
mandats,  et  sa  critique  le  conduisit  devant 
les  juges.  Condamnéà  looo  francs  d'amende, 
il  s'en  tira  avec  2  livres  10  sous  en  numé- 
raire ;  c'était  la  moralité  de  la  chanson. 

Son  discours  du  P.  Hilarion,  Capucin, 
aux  Français,  est  un  morceau  pétillant 
d'esprit  et  de  fine  ironie: 

Nous  renonçons  à  la  richesse 
Par  la  loi  de  notre  couvent  ; 
Votre  code  plein  de  sagesse 
Vous  en  fait  faire  tout  autant. 
Comme  dans  Tordre  séraphique, 
Ne  faut-il  pas,  en  vérité. 
Faire  le  vœu  de  pauvreté 
Pour  vivre  dans  la  République  ? 

Agréez,  mes  chers  camarades. 

Le  salut  de  l'égalité, 

Et  recevez  mes  accolades 

En  signe  de  fraternité. 

Mais  respectez  ma  barbe  antique 

Lorsque  je  viens  vous  embrasser, 

St  ne  la  faites  point  passer 

Au  rasoir  de  la  République. 

Le  Directoire,  à  bout  de  ressources  et 
toujours  en  quête  d'argent,  avait  établi  les 
patentes,  Pitou  en  prit  une  pour  donner 
une  apparence  de  légalité  à  sa  profession, 
et  se  mit  à  chanter  : 

Sous  ce  déguisement  cyniqae, 
Remets-tu  ce  fameux  voleur. 
Fournisseur  de  la  République, 
Autrefois  simple  décrotteur  ? 
Depuis  qu'on  parle  de  patente. 
Monsieur  dit  qu'il  n'a  plus  d'état, 
Que  la  République  indulgente 
Le  classe  parmi  les  forçats. 

En  fredonnant  un  air  gothique, 
Arrive  un  chanteur  éclopé. 
Si  pour  chanter  la  République 
Il  faut  que  je  sois  patenté, 
Je  ferai,  dit-il,  sans  contrainte. 
Cette  offrande  à  la  liberté. 
Si  désormais  je  puis  sans  crainte 
Chanter  partout  la  vérité. 


Mais  chanter  la  vérité  n'était  pas  du  goût 
des  gouvernants  ni  de  tous  les  passants,  et 
plus  d'une  fois,  il  y  eut  de  véritables  ba- 
garres. Pour  un  avis  différent  sur  les  chan- 
sons, des  militaires  se  prenaient  de  querelle 
et  se  battaient  à  coups  de  sabre,  et  alors  que 
le  chanteur  avait  déjà  quitté  la  place  depuis 
9  heures,  il  n'était  pas  rare  qu'un  rassem- 
blement existât  encore  à  11. 

Aussi  le  joyeux  Pitou  avait-il  fréquem- 
ment maille  à  partir  avec  la  police,  au  point 
qu'il  prit  ses  habitudes  à  la  prison  et  y 
laissa  bientôt  son  linge  et  son  matelas. 
C'était  son  quatrième  domicile;  il  en  avait 
déjà  trois  autres  en  ville.  N'était-ce  pas  une 
sage  précaution,  de  la  part  d'un  conspira- 
teur incorrigible?  Au  reste,  il  savait  la 
valeur  en  assignats  de  la  plupart  des  con- 
sciences de  jacobins,  et  la  police  de  l'inté- 
rieur n'était  pas  davantage  réfractaire  aux 
mandats,  même  dépréciés;  or,  il  en  avait 
beaucoup,  de  par  ses  propres  gains  de 
chansonnier  et  aussi  grâce  aux  fonds  que  sa 
profession  le  mettait  à  même  de  recevoir 
en  public  des  royalistes  désireux  de  sub- 
venir aux  besoins  de  leurs  amis  ou  de 
l'agence  royale.  Pitou  fut  même,  à  certains 
jours  et  en  plein  air,  le  caissier  du  parti  : 
à  son  dire,  i  looooo  francs  passèrent  entre 
ses  mains,  et  ses  sempiternelles  allées  et 
venues  en  prison  avaient  fait  de  lui  l'agent 
de  liaison  le  plus  précieux. 

L'arrestation  des  commissaires  royaux 
Brothier,  La  Villeheurnois  et  Duverne  de 
Prêle  faillit  tout  perdre.  Mis  à  la  Force,, 
deux  ou  trois  fois  confronté  avec  les  roya- 
listes incarcérés,  Pitou  s'arrangea  de  façon 
à  faire  disparaître  de  son  dossier  les  pièces 
lesplus  compromettantes.  Dans  cette  affaire, 
laculpabilité  des  commissaires  était  patente; 
—  le  comte  de  Provence  lui-même  les  avait 
reconnus  comme  ses  agents  et  Duverne 
avait  vendu  ses  amis,  —  aussi  fut-ce  pour 
notre  chanteur  un  chef-d'œuvre  d'intrigue 
que  de  les  sauver.  Il  en  coûta  naturelle- 
ment plus  cher  que  de  faire  déchirer  un 
procès-verbal  de  police.  Des  royalistes  lui 
ayant  remis  Sooooo  francs,  il  en  ajouta 
260000,  fruit  de  ses  économies,  et  s'en  fut 
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trouver  qui  il  fallait.  Les  commissaires 
furent  sauvés  de  l'échafaud  et  avec  eux 
plusieurs  autres  personnes  compromises. 

Cette  affaire  avait  été  menée  de  main  de 
maître;  malheureusement,  Pitou  n'avait  pu 
obtenir  un  pareil  succès  sans  se  découvrir, 
et  nul  n'ignora  plus  dans  le  gouvernement 
que  ce  chanteur  jovial  était  un  redoutable 
adversaire.  Rien,  dès  lors,  ne  fut  négligé 
pour  le  perdre;  des  agents  provocateurs  le 
vinrent  trouver,  mais  il  était  méfiant  de 
son  naturel  et  homme  de  précaution;  aussi 
bien,  du  reste,  des  gens  qu'il  payait  l'aver- 
tissaient de  ce  qui  se  tramait  contre  sa 
liberté  et  lui  fournissaient  les  moyens 
d'éviter  les  embûches  de  la  police. 

En  cette  année  1797,  malgré  les  pires 
infortunes  et  des  déceptions  toujours  renou- 
velées, les  royalistes  gardaient  pleine  con- 
fiance en  l'avenir;  la  nation  leur  était  fa- 
vorable et  la  majorité  des  Assemblées  était 
pour  eux.  S'ils  savaient  prévenir  le  coup 
d'État  que,  de  toute  évidence.  Barras  pré- 
parait contre  les  députés  depuis  les  der- 
nières élections,  la  partie  était  gagnée, 
mais  ils  différaient  d'avis  sur  l'opportunité 
d'un  mouvement  :  les  constitutionnels  pré- 
tendaient sage  de  laisser  prendre  l'offen- 
sive au  gouvernement  pour  lui  donner  le 
mauvais  rôle,  prouvant  par  là  qu'ils  avaient 
bien  mal  profité  de  l'expérience  de  la  Révo- 
lution. Pichegru  voyait  les  choses  d'autre 
manière,  et  il  eût  volontiers  brusqué  les 
événements  ;  une  poignée  d'hommes  déter- 
minés ne  suffisait-elle  pas  pour  enlever  le 
Luxembourg  où  demeuraient  les  cinq  Di- 
recteurs? Dans  ce  but,  Ange  Pitou,  Pierre 
Molette  et  un  certain  Prévoteau  s'étaient 
chargés  de  l'achat  des  armes  et  des  muni- 
tions. 

Mais,  comme  il  le  chantait,  tant  va  la 
cruche  à  l'eau  qu'à  la  fin  elle  se  casse.  La 
police  s'exaspérait  des  rassemblements  et 
des  bagarres  perpétuels  occasionnés  par 
Pitou;  en  quelques  semaines  on  l'arrêta 
plusieurs  fois,  et  une  fois  de  plus  le  12  fruc- 
tidor. C'était  un  fâcheux  contre-temps.  Les 
murs  de  la  Force  n'étaient  pas  capables, 
heureusement,   d'empêcher  les  menées  de 


l'audacieux  conspirateur.  Il  manda  Picire 
Molette  et  l'envoya  à  Pichegru,  dont  la  ré- 
solution n'avait  pas  varié,  mais  quimanquait 
de  l'argent  indispensable.  Avec  un  magni- 
tique  dévouement,  Pitou,  toujours  incarcéré, 
donna  3oooo  francs  qu'il  possédait;  il  en 
emprunta  encore  60000,  dont  il  garda  fort 
opportunément  une  moitié  qui  lui  servit  à 
payer  la  police  et  à  faire  disparaître  les  armes 
de  ses  divers  dépôts.  La  partie  n'en  était  pas 
moins  perdue.  Barras,  averti  pardes  traîtres, 
devança  Pichegru,  et  le  18  fructidor  affermit 
pour  deux  années  la  puissance  d'une  poignée 
de  scélérats  et  d'un  gouvernement  pourri. 
Le  cas  de  Pitou,  distinct  de  celui  des 
députés  qui,  sans  jugement,  furent  envoyés 
à  la  Guyane,  était  passible  de  la  peine  de 
mort.  Il  s'attacha  à  en  retarder  le  plus  pos- 
sible le  jugement,  et  dut  à  cela,  autant  qu'à 
SCS  intrigues,  de  n'être  condamné  qu'à  la 
déportation. 

VI.    LA  DÉPORTATION    PITOU    REVIENT    EN 

FRANCE  —  l'empire  —  LA  RESTAURATION 
DERNiiiRES  ANNÉES  d'aNGE  PITOU 

C'en  est  fini,  les  arbres  de  la  place  Saint- 
Germain  n'abriteront  plus  les  tréteaux  du 
joyeux  chanteur;  la  façade  de  la  vieille 
église  cessera  de  renvoyer  l'écho  de  ses 
couplets;  ses  auditeurs  habituels  devront 
chercher  d'autres  plaisirs,  et  la  jeune  fille 
qui  lui  a  donné  son  cœur,  à  laquelle  il  est 
fiancé,  l'attendra  désormais  en  vain.  Pauvre 
Pitou  !  quel  roman  a  été  sa  vie  depuis  huit 
années.  Pour  la  cause  à  laquelle  il  s'est 
donné  sans  réserve,  il  a  sacrifié  toutes  les 
forces  de  son  corps  et  toutes  les  ressources 
de  son  esprit;  il  a  joué  follement  avec  sa 
liberté  comme  avec  sa  vie,  jeté  à  pleines 
mains  les  fruits  de  son  labeur,  et  tout  cela 
en -vain;  ses  princes  sont  toujours  en  exil, 
les  jacobins  qu'il  a  si  vaillamment  com- 
battus demeurent  les  maîtres  et  l'envoient 
maintenant  sur  des  rives  empoisonnées. 
Ses  amis  lui  disent  adieu  avec  mélancolie, 
car  ils  savent  que  les  oiseaux  chanteurs 
n'émigrent  guère,  et  que,  sans  doute,  la 
guillotine  sèche  aura  tantôt  fait  de  clore  sa 
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bouche.  Quant  à  lui,  si  dépareilles  pensées 
le  bantenl.  du  moins  n'y  paraît-il  guère. 

Le  suivrons-nous  dans  son  exil?  Il  serait 
bien  long  de  dire  le  triste  voyage  de  La 
Rochelle  à  Cayenn^,  en  une  prison  flottante 
qui  lui  rappela  les  horreurs  de  la  Concier- 
gerie, son  arrivée  en  Guyane,  le  i5  juin  1798, 
la  misère  et  la  souffrance  des  déportés.  Ni 
les  mauvais  traitements  ni  la  maladie  ne 
parvinrent  jamais  àaltérersa  bonne  humeur; 
il  ne  cessa  point  d'être  le  gai  et  joyeux 
compagnon  que  nous  avons  dépeint,  et  les 
carbets  comme  les  prisons  de  la  Guyane 
retentirent  à  leur  tour  des  éclats  de  rire 
provoqués  par  ses  chansons  royalistes  dont 
à  cette  heure,  la  place  Saint-Germain  était 
privée.  Même  il  n'y  perdit  pas  toute  habi- 
tude de  conspirer,  puisqu'il  prit  part  à  un 
complot  contre  l'agent  Burnel,  à  la  suite 
duquel  il  manqua  bien  de  perdre  la  vie  aux 
dessèchements  de  marais. 

Tandis  que  Pitou  et  ses  compagnons 
souffraient  ou  mouraient,  Bonaparte  faisait 
à  son  profit  la  révolution  que,  si  souvent, 
les  royalistes  avaient  tentée  contre  le  gou- 
vernement jacobin,  et  rapportait  les  décrets 
dedéporlation.  Pitou  revint  doncenFrance. 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  sep- 
tembre 1800,  nous  le  voyons  arriver  à 
Paris,  et,  le  cœur  rempli  de  joie,  s'en  aller 
chez  sa  fiancée.  Hélas  !  elle  était  morte.  Son 
cœur  meurtri  ne  devait  plus  connaître  le 
bonheur;  aussi  bien  son  esprit,  sa.  verve 
étaient  restés  avec  sa  bonne  étoile  dans 
les  brouillards  pestilentiels  de  la  Guyane. 
Désormais  sa  vie  ne  sera  plus  qu'une  lutte 
maladroite  et  malchanceuse  contre  la  for- 
tune. Il  avait  écrit  une  relation  de  son 
voyage  forcé  à  la  Guyane  et  comptait  en 
retirer  quelque  argent;  il  n'aboutit  qu'à 
faire  saisir  son  œuvre  et  à  s'ouvrir  les  portes 
de  Sainte-Pélagie  ;  si  la  peine  de  déportation 
était  remise,  il  ne  lui  en  fallait  pas  moins, 
paraît-il,  purger  en  prison  sa  condamnation. 
Il  y  demeura  quinze  mois  .Bonaparte  le  gracia 
enfin,  en  disant  à  Treilhard,  qui  représen- 
tait Pitou  comme  un  royaliste  dangereux  : 
«  Plaise  à  Dieu  que  tous  ceux  qui  me  ser- 
vent aient  pour  moi  autant  d'énergie  qu'il 


en  a  montré  au  service  des  Bourbons!  » 
Pitou  put  alors  publier  son  livre  qui  eut 
deux  éditions,  encore  que  sa  valeur  littéraire 
soit  mince;  l'argent  qu'il  en  retira  lui  permit 
de  conclure  des  arrangements  avec  les 
créanciers  du  18  fructidor  et  de  prendre 
une  boutique  de  libraire.  Il  se  maria  même, 

publia  ses  chansons   d'autrefois   et fit 

faillite.  On  dit  même  qu'il  se  grisait.  Le 
pauvre  homme  se  trouva  un  moment  dans 
Tin  état  désespéré;  ce  fut  la  bienfaisance 
impériale  qui  le  sauva  de  la  banqueroute 
en  déboutant  de  leurs  réclamations  un  cer- 
tain nombre  d'usuriers.  Ange  Pitou  en  fut 
reconnaissant  à  Napoléon  (i)  ;  depuis  long- 
temps, du  reste,  il  ne  conspirait  plus,  et 
c'est  en  témoin  qu'il  assista  aux  événements 
de  1814. 

Le  retour  des  Bourbons  le  combla  de 
joie  et  lui  donna  à  espérer  la  fin  de  ses 
tourments  et  la  récompense  de  ses  travaux. 
Voulant  le  fêter  à  sa  manière,  il  fit  imprimer 
un  gros  livre,  l'Urne  des  Stuarts  et  des 
Bourbons,  lourde  et  indigeste  composition 
sans  queue  ni  tête,  peu  propre  à  rappeler 
le  spirituel  pamphlétaire  de  1797.  Sa  malc- 
chance  voulut  que  la  première  édition  ne 
put  voir  le  jour,  Napoléon  étant  sur- 
venu inopinément.  Pitou  fut  même  envoyé 
à  Orléans  et  dut  y  demeurer  pendant  les 
Cent  Jours. 

Louis  XVIII  (2)  rentré  une  seconde  fois, 
il  revint  à  Paris  au  plus  vite,  et,  tout  en  pré- 
parant une  seconde  éditioli  de  son  livre,  en 
même  temps  qu'il  commençait  à  faire  valoir 
ses  titres  à  la  reconnaissance  royale.  Son  dé- 
vouement et  ses  sacrifices  l'avaient  méritée, 
certes!  Présenté  à  Louis  XVIII,  il  obtint 
dès  i8i5  une  pension  de  2100  francs,  et  ne 
vit  là,  bien  entendu,  qu'une  avance  sur  sa 
créance,  qui  se  montait  à  545  000  francs, 
selon  le  rapport  des  commissaires  de  1825, 
ou  même  à  i  525  000  d'après  le  comte  Daru 
en  1828,  sans  que  l'on  puisse  bien  apprécier 
les  raisons  de  la  différence  existant  entre 
ces  chiffres. 


(i)  Napoléon,  voir  Contemporains,  n°»  176-181. 
(2)  Louis  XVIII,  voir  Contemporains,  n*  286. 
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On  eût  souhaité  voir  Louis  XYIII  prendre 
cette  afTaire  en  main  et  dédommager  aus- 
sitôt de  ses  peines  et  de  ses  saerilices  un 
vaillant  serviteur.  Les  choses  ne  se  passèrent 
point  ainsi,  car  le  roi  n'avait  pas  les  fonds 
nécessaires,  et  le  règlement  des  comptes  de 
Pitou  incomba  à  des  administrations  méti- 
culeuses et  déliantes,  qui  exigeaient  de  lui 
(!is  documents  impossibles  à  fournir,  le 
renvoyaient  de  bureaux  en  bureaux  et  de 
semaines  en  semaines.  Les  lettres  dont  il 
harcelait  le  roi,  les  ministres  et  leurs  subor- 
donnés, les  livres  qu'il  publiait  sans  relâche, 
dans  un  style  emphatique,  souvent  ridicule 
et  incompréhensible,  mais  remplis  de  cu- 
rieux renseignements,  le  refus  de  sa  pen- 
sion ne  faisaient  qu'embrouiller  les  choses. 

Pour  comble  de  malheur,  l'assassinat  du 
duc  de  Berry  (i)  vint  donner  à  Pitou  l'oc- 
casion de  s'engager  follement  dans  une 
série  de  discussions,  de  publications  et  de 
procès  à  propos  d'une  affaire  à  la  fois 
lamentable  et  grotesque,  l'identité  du  lit 
sur  lequel  l'infortuné  prince  avait  rendu  le 
dernier  soupir.  Pendant  près  de  quatre 
années,  il  se  passionna  pour  ce  débat,  au 
grand  déplaisir  de  la  famille  royale,  irritant 
tout  le  monde,  et  se  faisant  un  ennemi  du 
vicomte  de  la  Boulaye,  de  qui  dépendait 
précisément  en  grande  partie  la  bonne 
marche  de  ses  alfaires.  Tourmenté  par  ses 
créanciers,  il  ne  cesse  cependant  de  pro- 
tester, et  de  réclamer.  En  vain  une  com- 
mission royale,  réunie  en  1828,  reconnut 
la  légitimité  de  sa  créance;  en  vain  le  comte 
Daru  (2),  en  1825,  conlirma  sa  décision, 
attesta  la  volonté  du  roi  d'obtenir  au  plus 
tôt  des  Chambres  un  crédit  permettant  de 
régler  les  affaires  de  cette  nature.  Alors 
que  Pitou  se  croyait  à  la  tin  de  ses  peines, 


(i)  Voir  Contemporains,  n*  i3i. 

(2)  Daru,  voir  Contemporains,  n°  aSo. 


la  révolution  de  i83o  survint  qui  remit  tout 
en  question.  Serait-il  plus  heureux  sous  le 
régime  nouveau?  La  chose  était  fort  peu 
probable.  11  continua  néanmoins  ses  récla- 
mations avec  une  persévérance  infatigable 
et  douloureuse,  car  son  intelligence  s'était 
obscurcie,  mais  sans  plus  de  bonheur,  hélas  ! 
Viollet-le-Due  plaida  bien  sa  cause  auprès 
de  Louis-Philippe  (i),  il  ne  put  obtenir  (jue 
des  secours  provisoires,  qui  ne  préservèrent 
point  Pitou  de  la  misère,  d'autant  qu'avec 
un  pénible  entêtement  le  vieillard  se  refusait 
à  toute  transaction.  Il  tomba  dans  un  tel 
état  d'infortune,  qu'à  certains  jours  il  dut 
mendier,  et  il  ne  trouva  la  fm  de  ses  maux 
que  dans  la  mort,  le  8  mai  1846,  à  l'âge  de 
79  ai^s. 

Philippe  Descoux 

En  outre  de  ses  pampiilets  contre-ré volulioii- 
naires,  de  ses  recueils  de  chansons  et  de  plusieurs 
notices  publiées  sous  la  Restauration,  les  princi  - 
paux  ouvrages  d'Ange  Pitou  sont  :  Voj'ag-t^s  à 
Caj'enne,  dans  les  deux  Amériques  et  chez  le^ 
Anthropophages,  2  vol.  in-8°  (i8o5).  —  L'Urne  des 
Sinarts  et  des  Bourbons,  in-S"  (i8i5).  —  Analyse 
de  mes  malheurs  et  de  mes  persécutions  depuis 
vingt-six  ans,  in-8°  (i8i6).  —  Toute  la  vérité  au  roi 
sur  desfaits  graves  touchant  l'honneur  de  la  maison 
de  Bourbon,  2  vol.  in-8°  (1821).  —  Une  vie  ora- 
geuse et  des  matériaux  pour  l'histoire,  3  vol.  in-8" 
(1820). 
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(i)  Louis-Philippe,  voir  Contemporains,  n*  18. 
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Armand  de  QUATREFAGES  (i 8 10-1892) 


Si  Jean-Louis-Armand  de  Quatrefages  de 
Bréau  n'est  pas  le  premier  naturaliste  du 
XIX®  siècle,  il  doit  du  moins  occuper,  auprès 
(les  Cuvier  et  des  Broca,  une  très  large  place. 
Sa  personnalité  scientifique  se  recommande 
à  la  fois  de  la  médecine,  de  la  chirurgie, 
de  l'agriculture  et  de  la  zoologie  d'une  part, 
de  larchéologie  préhistorique  d'autre  part, 
et,  par-dessus  tout,  de  l'anthropologie,  dont 
il  fut  l'un  des  créateurs,  et,  incontestable- 
ment, l'un  des  maîtres. 

I.  FAMILLE  —  PREMIÈRES  ANNEES 

Dans  la  chaîne  des  Cévennes,  au  pied  du 
massif  de  l'Aigoual,  qui  en  est  le  plus  haut 
sommet,  se  trouve  une  petite  ville  du  nom 
de  Valleraugue.  C'est  à  Bertezenne,  localité 
dépendant  de  cette  commune,  que  naquit 
Armand  de  Quatrefages,  le  10  février  1810. 
Sa  famille,  connue  dès  le  xii^  siècle,  et 
dont  l'origine   remonte  h   la  croisade  des 


Albigeois,  passe  pour  une  des  plus  ancienne» 
du  pays.  Au  xvi^  siècle,  elle  embrassa  la 
Réforme  et  continua  d'habiter  le  vieux  ma- 
noir féodal,  en  dépit  des  persécutions  et  des 
guerres  religieuses. 

Elevés  dans  toute  la  rigidité  des  prin- 
cipes protestants,  habitués  à  mener  une 
vie  rustique  analogue  à  celle  des  anciens 
lairds  écossais,  les  Quatrefages,  avec  leur 
rudesse  de  seigneurs  montagnards,  parais- 
sent s'être  développés  en  une  longue  suite 
de  fortes  et  viriles  générations.  Si  quel- 
ques-uns firent  de  la  politique  et  de  la 
théologie,  la  plupart  suivirent  la  carrière 
des  armes,  et  l'on  a  conservé  leurs  états  de 
services,  qui  ne  sont  pas  sans  gloire. 

A  l'époque  de  Richelieu,  Pierre  de  Qua- 
trefages, avocat, docteur  es  droits, est  nommé 
député  de  Bréau  (1629)  et  négocie  la  paix 
dAlais.  L'un  de  ses  lils  devient,  en  i654, 
membre  du  Synode  de  Meyrueis,  tandis  que 
les  autres  prennent  du  service  en  Hollande 
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et  en  France.  Parmi  ces  derniers,  nous  en 
voyons  un  qui^  officier  au  régiment  de  Sali- 
gny,  obtient  la  grâce  de  ses  frères,  com- 
promis avec  Coudé  dans  les  troubles  de  la 
Fronde.  Plus  tard,  vers  1660,  un  pelit-lils, 
lieutenant  au  régiment  de  la  Fère,  est  tué 
à  l'ennemi. 

Nous  arrivons  aux  héros  de  la  famille. 
L'arrière  petit-iils  de  Pierre  de  Quatrefages, 
capitaine  au  régiment  de  Bassigny,  devenu 
Royal-Comtois,  mérita,  par  sa  belle  con- 
duite, la  croix  de  chevalier  de  Saint-Louis. 
Cette  distinction  l'eût  obligé  à  l'abjuration  : 
il  la  refusa.  Il  prit  part  ensuite  à  l'expédi- 
tion destinée  à  aider  les  Génois  contre  les 
Corses,  mais,  blessé  d'un  coup  de  feu,  il 
dut  quitter  le  service.  Il  épousa  Louise  de 
Carie,  fille  elle-même  d'un  général  distin- 
gué, et  se  retira  à  Bertezenne,  près  Yalle- 
raugue.  De  ses  deux  fils,  l'un  fut  successi- 
vement lieutenant  et  capitaine  au  régiment 
de  Bourgogne,  devenu  59*^;  l'autre,  Jean- 
François,  est  le  père'de  notre  savant. 

Jean-François  de  Quatrefages  se  trouvait, 
en  1793,  capitaine  au  régiment  de  Saxe- 
Golha,  au  service  des  Provinces-Unies.  Aux 
approches  de  la  guerre,  il  donna  sa  démis- 
sion pour  ne  pas  porter  les  armes  contre 
son  pays  et  se  hâta  de  regagner  les  Cévennes. 
Suspecté  d'espionnage,  il  fut  arrêté  à  Hu- 
ningue  par  les  commissaires  Ferry  et  Ritter. 
L'erreur  une  fois  reconnue,  il  alla  prendre 
un  peu  de  repos  à  Valleraugue,  puis  passa 
au  service  de  la  République,  successive- 
ment en  qualité  de  lieutenant  et  de  capi- 
taine, dans  l'armée  des  Alpes,  sous  le  gé- 
néral Thomas-Alex.  Dumas.  Cependant, 
l'état  de  sa  santé  l'ayant  obligé  à  démis- 
sionner, il  fut  libéré  (en  germinal  an  IV), 
et  s'en  retourna  à  Bertezenne,  où  il  se 
livra  à  la  culture  du  mûrier  que  son  grand- 
père,  le  capitaine  de  Carie,  avait  introduite 
dans  le  pays.  En  l'an  V,  il  se  maria,  mais 
resta  veuf,  sans  enfant,  au  bout  de  peu 
d'années;  enfin,  en  1809,  on  célébra  à  La- 
caune,  près  Castres,  son  mariage  avecMar- 
guerile-Henriette-Camille  Cabanes. 

Cette  union  devait  être  heureuse  :  moins 
d'un  an  après,  la  jeune  mère  donna  le  jour 


à  un  petit  garçon  qu'on  nomma  Jean-Louis- 
Armand. 

Le  futur  académicien  passa  ses  premières 
années  le  plus  simplement  du  monde,  esca- 
ladant les  pentes  de  l'Aigoual  ou  méditant 
le  long  du  Clarou.  Il  lui  est  resté  de  ce 
long  séjour  dans  le  calme  et  la  grande  dou- 
ceur du  pittoresque  pays  de  son  enfance 
une  sérénité  d'âme  qu'il  a  conservée  toute 
sa  vie,  et  qui  dut  lui  être  bien  utile  au 
cours  de  ses  longs  travaux. 

Cependant,  on  songeait  à  son  éducation. 
On  le  confia  d'abord  à  un  jeune  pasteur  : 
dès  qu'il  sut  lire,  l'enfant  se  mit  à  dévorer 
tous  les  livres  qui  lui  tombaient  sous  la 
main,  épuisant  en  très  peu  de  temps  toutes 
les  bibliothèques  de  la  famille  et  du  voisi- 
nage, celle  des  Angliviels  surtout,  et  celle 
de  Bréau. 

Ce  fut  même,  bientôt,  le  but  exclusif  de 
ses  promenades;  de  courtes  promenades, 
en  somme,  mais  si  agréables  !  On  sortait 
peu,  on  ne  se  répandait  guère  en  dehors 
de  cette  vallée  proche  du  Vigan,  où  l'on 
était  né,  mais  les  Angliviels  recelaient  tant 
d'attraits  !  C'est  là,  chez  son  cousin,  que  le 
jeune  Armand  lut,  mot  pour  mot,  VEnc)'- 
clopédie  tout  entière. 

Cette  lecture  devait  déposer  en  sa  jeune 
intelligence  un  solide  fonds  de  connais- 
sances. Toujours  il  s'en  souvint  avec  com- 
plaisance, toujours  aussi  il  demeura  un 
liseur  infatigable,  comme  les  Balard,  les 
Gublcr,  les  Henri  Martin,  les  Broca,  les 
F.  Lenormant,  les  Alf.  Maury,  qui  tous 
devinrent  des  hommes  distingués,  et  qui  tous 
furent  plus  ou  moins  ses  amis. 

II.    LE   COLLÈGE   DE   TOURNON 

Le  jeune  Armand  grandissait.  Pour  don- 
ner une  direction  plus  sérieuse  à  ses  études, 
ses  parents  l'envoyèrent  les  continuer,  dès 
qu'il  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  dans 
un  établissement  qui  jouissait  alors  dans 
tout  le  Midi  d'une  haute  réputation,  le  col- 
lège de  Tournon.  Ce  fut  le  théâtre  de  ses 
premiers  travaux  personnels  et  de  ses  pre- 
miers   succès;   ce  fut   aussi  le   séjour    où. 
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[)our  la  première  fois,  il  laissa  à  d'autres 
qu'il  SCS  proches,  lïmpresssion  inoubliable 
de  son  caractère  si  bienveillant  et  si  bon. 

Dans  ses  études,  il  apportait  cette  ardeur 
de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants  qui 
ne  le  devait  jamais  quitter.  Très  rapide- 
inenl,  il  traversa  toutes  les  classes,  de  la  cin- 
(piième  à  la  rhétorique.  Ses  maîtres,  dont 
il  était  l'orgueil,  lui  témoignaient  la  plus 
haute  estime,  et,  lorsqu'il  quitta  le  collège, 
liront  tout  pour  le  retenir  encore.  Le  prin- 
(ipal,  un  bon  vieux  chanoine,  qui  aurait 
Ition  voulu  se  l'attacher  en  qualité  de  répé- 
titeur, pleurait  en  le  voyant  partir. 

C'était  d'ailleurs  comme  une  seconde 
l'a  mille  que  ce  collège  de  Tournon.  On  y 
:ravaillait  ferme,  mais  on  y  musait  aussi;  la 
discipline  n'était  pas  des  plus  rigoureuses, 
et  la  fougue  toute  méridionale  des  écoliers 
s  accommodait  fort  bien  du  régime.  11  y 
avait  des  tolérances  singulières,  certaine- 
ment inexplicables  aujourd'hui  :  le  jeune 
Armand  avait,  paraît-il,  apprivoisé  un  ma- 
giùtîque  lézard  vert,  qu'à  l'étude  ou  en 
classe  il  dissimulait  sous  ses  vêtements, 
comme  autrefois  le  petit  collégien  de  Lacé- 
domone.  Seulement,  l'animal,  plus  sociable 
que  le  renard  Spartiate,  ne  fît  jamais  aucun 
mal  à  son  maître.  Lorsqu'il  se  sentait  mal 
à  l'aise,  il  s'approchait  de  l'échancrure  du 
gilet  et  mettait  la  tête  à  la  fenêtre.  Ce  fut 
le  professeur  de  dessin  qui  hérita  du  rep- 
tile, mais  il  n'en  fut  guère  soigneux,  et,  un 
joar  qu'il  l'avait  oublié  dans  quelque  coin, 
on  ne  put  retrouver  de  la  pauvre  bête  que 
ce  que  messieurs  les  rats  avaient  ^bien 
voulu  en  laisser. 

Armand  deQuatrefages  quitta  Tournon 
en  1827  :  cette  année-là,  il  obtint  ses  deux 
baccalauréats.  Déjà  il  se  sentait  attiré  d'une 
manière  invincible  par  les  sciences  natu- 
relles, et  ses  parents  favorisaient  ses  dispo- 
sitions. Mais  il  n'en  était  pas  moins  un 
dessinateur  habile,  et  cultivait  la  poésie 
dune  manière  alerte  et  gracieuse.  La  bçlle 
nature  s'y  prêtait,  il  faut  bien  le  dire.  Certes, 
ce  n'étaient  plus  les  Angliviels,  Bramabiaou 
et  le  cirque  de  montagnes  du  pays  natal; 
mais  il  y  avait  des  châtaigneraies,  qui  rap- 


pelaient celles  des  vallées  de  l'Hérault  e! 
du  Clarou,  à  Valleraugue  ! 

Tout  cela  n'en  était  pas  moins  un  cadre 
bien  étroit  pour  le  futur  professeur.  Un 
ami,  M.  Sornin,  qui  allait  partir  pour  Stras- 
bourg, lui  proposa  de  l'emmener  :  M.  Sor- 
nin était  astronome,  il  allait  lui  montrer  la 
Voie  qui  conduit  aux  carrières  scientifiques. 
Armand  partit  pour  l'Alsace,  où  bientôt  ses 
parents  et  sa  sœur  allèrent  le  rejoindre. 

Le  voilà  donc  dans  un  nouveau  milieu  : 
il  séjournera  six  ans  à  Strasbourg,  s'y  créera 
des  relations  qui  deviendront  par  la  suite 
de  solides  amitiés,  et  conservera  de  cette 
époque  un  souvenir  impérissable.  Il  semble 
que  ces  années  aient  compté  double  pour 
lui,  et  c'est  justice,  car  ce  sont  celles  de  sa 
jeunesse  et  ce  sont  celles  qu'il  a  employées 
à  conquérir  tous  ses  grades,  la  licence  es 
sciences  en  1828,  le  doctorat  es  sciences  en 
1829  et  i83o,  à  vingt  ans  à  peine,  et  le  doc- 
torat en  médecine  en  i832,  à  vingt-deux 
ans  !  En  même  temps,  il  occupa  ses  pre- 
mières fonctions,  ayant  été  nommé  par  con- 
cours, en  i83o,  aide-préparateur  de  chimie, 
physique  et  pharmacie  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Strasbourg. 

IIL    SÉJOUR   A   STRASBOURG 

Armand  de  Quatrefages,  comme  on  vient 
de  le  voir,  travailla  beaucoup  à  Strasbourg: 
il  y  écrivit  ses  premiers  Mémoires  et  y  pu- 
blia ses  thèses,  qui  furent  très  remarquées. 
Pour  son  doctorat  es  sciences  mathéma- 
tiques, il  avait  soutenu  la  première,  le 
19  novembre  1829,  sur  la  TJiéorie  du  coup 
de  canon,  et  la  seconde,  le  28  décembre 
i83o,  sur  le  Mouvement  des  aérolithes,  une 
question  qui  passionnait  alors  le  monde 
savant.  En  i832,  sa  thèse  médicale  porta 
sur  V Extroversion  de  la  vessie,  excellent 
travail  à  une  époque  où  la  pierre  et  les 
autres  calculs  urinaîres  étaient  encore  peu 
connus  et  mal  traités. 

Entre  temps,  le  jeune  docteur  se  répan- 
dait dans  le  monde,  passait  de  longues 
soirées  dans  des  cercles  d'amis,  où  il  était 
fort  apprécié,  ayant  la  réputation  d'un  val- 
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seur  infatigable;  ou  bien,  aux  jours  de  va- 
cances, faisait  de  longues  excursions  dans 
la  vallée  de  l'IU  ou  sur  les  bords  du  Rhin, 
souvent  môme  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
en  pleines  montagnes  de  la  Forèt-Noire. 

Dans  les  premiers  temps,  toutefois,  il  y 
eut  des  moments  difficiles,  car  la  bourse 
des  jeunes  gens  n'était  guère  garnie,  et  il 
arriva  un  jour  que,  s'étant  cotisé,  on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  réunir  le  prix 
d'une  place  pour  ramener  en  diligence  un 
camarade  fatigué,  tandis  que  les  autres 
revenaient  à  pied  !  Mais  on  était  jeune, 
plein  d'entrain  et  de  gaieté;  on  dessinait, 
on  versifiait;  quelquefois  on  composait  des 
chansons,  assez  pauvres  comme  inspiration 
poétique,  mais  très  alertes  tout  de  même, 
telles  que  Le  chêne  et  le  roseau,  sur  l'air 
du  tra  la  la,  par  M.  de  Quatre fages,  ou  la 
petite  pièce  bachique  en  patois  alsacien  de 
son  ami  Schutzenberger,  qui  commence 
ainsi  : 

Libre  est  notre  existence 
Lt  pleine  de  plaisirs  ! 

D'ailleurs,  on  réservait  une  large  place 
à  la  culture  des  lettres  et  aux  préoccupa- 
tions poétiques.  La  Société  des  Amis  était 
un  prétexte  aux  excursions  et  aux  parties 
de  plaisir  :  la  Société  ou  Casino  littéraire 
réunissait  les  amateurs  de  beau  langage; 
on  en  donna  la  présidence  à  Armand  de 
Quatrefages,  qui  déjà  se  faisait  remarquer 
par  une  grande  facilité  d'élocution,  et  l'on 
s'installa  dans  un  hôtel  de  la  place  Saint- 
Etienne,  aménagé  tout  exprès.  A  la  première 
séance,  notre  savant,  placé  entre  Gabriel 
Tourdes,  qui  devait  devenir  professeur  à 
Strasbourg  et  à  Nancy,  et  Gustave  Billing, 
futur  comte  de  Treuberg  et  chambellan  du 
prince  de  Cobourg,  prononça  un  discours 
dont  la  généreuse  imprudence  pouvait  lui 
attirer  de  vifs  désagréments. 

Déjà,  dans  deux  circonstances  récentes, 
à  un  service  pour  Benjamin  Constant,  le 
i6  décembre  i83o,  et  sur  la  tombe  de 
Quesnel,  parlant  de  la  Grande  Armée  et 
de  la  Pologne,  il,  s'était  laissé  aller  à  des 
écarts  de  langage  qui  pouvaient  déplaire 
m  point  de  vue  politique.  Il  n'en  fut  rien, 


heureusement,  mais  les  membres  de  la 
Société  littéraire,  qui,  pour  beaucoup,  fai- 
saient aussi  partie  de  celle  des  Amis,  pré- 
férèrent peut-être  cotillonner  ou  valser 
quelques  heures  de  plus,  ou  bien  se  remettre 
à  traverser  le  pont  de  bateaux,  chaque 
dimanche,  pour  aller  prendre  leurs  ébats  à 
Kehl,  toujours  est-il  que  le  casino,  fondé 
en  i83i,  eut  une  existence  éphémère. 


IV. 


STAGE    MEDICAL    A    TOULOUSE 


Pendant  les  années  qui  suivirent,  M.  de 
Quatrefages  songea  surtout  à  utiliser    ses 
connaissances  médicales  et  son  diplôme  de 
docteur,  car  il  n'était  pas  riche,  et,  tout  en 
poussant  très  loin  ses  recherches  scientifi- 
ques, il  lui  fallait  un  résultat  pratique  immé- 
diat. Heureusement,  un  sien  cousin,  M.  Jules 
Peyre,  avec  qui  sa  sœur  devait  se  marier  en 
1840,  l'appela  à  Toulouse,  où  il  demeurait. 
Il  s'agissait   de  prendre   la  clientèle  d'unj 
certain  docteur  Massol  qui  avait  joui  d'une] 
grande  réputation  et  était  très  regretté.  La| 
tâche  était  ardue,  surtout  pour  un  débutant 
de  vingt-quatre  ans  :  il  s'en  tira  à  merveille.^ 
Sa  clairvoyance,    son   affabilité,    ses    con- 
naissances   déjà  très  étendues    lui    eurent^ 
bientôt  conquis  tous  les  sufiTrages.  Et  puis, 
ses  idées  sur  la  pierre  avaient  fait  leur  che- 
min; à  Montpellier,  à  Paris,  dans  les  cli- 
niques fameuses  de  Lallemand,  de  Louis, 
de  Civiale,  on  les  avait  expérimentées  :  lui 
même  s'appliquait  à  compléter  ses  recher- 
ches par  des  découvertes  nouvelles. 

C'est  ainsi  qu'après  un  an  à  peine  de 
pratique  médicale  à  Toulouse,  le  17  juin 
1834,  il  imagina  la  lithotritie,  c'est-à-dire 
l'opération  qui  consiste  à  broyer  la  pierre 
dans  la  vessie  même;  une  autre  question 
qui  l'intéressait  était  celle  du  croup,  et  il 
fut  le  premier  à  en  tenter  la  guérison  au 
moyen  de  cautérisations  au  nitrate  d'argent. 

Bien  qu'il  n'ait  pas  encore  abordé,  à  celte 
époque,  l'étude  des  grands  sujets  qui  de- 
vaient faire  sa  gloire,  Armand,  grâce  à  la 
publication  d'assez  nombreux  mémoires,  où 
se  révélaient  ses  vues  larges  et  profondes, 
se  trouva  tout  désigné  comme  secrétaire  de 
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la  section  médicale  du  Congrès  méridional, 
lorsqu'on  i835  ce  Congrès  se  tint,  pour  la 
deuxième  fois,  à  Toulouse.  L'année  sui- 
vante, il  fonda,  avec  le  docteur  Dassier, 
le  journal  de  mécTecine  et  de  chirurgie  de 
Toulouse.  Sa  renommée  s'étendait  :  membre 
du  Conseil  d'hygiène,  il  y  rendit  de  grands 
services.  Lors  de  son  séjour  à  l'Université 
de  Strasbourg,  il  s'était  lié  avec  Cailliot  et 
son  beau-frère  Meunier,  chimistes  l'un  et 
l'autre,  qui  avaient  développé  son  goût  pour 
cette  science,  et  ce  lui  fut  fort  utile  en  cette 
circonstance. 

Enfln,  en  i838,  le  ministre  Salvandy  le 
distingua.  Nommé  à  la  fois  juge  au  con- 
cours de  l'Ecole  vétérinaire  de  Toulouse 
et  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des 
sciences,  M.  de  Quatrefages  n'occupa  ces 
fonctions  que  peu  de  temps.  Elles  offraient 
à  son  activité  trop  d'horizons  nouveaux 
pour  qu'il  n'en  prît  pas  le  goût.  Il  voulut 
être  docteur  dans  les  spécialités  qu'il  avait 
àenseigner.  et  tourna  ses  regards  vers  Paris. 
C'est  là  que  devait  se  décider  sa  vocation 
définitive. 


Voici  donc  notre  jeune  savant  transplanté 
à  nouveau.  Il  s'agit  pour  lui  d'obtenir  le 
doctorat  es  sciences  naturelles,  et  ce  grade 
lui  sera  conféré,  en  1840,  par  deux  thèses 
brillamment  soutenues  sur  les  Rongeurs 
iùvantset/ossiles.  Jusqu'en  i8o2,ilne  cessera, 
d'ailleurs,  de  publier  des  I/Iémoires  sur  des 
questions  de  zoologie,  et  quand,  plus  tard, 
l'anatomie,  l'anthropologie  et  la  préhistoire 
seront  devenues  le  champ  de  ses  travaux, 
elles  ne  l'absorberont  pas  tout  entier.  Pen- 
dant plus  de  quarante  ans  il  continuera  à 
consacrer,  de  temps  à  autre  quelques  pages 
à  l'étude  des  animaux. 

Ce  profond  amour  des  animaux  valut  à 
Quatrefages  de  grandes  et  utiles  relations. 
Présenté  à  Henri  Milne-Edwards,  cclui-ei 
ne  larda  pas  à  devenir  son  protecteur  et 
son  ami.  Plusieurs  autres  savants  vinrent 
d'eux-mêmes  à  lui,  conquis  tout  de  suite 


par  sa  modestie  et  par  son  absolu  dévoue- 
ment à  la  science. 

Nouvellement  débarqué  à  Paris,  Armand, 
qui  venait  d'être  malade  de  la  fièvre  mu- 
queuse —  cette  cause  première  de  sa  cal- 
vitie, —  ne  disposait  que  de  ressources 
assez  limitées;  néanmoins,  il  décida  de 
rester,  et,  en  1841,  il  continua  ses  recher- 
ches zoologiques  au  Muséum. 

Bien  entendu,  il  s'était  fixé  dans  les  en- 
virons. Tout  près  aussi,  rue  Saint-Etienne- 
du-Mont,  habitait  M.  Angliviel,  son  cousin. 
Il  passait  auprès  de  lui  une  grande  partie 
de  son  temps  libre,  ne  quittant  le  travail 
de  bureau  ou  les  recherches  de  laboratoire 
que  pour  s'exercer,  en  manière  de  délas- 
sement, au  maniement  du  crayon  et  du  pin- 
ceau.Le  dimanche,  on  faisait  des  excursions 
dans  la  banlieue,  ou  bien  l'on  s'en  allait 
dîner,  pour  82  sous,  au  Palais-Royal  :  c'était 
une  grande  débauche  qu'on  ne  se  permettait 
que  rarement. 

En  revanche,  on  recevait.  Agassiz,  le 
baron  de  Humboldt,  Milne-Edwards  lui- 
même,  venaient  souvent  passer  la  soirée  : 
l'hiver,  un  thé  hebdomadaire  réunissait 
chez  ce  dernier  tout  le  petit  cénacle,  où  fré- 
quentaient aussi  les  Doyère,  les  Blanchard, 
les  Cari  Vogt.  C'est  là  que  furent  élaborés 
ces  fameux  voyages  océaniques,  auxquels 
l'histoire  naturelle  doit  tant,  et  dont  le 
prince  de  Monaco  continue,  de  nos  jours, 
la  tradition. 

Les  premiers  de  ces  voyages  eurent  lieu 
pendant  les  vacances  des  deux  années  qui 
suivirent.  On  parcourut  toutes  les  côtes  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  observant, 
décrivant,  collectionnant.  Aux  archipels 
Bréhatet  Chausey,ce  fut  une  véritable  mois- 
son dont  le  Muséum  devait  s'enrichir,  tan- 
dis que  paraissaient (1 84 1-44)  de  nombreuses 
monographies  sur  l'anatomie  et  l'embryo- 
logie des  mollusques  annelés,  rayonnes, 
cœlentérés,  échinordermes  et  autres  ani- 
maux inférieurs.  Déjà  M.  de  Quatrefages 
avait  publié  ses  Mémoires  sur  le  Bouque- 
tin des  Pj' rénées,  sur  l'Action  de  la  foudre 
sur  les  êtres  vivants,  sur  le  Venin  des  ser- 
pents, etc.  Tout  cela  préludait  brillamment 
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à  rcxploralion  de  côtes  de  Sicile,  à  laquelle 
il  allait  prendre  part. 

Au  printemps  de  1844.  l'expédition  s'or- 
ganisait. Elle  était  dirigée  par  Henri  Milne- 
Edwards,  le  «  chef  de  la  zoologie  »,  que 
secondaient  MM.  Emile  Blanchard  et  de 
Quatreûiges.  Sur  un  simple  bateau  non 
ponté,  on  parcourut  les  côtes  de  Sicile,  de 
Trapani  à  Favignano  et  à  Catane,  les  explo- 
rant au  nom  de  la  science  avec  le  même 
soin  que  naguère  les  côtes  françaises.  On 
passa  ensuite  en  Espagne,  et  l'on  suivit  les 
rives  du  golfe  de  Gascogne  et  le  nord  des 
Asluries  et  de  la  Galice,  puis  ces  Messieurs 
allèrent  passer  l'hiver  à  Saint-Sébastien, 
pour  y  prendre  un  repos  bien  gagné,  et  y 
mettre  en  ordre  leurs  découvertes 

De  ce  voyage,  M.  de  Quatrefages  rap- 
porta ses  Recherches  anaiomiqiies  et  zoolo- 
giques, recueil  considérable,  orné  de  nom- 
breuses planches,  publié  en  collaboration 
avec  ses  deux  collègues  (1846),  et  ses  Sou- 
venirs d'un  naturaliste,  le  premier  de  ses 
ouvrages  qui  soit  une  œuvre  lilléraire  en 
même  temps  qu'une  œuvre  scientifique.  Il 
s'y  montre,  en  effet,  comme  plus  tard, 
quand  il  s'occupera  des  races  hmnaines, 
écrivain  délicat  autant  que  scrupuleux  ob- 
servateur (i).  A  son  retour  à  Paris,  il  fut 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

De  1842  date  son  amitié  avec  Buloz, 
qui  lui  ouvrit  les  portes  de  la  Revue  des 
Deux- Mondes;  en  1847,  il  suppléa  Milne- 
Edwards  à  la  Sorbonne,  et  enfin  fut  chargé, 
en  i85o,  du  cours  d'histoire  naturelle  au 
lycée  Napoléon  —  ou  Henri  IV,  —  d'abord 
comme  suppléant,  puis  ensuite,  en  1862, 
comme  titulaire.  Ce  fut  cette  même  année 
i852  qui  vit  son  entrée  à  l'Institut. 

Le  26  avril,  en  effet,  on  l'élut  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  section  d'ana- 
tomie  et  de  zoologie,  à  la  place  de  Savigny. 
Cette  haute  distinction  devait  lui  ouvrir 
toutes  grandes  les  portes  du  Muséum. 
,  D'abord   collègue,    puis  successeur  de  de 


(1)  Ce  voyage  en  Sicile  n'est  guère  comparable  qu'à 
celui  de  M.  Milne-Edwards  fils,  aA^ec  le  Travailleur 
et  leTalisman,  et  aux  campagnes  océaniques  du  prince 
de  Monaco  et  de  son  yacht  VHirondelle. 


Serres,  qui  passait,  après  vingt-huit  ans  de 
cours,  à  l'anatomie  comparée,  il  remplaçait 
Blainville,  dès  i855,commeprofesseurd'ana- 
tomie  et  d'histoire  naturelle  de  l'homme,] 
poste  qui  se  transformait  pour  lui  en  une] 
chaire  d'anthropologie. 

Ce  fut  le  i3  août  de  cette  même  annéel 
i855  que  l'Académie  des  sciences  le  pré- 
senta à  cette  fonction  et  la  lui  fit  obtenir  par 
32  voix  contre  12  à  Gratiolet,  6  à  Hollard, 
3  à  Jacquart Gratiolet,  malgré  son  tra- 
vail sur  les  Circonvolutions  de  l'homme  et 
des  primates,  n'avait  pu  l'emporter,  quoique 
soutenu  par  Chevreul;  il  est  vrai  qu'Ar- 
mand de  Quatrefages  avait  Milne-Edwards] 
pour  lui  ! 

Son  prédécesseur  Serres  avait  remplacé! 
Duvernoy  depuis    1839  dans   cette  même] 
chaire  que  Portai  avait  illustrée  auparavant. 
Désormais,  elle  devait  être  occupée  par  un 
maître,  et  ce  maître  ne  devait  l'abandon- 
ner qu'à  sa  mort. 

Voici  donc  la  véritable  orientation  de  saj 
vie.  Dès  ce  moment,  il  va  s'intéresser  sur- 
tout à  l'étude  de  l'homme,  et,  pour  mieu:? 
le  faire,  il  veut  s'acquitter,  semble-t-il,  en- 
vers la  zoologie  et  envers  certains  ata- 
vismes. Son  arrière-père,  François  de  Caries, 
avait,  on  s'en  souvient,  acclimaté  dans  le 
Midi  les  vers  à  soie.  Vers  1857-58,  on 
s'aperçut  que,  dans  le  Gard,  l'Hérault  et  la 
Lozère,  grâce  à  l'influence  pernicieuse  de 
cette  maladie  qu'on  appelle  la  pèlerine,  la 
production  des  cocons  n'était  plus  que  de 
2  000  kilogrammes,  contre  200  000  en  1840. 
Il  tint  à  honneur  de  chercher  à  remédier 
au  mal;  il  étudia  la  question,  se  rendit  sur 
place  et  publia  trois  gros  volumes,  depuis 
devenus  classiques,  pour  tous  ceux  qu'in- 
téresse la  sériciculture. 

Dans  ces  conditions,  ne  pouvait-il  faire 
partie  de  la  Société  d'acclimatation?  Il  y 
fut  inscrit  dès  i854,  et  dut  plus  tard,  en 
i863,  en  accepter  la  vice-présidence.  Mais, 
se  croyant  profane,  sur  un  terrain  insuffi- 
samment préparé,  il  ne  voulut  jamais  en 
être  le  président. 

On  ne  peut,  hélas!  être  universel,  même 
en  se  restreignant   à  un  certain  domaine. 
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M.  de  Quatrefas:es,  maintenant,  appartenait 
à  l'anthropologie,  et  par  son  emploi  de 
professeur,  et  par  son  travail  sur  les  Angles 
faciaux,  publié  en  i856.  En  cette  même 
innée  i856,  il  se  maria,  à  Strasbourg,  avec 
AI"e  Emma  Ubersaal,  de  vingt  ans  plus 
jeune  que  lui,  qu'il  aima  tendrement,  et  qui 
devint  pour  lui,  dans  ses  travaux  mêmes, 
une  auxiliaire  indispensable,  un  adjuvant 
précieux. 

Le    ler   mars    i858,   M.   de    Quatrefages 

perdit  son  père.  Il  n'en  continua  pas  moins 

!  produire,  en  homme  pressé  et  qui  a  beau- 

oup  à  dire.  Sa  carrière,  en  effet,  qui  pour 

;mt  d'autres  aurait  été  couronnée  déjà,  en 

'alité  s'ouvre  seulement  pour  lui. 

En  1860,  l'immortel  Broca  fonde  la  So- 
ciété d'anthropologie,  et,  en  dépit  de  ses 
propres  travaux,  en  dépit  des  découvertes 
préhistoriques,  depuis  devenues  fameuses, 
des  Boucher  de  Perthes,  des  Lartet,  des 
(taudry,  ne  peut  que  difficilement  réunir 
les  vingt  adhésions  nécessaires  exigées  par 
la  loi.  On  y  parvient  enfin,  et  Armand  de 
Quatrefages,  inscrit  le  19  janvier  1860,  fut 
;'ommé  vice-président  en  1862.  L'année 
;récédente,  la  Société  avait  été  autorisée, 
îandis  qu'il  publiait  son  beau  Katc  sur 
V  Unité  de  l'espèce  humaine. 

Ah  !  r  Unité  de  l'espèce  humaine,  voilà 
.1  grande  thèse  que  le  maître  a  soutenue 
jiendant  les  trente  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  a  combattu  loyalement  et  scientifi- 
quement pour  la  défense  du  monogénisme, 
et  ses  arguments  sont  un  aussi  beau  modèle 
de  dialectique  que  son  incomparable  et 
indulgente  loyauté  demeure  un  bel  exemple. 
Au  point  de  vue  de  l'antiquité  des  espèces, 
et  de  l'espèce  humaine  particulièrement, 
comme  Cuvier  (i)  et  Milne-Edwards,  ses 
coreligionnaires,  il  était  resté  très  bibliste. 

Qu'on  l'écoute,  entre  autres  déclarations, 
faire  celle-ci  : 

«  La  démonstration  de  l'ancienneté  de 
l'homme,  préparée  sans  doute  par  des  faits 
antérieurs,  n'en  est  pas  moins  toute  mo- 
derne. C'est  un  des  remarquables  progrès 

(1)  Voir  Contemporains,  Cuvier,  n'  427. 


qu'ait  à  enregistrer  l'histoire  scientifique  de 
la  seconde  moitié  de  ce  siècle.  » 

De  même  qu'en  i855,  ouvrant  son  cours 
d'anatomie  et  de  zoologie  au  INÏuséum,  il 
débutait  ainsi  : 

«  Quant  à  moi,  disait-il  dans  sa  première 
leçon,  m'efforçant  de  voir  la  science  telle 
qu'elle  est,  sans  la  violenter,  si  je  ne  puis 
répondre  à  quelques-unes  des  questions 
que  j'ai  soulevées,  je  n'hésiterai  point  à  le 
dire. 

»  Lorsque  j'ai  annoncé  l'intention  de  faire 
l'histoire  des  races  humaines,  on  m'a  fait 
remarquer  que  j'allais  me  trouver  en  butte 
aux  hostilités  des  croyants  ou  des  libres 
penseurs.  J'espère  ne  provoquer  nulle  part 
de  pareilles  colères  :  je  resterai  sur  le  ter- 
rain qui  m'est  échu,  sur  celui  de  l'étude, 
de  la  science.  Les  plus  illustres  sont  là 
pour  l'attester,  parmi  les  vivants  ou  parmi 
les  morts,  la  foi  s'appuie  sur  un  roc  que 
rien  ne  doit  modifier;  la  science  s'agite  et 
cherche  sur  un  sol  mobile.  On  ne  peut  sans 
danger  réunir  ces  deux  ordres  d'idées.  Ici, 
dans  cette  enceinte,  c'est  sur  ce  terrain  de 
la  science  que  je  dois  me  tenir.  » 

«  La  science,  disait-il  encore,  doit  élargir 
les  intelligences  et  rapprocher  les  esprits 
et  les  cœurs.  » 

Et  il  ne  s'exagérait  en  rien  son  propre 
rôle.  Toujours  maître  de  lui,  il  sut  discerner 
ses  convictions  des  embûches  et  des  com- 
promis où  il  eCit  pu  tomber,  et  sut  conserver 
de  ses  adversaires  et  leur  imposer  un  tel 
respect  que  Charles  Darwin,  qui, en  sa  qua- 
lité d'apôtre  du  transformisme,  était  d'opi- 
nions très  divergentes,  lui  adi^essa  cette 
belle  pensée  : 

«  Je  puis  dire  en  toute  vérité  que  j'aime 
mieux  être  critiqué  par  vous  de  cette  façon 

que  d'être  loué  par  bien  d'autres Chaque 

mot  (de  vous)  porte  l'empreinte  de  votre 
véritable  amour  de  la  vérité.  » 

C'est  en  réponse  à  ses  publications,  Ch. 
Darwin  et  ses  précurseurs  français,  et  Les 
émules  de  Darwin,  que  le  maître  français 
reçut  du  maître  anglais  ce  beau  témoignage 
d'admiration,  car,  tel  était  l'homme,  telle 
était  l'œuvre. 
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VI.  M.  DE  QUATREFAGES  ET  l'ANTHROPOLOGIE 

L'anlliropolog^ie  est  la  partie  la  plus  con- 
sidérable de  l'œuvre  scientifique  de  M.  de 
Quatrefages,  celle  à  laquelle  il  a  consacré 
le  plus  de  publications  de  toutes  sortes; 
et  nous  osons  ajouter,  malgré  le  mérite  de 
ses  autres  travaux,  que  c'est  aussi  la  portion 
la  plus  intéressante  de  son  œuvre.  Il  aurait 
vc-ulu  que  non  seulement  les  savants  de 
profession,  mais  tous  les  hommes  instruits 
apportassent  à  l'élude  de  l'espèce  humaine 
et  des  questions  qui  s'y  rattachent  un  peu 
de  cette  curiosité  et  de  cette  activité  qui  se 
dépensent  pour  tant  d'autres  problèmes. 
«  Les  hommes  admirent,  écrit-il  quelque 
part,  citant  une  belle  parole  de  saint  Augus- 
tin, les  hauteurs  des  montagnes,  les  vastes 
flots  de  la  mer,  les  grandes  cataractes  des 
tleuves,  et  l'immensité  de  l'océan,  et  le  cours 
des  astres,  et,  ô  prodige!  ils  se  négligent 
eux-mêmes!  » 

Pour  faire  connaître  les  principales  idées 
d'Armand  de  Quatrefages  sur  l'anthropo- 
logie, nous  lui  emprunterons  à  lui-même 
l'expression  même  de  sa  pensée,  expression 
toujours  claire,  toujours  simple,  toujours 
empreinte  de  cette  loyauté  scientifique  et 
de  cette  haute  impartialité  que  ses  adver- 
saires mêmes  sont  forcés  de  reconnaître  (i). 

ire  question  fondamentale  :  Origine  de 
l'espèce  humaine. 

Quelle  est  Vorigine  de  l'espèce  humaine? 
Faut-il  voir  dans  l'homme  tel  que  nous  le 
connaissons  le  dernier  terme  d'une  évolu- 
tion dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  ou  bien  doit-on  croire  à  la  fixité  de 
l'espèce  humaine  comme  des  autres  espèces 
végétales  et  animales? 

M.  de  Quatrefages,  comme  naturaliste  et 
physiologiste,  déclare-t-il,  prit  résolument 
parti  contre  le  transformisme  en  faveur  de 
la  fixité  de  l'espèce  humaine  comme,  d'ail- 
leurs, des  autres  espèces.  Prenant  acte  de 
ce  que  depuis  six  mille  ans  ces  espèces 


(i)  Ce  chapitre,  ainsi  que  le  chapitre  suivant,  est 
emprunté  en  grande  partie  aune  brochure  du  savant 
abbé  Le  Hir,  éditée  parla  Maison  de  la  Bonne  Presse  : 
M.  de  Quatrefages  et  l'anthropologie. 


n'ont  pas  changé,  comme  il  apparaît  par 
toutes  les  découvertes  constatées,  et  que  le 
croisement  entre  espèces  ne  peut  être  fécond, 
le  savant  conclut  : 

«  Admettre  qu'il  a  pu  en  être  autrement 
d'une  manière  soit  régulière,  soit  acciden- 
telle, c'est  opposer  à  tout  ce  que  nous 
savons  sur  le  présent  et  le  passé  de  notre 
globe,  le  possible,  l'inconnu,  en  d'autres 
termes  l'hypothèse,  prenant  pour  point  de 
départ  notre  ignorance  même.  Entre  ces 
deux  sortes  de  motifs  de  conviction,  je  ne 
saurais  hésiter.  —  Voilà  pourquoi  je  ne 
puis  trouver  dans  une  transformation  gra- 
duelle et  lente  lorigine  des  espèces;  pour- 
quoi je  ne  puis  accepter,  même  à  titre  pro- 
visoire, aucune  doctrine  reposant  sur  cette 
idée  générale;  pourquoi,  au  nom  de  la 
science,  je  combats  aujourd'hui,  comme  je 
l'ai  toujours  fait,  le  darwinisme,  aussi  bien 
que  les  hypothèses  de  Lamarck,  et  tous 
les  systèmes  transformistes.  » 

¥a  pour  l'espèce  humaine,  en  particulier, 
M.  de  Quatrefages  déclare  que  les  différences 
entre  l'homme  et  les  singes  les  plus  élevés 

sont  «  considérables  et  significatives 

Nier  l'existence  de  cet  abîme  serait  aussi 

blâmable    qu'absurde On  reconnaît   à 

première  vue  que  le  plan  général  est  fort 
différent,  et  correspond  à  deux  genres  do 
vie  bien  distincts.  Aussi  l'homme  est-il 
essentiellement  marcheur,  le  singe  essen- 
tiellement grimpeur.  Eh  bien,  en  vertu  de 
la  loi  de  caractérisation  permanente,  il  est 
impossible  qu'un  marcheur  descende  d'un 

grimpeur Il  est  impossible  que  l'homme 

compte  un  singe  quelconque  parmi  ses 
ancêtres!  »  Et  il  termine  en  qualifiant  le 
système  de  Darwin  d'arbitraire ,  inconci- 
liable avec  toute  méthode  scientifique. 

26  question  fondamentale  :  Unité  de  l'es- 
pèce humaine. 

Faut-il  compter  une  ou  plusieurs  espèces 
humaines?  La  dilTérence  si  grande  entre  le 
blanc  et  le  nègre,  les  deux  termes  extrêmes 
de  la  série,  n'oblige-t-elle  pas  à  reconnaître 
plusieurs  espèces  humaines? 

M.  de  Quatrefages  est  résolument  mono- 
géniste,  comme,  d'ailleurs,  les  plus  illustres 
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des  naturalistes,  BufTon  et  Linné,  Cuvier  et 
Lamarck.  Blainville  et  les  deux  Geoffroy, 
Millier  le  physiologiste  et  Humboldt  le 
voyageur.  Il  démontre  que  tous  les  groupes 
humains,  du  Nègre  au  Blanc,  sont  les 
dkerses  races  d'une  seule  espèce  humaine, 
et  que  les  différences  entre  le  blanc  et  le 
nègre  n'atteignent  pas  les  limites  de  la  dif- 
férence existant  entre  des  animaux  unani- 
mement reconnus  comme  appartenant  à  la 
même  espèce.  Le  savant  naturaliste  énumère 
ces  différences  et  conclut  ainsi  : 

«  Si  notre  bœuf  et  le  gnato  ou  le  tricéros, 
si  le  porc  normand  et  le  porc  solipède,  le 
mouton  d'Europe  et  l'ancon,  le  biset  et  le 
grosse-gorge  sont  de  simples  races  et  non 
des  espèces  distinctes,  à  plus  forte  raison 
peut-on  dire  qu'il  en  est  de  même  pour  le 
Nègre  et  le  Blanc,  le  Mongol  et  le  Peau- 
Rouge.  »  Et  il  complète  sa  démonstration 
victorieuse  par  l'application  de  la  loi  du 
métissage,  qui  régit  les  croisements  entre 
les  diverses  races  humaines. 

M.  de  Quatre fages  revenait  souvent  sur 
la  question  de  Yunité  de  l'espèce  humaine 
«  parce  que,  dit-il,  la  science,  dans  son 
ensemble  et  dans  une  foule  de  détails, 
change  du  tout  au  tout  selon  la  solution 
adoptée  ».  Qu'on  en  juge  : 

«  La  question  (ï ancienneté  est  simple  et 
absolue  pour  le  monogéniste;  elle  est  mul- 
tiple et  relative  pour  le  polygéniste.  La 
question  du  lieu  d'origine  n'existe  que 
pour  le  polygéniste,  qui,  en  revanche,  n'a 
point  à  s'occuper  de  la  question  générale 
des  migrations,  ni  de  la  formation  des 
races,  ni  de  l'homme  primitif.  D'où  il 
résulte  que  l'anthropologie  est  une  science 
tout  autre  pour  le  monogéniste  que  pour 
le  polygéniste.  » 

3^  Question  fondamentale  :  Autochtonisme 
ou  migrations. 

Les  diverses  races  humaines  qui  peuplent 
les  diverses  parties  du  globe  sont-elles 
autochtones,  nées  dans  le  pays  qu'elles 
habitent,  ou  bien  Yespèce  humaine,  partie 
d'un  ou  de  plusieurs  points,  a-t-elle  immigré 
de  manière  à  envahir  peu  à  peu  son 
dcmaine  actuel?  La  haute  autorité  d'Agassiz 


appuyait  Y  autochtonisme .  Mais  Quatrefages 
se  prononça  résolument  contre  ce  système 
aujourd'hui  d'ailleurs  abandonné.  Il  avait 
réuni  contre  les  partisans  de  l'autochto- 
nisme,  et  afin  de  répondre  à  leurs  objcc- 
tionSj  une  foule  de  faits  des  plus  intéres- 
sants, notannnent  les  exodes  des  Polyné- 
siens et  des  Kalmouks;  ceux-ci  pour  les 
migrations  par  terre,  ceux-là  pour  les  mi- 
grations par  mer. 

Si  l'espèce  humaine  a  rayonné  en  tous 
sens,  on  peut  se  demander  où  placer  le 
centre  privilégié  qui  a  servi  de  berceau  à 
nos  plus  lointains  ancêtres,  et  d'où,  avec  le 
temps,  ils  se  sont  répandus  dans  toutes  les 
directions.  De  Quatrefages  place  ce  berceau 
primitif  dans  l'Asie  septentrionale,  qui  jouis- 
sait dans  les  temps  quaternaires  d'un  climat 
tempéré.  C'est  ensuite  autour  du  plateau 
central  que  les  races  humaines  se  sont  for- 
mées, et  c'est  de  là  qu'elles  se  sont  répan- 
dues sur  le  globe. 

Résumons  en  quelques  mots  les  ensei- 
gnements de  M.  de  Quatrefages  sur  les 
trois  grandes  questions  d'anthropologie 
générale  que  nous  venons  d'étudier  avec 
lui  :  1°  il  se  prononce  nettement  contre  le 
transformisme,  quelque  forme  qu'il  revête, 
et  s'en  tient  à  la  fixité  des  espèces  végétales 
et  animales,  et  en  particulier  à  la  ffxité  de 
l'espèce  humaine;  2°  il  croit  qu'une  paire 
unique  a  été  la  souche  de  tous  les  groupes 
humains,  passés  et  présents,  quelle  qu'en 
soit  l'apparente  variété;  3°  que  les  descen- 
dants de  ce  couple  primitif,  apparu  dans 
les  régions  septentrionales  de  l'Asie,  plus 
tard  profondément  diversifiés  autour  du 
massif  central  asiatique,  se  sont  ensuite 
répandus,  par  voie  de  migrations,  sur  le 
globe  tout  entier.  Ce  sont  là  des  résultats 
importants  et  dignes  de  fixer  l'attention 
des  naturalistes. 

VIL    LE  RÈGNE  HUMAIN 

L'homme,  étudié  au  point  de  vue  de  Yes- 
pèce,  avec  les  diverses  questions  qui  s'y 
rattachent,  a  surtout  occupé  le  savant  et 
infatigable  professeur. 
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Il  a  d'abord  abordé  les  grands  problèmes 
qui  se  rapportent  à  l'origine,  à  l'unité,  aux 
instincts  migrateurs  de  cette  espcce  humaine 
si  nettement  caractérisée;  puis  il  l'a  suivie 
à  travers  le  temps,  en  étudiant  les  différentes 
races  fossiles,  et  à  travers  l'espace,  en 
montrant  comment  les  nombreuses  races 
actuelles  sont  réparties  à  la  surface  du 
globe. 

Toutes  ces  solutions,  qui  ne  se  présentent 
pas  avec  le  même  degré  de  certitude,  sont 
appuyées  sur  des  arguments  rigoureusement 
et  exclusivement  scientifiques. 

«  Mais  l'homme,  animal  par  son  corps, 
possède  un  quelque  chose  de  plus,  d'où 
résultent  des  manifestations  spéciales  se 
rattachant  à  la  moralité  et  à  la  religiosité. 
Ces  manifestations  fournissent  une  nou- 
velle classe  de  caractères,  les  caractères 
moraux  et  religieux.  » 

Certains  savants  avaient  pensé  qu'il  y  a 
des  peuples  athées,  au  moins  parmi  les 
moins  civilisés. 

Dans  ses  belles  études,  M.  de  Quatre- 
farges  arrive  à  des  conclusions  opposées, 
tant  pour  les  races  disparues  que  pour  les 
peuples  les  moins  civilisés.  «  Obligé,  écrit- 
il,  par  mon  enseignement  même,  de  passer 
en  revue  toutes  les  races  humaines,  j'ai 
cherché  l'athéisme  chez  les  plus  inférieures 
comme  chez  les  plus  élevées.  Je  ne  l'ai  ren- 
contré nulle  part,  si  ce  n'est  à  l'état  indi- 
viduel ou  à  celui  d'écoles  plus  ou  moins 
restreintes.  » 

Le  savant  naturaliste  a  retrouvé  ces 
mêmes  sentiments  moraux  et  religieux 
parmi  nos  ancêtres  quaternaires  ou  néoli- 
thiques. De  cette  enquête  minutieuse  résulta 
pour  lui  une  conviction  inébranlable  dans 
l'universalité  du  sentiment  religieux  et 
moral  parmi  Ips  hommes,  à  quelque  degré 
de  civilisation  qu'ils  soient  parvenus.  De 
là  sa  belle  conception  du  Règne  humain. 

«  L'homme  n'est-il  donc  qu'un  animal 
beaucoup  plus  intelligent  que  ses  frères  ? 
N'a-t-il  donc  aucun  ordre  de  phénomènes 
qui  lui  soit  propre  et  le  distingue  des  ani- 
maux au  même  titre  que  ceux-ci  sont  dis- 
tincts des  végétaux?  » 


A  cette  question  qu'il  se  pose  à  lui- 
même  dans  son  Rapport  de  1867,  où  il  l'a 
étudiée  dans  le  détail,  M,  de  Qualrefages 
répond  en  donnant  la  raison  de  son  opinion  : 
«  Depuis  bien  longtemps  (i838),  j'avais 
répondu  à  ces  questions;  j'avais  cru  devoir 
séparer  l'homme  des  animaux  et  en  former 
un  Règne  à  part.  Bien  des  années  d'études 
et  de  réflexions  m'ont  de  plus  en  plus  con- 
firmé dans  cette  manière  de  voir,  qu'ont 
professée    avant    moi    plusieurs    hommes 

éminents,  et  entre  autres  INI.  Serres En 

effet,  l'homme  est  le  seul  être  chez  lequel 
se  rencontrent  les  trois  traits  fondamen- 
taux suivants:  i»  la  notion  du  bien  et  du 
mal  moral;  2°  la  croyance  à  une  autre  vie; 
3<»  la  croyance  à  des  êtres  qui  lui  sont  supé- 
rieurs. Ces  deux  derniers,  parfois  difficiles 
à  distinguer  l'un  de  l'autre,  peuvent  être 
rapportés  à  une  même  faculté  :  la  religio- 
sité. Le  premier  se  rattache  à  la  moralité. 
Ces  deux  facultés  sont  pour  moi  les  attributs 
du  Règne  humain. 

»  On  retrouve  ces  deux  grands  phéno- 
mènes plus  ou  moins  accusés  chez  tous  les 
hommes;  rien  n'en  indique  l'existence  chez 
les  animaux.  On  est  donc  autorisé  à  les 
regarder  comme  caractérisant  le  groupe 
humain;  et  les  êtres  qui  composent  ce 
groupe,  ayant  sur  les  animaux  une  supé- 
riorité incontestable  et  incontestée,  la  mo- 
ralité et  la  religiosité  se  trouvent  être  les 
attributs  d'un  règne  supérieur  à  celui  des 
bêtes.  ». 

Cette  idée  de  ranger  l'homme  dans  un 
règne  à  part  fut  combattue  par  plusieurs 
naturalistes.  Mais  de  Quatrefages  resta 
fidèle  à  sa  conception  première  :  «  L'homme 
est  distinct  des  animaux  au  même  titre  que 
ceux-ci  sont  distincts  des  végétaux.  »  Voici 
sa  conclusion  en  1887  : 

«  Sous  peine  de  quitter  la  voie  ouverte 
par  le  père  des  sciences  naturelles  et  suivie 
par  tous  les  naturalistes,  on  doit  conclure 
que  la  moralité  et  la  religiosité  sont  de 
véritables  attributs  justifiant  l'adoption 
d'un  nouveau  règne,  qu'avec  quelques-uns 
de  mes  prédécesseurs  j'ai  appelé  le  Règne 
humain.  » 
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II 


VIII. 


L  HOMME 


Puisque  nous  nous  sommes  un  peu  occu- 
pé de  ^œu^Te,  qu'on  nous  permette  avant 
d'aller  plus  ^ant,  de  montrer  l'homme 
aussi  tel  que  nous  l'avons  connu  —  trop 
peu,  hélas  !  —  l'homme  extérieur  d'abord, 
un  beau  vieillard,  de  noble  prestance,  à 
lallure  digne,  au  visage  encadré  d'un  col- 
lier de  courte  barbe  blanche,  au  front  très 
dégarni,  mais  dont  la  calvitie  faisait  mieux 
ressortir  l'énergie  de  la  pensée.  L'œil  vif, 
dune  expression  pénétrante,  respirait  quand 
même  la  bonté,  et  le  maître  conserva  la 
vivacité  de  son  beau  regard  presque  jusqu'à 
sa  dernière  heure,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Quant  à  l'homme  moral,  il  était  trop 
simple,  ce  robuste  montagnard,  pour  n'être 
pas  tel  que  ses  livres  nous  le  font  deviner. 
Sa  droiture,  sa  loyauté  absolue,  sa  bonté 
rayonnante  que  rendait  plus  sensible  en- 
core sa  grâce  naturelle,  tout  devait  le  rendre 
sympathique.  Et  puis,  il  était  accessible. 
Pour  un  esprit  si  large,  sans  mesquinerie 
comme  sans  fatuité,  la  courtoisie  la  plus 
raftinée  n'était  que  politesse.  Sa  bienveil- 
lance était  telle  qu'au  plus  fort  de  ses  tra- 
vaux, toujours  il  recevait  sans  ennui,  même 
les  plus  importuns,  et  qu'il  avait  pour  tous 
une  parole  aimable.  Il  savait  les  mots  qui 
encouragent  et  fortifient ,  parce  qu'il  avait 
pour  principes  qu'il  faut  «  savoir  accepter 
ce  que  l'on  ne  peut  empêcher  »,  et  qu'il 
faut  toujours  «  regarder,  non  les  gens  les 
plus  heureux,  mais  les  gens  plus  malheu- 
reux que  soi  ». 

Et  il  le  faisait.  Dans  l'appartement  de 
Flourens,  qu'il  habita  depuis  1869,  en  la 
maison  même  de  Buffon,  jamais  il  ne  tran- 
cha du  grand  seigneur  comme  ce  dernier, — 
les  manchettes  et  les  jabots  de  dentelles 
eussent  été  bien  déplacés  à  la  fin  du  xix^  siècle  ! 
—  Il  fut  affable  toujours,  quoique  inébran- 
lable dans  ses  convictions.  Seulement,  de 
temps  à  autre,  il  s'éclipsait  un  instant,  d'une 
façon  mystérieuse  pour  son  interlocuteur  : 
c'était  pour  aller  dans  un  cabinet  voisin, 
prendre  une  petite  prise  de  tabac,  dont  il 


ne  pouvait  se  résoudre  à  se  passer,  bien 
que,  comme  médecin,  il  se  fût,  depuis  long- 
temps déjà,  interdit  l'usage  de  la  tabatière, 
dont  il  craignait  l'abus. 

Enfin,  il  était  artiste.  Sa  femme  avait  une 
belle  voix  et,  quoique  lui-même  ait  eu  pou 
de  dispositions  musicales,  il  prenait  giand 
plaisir  à  l'entendre  chanter.  Mais  il  était 
écrivain,  et  quelque  ingrats  que  fussent  les 
sujets  à  traiter,  toujours  il  savait  les  rendre 
attrayants.  Il  maniait  aussi  agréablement 
le  pinceau  et  le  crayon  que  la  plume,  et, 
comme  peintre  d'histoire  naturelle,  il  n'a 
été  dépassé  que  par  Alexandre  Lesueur. 
Dans  les  Annales  des  sciences  naturelles, 
figurent  aussi,  de  lui,  de  fort  bons  dessins. 

Son  logement,  cependant,  n'était  pas  un 
musée.  Il  tenait  à  être  à  l'aise,  à  disposLT 
de  beaucoup  de  lumière;  son  cabinet  était 
très  simple  quoique  très  commode  pour 
bien  abriter  sa  bibliothèque,  car  il  avait 
du  liATe  un  respect  absolu  et  presque  su- 
perstitieux. Les  siens  étaient  rehés  sobre- 
ment, mais  conservés  avec  soin  et  anno- 
tés —  car  il  lisait  ou  au  moins  parcourait 
tout  ce  qui  lui  était  adressé,  —  non  en 
marge,  mais  au  moyen  de  fiches  qui  doivent 
former  aujourd'hui  une  collection  précieuse. 
Il  semble,  d'ailleurs,  que  c'est  pour  les 
livres  que  son  goût  artistique  s'est  mani- 
festé le  plus  largement,  car  les  siens  sont 
illustrés  richement  au  point  de  vue  de  la 
sélection  des  sujets.  Parfois,  en  effet,  comme 
dans  ses  Haces  humaines,  il  lui  fallut  choi- 
sir parmi  des  milliers  de  photographies, 
et  il  eut  le  don  de  discerner  à  la  fois  les  plus 
esthétiques  et  les  meilleures  pour  l'expli- 
cation de  son  texte. 

IX.    LE    SIÈGE    DE    PARIS    LES    BÈTES    DES 

MÉNAGERIES SOUS  LES  OBUS  LA  RACE 

PRUSSIENXE  LA  COMMU>"E 

Pendant  les  dix  dernières  années  du 
second  Empire,  M.  deQuatrefages,  absorbé 
par  ses  cours,  réclamé  à  chaque  instant 
par  la  présidence  d'un  Congrès  ou  dune 
réunion,  n'en  continue  pas  moins  de  pour- 
suivre la  publication   de  ses    travaux.    Il 
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cludie  en  grand  la  formation  des  races,  se 
jette  avec  ardeur  dans  la  discussion  qui 
niçite  le  monde  savant  à  propos  des  âges 
['léliistoiiqucs  et,  entre  temps,  s'occupe, 
[)ar  exemple,  de  l'exode  des  Kalmouks,  en 
1616  et  en  ijji,  ou  bien  des  migrations 
polynésiennes,  qu'il  reconstitue  de  toutes 
pièces.  La  zoologie  lui  doit  encore  so.n 
Histoire  naturelle  des  Annélides  et  des 
Géphj-riens  (i865)  et  son  fameux  mémoire 
sur  VAmphioxiis,  où  il  développait  son 
ingénieuse  théorie  du  phlébentérisme,  qu'il 
dut  abandonner  depuis. 

Mais  il  devait  surtout  se  répandre  autre- 
ment, et  l'on  se  disputait  sa  présence  pour 
l'attrait  de  sa  parole.  Nous  le  voyons  suc- 
cessivement faire  partie  de  la  Commission 
du  Mexique  (1864-67),  de  la  Commission 
des  Missions  scientifiques,  et  de  celle  des 
Travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes. 
L'Exposition  de  1867  provoque  son  rapport 
sur  les  progrès  de  l'anthropologie,  et  l'inau- 
guration du  canal  de  Suez  lui  donne  l'oc- 
casion d'un  voyage  le  long  du  Nil.  Invité 
par  le  khédive,  il  visite  le  canal  et  va  jus- 
qu'à Assouan.  La  terre  des  Pharaons  con- 
serve pour  lui  le  charme  qu'elle  dut  avoir 
pour  Champollion  :  il  la  décrit  avec  complai- 
sance, nous  montrant,  par  exemple,  une 
danse  d'aimées,  avec  l'enthousiasme  d'un 
poète  et  le  dilettantisme  d'un  artiste. 

Enfin,  les  événements  de  1870  éclatent. 
Le  maître,  qu'animait  le  plus  ardent  patrio- 
tisme, ne  pouvait  croire  à  notre  faiblesse. 
Jusqu'au  mois  d'octobre,  il  fit  preuve,  lui, 
si  claivoyant  d'ordinaire,  d'un  optimisme 
presque  aveugle. 

]\Iais  il  n'était  pas  de  ceux  qui  abandon- 
nent leur  poste  :  il  n'y  songea  même  pas. 
Jusqu'à  la  fin,  il  occupa  sa  maison  du  Mu- 
séum, où  sa  présence,  d'ailleurs,  ne  lut 
pas  inutile.  Du  8  au  2.5  janvier  1871,  l'éta- 
blissement fut  bombardé;  comme  bien  l'on 
pense,  il  se  trouva  être  des  premiers  à  joindre 
sa  protestation  à  celle  de  l'Institut  et  des 
autres  Corps  savants,  contre  ce  bombar- 
dement. 

Dévoués  serviteurs  de  la  patrie  et  de  la 
science,  les  professeurs  du  Muséum  avaient, 


dès  le  début,  pris  leurs  précautions  et  fait 
presque  l'impossible  pour  soustraire  leurs 
précieuses  collections  au  danger  attendu. 
Dès  le  commencement  du  siège,  70000  bo- 
caux contenant  des  pièces  d'anatomic  ou 
d'histoire  naturelle  conservées  dans  l'alcool 
—  matière  éminemment  inflammable  — 
avaient  été,  par  leurs  soins,  transportés 
dans  une  crypte,  au-dessous  du  grand  laby 
rinthe.  En  même  temps,  les  animaux  du 
Jardin  d'acclimatation,  plus  particulière- 
ment menacés  au  bois  de  Boulogne,  étaient 
venus  chercher  un  asile  à  la  Ménagerie. 

Asile  bien  précaire,  hélas!  par  ce  temps 
de  famine!  Bientôt,  ne  conservant  que  les 
plus  rares  ou  les  moins  comestibles,  on 
dut  vendre  à  peu  près  tous  les  autres  el 
les  livrer  à  la  consommation.  Nous  avons 
sous  les  yeux  un  tableau  indiquant  les  prix 
qu'atteignirent  ces  victuailles  inattendues. 
L'examen  en  est  curieux.  Comme  bien  l'on 
pense,  ce  furent  les  quartiers  riches  qui  en 
bénéficièrent,  et  la  grande  boucherie  anglaise 
de  l'avenue  Friedland,  notamment,  paya 
2  petits  sangliers  i  200  francs,  i  grand 
casoar  600,  2  kanguroos  25o,  i  ours  5oo, 

1  petit  agneau  de  25  livres  5oo.  Le  kilo  de 
chair  d'éléphant  fut  livré  à  5o  et  60  francs, 
celui  de  trompe  à  80  francs. 

Cette  vente  dura  du  18  octobre  au  29  dé- 
cembre. Tout  ce  dont  on  pouvait  tirer  parli 
y  passa  :  zèbres,  buffles,  cerfs,  yacks,  vo- 
laillesde  toute  sorte.  Quelques grossespièees 
atteignirent  des  prix  relativement  élevés  : 

2  cerfs  d'Aristote  5oo  francs,  2  rennes  800, 

3  nilgaux  1 65o,  2  wapitis  2  5oo,  i  paon 
axis  3oo,  2  chameaux  5  000,  et  enfin  2  élé- 
phants 27000  francs. 

Ces  sacrifices  une  fois  faits,  il  fallut  tenir 
tête  à  l'orage.  Le  8  janvier  1871,  entre 
10  heures  et  11  heures  du  soir,  le  feu  fut 
ouvert,  sans  sommation  :  le  17,  un  commen- 
cement d'incendie  se  déclarait  dans  les  ma- 
gasins à  eau-de-vie  de  l'entrepôt  des  vins, 
qu'une  rue  seulement  sépare  du  Jardin  des 
plantes,  et,  à  partir  du  surlendemain,  19, 
le  tir  était  dirigé  spécialement  sur  le  laby- 
rinthe, que  domine  le  fameux  cèdre  de  de 
Jussieu.  Il  y  avait  toute  apparence  que  l'en- 
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nemi  savait  ce  que  recelait  le  célèbre  mon- 
ticule. 

En  somme  —  et  c'est  M.  de  Quatrefages 
qui  donne  ces  chiffres  —  la  superficie  du 
Jardin  est  de  225  43o  mètres  carrés,  celle 
de  l'entrepôt  14 1700  et  celle  de  l'hôpital 
de  la  Pitié  21777  •  dans  ce  périmètre,  pen- 
dant les  17  jours  que  dura  le  bombardement, 
il  tomba  i5o  obus  environ.  4^  éclatèrent 
dans  le  Jardin,  49  dans  les  bâtiments  du 
Muséum  et  47  dans  l'enceinte  de  l'hôpital  : 
on  en  compta  i35  pour  25  hectares.  Il  fallut 
s'employer  à  réparer  les  dégâts.  Professeurs 
et  employés  se  mirent  à  l'œuvre,  et,  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  tandis  que  les  boulets  écla- 
taient autour  d'eux,  ils  fermèrent  les  brèches 
des  bâtiments  et  remirent  provisoirement 
en  état  les  toitures  des  serres  endommagées. 

Parmi  les  promeneurs,  plusieurs  per- 
sonnes avaient  failli  être  atteintes.  Malgré 
les  précautions  prises,  quelques-uns  des 
trésors  de  la  science  n'avaient  pu  être  pré- 
servés. Il  y  eut  des  pertes  irréparables.  Les 
collections  rapportées  du  Mexique  se  trou- 
vèrent broyées,  ainsi  que  certains  types 
rares  de  conchyliologie  :  une  perruche  vi- 
vante fut  tuée,  des  lézards  éventrés,  et  un 
crocodile  empaillé  fut  retrouvé,  privé  de... 
sa  tète! 

Les  professeurs,  réunis  sous  la  pr  '  iilcnce 
de  Chevreul,  avaient,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  rédigé  une  protestation  collective. 
On  fit  plus;  on  projeta  de  placer  à  la  porte 
du  Jardin  l'inscription  suivante,  dont  le  texte 
fut  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  : 

«  Le  Jardin  des  plantes  médicinales,  fondé 
à  Paris  par  un  édit  du  roi  Louis  XIII,  à  la 
date  du  mois  de  janvier  1626, 

»  Devenu  Muséum  d'histoire  naturelle, 
par  décret  de  la  Convention  du  10  juin  1798 

))  Fut  bombardé, 

»  Sous  le  règne  de  Guillaume  !«'',  roi  de 
Prusse,  comte  de  Bismarck,  chancelier, 

»  Par  l'armée  prussienne,  dans  la  nuit  du 
8  au  9  de  janvier  1871 . 

»  Jusque-là  il  avait  été  respecté  de  tous 
les  partis  et  de  tous  les  pouvoirs  nationaux 
et  étrangers.  » 

M.  de  Quatrefages,  qui  rend  compte  de 


ces  faits,  paraît  en  avoir  été  particulièrement 
affecté.  En  ce  qui  concerne  l'inscription,  il 
aurait  voulu  qu'elle  mentionnât  le  temps 
exact  qu'avait  duré  le  bombardement. 

Son  patriotisme  se  manifesta  aussi  d'une 
manière  très  originale.  Dans  un  mouvement 
de  révolte  contre  ce  peuple  qui  venait  por- 
ter la  guerre  jusqu'au  cœur  de  notre  pays, 
et  qui,  trop  souvent,  signalait  son  passage 
par  des  atrocités,  dont  le  bombardement 
de  Paris  devait  être  le  digne  couronnement, 
le  maître  publia,  dans  une  Revue  d'abord, 
en  brochure  ensuite,  une  sorte  de  Mémoire 
intitulé  La  race  prussienne.  Ce  n'est  pas  un 
pamphlet,  c'est  une  véritable  étude  d'an- 
thropologie :  le  langage  en  est  parfois  indi- 
gné peut-être;  il  n'en  demeure  pas  moins 
sur  un  terrain  exclusivement  seientitique. 

Les  Prussiens,  par  leur  origine,  par  leurs 
affinités,  par  leur  langue  primitive,  ne  sont 
pas  même  Allemands;  à  peine  peuvenl-ils 
se  dire  Européens.  Telle  est  la  thèse  que 
M.  de  Quatrefages  défend,  en  nous  présen- 
tant nos  vainqueurs  comme  des  Slaves, 
peut-être  fortement  imprégnés  de  Tartares, 
mais  à  coup  sûr,  dignes  successeurs  des 
Huns  ou  des  Vandales.  Bien  entendu,  il 
flétrit  comme  il  convient  les  excès  des  sol- 
dats de  de  Moltke. 

L'affreuse  guerre  civile  de  la  Commune, 
qui  éclata  au  printemps,  amena  de  nouveaux 
dangers  pour  le  Muséum. 

On  était  à  la  fin  de  mai  187 1  et  la  Com- 
mune allait  être  vaincue.  Dès  que  le  bruit 
de  l'approche  des  troupes  se  fût  répandu 
dans  le  quartier.  Régère,  maire  du  V^  ar- 
rondissement, qui  paradait  à  cheval  comme 
un  général  d'opérette,  se  rendit  au  labora- 
toire d'ichtyologie  où  se  trouvait  un  poste 
de  fédérés.  Il  les  exhorta  à  la  résistance  et 
fut  accueilli  par  des  cris  de  :  «  Vive  la  Com- 
mune, nous  sommes  prêts!  »  On  comprend 
combien  peu  cela  devait  faire  l'affaire  d'un 
membre  de  l'Institut  qui  voyait  ses  collec- 
tions déjà  sauvées  du  bombardement,  expo- 
sées maintenant  aux  fureurs  de  la  guerre 
civile.  M.  de  Quatrefages  n'hésita  pas.  Il 
descendit  dans  le  corps  de  garde  et,  très 
digne,  très  ferme,  il  harangua  à  son  tour. 


i4 


LES    CONTEMPORAINS 


Son  succès  dépassa  celui  du  chef  insurge 
lui-même!  En  moins  de  cinq  minutes,  les 
gardes  nationaux  abandonnaient  à  la  fois 
le  poste  et  le  Muséum,  laissant  là  leurs 
armes  et  leurs  effets  d'équipement. 

X.    VOYAGES   ET    CONGRÈS 
SOCIÉTÉS  SAVANTES 

La  paix  rétablie,  à  l'intérieur  aussi  bien 
qu'à  l'extérieur,  il  reprit  le  cours  de  ses 
travaux.  Il  aurait  pu  prétendre  à  une  retraite 
bien  gagnée;  il  n'en  lit  rien.  Au  contraire, 
à  partir  de  ce  moment,  et  durant  toute  sa 
vieillesse,  son  activité  sembla  redoubler. 
Presque  à  la  fois,  il  s'occupait  de  l'exposi- 
tion de  géographie  des  Tuileries,  et  prenait 
une  part  importante  au  Congrès  —  égale- 
ment géographique  —  d'Anvers.  Ce  fut  là 
qu'il  perdit  son  neveu,  Armand  Peyre,  dont 
il  ramena  le  corps  à  la  famille  éplorée. 

Un  deuil  plus  cruel  encore  devait  le  frap- 
per au  bout  de  peu  d'années.  Sa  mère  mou- 
rut le  9  mai  1874.  Dans  le  courant  du  même 
été,  il  fit  son  voyage  de  Suède  où  il  fut 
reçu  en  triomphateur.  Les  étudiants  d'Up- 
sal  l'ayant  accueilli  parmi  eux,  il  conserva 
rehgieusement  toute  sa  vie  la  casquette 
blanche  à  cocarde  qu'ils  lui  avaient  remise 
à  celte  occasion. 

Les  Congrès  se  succédaient.  En  1870,  il 
fut  vice-président  et  en  1876,  vice-président 
honoraire  de  celui  des  sciences  géographi- 
ques, à  Paris.  Depuis  1878,  du  reste,  il  était 
vice-président  de  la  Société  de  géographie-: 
il  y  avait  été  inscrit  comme  membre  de 
la  Commission  centrale  dès  i856,  et  il  en 
devait  devenir  président,  en  1891,  après  la 
retraite  de  M.  de  Lesseps.  De  plus,  il  était 
membre  de  la  Société  de  géographie  com- 
merciale. 

Il  serait  fastidieux  d'énumérei;  toutes  les 
Sociétés,  tous  les  corps  savants  dont  il  fai- 
sait partie,  car  c'était  à  qui,  dans  le  monde 
entier,  lui  donnerait  un  diplôme  ou  un  par- 
chemin. On  tenait  à  honneur  de  se  recom- 
ir.ander  de  son  nom,  et  les  principaux  Etats 
s'y  associèrent  en  lui  remettant  des  croix 
ou  d'autres  distinctions. 


Qu'il  suffise  donc  de  savoir  que  le 
maître  appartenait  à  quarante-quatre  Socié- 
tés françaises  et  cinquante-quatre  étran- 
gères, l'Académie  de  médecine,  la  Société 
de  biologie  de  Paris,  la  Société  nationale 
d'agriculture,  la  Société  d'acclimatation,  les 
Sociétés  philo matique,  zoologique,  améri- 
caine, d'archéologieetd'histoiredeParis, etc. 
Il  fut  l'un  des  fondateurs,  en  i87o,  de  l'As- 
sociation française  pour  l'avancement  des 
sciences^  cette  Société  dont  la  devise  :  Pour 
la  science  et  pour  la  patrie^  convenait  si 
bien  à  son  caractère.  Aussi  présida-t-il  les 
deux  Congrès  que  cette  Association  tint  à 
Bordeaux  et  à  Lyon  en  1873  et  1873. 

Il  lui  fallut  voyager  beaucoup  pour  assis- 
ter en  tant  de  lieux  divers,  à  un  si  grand 
nombre  d'Assemblées  savantes.  Souvent 
il  lui  fallait  les  présider  et  souvent  aussi  se 
laisser  porter  en  triomphe  ou  à  peu  près. 
C'est  presque  ce  qui  arriva  à  Moscou,  en 
1879,  où  les  congressistes,  ayant  à  leur  tète 
le  professeur  Bogdanow,  furent  si  pleins 
d'attentions  pour  lui. 

Et  c'était  justice.  Toujours  et  partout  il 
avait  donné  de  sa  personne.  Qu'il  s'agisse 
d'anthropologie,  d'archéologie  et  d'histoire, 
nous  le  trouvons  à  Copenhague  en  1869,  à 
Bologne  en  187 1,   à  Bruxelles  en   1872,  à 

Stockholm  en  1874,  à  Moscou  en  1879 

Aux  deux  Expositions  universelles  de  Paris,  , 
en  1878  et  1889,  il  organisa  la  section  d'an- 
thropologie  

Dans  ces  conditions,  à  peine  lui  restait- 
il,  chaque  année,  aux  vacances,  le  temps 
d'aller  se  reposer  un  peu  à  Aix-les-Bains, 
comme  il  en  avait  coutume  depuis  I871,  Il 
ne  se  permettait  guère  d'autre  villégiature. 
Cependant,  il  avait  voulu  revoir  l'Alsace, 
qu'il  avait  toujours  aimée,  et  s'y  retremper 
dans  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  A  Con- 
tades,  près  de  Strasbourg,  chez  le  docteur 
Stœber;  à  Bischviller,  chez  son  beau-frère 
Kunzer;  ou  bien  chez  M.  Schutzenberger, 
de  la  vieille  Société  des  amis,  partout  il 
avait  trouvé  cette  chère  Alsace  bien  changée 
et  bien  vieiUie,  depuis  1870!  c'est-à-dire 
depuis  qu'elle  est  occupée  par  la  race  prus- 
sienne. 
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XI.  DERNIÈRES  ANNÉES  —  LA  MORT 

Dans  les  pages  qui  pivcèdent,  nous  avons 
nommé  quelques-unes  des  œuvres  princi- 
pales de  M.  de  Quatrefages  :  F  Unité  de  l'es- 
pèce humaine,  le  Rapport  sur  les  progrès 
de  l'anthropologie  en  France  (1867),  ^^^ 
Pj-gmées  et  les  Négritos  (1883-87),  ^^^ 
Hommes  fossiles  et  hommes  sauvages  (1884), 
et  surtout  Y  Espèce  humaine  (1877),  i^^*'- 
toire  générale  des  races  humaines  {iSS'j -go), 
et  les  Crania  ethnica  (1873-82).  Ce  dernier 
ouvrage,  publié  en  collal)oi'ation  avec  le 
docteur  Hamy,  est  un  véritable  monument. 
Joutes  les  races  humaines  y  sont  décrites 
complètement  au  point  de  vue  physique, 
et  un  allas  in-folio  complète  le  texte.  L'en- 
semble constitue  un  musée  d'anthropologie 
très  complet,  et  permet  de  visiter  les  nou- 
velles galeries  du  Muséum  sans  sortir  de 
sa  bibliothèque. 

Qu'on  en  juge.  100  grandes  planches, 
figurant  des  crânes,  face  et  profil  de  gran- 
deur naturelle  ;  486  autres  figures  et  des  col- 
lections de  mesures  prises  dans  chaque  po- 
pulation sur  une  moyenne  de  sujets,  voilà 
le  bilan  de  ce  travail  gigantesque.  Armés 
de  la  glissière,  du  compas  d'épaisseur  et  du 
céphalomètre,  les  deux  auteurs  ont  dû  me- 
surer des  miniers  de  tètes  osseuses.  Ainsi, 
par  exemple ,  les  seuls  Indiens  Sioux-Daeotah 
sont  représentés  par  6  séries  de  i5  mensu- 
rations chacune,  capacité  crânienne,  indices 
céphaliques,  nasal,  orbi taire,  facial,  dia- 
mètres en  tous  sens,  etc. 

M.  de  Quatrefages,  au  cours  de  sa  longue 
carrière,  avait  sans  cesse  abordé  les  ques- 
tions les  plus  diverses,  en  se  distinguant 
toujours  par  sa  connaissance  approfondie 
de  l'espèce.  Il  est  à  croire  que  nul  mieux 
que  lui  ne  l'a  connue,  cette  espèce  humaine, 
dont  il  a  voulu  faire  le  Règne  humain. 
Broca  lui-même,  quoique  créateur  de  l'an- 
thropologie, ne  nous  semble  pas  au-dessus 
de  notre  savant.  Il  s'en  écarte,  d'ailleurs,  par 
ses  théories  souvent  différentes,  quoique 
s'en  rapprochant  par  son  caractère  modéré 
et  juste. 

F^t,  quant  à  Darwin,  Lamarck  et  leurs 


continuateurs,  ils  demeurèrent,  eux  et  leurs 
théories,  la  hantise  suprême  du  maître. 
Reprenant  tous  ses  souvenirs, comme  aussi 
ses  conférences  sur  l'histoire  de  l'homme 
et  ses  discussions  à  la  Société  d'anthropo- 
logie, il  se  disposait  à  aborder  une  dernière 
fois  les  problèmes  généraux  de  la  biologie, 
quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Son  ou- 
vrage sur  Darwin  et  ses  précurseurs  fran- 
çais, et  ses  articles  du  Journal  des  savants 
devaient  trouver  leur  complément  dans 
deux  volumes  qui  auraient  eu  pour  titres  : 
Les  émules  de  Darwin  et  Histoire  du  trans- 
formisme en  Espagne  et  en  Russie,  mais, 
qui,  pendant  tant  de  siècles,  resta  ignorée. 
Hélas!  à  peine  put-il  les  mettre  sur  le 
chantier. 

Depuis  près  d  une  année,  ce  robuste  tra- 
vailleur, qui  avait  pour  devise  Age  quod 
agis,  se  préparait  à  céder  son  poste  au 
savant  conservateur  du  musée  du  Troca- 
déro,  M.  Ernest  Hamy,  qui  avait  été  à  la 
fois  son  collaborateur,  son  élève  et  son 
ami.  Lui-même  aurait  ouvert  le  cours  de 
1892  :  il  travaillait  à  la  préparation  de  sa 
première  leçon  lorsqu'il  fut  frappé. 

Il  y  avait  plusieurs  années  qu'on  se  féh- 
citait  hautement  et  surtout  qu'on  le  félici- 
tait à  toute  bonne  occasion  de  son  grand  âge 
et  de  sa  verte  vieillesse.  En  octobre  1890, 
il  avait  présidé  le  Congrès  des  américanistes, 
et  le  26  février  1891,  il  avait  été  comph- 
menté  au  banquet  de  la  Scientia,  par  Gas- 
ton Tissandier. 

Le  28  décembre,  on  apprit  au  Muséum 
que  le  patron,  comme  on  l'appelait,  ayant 
pris  froid  dans  la  cour  de  l'Institut,  avait 
dû  s'aliter.  Le  3o,  ileut  une  syncope,  puis, 
après  une  légère  amélioration,  il  s'affaiblit 
graduellement,  perdant  le  goût  des  aliments 
et  passant  des  journées  entières  à  dormir. 
Ensuite  ce  furent  la  fièvre  et  les  accidents 
puhnonaires  qui  survinrent,  accroissant 
encore  la  faiblesse  du  malade.  Enfin,  le 
mardi  12  janvier  1892,  à  0  heures  du  soir, 
le  maitre  s'éteignit  sans  souffrance  et  sans 
s'être  rendu  compte  de  son  état.  Il  allait 
entrer  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année. 
Les  funérailles  eurent  lieu  le  16  janvier. 
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On  se  réunit  à  la  maison  de  Bulîon,  où  un 
bataillon  d'infanterie,  avec  drapeau  et  mu- 
sique, rendit  les  honneurs.  Il  taisait  un  beau 
temps  d'hiver,  lointaine  image  de  celui  qui 
disparaissait  et  qui  avait  gardé  jusqu'à  la 
lin  sa  belle  sérénité.  Le  char  lunèbre,  es- 
corté d'une  pléiade  de  savants,  se  dirigea 
vers  le  temple  de  l'Oratoire.  L'habit  et 
l'épée  de  membre  de  l'Institut  étaient  posés 
sur  le  cercueil,  tandis  que  les  Ordres  et 
autres  décorations  du  défunt  étaient,  sui- 
vant l'usage,  portés  sur  un  coussin  (i). 

Au  temple  d'abord,  au  cimetière  Mont- 
parnasse ensuite,  de  nombreux  discours 
furent  prononcés,  par  MM.  Stapfer  et  Reco- 
lin, pasteurs,  puis  par  MM.  Ranvier  (Aca- 
démie des  sciences),  Alphonse  Milne-Ed- 
wards  (Muséum),  Bertrand  {Journal  des 
savants),  Levasseur  (Sociétés  d'agriculture 
et  de  géographie),  Dareste  (Société  d'anthro- 
pologie), Geollroy  Saint-Hilaire  (Société 
d'acclimatation),  Docteur  de  Pietra-Santa 
(Société  d'hygiène).  Quelque  temps  après, 
M.  Hamy  devait,  à  son  tour,  faire  le  pané- 
gyrique du  maitre,  eii  lui  succédant,  le 
3i  mai  I892,  comme  professeur  d'anthropo- 
logie au  Muséum.  Entîn,  tandis  que  le  buste 
du  défunt,  par  D.  Worms,  était  placé  au 
Muséum,  une  rue  de  Paris,  la  rue  du  Bat- 
loir,  devenait  la  rue  de  Quatrefages. 

Ce  n'était  pas  trop  pour  honorer  le  savant, 
l'écrivain  et  le  bon  citoyen  à  qui  la  France 
doit  tant  de  richesses  intellectuelles. 

Il  est  bien  juste  de  préserver  de  l'oubli 
le  nom  d'un  homme  qui  a  passé  une  partie 
de  sa  vie  à  exhumer  de  la  poussière  des 
siècles  l'histoire  et  les  traditions  des  races 
disparues. 

Plus  juste  encore  d'honorer  le  savant 
qui,  au  nom  de  la  science,  a  voulu  élever 
Y  espèce  humaine  dans  un  règne  à  part,  le 
règne  humain,  alors  que  tant  d'autres  pré- 
tendus savants  ne  craignent  pas  de  ravaler 
l'homme  au-dessous   même  des  animaux. 

(i)  M.  de  Quatrefages  était  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (depuis  I878),  de  la  Couronne  d'Italie, 
du  Léopold  belge,  du  Danebrog  (Danemark),  de  la 
Rose  (Brésil),  de  Vasa  (Suède  et  de  Kaméhaméha 
(Hawaï),  oflicier  de  l'Instruction  publiaue,  Grand- 
Croix  de  Saint-Stanislas  (Russie). 


Nous  nous  associons  aux  paroles  suivantes, 
par  lesquelles  M.  LeHir  termine  son  étude 
sur  notre  anthropologiste  : 

«  Partout  et  toujours,  M.  de  Quatrefages 
nous  a  présenté  l'homme  comme  un  être  à 
qui  ses  caractères  d'inlelligencc,  de  perfec- 
tibilité, de  moralité  et  de  religiosité  font 
vraiment  une  place  à  part  dans  la  série  des 
êtres  créés.  Il  veut  même  qu'un  embranche- 
ment spécial  le  sépare  de  tous  les  autres, 
et  pour  lui  il  a  imaginé  le  règne  humain. 

»  Qu'on  accepte  cette  division  ou  qu'on 
la  rejette,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que 
l'homme  a  ses  manifestations  caractéris- 
tiques et  exclusives,  et  qu'au  lieu  de  Fin-  \ 
cliner  vers  la  terre  et  de  le  rapprocher  de 
l'animal,  ces  manifestations,  si  rudimen- 
taires  qu'elles  soient,  tendent  à  l'en  séparer, 
et  à  l'élever  plus  haut.  La  pensée  qui  se 
dégage  de  l'œuvre  anth  ropologique  du  savant 
professeur  est  donc  éminemment  salutaire, 
c'est  celle  qu'exprime  si  bien  le  poète  : 

Os  homini  sublime  dédit,  cœluiaque  tueri 
Jussit,  et  erectos  ad  sidéra  toUere  vultus. 

Paris.  F.  Démaison  de  Champigny. 

BIBLIOGRAPHIE 

Discours  prononcés  aux  obsèques  de 
M.  de  Quatrefages  le  16  janvier  1892. 

Le  Hir,  m.  de  Quatrefages  et  l'anUiro- 
pologie.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
1894,  in- 18. 

Emile  Gartailhag,  Notice  sur  A.  de 
Quatrefages,  in-S". 

Jules  de  Gvi^ViM  a,  A. de  Quatrefages,  1892 . 

Anonyme,  A  la  mémoire  de  J.-L.-A.  de 
Quatrefages,  1898. 

Hamy,  A  la  mémoire  de  M.  A.  de  Qua- 
trefages, discours  prononcé  à  l'ouverture 
des  cours  d'anthropologie  du  Muséum,  1892, 
in-80. 

GoDEFROY  Malloizel,  A.  dc  Quatre- 
fages, liste  chronologique  de  ses  travaux, 
1893,  in-80. 

Anonyme,  Notice  sur  les  travaux  zoolo- 
giques de  Quatrefages,  i852. 

Ranvier,  Milne-Edwards,  Bertrand, 
Levasseur,  Funérailles  de  AI.  de  Quatre- 
fages   in-8°,  1892. 


LES    CONTEMPORAINS 


Le  Général  CLAPARÈDE  (1770- 1842) 


1.  ENFANCE  DU  GÉNÉRAL  —  SA  FAMILLE 
SON  CARACTÈRE 

Parmi  les  généraux  de  l'Empire  qui, 
sans  briller  au  premier  rang,  ont  laissé 
néanmoins  une  trace  glorieuse  dans  l'his- 
toire militaire  du  commencement  de  ce 
siècle,  il  faut  ranger  le  général  Claparède. 

Enfant  du  Midi  comme  Murât,  Lannes, 
Soult,  Brune,  Montbrun,  Berthezène,  Bar- 


banègre  et  tant  d'autres,  il  a  été  le  digne 
émule  de  ces  grands  guerriers. 

Marie-Michel  Claparède  naquit  le  28  août 
1770,  à  Gignac,  dans  le  département  de 
l'Hérault.  Son  père,  avocat  en  Parlement, 
occupait  à  la  viguerie  de  cette  ville  le  siège 
de  procureur  du  roi.  Sa  mère  se  nommait 
Marie  Avellan.  Cette  femme  pieuse  s'efforça 
d'inculquer  dans  le  cœur  de  son  tîls  des 
principes  chrétiens  qui,  oubliés  trop  'son- 
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Tent,  ne  manqueront  pas  en  certaines  cir- 
constances de  produire  leurs  fruits. 

Comme  il  ressort  des  actes  de  la  paroisse 
àe  Saint-Pierre-ès-Liens,  conservés  aux  ar- 
chives communales,  les  Glaparède,  notaires 
de  père  en  lils  pendant  plus  de  cent  ans, 
étaient  entrés  ensuite  dans  la  magistrature. 
Grâce  à  leurs  talents,  ils  n'avaient  pas  tardé 
à  se  créer  une  haute  situation  à  la  cour  et, 
vers  la  fin  du  xviii«  siècle,  ils  se  trouvaient 
alliés  aux  membres  les  plus  éminents  du 
barreau  de  Montpellier. 

Le  jeune  Michel  vécut  jusqu'aux  pre- 
mières années  de  son  adolescence  sans  vo- 
cation bien  définie.  Doué  d'une  intelligence 
remarquable,  élevé  dans  un  milieu  où  tout 
le  monde  était  instruit,  ce  qui  était  rare  à 
cette  époque,  il  put  acquérir,  presque  sans 
travail,  une  foule  de  connaissances  qui  lui 
permirent  plus  tard  de  tenir  une  place 
honorable  au  milieu  de  l'aristocratie  de 
l'armée.  Mais,  insouciant  de  son  avenir, 
•vide  de  liberté  et  d'indépendance,  entraîné 
par  la  fougue  de  la  jeunesse,  il  échappa  en 
par  tie  à  la  direction  bienfaisante  de  lafamille. 
Il  fallait  à  cette  nature  exubérante  le  grand 
air,  les  grandes  luttes  du  champ  de  bataille. 
C'est  là  que  nous  allons  le  voir  se  transfor- 
mer et  donner  la  mesure  de  son  audace, 
Àe  sa  bravoure,  de  son  intrépidité  et  aussi 
de  ses  excellentes  quaUtés  de  cœur. 

II.    ENROLEMENT     VOLONTAIRE 
PREMIÈRES    CAMPAGNES 

Au  début  de  1798,  Glaparède  &3  trouvait 
à  Cette  et  était  sur  le  point  de  s'unir  à  la 
lllle  d'un  riche  négociant.  Mais  depuis  long- 
temps il  prêtait  l'oreille  aux  bruits  du  de- 
hors. Les  princi{)es  de  la  Révolution  ne 
pouvaient  que  flatter  son  esprit  indépen- 
dant. De  là  à  courir  défendre  ces  principes 
ies  armes  à  la  main,  en  embrassant  la  car- 
rière qui  était  alors  la  plus  belle  et  la  plus 
glorieuse,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  L'occasion 
me  tarda  pas  à  se  présenter. 

La  France,  après  l'csEéeution  du  malheu- 
reux Loui«  XVÏ,  se  trouva  en  guerre  avec 
|»esqiie  toutes  les  paissances  de  l'Europe. 


La  Convention  ordonna  la  levée  en  masse. 

Ce  fut  pour  Claparède  le  coup  de  foudre. 
Sans  examiner  s'il  laissait  une  fiancée  en 
larmes,  une  famille  au  désespoir,  il  ne  vit 
que  les  désastres  dans  lesquels  la  patrie 
menaçait  de  sombrer;  il  n'hésita  pas  un  seul 
instant  et  partit  secrètement  de  Cette.  Le 
1er  février  1798,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
il  s'enrôlait  à  MontpeUier  dans  le  4^  batail- 
lon de  volontaires  de  l'Hérault,  formé  ce 
jour-là  même  dans  cette  ville. 

Les  camarades  du  jeune  volontaire  le 
nommèrent  capitaine  à  l'élection  quatre 
jours  après  son  arrivée.  Le  20  février,  avait 
lieu,  à  Lodève,  le  mariage  du  capitaine 
Claparède  avec  Mlle  Catherine-Rébecca  Teck - 
lenbourg,  âgée  de  dix-huit  ans,  petite-fille 
d'un  général  hanovrien.  Le  mois  suivant 
Claparède  partait  pour  aller  en  Vendée.  Là 
il  s'efl'orça  de  contribuer  pendant  quatre 
ans  à  la  pacification  du  pays.  Dès  lors, 
mettant  en  pratique  les  principes  qui  l'ont 
guidé  pendant  toute  sa  carrière  et  qui  lui 
assuraient  partout  l'affection  de  ses  subor- 
donnés, il  s'oubliait  lui-même  pour  s'occu- 
per d'abord  du  bien-être  de  ses  soldats.  Sa 
sollicitude  pour  eux  ne  se  démentait  jamais 
et  il  trouvait  sa  récompense  dans  leur  dé- 
vouement. 

Rentré  dans  ses  foyers  lors  de  l'embri- 
gadement de  l'an  IV,  qui  versait  le  4®  ba- 
taillon de  l'Hérault  dans  la  23« demi-brigade , 
il  fut  rappelé  au  bout  de  quelque  temps 
pour  conduire  un  détachement  de  conscrits 
à  l'armée  d'Italie.  Il  devint  successivement 
commandant  militaire  des  places  de  Milan , 
Plaisance  et  Gênes.  Le  général  Moreau  (i), 
l'ayant  remarqué,  le  prit  dans  son  état- 
major,  le  nomma  chef  de  bataillon  et  l'em- 
mena avec  lui  lorsqu'il  prit  le  commande- 
ment de  l'armée  du  Rhin. 

Désormais  la  fortune  de  Claparède  était 
faite.  Chargé,  pendant  la  campagne  de  1800, 
4e  fournir  au  chef  d'état-major  des  rensei- 
gnements sur  l'armée  autrichienne,  il  s'ac- 
quitta parfaitement  de  cette  tâche  difficile. 
Afin  de  le  faire  avancer  plus  rapidement,  Ma 

(1)  Voir  Contemporains,  n'  385. 


j 


LE    GENERAL    GLAPAREDE 


peau  rappela  de  Bavière  et  le  chargea  d'aller 
porter  des  déi)èclies  à  Paris.  A  cette  occa- 
sion, le  commaudant  Claparède  parcourut 
à  frauc  étrier,  eii^uaranle  heures  de  course, 
la  distance  de  aôo  kilomètres  qui  sépare 
Aug:sboarg  de  Strasbourg.  A  peine  arrivé 
à  Paris,  il  fut  nommé  adjudant  général  par 
le  Premier  Consul,  sur  la  proposition  du 
ministre  de  la  Guerre,  Garnot  (i),  auquel 
le  général  DessoUe  avait  écrit  :  «  Le  chef 
de  bataillon  Glaparède,  chargé  de  la  partie 
secrète,  y  a  mis  un  zèle,  une  intelligence 
qui  ont  été  très  utiles  et  j  ose  vous  assurer 
que,  dans  aucune  armée ^  je  n'avais  eu  des 
notions  aussi  précises  sur  les  mouvements  et 
la  force  de  Z'e^nemi,  ce  qui,  je  vous  le  répète, 
a  puissamment  contribué  au  succès.  » 

Revenu  à  l'armée  du  Rhin  comme  adju- 
dant général,  Glaparède  continua  à  être 
chargé  du  même  service.  Il  rentra  en  France 
au  mois  de  mai  1801,  après  avoir  pris  une 
part  active  aux  batailles  d'Engen,  de  Mœs- 
kirch,  deBiberachet  de  Hohenlinden(i8oo). 

III.      EXPÉDITION      DE      SAINT-DOMINGUE      

l'ÉVÈQUE    MAUVIEL    —    CLAPARÈDE    GENE- 
RAL   DE    BRIGADE  —  FIEVRE    JAUNE 

En  ce  moment  le  gouvernement  consu- 
laire venait  de  constituer  à  Bordeaux  un 
rassemblement  de  20000  hommes,  connu 
sous  le  nom  de  Corps  d'observation  de  la 
Gironde.  Ces  troupes,  destinées  d'abord  à 
marcher  contre  le  Portugal,  entrèrent  en- 
suite dans  la  composition  du  Corps  expé- 
ditionnaire, chargé,  sous  la  conduite  du 
général  Leclerc,  beau-frère  du  Premier  Con- 
sul, de  reconquérir  File  de  Saint-Domingue. 

L'adjudant  général  Glaparède  avait  été 
compris  des  premiers  dans  les  cadres  de 
l'expédition.  Parti  de  Cadix  en  janvier  1802 
avec  l'escadre  du  contre-amiral  Linois,  il  dé- 
barquait au  Cap  dans  le  courant  du  mois  sui- 
vant et  était  envoyé  ensuite  à  Fort-Dauphin. 

Quelques  jours  après,  la  confiance  de  ses 
chefs  l'appelait  à  rempUr  une  mission  sur 
laquelle  nous  tenons  à  insister. 

(i)  Voir  Contemporains,  n»  312. 


Pendant  que  le  Corps  expéditionnaire 
travaillait  à  reconquérir  la  partie  française 
de  Saint-Domingue,  l'évèque  de  Santo- 
Domingo  parvenait  à  nous  faire  céder,  sans 
coup  férir,  la  partie  espagnole  de  l'ile,  où 
les  rebelles  auraient  pu  trouver  une  retraite 
sûre  et  des  ressources  considérables  en 
tous  genres. 

Cet  évèque,  Français  d'origine  et  dont 
le  rôle  n'est  pas  assez  connu,  s'appelait 
Mauviel.  Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
séduire  et  pour  plaire,  dit  le  général  Pam- 
phile  Lacroix.  Au  moment  de  l'arrivée  de 
nos  escadres,  il  se  présente  devant  le  lieu- 
tenant de  Toussaint  Louverture,  Clerveaux, 
qui  commande  dans  les  montagnes  du  Cibao, 
lui  fait  une  peinture  touchante  des  désastres 
de  la  colonie,  des  horreurs  de  la  guerre 
civile,  et  l'engage  enfin  à  se  soumettre.  Le 
général  mulâtre,  fortement  ébranlé  par  les 
paroles  du  prélat,  demande  à  celui-ci  de 
bien  vouloir  gagner  un  poste  de  la  partie 
française,  afin  de  s'informer  en  son  nom  à 
quelles  conditions  on  pourrait  se  rendre. 
Mauviel  se  transporte  en  toute  hâte  à  Fort- 
Dauphin.  Le  contre-amiral  Magon,  com- 
mandant de  la  place,  reçoit  d'abord  très 
froidement  le  négociateur;  il  ne  veut  pas 
croire  à  la  sincérité  de  Clerveaux.  Mais, 
devant  les  instances  réitérées  de  l'évèque, 
il  se  laisse  fléchir  tout  en  prenant  ses  me- 
sures pour  parer  à  l'éventualité  d'une  trahi- 
son. Une  colonne,  sous  les  ordres  de  Cla- 
parède, doit  suivre  l'évèque  à  travers  les 
sentiers  impraticables  de  l'ile  jusqu'à  San- 
tiago. 

De  retour  dans  cette  ville,  Mauviel  rend 
compte  du  résultat  de  sa  mission  et  fait 
connaître  au  chef  rebelle  les  conditions  qui 
lui  sont  imposées  :  Clerveaux  conservera 
son  grade,  mais  il  devra  se  rendre  au  Cap, 
où  il  recevra  des  ordres  du  capitaine  géné- 
ral. Ces  conditions,  pourtant  très  hono- 
rables, ne  souriaient  qu'à  demi  au  lieute- 
nant de  Toussaint.  Toutefois,  en  apprenant 
l'arrivée  de  la  colonne  française,  il  revient 
à  de  meilleurs  sentiments.  Il  ouvre  les  portas 
de  Santiago  et  fait  sa  soumission  entre  les 
mains    de    Claparède.    L'adjudant  général 
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'prend  possession  de  la  ville  ;  quant  à  Cler- 
Tcaux,  après  avoir  réuni  ses  noirs,  il  se 
rend  au  Cap  sous  bonne  escorte.  Ainsi  tout 
le  département  du  Cibao  tombe  en  notre 
pouvoir,  et  Claparède  est  chargé  de  l'admi- 
nistrer. 

Après  ce  brillant  résultat,  on  ne  saurait 
trop  admirer  le  bel  exemple  de  patriotisme 
donné  par  cet  évèque;  on  ne  saurait  assez 
hautement  apprécier  l'œuvre  immense  ac- 
complie par  lui,  grâce  simplement  à  l'as- 
cendant moral  qu'il  avait  su  acquérir  sur 
les  hommes  de  différentes  couleurs  placés 
sous  la  houlette  pastorale. 

Claparède  détacha  des  postes  vers  les 
points  les  plus  menacés  ou  les  plus  douteux; 
il  s'établit  lui-même  à  Santiago,  etles  bonnes 
relations  qu'il  ne  cessa  d'entretenir  avec 
Mg""  Mauviel  rendirent  sa  tâche  plus  facile. 

Peu  de  temps  après,  le  général  Leclerc 
l'appelait  auprès  de  lui,  lui  donnait  le  com- 
mandement de  la  place  du  Cap  et  de  son 
arrondissement  et  le  nommait  général  de 
brigade  (5  août  1802).  Il  comptait  alors 
sept  années  de  service  effectif  et  trente-deux 
ans  d'âge. 

A  cette  époque,  à  côté  des  difficultés  que 
nous  créaient  les  insurgés,  un  fléau  ter- 
rible, épouvantable ,  menaçait  d'anéantir  nos 
troupes. 

Dès  le  mois  d'avril,  les  premiers  symp- 
tômes de  la  fièvre  jaune  se  manifestaient. 
Avec  les  chaleurs  de  la  canicule,  ses  vic- 
times allaient  devenir  incalculables.  La 
science,  tout  en  constatant  les  ravages 
effroyables  de  ce  mal,  ne  pouvait  rien  pour 
le  conjurer.  La  mort  fauchait  nos  valeureux 
soldais  avec  une  rapidité  foudroyante.  Les 
uns  étaient  terrassés  en  quelques  heures, 
les  autres  en  un  jour;  rarement  la  maladie 
se  prolongeait  au  delà. 

La  fièvre  jaune  devint  plus  meurtrière  au 
Cap,  où  un  incendie  récent  n'avait  laissé  de- 
bout que  quelques  maisons  dans  lesquelles 
on  devait  s'entasser.  Le  général  Claparède, 
sans  cesse  au  milieu  des  mourants,  échappa 
comme  par  miracle  aux  attein'es  du  mal, 
grâce  à  sa  constitution  robuste,  grâce  aussi 
et  surtout  à  ses  fortes  qualités  morales.  Il 


se  mulliphait  pour  faire  donner  tous  les 
soins  désirables  aux  pauvres  victimes,  pour 
réconforter  ceux  qui  se  laissaient  aller  au 
découragement,  et,  s'il  ne  put  toujours  faire 
procéder  pour  les  morts  aux  cérémonies 
solennelles  des  funérailles,  il  veilla  du 
moins  à  ce  que  tous  fussent  ensevelis  on 
lieu  saint. 

Les  vides  causés  dans  nos  rangs  par 
l'épidémie  avaient  fait  de  nouveau  relever 
la  tête  aux  insurgés.  Les  troupes  rebelles 
vinrent  plusieurs  fois  se  présenter  devant 
le  chef-lieu  de  la  colonie.  Le  général  Cla- 
parède, aussi  brave  devant  l'ennemi  qu'il 
l'avait  été  au  milieu  des  ravages  de  la  fièvre 
jaune,  se  fit  remarquer  dans  plusieurs 
combats  livrés  autour  du  Cap.  Mais,  au 
bout  de  dix-huit  mois  de  séjour  à  Saint- 
Domingue,  son  état  de  santé  l'obligea  à 
rentrer  en  France  (janvier  1804). 

IV.    EXPÉDITION   DE    LA    DOMINIQUE    CAM- 
PAGNE DE    l8o5   —    LE     I^e    LEGER  ULM 

—  AUSTERLITZ 

Cependant, les  expéditions  lointaines  han- 
taient toujours  l'esprit  du  jeune  général. 
Après  avoir  appartenu  pendant  quelque 
temps  au  cantonnement  de  Saintes,  il  s'em- 
barquait de  nouveau  pour  les  Antilles.  Au 
mois  de  janvier  i8o5,  il  partait  de  Roche- 
fort,  avec  l'escadre  du  contre-amiral  Mis- 
siessy,  comme  commandant  en  second  des 
troupes  expéditionnaires  chargées  d'aller 
ravager  les  îles  anglaises.  Par  un  mouve- 
ment tournant  audacieux,  il  contribua  à  la 
reddition  de  la  ville  du  Roseau,  capitale 
de  la  Dominique;  il  se  distingua  encore 
dans  l'occupation  des  îles  de  Saint-Chris- 
tophe, Nièves  et  Montserrat,  enfin  au  com- 
bat de  Santo-Domingo,  livré  la  veille  du 
retour  de  l'escadre. 

A  peine  a-t-il  remis  le  pied  sur  le  sol  de 
la  France,  que  déjà  il  rêve  de  repartir.  Il 
écrit  à  l'empereur  :  «  J'ai  la  bonne  volonté 
la  plus  décidée;  tous  les  climats  me  sont 
bons.  »  Mais  c'est  maintenant  sur  les 
champs  de  bataille  de  l'Europe  que  vont 
se  déployer  ses  qualités  militaires. 
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Le  voici  d'abord  désigné  pour  un  corps 
d'élite,  les  grenadiers  d'Oiidinot  (i),  qui 
font  partie  du  camp  de  Boulogne.  Lorsque 
Napoléon  renonce  à  son  projet  de  descente 
en  Angleterre  et  organise  la  Grande  Armée, 
Claparède  lait  partie  du  5^  Corps.  Il  com- 
bat d'abord  avec  les  grenadiers  d'Oudinot, 
puis  il  passe  à  la  division  Suchet  (2),  dans 
laquelle  il  prend  le  commandement  du 
j-e  régiment  d'infanterie  légère,  dont  les 
exploits  ont  laissé  dans  l'histoire  de  l'Em- 
pire mie  trace  inelTaçable.  A  partir  de  ce 
moment,  Claparède  est  toujours  à  l'avant- 
gardc. 

Après  avoir  pris  pari  au  combat  du  Wer- 


tingen,  il  s'avance,  le  10  octobre,  sous  le 
feu  le  plus  vif,  à  la  tète  d'un  seul  bataillon, 
à  l'attaque  de  la  ville  d'Ulm,  et  parvient  à 
s'emparer  des  premières  maisons.  Si  ce 
beau  mouvement  eût  été  soutenu,  dit  le 
général  Suchet,  la  ville  eut  été  prise  d'as- 
saut ce  jour-là.  Malgré  un  retour  offensif 
des  Autrichiens,  le  général  parvient  à  se 
maintenir  dans  ses  positions  jusqu'à  la  nuit 
tombante  et  couronne  cette  belle  journée 
en  venant  prendre  sa  place  au  bivouac  sous 
la  pluie  et  en  pleine  boue. 

Après  la  capitulation  d'Ulm,  Claparède 
suit,  avec  la  division  Suchet,  la  cavalerie 
de  Murât  (i),  et  participe  au  combat  de 
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nuit   d'ITollabriinn   contre    l'armée    russe. 

En  parcourant  les  avanl-postes  quelques 
jours  avant  la  bataille  d'Austerlitz,  Napo- 
léon (3)  avait  remarqué,  non  loin  de  la 
route  de  Briinn  à  Olmiitz,  une  petite  émi- 
nence,  le  Bosenitz-Berg,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Santon.  L'empereur,  étant  monté 
sur  le  Santon,  avait  dit  aux  officiers  qui 
l'entouraient  :  «  Examinez  bien  cette  posi- 
tion, car  elle  jouera  probablement  un  grand 
rôle  avant  peu.  » 

En  effet,  la  veille  du  2  décembre,  après 
avoir  fait  placer  18  pièces  de  canon   sur 

(i)  Voir  Contemporains,  n°  271. 

(a)  Id.,  n°  64. 

(3)  Id.,  n'  176-180. 


cette  hauteur.  Napoléon  appela  Claparède, 
lui  ordonna  d'occuper  le  Santon  avec  sa 
brigade,  de  s'y  fortiffer  et  de  le  défendre 
avec  la  plus  grande  vigueur.  Se  tournant 
ensuite  vers  les  soldats  du  17e  léger,  il  les 
harangua  de  la  sorte  :  «  Je  connais  votre 
l)ravoure.  A  Montélégino,  je  vous  ai  confié 
un  poste  important,  vous  l'avez  défendu; 
je  vous  en  confie  un  autre  plus  important 
encore,  vous  périrez  tous  plutôt  que  de  le 
rendre.  » 

Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  remplir 
d'enthousiasme  tous  ces  vaillants  soldats. 
Aussitôt  le    cri    de  :  «  Vive  l'empereur  !  » 

(i)Voir  Contemporains,  n*  354. 
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s'échappe  de  toutes  les  poitrines  et  les 
braves  du  17e  jurent  avec  leur  général  de 
se  laisser  exterminer  jusqu'au  dernier  plu- 
tôt que  de  faillir  à  leur  devoir. 

Le  lendemain,  en  effet,  jour  de  la  bataille 
d'Austerlitz,  les  attaques  successives  des 
Russes  ne  peuvent  rien  contre  la  résistance 
opiniâtre  de  la  brigade  Claparède.  Dans  le 
compte  rendu  de  la  journée,  en  parlant  de 
la  défense  du  Santon,  l'empereur  s'exprime 
ainsi  :  «  Dès  la  veille,  la  garde  de  cette 
superbeposition  avait  été  confiée  au  i^^d'in- 
fantcrie  légère,  et  certes,  elle  ne  pouvait 
être  gardée  par  de  meilleures  troupes.  » 
Cette  brigade  contribue  donc  dans  une 
large  mesure  au  succès  de  la  bataille  déci- 
sive d'Austerlitz.  Les  armées  russes  et  autri. 
chiennes  se  trouvèrent  presque  anéanties, 
et  l'Autriche  demanda  la  paix. 

Après  la  signature  du  traité  de  Pres- 
bourg,  l'armée  française  se  dispersa  en 
Allemagne;  le  5»  Corps  prit  ses  cantonne- 
ments dans  le  cercle  de  Franconie. 

V.   CAMPAGNE  DE    1806  EN  PRUSSE 
SAALFELD  lENA 

Pendant  la  campagne  de  1806  contre  la 
Prusse,  Claparède  lit  partie  de  la  même 
division  que  l'année  précédente, et  on  ajouta 
à  ses  troupes  un  bataillon  connu  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  bataillon  d'élite. 

Le  10  octobre,  à  j  heures  du  matin,  le 
maréchal  Lannes  (i)  apprend  que  l'avant- 
gardede  l'armée  prussienne  se  trouve  à  Saal- 
feld.  Bien  qu'il  ne  dispose  en  ce  moment  que 
d'une  partie  de  la  i^e  division  et  de  deux 
régiments  de  hussards,  il  lance  sur  l'ennemi 
l'infanterie  de  l'avant-garde.  Claparède,  avec 
le  i^"  léger  et  le  bataillon  d'élite,  se  préci- 
pite sur  le  village  de  Gcrnsdorf,  situé  à  un 
kilomètre  du  faubourg  de  Saalfeld  et  s'en 
empare.  Puis  il  continue  son  mouvement 
en  cherchant  à  couper  la  ligne  de  retraite 
de  l'ennemi.  Le  prince  Louis,  voyant  son 
aile  droite  déjà  menacée ,  ordonne  une  charge 
d'infanterie  pour  déloger  Claparède.  Celui- 

(1)  Voir  Contemporains,  n*  3o. 


ci  doit  essuyer  une  décharge  terrible  de 
mousqueterie,  soutenir  une  attaque  des  plus 
vigoureuses.  Mais  il  résiste  assez  longtemps 
pour  permettre  à  deux  bataillons  du  34*  de 
venir  à  son  secours.  Les  avant-postes  prus- 
siens  sont  alors  repoussés  ;  les  troupes  qui 
défendent  Saalfeld  sont  pressées  de  toutes 
parts,  un  certain  flottement  règne  dang 
leurs  rangs.  Pour  achever  de  jeter  le  dé' 
sordre  au  milieu  des  Saxo-Prussiens,  le 
maréchal  Lannes  lance  sur  eux  les  9^  et 
loe  hussards.  Le  prince  Louis,  sentant  qu'il 
est  prudent  de  battre  en  retraite,  rassemble 
quelques  escadrons  déjà  débandés.  A  leui 
tête,  il  fait  d'abord  plier  le  9«  hussards, 
mais  le  io«,  arrivant  à  son  tour,  culbut'^  la 
cavalerie  prussienne  et  en  fait  un  massacre 
horrible.  Le  prince  est  tué  au  milieu  de  la 
mêlée.  Sa  mort  donne  le  signal  de  la  dé- 
route. Les  Prussiens,  éparpillés  dans  la 
plaine,  sont  dans  la  confusion  lapins  com- 
plète. L'audace  de  la  cavalerie  française 
redouble  celle  de  notre  infanterie.  Le  géné- 
ral Victor,  à  la  tête  du  bataillon  d'élite, 
poursuit  les  alliés  au  delà  de  la  Saale.  Cla- 
parède, avec  le  17^  et  le  34®,  pousse  les 
fuyards  jusque  dans  la  Schwarza,  traverse 
cette  rivière  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture, et  précipite  la  marche  des  vaincus. 
Durant  cette  poursuite,  il  enlève  17  pièces 
de  canon  et  ramène  un  grand  nombre  de 
prisonniers. 

A  la  tin  de  cette  journée,  le  général  Suchet 
écrivait  au  maréchal  Lannes  :  «  Je  ne  puis 
assez  vous  faire  apprécier  l'intrépidité  du 
général  Claparède.  Vous  avez  été  à  portée 
d'en  juger  vous-même.  » 

Mais  ce  n'était  là  que  le  début  de  la  cam- 
pagne. Le  12  octobre,  les  Prussiens,  ins- 
tallés avec  de  l'artillerie  dans  un  passage 
étroit,  en  avant  du  village  de  W^inzerlé, 
nous  barrent  la  route.  Claparède,  à  la  tète 
des  carabiniers  du  17e  léger,  force  le  défilé, 
enlève  le  village,  repousse  l'ennemi  au  delà 
des  maisons  et  l'inquiète  jusqu'au  malin. 

Le  i3,  au  point  du  jour,  malgré  un  brouil- 
lard épais,  le  5«  Corps  s'avance  sur  léna, 
en  longeant  les  rives  de  la  Saale.  Son  avant- 
garde  est  toujours  sous  les  ordres  de  Cla- 
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pai'ède.Le  général  Tauenzien,  à  l'approche 
de  nos  éclaireurs,  évacue  la  ville  de  peur 
d'être  coupé  du  reste  de  Tarmée.  Mais  nous 
avons  le  temps  de  lui  faire  une  trentaine 
de  prisonniers.  Le  général  Claparède,  sous 
les  ordres  de  son  chef,  va  occuper  le  pla- 
teau élevé  du  Landgrafenberg,  position 
importante  négligée  par  l'ennemi  et  d'où 
l'on  aperçoit  l'armée  prussienne  rangée  en 
bataille  sur  trois  lignes,  entre  l'ilm  et  la 
Saale.  Napoléon,  arrivé  sur  ce  plateau  vers 
4  heures  du  soir,  donne  ses  ordres  pour  la 
bataille  du  lendemain.  On  passe  la  nuit  à 
se  préparer. 

Le  i4  au  matin,  l'empereur  lui-même 
donne  le  signal  du  combat.  La  division 
Suchct  est  en  tète  avec  la  brigade  Claparède 
en  première  ligne.  Le  17*  léger  et  le  batail- 
lon d'élite  ont  pour  mission  de  s'emparer 
du  village  de  Closewitz  situé  sur  notre 
droite.  Mais  le  brouillard  est  tellement 
épais  qu'on  ne  peut  rien  distinguer  à  dix 
pas  devant  soi.  On  n'en  continue  pas  moins 
d'avancer  en  tâtonnant.  Bientôt  on  en  ar- 
rive à  se  tirer  des  coups  de  feu  presque  à 
bout  portant  et  sans  pouvoir  se  reconnaître. 
Pendant  plus  d'une  heure,  la  brigade  Cla- 
parède subit  une  fusillade  des  plus  vives 
et  des  plus  meurtrières.  Autour  du  général, 
plusieurs  officiers  sont  atteints.  Enfin,  vers 
8  heures ,  le  brouillard  devient  moins  opaque . 
On  commence  à  distinguer  le  petit  bois  de 
Closewitz.  Claparède  s'élance  résolument 
sur  le  village  et  réussit  à  s'en  emparer.  Se 
voyant  soutenu  par  les  deux  autres  bri- 
gades, et  bien  que  ses  soldats  aient  presque 
épuisé  leurs  munitions,  il  continue  son 
mouvement  dans  la  vallée,  en  expulse  les 
bataillons  qui  cherchaient  à  s'y  reformer 
et  leur  fait  encore  abandonner  quatre  pièces 
d'artillerie,  ^lais  lui-même,  rencontrant  des 
forces  supérieures,  revient  en  bon  ordre 
se  replacer  à  côté  de  sa  division. 

L'empereur  se  trouvait  alors  au  milieu 
des  troupes.  Mis  au  courant  des  prouesses 
accomplies  depuis  le  matin  par  le  ij^  léger 
et  le  bataillon  d'élite,  il  dit  à  Claparède  : 
C'est  assez,  général,  pour  une  journée; 
maintenant,  un  peu  de  repos. 


Après  ces  paroles  flatteuses,  qui  ton> 
baient  rarement  de  la  bouche  du  maître, 
après  le  rapport  du  général  Suchet  rappe- 
lant la  conduite  du  commandant  de  la  pre» 
mière  brigade  à  Ulm  et  à  Austerlitz  et  le 
proposant  pour  général  de  division,  il  semble 
que  la  nomination  aurait  dû  être  faite  im- 
médiatement. Il  n'en  fut  rien  cependant, 
car  il  fallait  à  cette  époque  avoir  expos» 
sa  vie,  versé  son  sang  sur  vingt  champs 
de  bataille,  avant  d'être  reconnu  digne  d'un 
nouveau  grade  dans  la  hiérarchie  ou  dans 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Claparède  fut  cité  à  l'ordre  du  Corps 
d'armée  comme  ayant  servi,  pendant  les 
journées  du  10  au  14  octobre,  d'une  ma- 
Tiière  aussi  brillante  que  courageuse.  Il 
devait  encore  se  distinguer  dans  la  pour- 
suite de  l'armée  prussienne,  à  la  tête  d'une 
colonne  volante  chargée  de  suivre  la  cava- 
lerie de  Murât  et  à  laquelle  il  fit  fair« 
107  kilomètres  en  quarante -huit  heures. 
Cette  marche  forcée  pourra  être  longtemps 
citée  aux  générations  futures  comme  une 
preuve  indéniable  de  ce  que  peuvent  l'éner- 
gie et  l'entraînement. 

YL    CAMPAGNE  DE  POLOG?Œ    BATAILLE  DB 

PULTUSK     COMBATS     d'oSTROLFVKA     ET 

DE  DRENZEWO 

Au  bout  de  vingt  jours,  l'armée  prus- 
sienne était  à  peu  près  détruite.  Mais  les 
Russes,  venant  à  son  secours,  s'étaient 
avancés  jusqu'en  Pologne.  C'est  contre  eux 
que  nous  allons  maintenant  nous  battre. 

Le  26  décembre,  le  5«  Corps  trouve  l'en- 
nemi établi  à  Pultusk.  Le  ciel  est  sombre, 
lèvent  très  froid;  des  bourrasques  de  neige, 
de  grêle  et  de  pluie  obscurcissent  à  chaque 
instant  l'horizon.  Le  sol  est  tellement  dé- 
trempé que  les  soldats  enfoncent  dans  la 
boue  jusqu'à  mi-jambe.  Nous  avons  en 
outre  devant  nous  plus  de  5oooo  hommes 
rangés  en  bataille  sur  trois  lignes  et  sou- 
tenus par  60  pièces  d'artillerie.  Tout,  en 
un  mot,  semble  conspirer  contre  nous. 
Mais  les  20  000  hommes  du  maréchal  Lannes 
doivent  vaincre  tant  de  difficultés. 
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A  la  droite  de  la  ligne,  la  brigade  Glapa- 
rède,  flanquée  de  la  cavalerie  légère  du 
général  Treilhard,  entame  le  combat  avec 
impétuosité  et  oblige  bientôt  le  général 
Bagowoud  à  céder  du  terrain.  Bennigsen, 
s'apercevant  que  ses  troupes  commencent  à 
fléchir,  envoie  iSooo  fantassins  et  5  ooo  cava- 
liers à  leur  secours.  Cette  colonne  cherche 
à  tourner  et  à  envelopper  le  17*.  Le  maré- 
chal Lannes  aperçoit  ce  mouvement;  il  or- 
donne au  général  Vedel,  qui  commande  le 
centre,  de  se  porter  par  une  demi-conver- 
sion à  droite  sur  le  flanc,  et,  s'il  se  peut, 
sur  le  derrière  de  la  colonne  russe,  tandis 
que  Claparède  la  chargera  en  tète.  Pour 
exécuter  ce  projet  hardi,  il  fallait  d'abord 
culbuter  deux  régiments  ennemis  placés  à 
quelques  pas  devant  nous  et  s'emparer  de 
trois  pièces  de  canon  qui  les  soutenaient. 

L'attaque  est  vigoureuse,  les  Russes  ré- 
sistent, mais  dès  qu'on  s'aborde  à  la  baïon- 
nette, ils  ne  peuvent  plus  tenir  devant  l'élan 
audacieux  des  Français.  Lannes  s'est  porté 
au  milieu  des  combattants  pour  animer  leur 
courage.  L'action  est  devenue  très  vive. 
Les  trois  canons  sont  pris,  les  deux  régi- 
ments repoussés.  La  colonne  qui  s'avance 
pour  tourner  notre  droite  s'aperçoit  alors, 
mais  trop  tard,  qu'elle  court  un  danger  sé- 
rieux. Claparède  fond  impétueusement  sur 
elle,  tandis  que  le  général  Vedel  se  porte 
vivement  à  la  place  qui  lui  a  été  assignée. 
Un  pont  par  lequel  l'ennemi  aurait  pu  se 
retirer  est  immédiatement  détruit  ;  tout 
espoir  de  retraite  est  donc  perdu  pour  les 
Russes;  leur  perte  totale  est  déjà  assurée. 
Mais  funeste  contre-temps  !  une  bourrasque 
de  neige,  survenue  tout  à  coup,  n'a  pas 
permis  au  1"^  bataillon  du  88^  d'apercevoir 
trois  escadrons  ennemis  qui  se  portaient 
sur  son  flanc  à  petits  pas.  Surpris,  ce  batail- 
lon est  en  partie  enfoncé.  Bien  que  le  reste 
de  nos  troupes  résiste  vigoureusement, 
sabre  la  cavalerie  à  demi-embourbée  et  par- 
vienne à  la  faire  reculer,  il  a  suffl  de  cet 
incident  pour  donner  à  notre  adversaire  le 
temps  de  se  ressaisir,  de  se  retirer  de  ce 
mauvais  pas,  non  sans  avoir  laissé  cette 
partie  du  champ  de  bataille   couverte  de 


ses  blessés  et  de  ses  morts,  ensevelis,  poui 
ainsi  dire,  dans  la  boue. 

Durant  cette  bataille  sanglante  et  inégale 
perdue  par  les  Russes,  le  général  Claparède 
«  s'était  particulièrement  distingué  »,  comme 
l'indique  le  rapport  de  la  journée.  Après 
avoir  eu  un  de  ses  aides  de  camp  frappé 
à  ses  côtés  et  un  cheval  tué  sous  lui,  il  avait 
reçu  une  balle  dans  le  pied. 

Dès  le  3o  décembre,  l'armée  française  priÈ 
ses  quartiers  d'hiver. 

Au  milieu  de  février,  un  Corps  russe  de 
22  000  hommes  vint  à  notre  rencontre  en 
descendant  la  Narew.  Ce  mouvement  donna 
lieu  au  combat  d'Ostrolenka  auquel  Clapa- 
rède prit  une  part  glorieuse. 

Au  mois  de  mars,  Masséna  vint  prendre 
le  commandement  du  5«  Corps  en  rempla- 
cement du  maréchal  Lannes  tombé  malade, 
et,  dès  lors,  ce  Corps  fut  chargé  d'observer 
la  gauche  de  l'armée  russe. 

Pendant  quelque  temps,  le  calme  sembla 
régner  sur  la  ligne  des  avant-postes. 

Au  mois  de  juin,  Claparède  fut  attaqué 
tout  à  coup  dans  le  camp  de  Borki  par  des 
troupes  trois  fois  supérieures  aux  siennes. 
Il  opposa  la  plus  vigoureuse  résistance  et 
donna  ainsi  aux  autres  brigades  le  temps 
d'approcher. 

Le  lendemain,  il  prit  une  terrible  revanche 
contre  les  Russes  au  combat  de  la  tête  de 
pont  de  Drenzewo;  il  enleva  cette  position 
à  la  baïonnette  et  fit  subir  à  l'ennemi  des 
pertes  considérables. 

VIL    CONGRÈS     d'eRPURT 
GLAPARlîDE    GENERAL    DE    DIVISION 

Après  le  traité  de  Tilsitt,  Claparède, 
avec  les  troupes  du  5^  Corps,  se  retira  en 
Silésié,  où  il  devait  rester  près  d'une  année. 
C'est  pendant  ce  temps  qu'il  fut  créé  comte 
de  l'Empire  dès  la  fondation  de  la  noblesse 
impériale. 

Au  mois  de  septembre  1808,  Claparède 
était  en  route  pour  se  rendre  en  Espagne, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  venir  faire  le  service 
d'honneur  auprès  des  souverains  réunis  à 
Erfurt. 


LE    GENERAL    CLAPAREDE 


Napoléon  désirait  éblouir  l'empereur 
Alexandre  (i).  Il  dirigea  sur  Erfurt  un  ba- 
taillon de  grenadiers  de  la  garde  et  ordonna 
de  choisir  un  beau  régiment  d'infanterie 
légère,  un  régiment  de  cuirassiers  et  un  de 
hussards  parmi  ceux  qui  revenaient  d'Al- 
lemagne. Il  voulut  en  outre  que  ces  troupes 
fussent  conduites  par  des  chefs  dont  les 
qualités  physiques,  haute  taille,  prestance, 
beauté  des  traits,  pussent  rivaliser  avec 
celles  des  hommes  du  Nord. 

Le  choix  pour  l'infanterie  porta  sur  le 


17e  léger,  dont  le  numéro,  maintes  fois 
rappelé  dans  les  bulletins,  était  synonyme 
de  vaillance  et  de  bravoure.  Le  général 
Claparède  accompagnait  ce  régiment.  Le 
général  Oudinot  fut  nommé  gouverneur  de 
la  place  et  le  maréchal  Lannes  comman- 
dant en  chef  des  troupes. 

L'entrevue  dura  du  27  septembre  au  14  oc- 
tobre. Les  rois  de  Bavière,  de  Saxe,  de 
Wurtemberg,  de  Westphalie,  plusieurs  ducs 
et  princes  s'étaient  donné  rendez-vous  au- 
près des  deux  empereurs.  Gomme  distrac- 
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tion,  le  programme  des  après-midi  portait: 
promenade  à  cheval  dans  les  environs  ou 
revue  des  régiments  français. 

Le  5  octobre,  ce  fut  au  tour  du  17^  léger 
à  se  présenter.  Au  moment  de  l'inspection, 
sa  tenue  brillante,  irréprochable,  sa  fière 
attitude  sous  les  armes  avaient  produit  le 
meilleur  effet.  Les  rangs  s'ébranlèrent  en- 
suite pour  la  manœuvre.  Ces  voltigeurs, 
couverts  de  chevrons,  à  la  mine  martiale, 
à  l'allure  dégagée,  véritable  type  du  fantas- 

(i)  Voir  Contemporains,  n*  238. 


sin,  donnèrent  en  ce  jour  une  haute  idée 
de  l'infanterie  française. 

Le  défilé  couronna  heureusement  la  pa- 
rade. Lorsque  le  17e  léger  passa  devant  les 
souverains  réunis,  ayant  à  sa  tète  le  géné- 
ral qui,  depuis  quatre  ans,  le  conduisait  à 
la  victoire,  un  murmure  d'admiration  se 
fit  entendre  dans  le  groupe  formé  par  les 
princes  et  les  rois. 

Napoléon  lui-même  fut  satisfait,  et,  se 
souvenant  du  passé  glorieux  de  ce  régiment 
et  de  6on  chef,  il  distribua  des  récom- 
penses aux  braves  du  17®  et  nomma  Clapa- 
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rède  général  de  ^division  (8  octobre  1808). 

A  ce  jour,  l'heureux  promu  comptait  plus 
de  six  ans  de  grade  de  brigadier.  Depuis  le 
5  août  1802,  date  de  sa  nomination,  il  avait 
assisté,  soit  pendant  ses  deux  séjours  aux 
Antilles,  soit  depuis  son  retour  sur  le  con- 
tinent, à  quinze  combats  et  à  trois  grandes 
batailles. 

Néanmoins,  ne  sommes-nous  pas  en  droit 
de  nous  demander  combien  de  temps 
encore  Claparède  aurait  pu  attendre  ce 
grade  tant  convoité  de  général  de  divi- 
sion, si  sa  bonne  étoile  ne  l'avait  conduit 
sous  les  yeux  de  l'empereur  durant  ces 
IVHes  inoubliables  d'Erfurt? 

L'avancement,  à  cette  époque  (et  il  en 
est  ainsi  en  tout  temps)  avait  lieu  bien  sou- 
vent dans  ces  conditions  :  il  suffisait  de 
s'approcher  du  soleil  pour  en  ressentir  les 
bons  effets  ;  tant  qu'on  en  restait  éloigné,  on 
risquait  de  passer  inaperçu. 

Le  nouveau  divisionnaire  partit  d'Erfurt 
pour  se  rendre  en  Espagne,  où  il  devin I 
gouverneur  de  la  province  de  Valladolid. 

Les  armements  de  l'Autriche  forcèrent 
Napoléon  à  rappeler  bientôt  ses  généraux. 

Vin.  CAMPAGNE  DE  1809 PREMIERES  OPE- 
RATIONS —  COMBATS  d'ÉBERSBERG  ESSLDïG 
—  WAGRAM  ZNAIM 

Lorsque  l'empereur  prépara  la  campagne 
de  1809  contre  l'Autriche,  Claparède  fut 
désigné  pour  commander  la  2^  division 
des  grenadiers  d'Oudinot.  A  la  tête  de  ces 
vaillantes  troupes,  il  se  distingua  à  Lauter- 
bach,  à  Landshut,  à  la  prise  de  Passau  ei 
de  Lintz.  Mais  le  combat  qui  rendra  son 
nom  immortel  est  celui  d'Ébersberg,  livré 
le  3  mai  1809. 

Le  général  autrichien  Hiller,  poursuivi 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  s'était  retiré 
dans  Ébersberg.  Cette  petite  ville,  établit 
sur  des  pentes  escarpées,  défendue  par  ut 
château  fort  hérissé  d'artillerie,  était  encor( 
protégée  en  avant  par  le  cours  de  la  Traur. 
qu'il  fallait  traverser  sur  un  pont  en  bois 
de  400  toises  de  longueur.  C'était  vraiment 
une  position  inexpugnable. 


Néanmoins  Masséna  (i)  ordonna  à  Cla- 
parède de  l'enlever,  sa  division  se  trouvant 
ce  jour-là  à  l'avant-garde. 

Il  était  entre  9  et  10  heures  du  malin, 
lorsque  la  tête  de  la  division  Claparédo 
atteignit  le  pont  d'Ébersberg.  A  ce  momiMit, 
la  plus  grande  partie  des  troupes  du  géné- 
ral Hiller  avait  déjà  franchi  la  Traun  et 
pris  position  dans  la  ville.  L'autre,  n'ayant 
pu  opérer  assez  rapidement  sa  retraite,  se 
trouvait  arrêtée  par  le  passage  du  pont  en- 
combré de  chevaux,  de  canons,  de  voitures 
de  toute  sorte.  Notre  avant-garde  tomba 
sur  les  retardataires.  Elle  mit  en  peu  d'ins- 
tants 600  Autrichiens  hors  de  combat. 

Mais  l'ennemi  allait  nous  échapper,  si 
nous  le  laissions  s'étabhr  sur  la  rive  oppo- 
sée. Le  pont,  d'une  si  grande  importance 
pournous,  était  prêt  à  être  brûlé.  On  voyait, 
disposés  de  distance  en  distance,  des  fagots 
et  du  goudron  destinés  à  alimenter  le  feu. 
Il  fallait  à  tout  prix  empêcher  cette  des- 
truction en  tombant  sur  les  fuyards  en  dé- 
sordre. Le  moment  ne  pouvait  être  plus 
favorable. 

Claparède  envoie  d'abord  sa  première 
brigade  pour  dégager  le  terrain.  Le  général 
Cohorn,  à  la  tète  des  tirailleurs  du  Pô  et 
des  voltigeurs  corses,  aborde  hardiment 
l'ennemi  ;  il  l'atteint  au  moment  où  les 
derniers  rangs  s'engageaient  sur  le  pont 
d'Ébersberg,  sous  la  protection  des  batte- 
ries de  la  rive  droite.  Les  braves  tirail- 
leurs et  voltigeurs,  la  baïonnette  en  avant, 
se  précipitent  sur  l'adversaire  avec  l'élan 
le  plus  impétueux  et  en  font  un  carnage 
épouvantable.  On  en  vient  bientôt  à  un 
"ombat  corps  à  corps.  Les  soldits  des  deux 
iiations  sont  tellement  mêlés  que  les  batte- 
ries d'Ébersberg.  dirigées  sur  les  Français, 
atteignent  également  les  Autrichiens. 

Tout  à  coup,  le  général  Claparède  voit 
iléchir  ses  premiers  bataillons.  Il  rassemble 
dors  les  1^  et  3^  brigades  et  s'élance  avec 
elles  au  secours  de  la  première.  Grâce  à 
ce  renfort  puissant,  Cohorn  qui,  malgré 
des  prodiges  de  valeur,  était  forcé  de  se 

(i)  Voir  Contemporains,  n*  368. 
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iv^plier  devant  le   nombre,  continue  à  re- 

ousser  l'ennemi.  La  lutte  devient  terrible. 

En  un  instant,  canons,  caissons,  chariots, 

hommes,   chevaii^,   sont  culbutés  dans  la 

rivière.  800  à  goo  Autrichiens,  qui  peuvent 

se  sauver  à  la  nage,  se  réfugient  dans  les 

iots  formés  par  la  Traun  et  sont  faits  pri- 

onniers.    Les   fagots   préparés  pour  Tin- 

v'cndie  sont  enlevés.  Le  pont  est  soustrait 

aux  flammes.  Nos  troupes  pénètrent  dans 

la  viUe. 

Après  avoir  parcouru  une  centaine  de 
iètres,  le  commandant  de  la  i'"^  brigade 
irrive  sur  une  petite  place  où  il  se  trouve 
tout  à  coup  entouré  d'ennemis;  il  aurait 
infailliblement  succombé.  Mais  le  général 
de  division,  qui  le  suivait  avec  une  section 
d'artillerie,  donne  des  ordres  pour  l'éta- 
blissement des  pièces  et  fait  entrer  en  ligne 
la  2e  brigade,  gardant  la  3'  en  réserve. 

Dès  lors,  le  mouvement  en  avant  se  con- 
tinue. Claparède,  persuadé  qu'on  le  suit, 
s'élance  avec  toute  sa  division.  L'ennemi, 
établi  dans  une  position  superbe,  est  épou- 
vanté de  tant  d'audace  et  s'enfuit  devant 
nous.  La  ville  est  prise  avec  la  promptitude 
de  l'éclair.  Le  château  tombe  également  en 
notre  pouvoir,  et  les  troupes  de  Claparède 
commencent  à  s'établir  sur  les  hauteurs  au 
delà  d'Ébersberg. 

En  ce  moment,  si  la  cavalerie  de  l'avant- 
çarde  avait  pu  arriver,  la  défaite  des  Autri- 
chiens eût  été  complète.  ^Nlais  le  général 
Hiller  vient  de  s'apercevoir  qu'il  n'avait 
devant  lui  qu'une  seule  division.  Effrayé 
(le  la  perte  de  ses  positions,  il  fait  avancer 
(les  troupes  fraîches  et  tombe  à  son  tour 
sur  nos  brigades.  Claparède,  qui  n'a  ni 
cavalerie  ni  artillerie,  est  obligé  de  se  replier 
en  bon  ordre  devant  les  masses  autri- 
chiennes. Il  défend  néanmoins  avec  opi- 
niâtreté le  terrain  conquis  dans  l'espoir  de 
voir  arriver  une  autre  division  à  son  secours. 
Les  rues,  les  jardins,  les  clôtures  sont  dis 
pûtes  avec  acharnement,  et  chaque  haie 
prise  et  reprise  devient  l'objet  d'un  combat 
meurtrier.  Accablés  enfin  par  le  nombre, 
les  Français  sont  repoussés  jusqu'à  la  porte 
le  Lintz.  Là,  ils  se  réfugient  dafts  les  mai- 


sons autour  de  la  place  et  font  de  l'intérieuï 
un  feu  terrible  de  mousqueterie,  qui  tient 
quelque  temps  l'ennemi  en  échec.  Mais  la 
division  Claparède  ne  peut  plus  rester  que 
sur  la  défensive,  et  les  Autrichiens  ont  le 
temps  de  reconstituer  la  garnison  du  châ- 
teau, où  800  hommes  viennent  s'établir 
fortement. 

Pendant  ce  temps  et  pour  comble  d'in- 
fortune, une  partie  d'Ébersberg  devenait  la 
proie  des  flammes.  Dans  son  premier  mou- 
vement de  retraite,  l'ennemi  avait  essayé 
d'arrêter  les  colonnes  françaises  en  met- 
tant le  feu  à  la  ville.  L'incendie,  s'étant 
propagé  rapidement  à  cause  des  construc- 
tions en  bois,  avait  empêché  la  cavalerie 
et  l'artillerie  de  suivre  la  division  Clapa- 
rède. Bientôt  les  maisons  qui  avoisinaienl 
le  pont  étaient  atteintes  par  les  flammes, 
les  premières  arches  de  ce  côté  étaient 
brûlées,  de  sorte  que  les  troupes  françaises 
entrées  dans  Ébersberg  se  trouvaient  sé- 
parées des  autres  et  forcées  de  lutter  contre 
les  3oooo  Autrichiens  que  le  général  Hiller 
leur  opposait  :  «  La  division  Claparède,  à 
peine  forte  de  7000  combattants,  eut  seule 
à  soutenir,  pendant  trois  heures,  un  enga- 
gement aussi  inégal,  et  elle  le  fit  avec  une 
résolution  et  une  intrépidité  dignes  des 
plus  grands  éloges.  Toutefois,  cette  poignée 
de  braves  aurait  fini  par  succomber  si  les 
autres  divisions,  accourant  à  son  secours, 
n'étaient  parvenues  à  détourner  les  flammes 
et  à  rétabhr  les  communications.  » 

Après  mille  difficultés,  les  arches  du  pont 
avaient  été  rétablies;  une  brigade  de  la 
division  Legrand  pénètre  dans  la  ville. 
Claparède  en  profite  pour  reprendre  l'off'en- 
sive,  car  les  flammes  s'élèvent  de  toutes 
parts  et  la  position  n'est  plus  tenable  dans 
Ébersberg.  En  chassant  l'ennemi  devant 
lui,  Claparède  traverse  de  nouveau  la  ville 
et  arrive  contre  la  porte  d'Enns,  derrière 
laquelle  les  Autrichiens  sont  rangés  en 
bataille.  Cette  porte  forme  un  étroit  défilé 
qu'il  faut  franchir  sous  les  feux  croisés  de 
l'ennemi.  Nos  rangs  sont  décimés.  Mais 
bientôt,  les  Autrichiens  n'ont  plus  le  temps 
de  recharger  ni  fusils  ni  canons  ;  le  combat 
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s'engage  à  coups  de  baïonnelte,  et  les 
tioupes  du  géiiéial  Hiller,  non  moins 
braves  que  les  assaillants,  ne  cèdent  la 
position  que  lorsqu'elles  se  voient  me- 
nacées par  derrière. 

En  effet,  le  général  Legrand  était  aussi 
parvenu  sur  les  hauteurs.  Il  réunit  ses 
troupes  à  celles  du  général  Durosnel  qui 
arrivait  de  Wels  avec  un  millier  de  che- 
vaux, et  tous  deux  se  mirent  en  ligne  avec 
la  division  Claparède.  L'ensemble  de  ces 
forces  en  imposa  aux  Autrichiens  et  les 
décida  à  opérer  au  plus  vite  leur  retraite. 

La  poursuite  fut  exécutée  par  la  cavalerie 
du  maréchal  Bessières,  qui  avait  fini  par  se 
frayer  un  passage  à  travers  le  feu,  les 
cadavres  et  les  décombres. 

Pendant  la  nuit,  Hiller  se  retira  à  Enns. 
Ce  général  laissait  entre  nos  mains  7000  pri- 
sonniers, deux  drapeaux  et  quatre  canons, 
sans  compter  les  pièces  qui  avaient  été 
précipitées  dans  les  eaux  de  la  Traun.  En 
outre,  i5oo  hommes  tués  et  3ooo  blessés 
restaient  sur  le  champ  de  bataille. 

La  division  Claparède,  qui  venait  de  se 
distinguer  d'une  manière  si  spéciale,  avait 
le  septième  de  son  effectif  hors  de  combat. 
Heureuse  de  n'avoir  pas  péri  tout  entière 
pendant  cette  rude  journée,  elle  comptait 
3oo  hommes  tués  et  près  de  yoo  griève- 
ment blessés.  Son  chef  avait  eu  un  doigt 
coupé  et  le  bras  gauche  effleuré  d'une 
balle,  les  trois  commandants  des  brigades 
avaient  eu  leurs  habits  percés  ou  leurs 
chevaux  tués  sous  eux;  deux  colonels 
étaient  morts,  trois  autres  étaient  blessés  ; 
il  n'y  avait  pas  une  seule  compagnie  qui 
n'eût  point  perdu  d'officiers. 

Ce  combat  d'Ebersberg,  sans  avoir  eu 
une  influence  considérable  sur  les  suites 
de  la  campagne,  a  été,  relativement  au 
théâtre  restreint  sur  lequel  il  s'est  livré, 
l'un  des  plus  sanglants  du  premier  Empire. 
Le  5«  bulletin  de  la  Grande  Armée  l'a 
appelé  «  un  des  plus  beaux  faits  d'armes 
dont  l'histoire  puisse  conserver  le  sou- 
venir ».  Et  ce  même  bulletin  se  termine 
par  ces  paroles  :  «  La  division  Claparède, 
qui  faisait  partie  des  grenadiers  d'Oudinot, 


s'est  couverte  de  gloire  ;  elle  a  eu  3oo  hommes 
tués  et  700  blessés.  L'impétuosité  des  tirail- 
leurs du  Pô  et  des  voltigeurs  corses  a  fixé 
l'attention  de  toute  l'armée.  Le  pont,  la 
ville  et  la  position  d'Ebersberg  sont  des 
monuments  durables  de  leur  courage.  Le 
voyageur  s'arrêtera  et  dira  :  «  C'est  ici, 
c'est  de  ces  superbes  positions,  de  ce 
pont  d'une  si  longue  étendue,  de  ce  châ- 
teau si  fort  par  sa  situation,  qu'une  armée 
de  35 000  Autrichiens  a  été  chassée  par 
7  000  Français.  » 

Un  pareil  éloge  de  la  part  de  l'empereur 
est  pour  Claparède  un  titre  de  gloire  impé- 
rissable. 

Le  soir  du  3  mai,  Napoléon  fit  l'honneur 
au  héros  d'Ebersberg  d'aller  passer  la  nuit 
dans  son  camp.  Le  lendemain,  on  continua 
la  poursuite  dans  la  direction  de  Vienne. 
Claparède  prit  encore  une  part  glorieuse  à 
la  seconde  journée  d'Essling.  Sa  division 
fut  l'une  des  plus  éprouvées  ;  sans  compter 
les  morts,  elle  eut  la  moitié  de  son  effectif 
hors  de  combat.  Le  général  lui-même, 
atteint  vers  le  milieu  du  jour  au  bras  gauche, 
se  fit  panser  sommairement  et  continua  à 
combattre.  Dans  la  soirée,  au  moment  où 
les  troupes  se  trouvaient  enserrées  dans 
l'étroit  espace  compris  entre  le  Danube  et 
les  deux  villages  d'Essling  et  d'Aspern,  il 
fut  frappé  d'un  biscaien  qui  lui  fit  une 
blessure  profonde  à  la  cuisse  et  l'obligea  à 
quitter  son  commandement.  Quelques  mo- 
ments auparavant  le  maréchal  Lannes,  sous 
les  ordres  duquel  Claparède  avait  combattu 
à  Ulm,  à  Austerlitz,  à  léna,  à  Pultusk,  avait 
été  mortellement  atteint. 

Au  bout  d'un  mois,  étant  remis  de  ses 
blessures,  Claparède  passa  sous  les  ordres 
de  Marmont  et  reçut  le  commandement  de 
la  1^*=  division  de  l'armée  de  Dalmatie  avec 
laquelle  il  se  distingua  à  Wagram  et  à 
Znaïm.  Quelques  jours  après  ce  dernier 
combat,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Cette  distinction  était  d'autant  plus  appré- 
ciable qu'elle  ne  fut  accordée  que  trois  fois 
dans  le  cours  de  l'année  1809,  oîi  cepen- 
dant bien  des  exploits  avaient  été  accomplis. 


LE    GENERAL    CLAPAREDE 


i3 


IX.    CL.\PAREDE    EN     ESPAGNE    TRAIT    DE 

GÉNÉROSITÉ PASSAGE  AU  PAYS  NATAL 

Au  moisd'août  |8io,  Claparède  est  envoyé 
en  Espagne.  Nommé  au  commandement  de 
la  l'^e  division  du  q^  Corps,  il  est  bientôt 
détaché  sur  la  frontière  du  Portugal,  atin 
d'assurer  les  communications  de  l'armée. 
Livré  à  lui-même,  il  bat  en  plusieurs  ren- 
contres le  général  portugais  Silveyra,  ainsi 
que  des  détachements  anglais.  Les  noms 
de  Guittero,  Yilla-do-Ponte,  Mondin,  Co- 
vilhao,  Juncia  indiquent  autant  de  succès 
remportés  sur  les  troupes  ennemies.  Mais, 
si  la  valeur  du  général  est  incontestable, 
les  qualités  morales  doivent  encore  nous 
faire  tenir  l'homme  en  plus  haute  estime.- 
Le  trait  suivant  montre  bien  que,  sous 
l'écorce  du  soldat,  il  y  avait  en  Claparède 
un  cœur  tendre,  bon  et  généreux. 

Lorsque,  le  26  octobre  1810,  Claparède 
arriva  à  Salamanque,  l'hôpital  de  cette 
ville  regorgeait  de  malades.  Deux  mille 
hommes  manquant  de  tout,  couverts  de 
vermine,  croupissaient  dans  la  malpropreté. 
Faute  de  soins,  il  en  mourait  près  de  cin- 
quante par  jour.  L'hôpital  de  Ciudad- 
Rodrigo  ne  présentait  pas  un  spectacle 
moins  attristant.  Sensible  à  tant  de  misères, 
Claparède  essaya  de  remédier  autant  que 
possible  à  cet  état  de  choses.  Il  ne  pouvait 
forcer  les  généraux  sous  ses  ordres  à  se 
priver  d'une  partie  des  sommes  qui  leur 
"f^venaient,  mais,  pour  son  compte,  il 
i  oaunça  au  traitement  extraordinaire  auquel 
il  avait  droit  c<  .une  commandant  en  chef. 
Il  pria  donc  l'ordonnateur  de  l'armée  de 
consacrer  ces  fonds  (environ  6000  francs 
par  mois)  à  l'achat  des  médicaments  les 
plus  indispensables  et  à  l'amélioration  de 
la  nourriture  des  pauvres  malades. 

C'était  bien  peu  pour  soulager  tant  d'in- 
fortunes, mais  un  tel  exemple  de  désinté- 
ressement est,  à  notre  avis,  un  des  plus 
beaux  titres  de  gloire  du  général,  et  nous 
ne  devions  pas  le  passer  sous  silence  dans 
cette  courte  biographie  des  Contemporains. 
Au  moment  de  la  retraite  de  l'armée  de 
Portugal,  Claparède  rejoignit  les  troupes  de 


Masséna  et  combattit  avec  elles  à  Fuentès- 
de-Onoro.  Puis,  le  9®  Corps  étant  dissous, 
il  passa  en  Andalousie  où  il  ne  fit  qu'un 
séjour  de  courte  durée.  Vers  la  fin  de 
l'année  181 1,  il  rentra  en  France  et  vint 
séjourner  quelque  temps  dans  son  pays 
natal,  heureux  de  retrouver  son  clocher, 
ses  parents,  ses  vieux  amis. 

X.    CAMPAGNE    DE    RUSSIE  —    LA    LEGION    DE 
LA  VISTULE PASSAGE  DE  LA  BÉRÉSINA 

Depuis  longtemps,  des  centaines  de  mille 
hommes  se  rassemblent  derrière  le  Niémen 
en  attendant  d'envahir  la  Russie.  Napoléon 
rêve  d'anéantir  la  puissance  du  czar.  Il  lui 
faut,  pour  accomplir  cette  œuvre,  tous  ses 
soldats  disponibles  et  ses  meilleurs  géné- 
raux. 

Claparède,  dès  le  mois  de  mars  181 2,  est 
mis  à  la  tète  d'un  Corps  de  Polonais  connu 
sous  le  nom  de  Légion  de  la  Vistule.  Ce 
Corps  doit  marcher  avec  la  jeune  garde; 
l'empereur  veut  l'avoir  sous  la  main,  atin 
de  pouvoir  le  détacher  suivant  les  circon- 
stances et  les  besoins  sur  les  points  les  plus 
menacés.  C'est  ainsi  que  la  Légion  de  la 
Vistule  combat  avec  Davout  (i)  à  Mohilew, 
avec  la  garde  à  Smolensk,  avec  le  prince 
Eugène  de  Beauharnais  (2)  à  la  bataille  de 
la  Moskowa,  avec  Murât  à  Winkovo. 

Lorsque  Napoléon  se  décide  à  ordonner 
la  retraite,  Claparède  reçoit  des  lettres  de 
général  en  chef  qui  mettent  sous  son  com- 
mandement, outre  la  Légion  de  la  Vistule, 
la  division  Girard  et  les  chasseurs  à  cheval 
portugais.  Ce  Corps  doit  former,  avec  celui 
du  maréchal  Ney  (3),  l'arrière-garde  de 
l'armée.  Son  chef  reçoit  l'importante  et 
périlleuse  mission  d'escorter  le  convoi  qui 
porte  les  trophées,  le  trésor  et  les  bagages 
du  grand  quartier  général. 

A  la  fin  de  novembre  1812,  les  420000 
hommes  qui  ont  franchi  le  Niémen  sont 
réduits  à  3oooo.  ]\Iais  Claparède  a  encore 
sous  ses  ordres  2  5oo  combattants,  chiffre 

(i)  Voir  Contemporains,  n'  58. 

(2)  Id.,  n»3o4. 

(3)  Id.,  W  40. 
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énorme  à  côté  de  ce  qui  restait  dans  les 
autres  Corps.  Sa  prévoyance  et  sa  sollici- 
tude à  l'égard  de  ses  subordonnés  avaient 
contribué,  pour  une  large  part,  à  les  sauver 
de  la  famine  et  de  la  mort.  Aussi  l'empe- 
reur le  manda-t-il  en  toute  hâte  le  27  no- 
vembre. Le  lendemain,  il  prend  part  à  la 
bataille  de  la  Bérésina.  Les  derniers  débris 
de  la  Grande  Armée  sont  sauvés,  mais  le 
général  reçoit  une  balle  dans  le  genou 
gauche;  il  ne  peut  plus  ni  marcher  ni 
monter  à  cheval,  et  doit  se  faire  transporter 
en  France. 

Napoléon  avait  dit  dans  le  29e  bulletin, 
en  résumant  nos  désastres  :  o  Les  hommes 
ordinaires  ont  succombé,  les  hommes  de 
fer  ont  été  faits  prisonniers;  je  ne  ramène 
avec  moi  que  les  hommes  de  bronze.  » 
Le  général  Claparèdc  était  de  ces  derniers, 
Il  survivait  à  ce  terrible  hiver  de  Russie 
comme  il  avait  échappé  autrefois  à  la  fièvre 
jaune  de  Saint-Domingue. 

XI.    CAMPAGNE  DE    l8l3    DESIR    DE    COM- 
BATTRE       CAPITULATION    DE    DRESDE     

CLAPARÈDE  PRISONNIER  DE  GUERRE 

La  blessure  reçue  à  la  bataille  de  la 
Bérésina  n'était  pas  encore  guérie  au  bout 
de  quatre  mois.  Claparède  ne  peut  donc 
assister  aux  premières  opérations  de  la 
campagne  de  i8i3.  Mais  il  demande  bientôt 
à  entrer  en  ligne.  Le  16  juin,  le  major 
général  écrit  à  l'empereur  :  «  Sire,  j'ai  l'hon- 
neur de  mettre  sous  les  yeux  de  Votre 
Majesté  la  lettre  que  je  reçois  de  M.  le 
général  de  division,  comte  Claparèdc,  par 
laquelle  ce  général  fait  connaître  le  réta- 
blissement de  sa  santé  et  demande  l'hon- 
neur de  rentrer  en  ligne.  » 

En  ce  moment,  de  l'avis  de  son  médecin, 
les  eaux  lui  auraient  été  plus  utiles  pour 
la  guérison  de  sa  blessure  que  les  fatigues 
d'une  nouvelle  campagne.  Mais  Claparède 
ne  peut  pas  rester  inactif,  impassible,  loin 
du  théâtre  de  la  guerre,  quand  il  entend  le 
canon  tonner  au  delà  du  Rhin  et  qu'il  voit 
s'éclaircir  tous  les  jours  les  rangs  de  nos 
Taillants    généraux   et   de    nos    valeureux 


soldats.  Aussi  renonce-t-il  à  des  soins  qu'il 
considère  comme  superflus,  et  s'empresse- 
t-il  de  courir  à  de  nouveaux  dangers. 

Le  25  juin,  on  lui  donne  le  commande- 
ment de  la  43*^  division  afl'ectée  au  14*  Corps. 
A  la  tète  de  cette  division,  il  se  distingue 
aux  combats  de  Giehsiibel  et  de  Racknitz. 
Mais  bientôt  le  i4*^  Corps  est  enfermé  dans 
Dresde.  Il  y  a  fort  peu  de  vivres  dans  la 
place.  Le  pays  environnant,  entièrement 
dévasté  par  les  armées  beUi gérantes  qui  le 
parcourent  depuis  plusieurs  mois,  n'ofl'rc 
plus  les  ressources  suffisantes  pour  le  ravi- 
taillement de  l'armée  assiégée.  La  disette 
ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir;  le  typhus 
règne  dans  la  ville.  Ces  deux  fléaux  me- 
nacent d'anéantir  et  les  défenseurs  et  les 
habitants. 

Dans  la  nuit  du  6  novembre,  le  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr  essaye  de  forcer  le 
blocus.  Sa  tentative  ne  réussit  pas.  Obligé 
de  capituler,  il  obtient  de  rentrer  en  France 
avec  toutes  les  troupes  sous  ses  ordres. 
Mais  on  sait  comment  cette  capitulation  fut 
violée.  Les  alliés  craignent  trop  Napoléon 
pour  lui  rendre  ses  soldats;  au  mépris  de 
la  convention  signée,  les  26000  hommes  du 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  deviennent 
prisonniers  de  guerre.  Claparède,  conduit 
en  Moravie,  est  condamné  à  rester  dans 
l'inaction,  pendant  qu'au  sein  de  la  patrie 
une  guerre  eff'royable  se  déchaîne,  guerre 
qui  provoque  la  chute  de  la  puissance  impé- 
riale et  l'abdication  de  Napoléon  qui  de- 
vient le  souverain  de  l'île  d'Elbe. 

XII.     GOUVERNEMENT    DE    LA     RESTAURATION 

HONNEURS    ET    DIGNITES    —    JUGEMENT 

DU  MARÉCHAL  NEY  —  INDEPENDANCE  DE 
CLAPARÈDE  IL  REFUSE  LE  COMMANDE- 
MENT DE  l'expédition  DE  MORÉE 

Tout  est  terminé  lorsqu'il  est  permis  à  Cla- 
parède de  rentrer  en  France.  Louis  XVIII  (i), 
frère  de  l'infortuné  Louis  XVI,  était  remonté 
sur  le  trône.  Claparède  reconnaît  le  nou- 
veau gouvernement  de  la  France,  et,  durant 

(1)  "Voir  Contemporains,  n*  236. 
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les  Cent  Jours,  il  refuse  de  servir  Napoléon. 
11  est  nommé  successivement  par  la  Res- 
tauration commandant  de  la  place  de  Paris, 
grand'croix  de  la  Légion  d'honneur,  ins- 
pecteur général  a'infanterie^  gouverneur 
du  château  royal  de  Strasbourg,  pair  de 
France  (1819),  grand'croix  de  Saint-Louis, 
(1826),  etc.,  etc. 

Claparède  se  lit  remarquer  par  son  indé- 
pendance comme  membre  du  Conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  le  maréchal  Ney. 

Le  Conseil  de  guerre  était  composé  des 
maréchaux  Jourdan,  Masséna,  Augereau, 
jMortier  (i),  et  des  généraux  Gazan,  Clapa- 
rède et  Villate.  Plusieurs  officiers  généraux 
de  l'Empire,  par  un  sentiment  de  délica- 
tesse facile  à  comprendre,  refusèrent  d'y 
siéger,  notamment  le  maréchal  INIoncey.  Cla- 
parède vit,  au  contraire,  dans  son  accepta- 
tion, non  seulement  un  devoir  à  remplir, 
mais  encore  un  moyen  de  se  dévouer  pour 
sauver  la  tète  du  maréchal.  Le  Conseil  se 
réunit  le  9  novembre  i8i5  dans  la  grande 
salle  des  assises  du  Palais  de  justice. 

Les  avocats  du  maréchal  Ney  plaidèrent 
lincompétence  du  Conseil  de  guerre  afin 
d'obtenir  d'aller  devant  la  Cour  des  pairs. 
«  Ces  avocats  sont  des  fous  ou  des  imbé- 
ciles, »  déclara  Claparède  au  général  comte 
de  Rochechouart,  qui  rapporte  ces  paroles 
dans  ses  Souvenirs.  «  La  majorité  du  Con- 
seil est  pour  l'acquittement.  »  Le  lendemain, 
cinq  juges  sur  sept  s'empressèrent  d'ac- 
cueillir la  demande  d'incompétence ,  heureux 
de  se  retirer  ainsi  «  du  guêpier  où  ils  avaient 
été  jetés  ».  Claparède,  courageux  jusqu'au 
bout,  s'était  prononcé  pour  la  compétence. 
Il  voulait  sauver  le  héros  de  la  Moskowa 
malgré  lui.  Il  eut  la  douleur  de  ne  pas 
réussir. 

La  Chambre  des  pairs  n'avait  pas  les 
mêmes  raisons  que  les  membres  du  Con- 
seil de  Guerre  pour  acquitter  le  maréchal 
Ney:  il  fut  condamné  à  mort,  et,  le  7  dé- 
cembre 181.5,  le  hrave  des  braves  tombait 
sous  les  balles  du  peloton  d'exécution. 
Claparède,  comblé  de  faveurs  par  le  gou- 

(i)  Voir  Contemporains,  n*  4o5. 


vernement  de  la  Restauration,  s'attachait 
à  relever  les  officiers  de  l'ancienne  armée 
de  la  disgrâce  où  ils  étaient  tombés.  Aux 
obsèques  du  prince  de  Condé  (26  mai  1818), 
on  le  vit  marcher  à  pied  à  la  tête  de  7  ou 
800  officiers  de  tout  grade  en  non  activité. 

En  1828,  lors  de  l'expédition  de  Morée, 
Martignac  offrit  le  commandement  des 
troupes  au  général  Claparède  qui  crut 
devoir  refuser.  C'était  le  bâton  de  maréchal 
de  France  qu'il  refusait  en  déclinant  ce 
commandement. 

Le  général  Maison  fut  nommé  à  la  place 
du  général  Claparède.  En  i83o,  Claparède 
fut  désigné  comme  président  du  coUège 
électoral  de  l'Hérault,  lors  des  élections 
législatives  qui  aboutirent  aux  Ordon- 
nances de  juillet  et  à  la  Révolution  qui 
emporta  le  trône  de  Charles  X  (i)  au  profit 
de  son  cousin,  le  duc  d'Orléans,  Louis- 
Phihppe  I"  (2). 

XIII.  LE  GOUVERNEMENT  DE  JUILLET  DER- 
NIERES ANNÉES  DU  GÉNÉRAL  CLAPAREDE 
SA  MORT 

Le  nouveau  gouvernement  avait  les  sym- 
pathies du  général  Claparède.  Il  continua 
naturellement  à  faire  partie  de  la  Chambre 
des  Pairs.  En  i835,  arrivé  à  la  hmite  d'âge, 
il  fut  maintenu  en  activité  comme  ayant 
commandé  en  chef  devant  l'ennemi  en 
Russie  et  en  Espagne. 

Pendant  cette  période,  qui  s'étend  de  i8i5 
à  1842,  et  qui  laisse  Claparède  dans  une 
certaine  inaction,  le  général  ne  sait  pas 
assez  se  soustraire  aux  plaisirs  de  la  capi- 
tale; il  y  mène  une  existence  qui  est  loin 
d'être  exemplaire.  Mais  deux  anges  veillent 
sur  lui:  ce  sont  ses  deux  filles,  élevées  très 
chrétiennement,  et  qui  n'ont  rien  oublié 
des  leçons  de  leur  enfance  (3).  Espérons 
que  leur  exemple  aura  rappelé  le  père  à 
ses   devoirs   lorsque   la  mort,   qu'il  avait 


(i)  Voir  Contemporains,  n»  4i- 

(2)  Id.,  n°  18. 

(1)  L'une  d'entre  elles,  considérée  comme  une  sainte 
dans  la  iamiUe,  a  été  trouvée,  à  sa  mort,  couverte 
d'un  cilice  qu'elle  portait  depuis  de  longues  année» 


i6 


LES    CONTEMPORAINS 


alTrontée   tant  de   fois    sur   le    champ    de 
bataille,  est  venue  le  surprendre. 

Jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  Glapa- 
rède,  malgré  ses  blessures  et  ses  nom- 
breuses campagnes,  avait  conservé  toute  sa 
vigueur  physique.  Il  semblait  que  les  ma- 
ladies et  les  infirmités  ne  dussent  jamais 
l'atteindre.  Aucun 
signe  extérieur  ne 
faisait  prévoir  une 
fin  prochaine. 

Tout  à  coup,  pen- 
dant l'hiver  de  184 1, 
la  santé  du  général 
commença  à  s'alté- 
rer. Un  catarrhe  pul- 
monaire, d'abord 
sans  gravité,  prit 
bientôt,  faute  de 
soins,  des  propor- 
tions effrayantes  et 
se  transforma  en 
maladie  chronique. 
Les  secours  de  la  m  '  - 
decine,  les  eaux  tlic. 
maies,  la  constitu- 
tion encore  robuste  du  septuagénaire  con- 
jurèrent pour  l'instant  le  danger.  L'hiver 
suivant,  la  toux  revint  plus  opiniâtre.  Une 
nouvelle  saison  au  Mont-Dore  procura 
quelque  soulagement  au  malade.  Se  sen- 
tant mieux,  il  ne  craignit  pas,  avant  de 
retourner  à  Paris,  de  braver  les  fatigues 
d'un  long  voyage. 

Il  voulut  aller  respirer  l'air  vivifiant  du 
pays  natal,  essayer  d'en  obtenir  peut-être 
une  guérison  complète  et  revoir  en  même 
temps  sa  famille  et  ses  vieux  amis.  Mais, 
à  peine  arrivé  à  Montpellier,  une  inflam- 
mation d'entrailles,  développée  à  la  suite 
de  la  maladie  chronique,  le  ravit  presque 
subitement  à  l'affection  de  ses  proches,  à 
l'estime  de  ses  concitoyens.  Il  mourut  le 
23  octobre  1842  dans  cette  même  ville  où, 
près  de  cinquante  ans  auparavant,  plein 
d'enthousiasme,  de  jeunesse  et  d'ardeur,  il 
était  venu  s'enrôler  comme  volontaire.  Il 
€tait  âgé  de  soixante-douze  ans. 


Les  funérailles  du  général  Claparède 
eurent  lieu  dans  la  matinée  du  aS  octobre, 
au  milieu  d'une  afiluence  considérable  de 
peuple.  Sa  dépouille  mortelle,  escortée  par 
toutes  les  notabilités,  fut  conduite  d'abord 
à  l'église  Saint-Denis  pour  la  célébration  du 
service  religieux,  et  de  là  au  cimetière  de 

l'hôpital  général,  où 
quelques  familles 
privilégiées  obte- 
naient des  conces- 
sions. 

C'est  là  que  Cla- 
parède dort  son 
dernier  sommeil,  à 
côté  des  siens,  dans 
une  solitude  située 
en  pleine  cité,  mais 
où  les  bruits  du 
dehors  ne  parvien- 
nent point.  Une 
dalle  de  marbre, 
entourée  d'une 
grille  très  simple 
surmontée  d'une 
croix,  recouvre  ses 
cendres.  Sur  la  pierre  est  gravée  celte, 
inscription  : 

ICI  REPOSE 

LE  COMTE  MICHEL  CLAPAREDE, 

LIEUTENANT  GENERAL, 

PAIR  DE  FRANCE, 

GRANd'cROIX  DE  LA  LEGION  d'hONNEUR, 

GRAND'cROIX    de    l'ordre     de    SAINT-LOUIS, 

NÉ  A  GIGNAG  LE   28  AOUT  I77O, 
MORT   A  MONTPELLIER   LE    23    OCTOBRE    l84a 

A  Paris,  le  nom  du  général  Claparède  a 
été  inscrit  sur  VArc  de  Triomphe,  ce  gran- 
diose monument  élevé  à  la  gloire  des 
hommes  de  guerre  qui.  sous  les  ordres  de 
Napoléon,  ont  promené  dans  toute  l'Europe 
la  justice  comme  aussi  la  miséricorde  divine. 
Paris.  A.  Vernon. 

BIBLIOGRAPHIE 

Le  général  Claparède,  sa  vie  militaire  et  ses 
campagnes,  par  le  lieutenant  Mestre,  i  vol.  in- 
18  de  450  pages,  avec  portrait,  illustrations  et 
nombreuses  cartes,  chez  Paul  Dupont.  —  Thiers  : 
Histoire  de  l'Empire.  — Général  Thoumas:  ^afoarj 
du  drapeau 
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Prosper  Mérimée,  de  l'Académie  française  (i 803-1 870) 


Souviens-toi  de  te  méûer. 

Mérimée,  auteur  de  courtes  nouvelles, 
d'une  forme  exquise,  fut  un  très  curieux 
esprit.  Romancier,  historien,  homme  du 
monde,  voyageur  intrépide,  sénateur,  acadé- 
micien et  surtout  épicurien,  il  a  connu  toutes 
les  idées,  fréquenté  tous  les  milieux  sans 
avoir,   en   somme,  réalisé  dans  sa  vie   les 


espérances  que  ses  rares  qualités  semblaient 
promettre.  Avec  des  dons  de  premier  ordre, 
il  est  toujours  demeuré,  presque  en  tout,  au 
second  plan. 

I.    FAMILLE  —  ÉDUCATION. 

Prosper  INtérimée  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  de  robe,  originaire  de  Nor- 
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mandie.  Son  grand-père,  avocat  au  Parle- 
ment,devint  ,  vers  la  fin  du  règne  deLouis  XV, 
infe  idanl  du  maréchal  de  Broglie.  Il  habi- 
tait à  Broglie  même  dans  le  château  ducal, 
et  c'est  là  que  naquit  Jean-François-Léonor 
Mérimée,  peintre,  et  plus  tard  secrétaire 
général  de  l'École  des  beaux-arts,  père  de 
l'auteur  de  Colomba. 

Le  peintre  Léonor  Mérimée  n'a  pas  laissé 
connue  artiste  une  grande  réputation,  mais 
il  était  homme  du  monde  et  homme  d'es- 
prit. C'était  en  outre  un  érudit,  et  il  a  écrit 
une  Histoire  de  la  peinture  à  l'huile  qui 
est  encore  aujourd'hui  un  des  livres  les 
plus  estimés  sur  la  matière. 

En  1800,  ayant  plus  de  quarante  ans,  il 
fit  la  connaissance,  dans  une  pension  de 
Passy  où  il  donnait  des  leçons,  d'une  jeune 
fille  spirituelle  et  vive,  Anna  Moreau.  Peu 
de  temps  après,  il  l'épousait. 

Celle  qui  devenait   ainsi   M™«  Mérimée 
n'avait  aucune  fortune  et  sa  beauté  n'avait 
lien  de  remarquable,  mais  elle  était  douée 
des  qualités  les  plus  précieuses  de  l'esprit. 
Élevée  dans  la  décomposition  morale  du 
xviiie  siècle  par  des  parents  voltairiens,  elle 
était  d'une  ignorance  profonde  sur  tout  ce 
qui  touche  à  la  religion,  mais  sa  nature 
droite  et  bonne  sut  au  moins  se  préserver 
de  l'esprit  sectaire.   Très  instruite,    ayant 
une  âme  d'artiste  et  une  mémoire  prodi- 
gieuse, elle  cultivait  avec  succès  la  peinture 
et  avait  le  don  de  retenir  et  de  dire  les 
vieux  contes.  Don  précieux,  qu'elle  devait 
transmettre  à  son  fils,  et  qu'elle  tenait  elle- 
même  par  une  sorte   d'héritage,   étant   la 
pelite-fiUe  de  Mm«  Leprince  de  Beaumont, 
dont  les  contes  charmants  sont  encore  si 
populaires  et  qui  a  écrit  la  Belle  et  la  Bête. 
Prosper    Mérimée    naquit    le    27    sep- 
tembre i8o3,  et,  au  dire  de  Mirecourt,  fut 
baptisé  à  Saint-Germain-des-Prés  le  lende- 
main, 28.  Cette  affirmation,  que  Mérimée 
n'a  pas  démentie,  va  à  l'encontre  de  l'opi- 
nion généralement  admise  et  accréditée  par 
une   boutade   d'assez    mauvais    goût    que 
Mérimée    se    permettait    parfois    lorsque, 
voulant  produire,  dans  un  salon,  un  de  ces 
«  effets  »  dont  il  était  coutumier,  il  jetait 


négligemment  dans  la  conversation  et  comme 
en  manière  d'aparté:  «  Pour  moi,  qui  n'ai 

pas  été  baptisé »  Tout  le  monde  alors 

se  regardait,  et  Mérimée,  sans  en  laisser  rien 
paraître,  était  satisfait. 

En  tout  cas,  il  a  prouvé,  en  ne  démen- 
tant pas  ]yiirccourt,  qu'il  ne  tenait  pas  à 
rendre  publique  une  fanfaronnade  de  bou- 
doir. 

On  comprend  sans  peine,  du  reste,  dans 
quel  esprit  fut  élevé  le  jeune  Mérimée  par 
un  père  artiste  et  philosophe  et  une  mère 
voltairienne.  Pourtant,  ses  parents,  que  le 
malheur  de  l'époque, plus  que  leur  volonté 
propre,  faisait  vivre  ainsi  en  vrais  païens, 
ne  donnaient  aucun  mauvais  exemple  à 
leur  enfant.  De  solides  qualités  morales  et 
une  honnêteté  scrupuleuse  régnaient  dans 
cette  famille  très  unie  et  très  tolérante. 

Dès  qu'il  fut  en  âge  d'apprendre,  le 
jeune  Prosper  commença  à  suivre  les  cours 
du  collège  Henri  IV.  Il  était  externe,  mais, 
élevé  jusque-là  sous  l'aile  de  sa  mère,  habi- 
tué à  des  gâteries  constantes  et  ne  connais- 
sant d'autre  direction  que  celle  de  cet  es- 
prit lucide,  enjoué  et  original  qui  distin- 
guait Mm«  Mérimée,  l'enfant  eut  beaucoup 
à  souffrir  de  ses  premières  années  de  col- 
légien. C'est  à  ce  moment  que  semblent 
s'être  gravés  certains  traits  de  son  esprit 
qui  ne  s'effaceront  jamais. 

Il  était  naturellement  timide  et  sensible. 
Un  amour-propre  très  vif  lui  faisait  res- 
sentir cruellement  les  moindres  taquine- 
ries. Or,  justement,  il  rencontrait  au  lycée 
deux  de  ses  cousins,  les  petits  Fresnel,  qufa 
ne  perdaient  pas  une  occasion  de  le  brimer  J 
Pour  déjouer  leurs  entreprises, il  était  forcé 
de  se  tenir  sur  l'offensive,  et  il  apprit  ainsi 
de  bonne  heure  à  dissimuler  ses  sentiments 
véritables  et  à  être  toujours  en  défiance. 
Cette  habitude  ne  l'abandonna  plus  dans 
la  vie,  et  il  prit  plus  tard  comme  devise  le  : 
MÈpiv/io-o  a7ri.a-:£~.v  (souviens-toi  d'être  en  dé- 
fiance), qui  convient  si  bien  à  son  carac- 
tère. 

Au  collège,  ses  études  n'eurent  rien  dej 
remarquable.  Il  avait  l'esprit  ouvert  et  fut] 
un  bon  élève,  mais  sans  rien  promettre  de; 
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brillant.  A  vrai  dire,  il  ne  commença  d'é- 
tudier sérieusement  que  lorsqu'il  ne  fut  plus 
collégien. 

Le  peintre  Mérimée  voulait  faire  de  son 
fils  un  avocat.  C'était  la  tradition  de  la  fa- 
mille, et,  bien  que  ne  l'ayant  pas  person- 
nellement suivie,  il  entendait  la  faire 
reprendre  par  son  fils  :  «  J'ai  un  grand  fils 
de  dix-huit  ans,  écrivait  Léonor  Mérimée 
en  1821,  je  voudrais  bien  en  faire  un  avo- 
cat. Il  a  des  dispositions  pour  la  peinture 
au  point  que,  sans  avoir  jamais  rien  copié, 
il  fait  des  croquis  comme  un  jeune  élève,  et 
ne  sait  pas  faire  un  œil.  Toujours  élevé  à 
la  maison,  il  a  de  bonnes  mœurs  et  de 
l'instruction  (i).  » 

Mérimée  suivait  docilement  la  direction 
paternelle.  Il  se  mit  à  faire  son  droit. 

En  même  temps,  libéré  du  collège,  il 
entreprit  pour  son  propre  compte  une  série 
d'études  sur  les  littératures  anciennes  et 
étrangères.  Son  activité  intellectuelle  était 
prodigieuse;  il  étudiait  et  apprenait  à  fond 
le  grec,  l'espagnol  et  l'anglais.  Il  lisait  toute 
la  littérature  française  depuis  les  textes  his- 
toriques les  plus  anciens.  Bref,  en  cinq 
années,  il  se  constituait  un  bagage  d'érudi- 
tion si  méthodiquement  classé  et  si  com- 
plet, qu'il  pouvait  lutter,  même  avec  des 
spécialistes,  dans  les  diverses  matières  qui 
avaient  tenté  sa  curiosité. 

II.    —    JEUNESSE    LITTÉRAIRE    —    SES     AMIS, 

HENRI    BEYLE    PRE:MrERS    OU'STIAGES    

«   LA  GUZLA  » 

A  ce  moment,  vers  1825,  commençait  la 
grande  querelle  des  classiques  et  des  roman- 
tiques.Toute  lajeunesseprenaitjpositiondans 
l'un  ou  l'autre  camp.  Mérimée  suivait  avec 
intérêt  la  lutte,  mais,  protégé  par  ses  fortes 
études  contre  toute  espèce  d'exagération,  il 
voyait  trop  bien  les  côtés  faibles  des  uns 
et  des  autres  pour  se  livrer  complètement  à 
un  parti. 

Il  était  lié  d'amitié  avec  J.-J.  Ampère  (2), 


(1)  Lettre  au  peintre  Fabre,  de  Montpellier. 
<2)  Voir  nos  Contemporains,  Ampère,  n*  81. 


et  tous  deux  fréquentaient  assidûment  chez 
Etienne  Delécluze,  beau- frère  de  Viollet-le- 
Duc,  dont  l'appartement,  perché  à  ud 
5«  étage,  consistait  en  une  seule  chambre  où 
se  réunissait  deux  fois  la  semaine,  le 
dimanche  et  le  mercredi,  un  groupe  fort 
vivant  de  lettrés,  jeunes  et  vieux.  Vitet. 
Sainte-Beuve,  Victor  Leclerc,  Patin,  Victor 
Cousin  (i)  é  talent  les  assidus  de  ce  petit  cercle 
Henri  Beyle.  qui  avait  fait  courageusement 
la  campagne  de  Russie,  qui  avait  suivi 
l'empereur  sur  les  grands  champs  de 
bataille  et  qui,  en  littérature,  prenait  le 
pseudonyme  de  Stendhal,  ne  manquait 
guère  aux  réunions. 

Cet  esprit  singulier,  en  qui  toutes  les  con- 
tradictions, toutes  les  négations  semblaient 
s'unir,  dominait  ses  jeunes  amis  par  l'auto- 
rité de  l'âge  et  une  puissance  d'observatioD 
et  d'ironie,  à  qui  rien  n'échappait  et  qui  n» 
respectait  rien. 

Mérimée,  sans  cesse  à  la  recherche  de» 
caractères  originaux  et  des  idées  neuves, 
aimait  la  conversation  d'Henri  Beyle 
«  Peu  d'hommes,  a-t-il  écrit,  m'ont  pin 
davantage,  et  il  n'y  en  a  point  dont  l'amiti» 
m'ait  été  plus  précieuse.  » 

Cependant,  les  critiques  littéraires  ont 
souvent  exagéré  cette  influence.  Mérimé» 
ne  fut  pas  à  vrai  dire  le  disdple,  mais  le 
compagnon  de  Beyle.  Il  n'avait  que  trop 
de  penchant  naturel  à  accepter  certaines 
idées  de  son  ami,  mais  il  les  acceptait  à 
correction,  les  modifiant  et  les  adaptant  au 
caractère  particulier  de  son  esprit.  Personne 
n'a  mieux  connu  que  Mérimée  les  défaut* 
de  Beyle  et  ne  les  a  plus  finement  ana- 
lysés. 

On  le  vit  bien,  lorsque,  quelques  années 
après  la  mort  de  Stendhal,  Mérimée  fit 
paraître  mystérieusement  une  brochure 
sans  date  et  sans  nom  d'auteur,  dont  le 
titre  H.  B.  désignait  Henri  Beyle.  Stendhal 
y  est  déshabillé  avec  aisance  et  précision 
et  on  se  rend  compte  que  c'est  un  juge  qui 
parle  et  non  un  simple  disciple  (2). 

(i)  Voir  nos  Contemporains,  Sainte-Beuve,  n»  i5a. 
Cousin,  n»  i94. 
(2)  Cette  brochure  est  une  curiosité  bibliographiqu» 
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Somme  toule.  Mérimée  rencontra  chez 
H.  Beyle  la  confirnialion  de  beaucoup  de 
s'js  propres  sentiments.  Être  en  garde 
contre  l'expansion,  Tcntrainement  et  l'en- 
thousiasme, ne  jamais  se  livrer  tout  entier, 
réserver  toujours  une  part  de  soi-même, 
(l'être  dupe  ni  d'autrui,  ni  de  soi,  agir  et 
-•(rire  comme  en  la  présence  lîîîbituclle  d'un 
speclateur  indifférent  et  railleur,  voilà  des 
Traits  qui  sont  communs  à  Stendhal  et  à 
Mérimée  et  qui  ont  laissé  une  empreinte 
dans  toutes  les  parties  de  leur  vie  et  de 
leurs  livres. 

Les  soirées  de  Delécluze,  avec  de  tels 
partenaires  pour  alimenter  la  discussion, 
étaient  toujours  intéressantes  et  animées. 
Souvent  on  y  lisait  des  œuvres  nouvelles. 
Ce  fut  l.i  que  Mérimée  apporta,  dans  le 
plus  grand  mystère,  ses  premières  produc- 
tions. Il  lut  d'abord  un  drame  romantique, 
Cromwell,  que  nous  ne  possédons  pas  et 
sur  lequel  on  ne  sait  rien  de  précis,  sinon 
■^u'il  précéda  de  plusieurs  années  le  Crom- 
ivell  de  Victor  Hugo  (i). 

Mérimée  n'avait  pas  encore  vmgt-deux 
ans  lorsqu'il  présenta  successivement  à  ses 
amis  ifne  série  de  pièces  qu'il  réunit  peu 
après  sous  le  titre  de  Théâtre  de  Clara 
Gazul.  Ce  titre  était  une  amusante  super- 
cherie, fort  bien  soutenue  dans  la  préface 
et  les  notes  du  volume.  Mérimée,  qui  signait 
Joseph  Lestrange,  se  donnait  comme  un 
simple  traducteur  des  pièces  composées 
soi-disant  par  une  actrice  espagnole  du  nom 
<ic  Clara  Gazul.  L'édition  était  d'ailleurs 
agrémentée  d'une  biographie  documentée 
de  la  prétendue  tragédienne  et  même  cer- 
tains exemplaires  étaient  décorés  de  son 
portrait.  Ce  portrait  n'était  pas  de  pure 
invention,  car  ce  n'était  ni  plus  ni  moins 
iju'un  croquis  de  Mérimée  enrobe  décolletée 
et  en  longs  cheveux^  qu'Etienne  Delécluze 
avait  spécialement  dessiné  pour  illustrer 
ic  livre  de  son  jeune  ami. 


'oit   rare.  Elle  n'a  jamais  été  publiée,  Mérimée  en 
^vant  fait  un  tirage  fort  restreint  réservé  à  ses  amis. 
rjlle  a  été  plusieurs  fois  contrefaite  et  en  partie  seu- 
lement rééditée  dans  les  Œuvres  complètes. 
(1)  Voir  nos  Contemporains,  Victor  Hugo,  n*  88. 


Une  partie  du  publie  se  laissa  prendre  à 
cet  arlihce,   et  l'ouvrage   excita,  dans  les 
cénacles  littéraires,  une  vive  curiosité,  que 
par  de  sérieuses  qualités,  il  méritait. 

La  jeunesse  romanticpie,  qui  reprochait 
avec  tant  de  sévérité  aux  classiques  de  man- 
quer de  couleur  locale ,  salua  Mérimée  comme 
un  des  siens.  La  foule  montra  moins  d'en- 
thousiasme et  bientôt,  d'ailleurs,  son  atten- 
tion fut  distraite  par  une  publication  encore 
plus  originale  :  la  Guzla. 

Mérimée  a  raconté  avec  une  impertinence 
amusante  l'histoire  de  cet  ouvrage.  Son  ami 
Ampère  et  lui  avaient  fort  envie,  paraît-il, 
de  visiter  l'IUyrie  et  la  Dalmatie,  mais  l'ar- 
gent manquait.  «  L'idée  nous  vint,  dit-il, 
d'écrire  notre  voyage,  de  le  vendre  avan- 
tageusement et  d'employer  nos  bénéfices  à 
reconnaître  si  nous  nous  étions  trompés 
dans  nos  de.-ciiptions.  » 

Ce  beau  projet  ne  fut  qu'incomplètement 
'réalisé.  Le  voyage  n'eut  pas  lieu  et  Mérimée 
s'acquitta  seul  de  sa  tâche  en  «  recueillant  » 
c'est-à-dire  en  composant  de  son  propre 
fonds,  en  quinze  jours,  un  certain  nombre 
de  prétendus  chants  populaires  illyriens 
dont  la  réunion  forme  la  Guzla. 

Ce  pastiche  habile  trompa  d'abord  tout 
le  monde.  La  «  couleur  locale  »  tant  pour- 
suivie par  les  romantiques  était  cette  fois 
si  bien  imitée  que  les  plus  experts  s'y  lais^ 
sèrent  prendre.  Des  érudits  allemands  coi 
sidérables  écrivirent  à  l'auteur  pour  le  félij 
citer  et  lui  demander  communication  des 
poésies  originales  qu'il avaitsibien  traduites] 
L'un  d'eux,  nommé  Gerhart,  conseiller  el 
docteur  quelque  part   en  Allemagne,  pril 
même  la  peine  de  mettre  en  vers  allemand^ 
les  poèmes  de  la  Guzla,  «  ce  qui  lui  avai 
été.  facile,  écrivit-il  à  Mérimée,  car,  sous  \\ 
prose  littérale  du  traducteur,  il  avait  sudécoi 
vrir  le  mètre  des  vers  illyriques.  » 

Cette   fois,  la  supercherie  était  parfaite 
et  lorsqu'elle  fut  enfin  découverte,  l'œuvi 
parut  à  tous  égards  si  remarquable  que 
réputation  de  Mérimée  comme  écrivain  fu] 
établie  du  coup. 

Bien   qu'il  se  fût  gardé  de  donner  tro| 
de  gages  aux  romantiques,  on  le  regard! 
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comme  le  premier  prosateur  de  la  jeune 
école.  Le  chefdes  romantiques,  Victor  Hugo, 
consacra  cette  investiture  en  publiant  un 
anagramme  flatter  du  nom  de  Prosper 
Mérimée,  dans  lequel  on  lisait,  disait-il: 
Première  prose. 

Cctteprophétie  ne  devait  pas  être  démentie 
dans  la  suite,  puisque,  après  avoir  composé 
la  Guzla,  ^Mérimée  a  écrit,  dans  ses  courtes 
nouvelles,  quelques-unes  des  pages  les 
plus  pures  et  les  plus  parfaites  dont  se 
soit  enrichie  la  langue  française. 

III.  —  FONCTIONNAIRE  ET  HOMME  DU   MONDE 
AMOUR  DES  VOYAGES  ET  DE  l'eXOTISME 

L'œuvre  de  Mérimée,  concise  et  choisie, 
ne  donne  pas,  au  premier  abord,  l'impres- 
sion imposante  d'un  monument  littéraire 
patiemment  et  laborieusement  édifié.  Cepen- 
dant, peu  d'hommes  ont  donné  des  preuves 
d'une  activité  intellectuelle  plus  étendue 
et  plus  variée.  Mérimée  n'apprenait  rien  à 
demi.  Il  savait  à  fond  tout  ce  qu'il  avait 
éludié.  Et  soit  en  littérature,  soit  en  histoire, 
il  étudia  et  connut  presque  tout. 

Au  moment  de  la  Révolution  de  i83o,  à 
vingt-sept  ans,  le  succès  de  ses  premiers 
livres  et  la  profondeur  de  son  savoir  lui 
créaient  dans  la  jeunesse  intellectuelle  et 
mondaine  une  place  très  en  vue.  Sa  famille, 
très  mondaine  elle-même,  était  de  tendances 
orléanistes,  à  la  fois  révolutionnaire  et 
aristocrate.  Or,  la  révolution  de  i83o  venait 
de  mettre  les  d'Orléans  sur  le  trône. 

Mérimée  voyageait  en  Espagne  lorsque 
la  révolution  se  déchaîna  à  Paris.  A  son 
retour,  il  trouva  ses  meilleurs  amis  installés 
au  pouvoir,  et,  au  bout  de  peu  de  jours,  il 
lut  choisi  lui-même  comme  chef  de  Cabinet 
parle  comte  d'Argout,  ministre  de  laMarine. 

Ces  fonctions  administratives  étaient  très 
honorifiques,  peu  absorbantes  et  fort  bien 
rémunérées.  A  ces  conditions,  Mérimée  con- 
sentait à  les  exercer.  Il  employait  le  papier 
du  ministère  à  écrire  à  son  ami  Stendhal, 
consul  à  Civita-Vecchia,  des  impertinences 
plus  que  lestes  sur  le  compte  de  son 
ministre  et  sur  la  vie  de  Paris.  Le  reste 


du  temps  était  consacré,  soit  à  ses  études 
personnelles,  qu'il  a  toujours  méthodique- 
ment poursuivies,  soit  à  mener  joyeuse 
existence  avec  quelques  compagnons  riches 
de  fortune  et  d'esprit,  et  dont  le  voisinage, 
à  ce  qu'il  semble,  n'engendrait  pas  la  mélan- 
colie. De  ce  groupe  étaient  le  peintre  Dela- 
croix(i),  Alfred  de  Musset,  le  médecin  Koreff. 
le  baron  de  Mareste  et  aussi  certain  sollicitor 
anglais,  nommé  Sharpe,  qui,  de  son  métier, 
gagnait  à  Londres  i5o  ooo  francs  par  an  et 
venait  les  dépenser  à  Paris  avec  ses  amis. 

Mérimée,  dès  lors,  était  bien  tel  qu'il  ap- 
parut plus  tard  à  Taine. 

«  C'était  un  homme  grand,  droit,  pâle, 
et  qui,  sauf  le  sourire,  avait  l'apparence 
d'un  Anglais;  du  moins,  il  avait  cet  air 
froid,  distant,  qui  écarte  d'avance  toute 
familiarité.  Rien  qu'à  le  voir,  on  sentait  en 
lui  le  flegme  naturel  ou  acquis,  l'empire  de 
soi,  la  volonté  et  l'habitude  de  ne  pas 
donner  prise.  En  cérémonie  surtout,  sa 
physionomie  était  impassible.  Même  dans 
l'intimité  et  lorsqu'il  contait  une  anecdote 
boufl'onne,  sa  voix  restait  unie,  toute  calme; 
jamais  d'éclat  ni  d'élan;  il  disait  les  détails 
les  plus  saugrenus  en  termes  propres,  da 
ton  d'un  homme  qui  demande  une  tasse  de 
thé.  La  sensibilité  chez  lui  était  domptée 
jusqu'à  paraître  absente;  non  qu'elle  le  fût. 
tout  au  contraire  ;  mais  il  y  a  des  chevaux 
de  race  si  bien  matéspar  leur  maître,  qu'une 
fois  sous  sa  main,  ils  ne  se  permettent  plus 
un  soubresaut.  » 

Toutefois,  ce  n'est  là  qu'un  seul  aspect  de 
la  vie  de  Mérimée.  Le  Parisien  élégant, 
volontiers  dédaigneux,  se  transformait  fré- 
quemment en  voyageur  infatigable,  parcou- 
rant les  pays  les  plus  divers,  en  équipage 
ordinairement  plus  original  que  confortable . 
Il  a  voyagé  en  Orient  et  en  Grèce,  plusieurs 
fois  en  Espagne  et  en  Italie,  douze  ou  quinze 
fois  en  Angleterre. 

Curieux  de  sensations  neuves  et  d'obser- 
vations précises,  il  était  moins  attentif  au 
paysage  qu'aux  mœurs  et  aux  coutumes  des 
habitants.  Il  ne  manquait  jamais  de  lier  con- 

(i)  Voir  no3  Contemporains,  Delacroix,  n*  343. 
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versation  sur  la  route  avec  les  gens  qu'il 
rencontrait.  Le  mondain  réservé  et  froid 
des  salons  de  Paris  devenait  alors  un  com- 
pagnon jovial  et  familier,  habile  à  capter 
ia  confiance  d'une  tribu  de  gitanos  ou  d'une 
r^quipe  de  muletiers  :  «  J'ai  mangé  plus 
l'une  fois  à  la  gamelle,  écrit-il,  avec  des 
cens  qu'un  Anglais  ne  regarderait  pas,  de 
peur  de  perdre  le  respect  qu'il  a  pour  son 
propre  œil.  J'ai  bu  à  la  môme  outre  qu'un 
galérien.  » 

A  Barcelone,  il  quittait  la  compagnie  fort 
agréable  de  M.  de  Lesseps,  consul  général 
de  France,  pour  se  rendre  à  un  baptême 
dans  une  famille  de  bohémiens.  En  Corse, 
;i  avait  des  relations  parmi  les  bandits  et 
si  cordiales,  que  l'un  d'eux,  se  trouvant  à 
Paris,  lui  offrit  un  jour  ses  services  pour 
drer  vengeance  des  juges  qui,  à  propos  de 
l'afTaire  Libri,  venaient  de  le  condamner. 

D'après  Taine,  un  des  endroits  où  Mérimée 
se  trouvait  le  mieux  à  sa  place,  c'était  dans 
me  venta  espagnole,  au  milieu  des  charre- 
tiers et  des  paysannes  d'Andalousie.  «  11 
oherchait  des  types  frustes  et  intacts,  par  une 
curiosité  inépuisable  de  toutes  les  variétés 
de  l'espèce  humaine,  et  formait  dans  sa 
iTiémoire  une  galerie  de  caractères  vivants, 
la  plus  précieuse  de  toutes;  car  les  autres, 
celles  des  livres  et  des  édifices,  sont  des 
coquilles  jadis  habitées,  maintenant  vides, 
dont  on  ne  comprend  la  structure  qu'en  se 
figurant,  d'après  les  espèces  survivantes, 
les  espèces  qui  ont  vécu,  » 

Cet  amour  de  l'exotisme,  complété  par  de 
rares  facultés  d'observation,  lui  a  permis  de 
donner  à  ses  récits  ce  relief,  cette  couleur 
qui  le  classent  en  si  bon  rang  parmi  les 
créateurs  de  types  vivants  et  originaux. 

De  retour  à  Paris,  après  chacune  de  ces 
fugues  d'amateur,  il  reprenait  sans  effort 
le  maintien  discret  et  compassé  de  l'homme 
du  monde.  Il  utilisait  alors  dans  les  salons 
la  provision  d'anecdotes  pittoresques  qu'il 
l'avait  pas  manqué  de  glaner.  Il  racontait 
très  bien.  Il  apportait  dans  les  conversations 
les  mêmes  qualités  qu'on  rencontre  dans 
ses  livres  :  la  brièveté,  le  coloris,  la  science 
de  l'effet 


Dès  qu'il  prenait  la  parole  pour  dire 
quelque  histoire,  on  faisait  cercle,  tout 
autre  entretien  cessait,  les  plus  grandes 
dames  se  penchaient  avidement  vers  lui 
pour  ne  pas  perdre  un  mot  de  son  récit. 

Bref,  c'était  un  homme  envié,  un  lettré 
partout  bien  accueilli  et  fêté.  Sa  liaison 
avec  George  Sand  date  de  cette  période 
brillante  (i83o).  La  grande  séductrice  avait 
été  séduite  à  son  tour.  Mais  elle  ne  trouva 
pas  en  Mérimée  cette  complaisance  aveugle 
qu'elle  savait  obtenir  des  hommes  les  plus 
illustres.  Dépitée  et  révoltée,  elle  rompit 
bientôt  la  liaison,  par  crainte,  cette  fois, 
d'avoir  rencontré  son  maître. 

Lui  cependant,  sans  se  laisser  absorber 
ni  troubler  par  tant  de  préoccupations 
diverses,  poursuivait,  posément,  sa  car- 
rière d'écrivain.  Quelques-unes  de  ses 
meilleures  nouvelles,  Mateo  Falcone,  l'En- 
lèvement de  la  redoute:,  Tamango,  le  Vase 
étimsqiie,  la  Partie  de  Trictrac^  ont  été 
écrites  à  ce  moment. 

Peu  après  un  changement  notable  se  pro- 
duisit dans  son  existence.  M.  d'Argout 
quitta  le  ministère  de  la  Marine,  et  Mérimée, 
en  récompense  sans  doute  des  services 
qu'il  aurait  pu  rendre,  mais  qu'il  n'avait 
pas  rendus,  comme  chef  de  Cabinet  du 
ministre,  fut  nommé  inspecteur  des  monu- 
ments historiques  en  remplacement  de 
M.  Vitet. 

Ce  poste  lui  convenait  mieux  que  l'autre, 
et,  cette  fois,  Mérimée  s'intéressait  à  sa 
charge.  Il  la  conserva  jusqu'à  la  fin  de, sa 
vie,  y  consacrant  une  grande  partie  de  son 
temps  et  trouvant  le  moyen  de  rendre  à 
l'histoire  et  à  l'art  français  des  services 
signalés. 

Mérimée,  en  effet,  fut  un  fort  bon  ins- 
pecteur des  monuments.  M.  Filon  va  même 
jusqu'à  dire  qu'il  «  a  été  l'inspecteur  type,  *! 
un  initiateur  et  un  maître  pour  ceux  qui 
sont  venus  après  lui.  » 

En  tout  cas,  il  était  admirablement  pré- 
paré à  celte  fonction  qui  exige  ensemble  les 
dons  de  l'artiste  et  les  qualités  de  l'érudit. 
Fils  du  peintre  Léonor  Mérimée,  il  avait 
grandi  dans   l'émotion  des    chefs-d'œuvre   : 
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anciens  et  modernes.  Lui-même  dessinait 
très  bien,  prônait  partout  de  nombreux 
croquis  et  même  avait  l'habitude  originale 
d'illustrer  sa  correspondance  avec  ses  amis. 
D'autre  part,  ses  fortes  études  historiques, 
sa  connaissance  complète  des  langues  et 
des  littératures  anciennes  le  prédisposaient 
tout  naturellement  à  aimer  nos  vieux  monu- 
ments. 

Mérimée  a  laissé,  sous  forme  de  rapports 
au  ministre  des  Beaux-Arts,  des  essais  de 
critique  architecturale  qui  sont  de  vrais 
modèles  du  genre.  Il  s'était  initié  à  toute  la 
délicate  technique  du  métier.  Dans  ses  tour- 
nées d'inspection,  aucun  architecte  ne  put 
le  prendre  en  défaut  de  compétence  sur  le 
slyiobate  et  l'archivolte,  la  voussure,  le 
meneau  et  le  médaillon. 

Mais,  en  matière  d'art,  Mérimée  avait 
malheureusement  une  doctrine  qu'il  tenait 
de  Bcyle  et  que  Beyle  formulait  ainsi: 
«  Juger  d'un  art  d'après  les  règles  tech- 
niques et  non  d'après  une  impression  dra- 
matique, une  émotion  littéraire.  » 

Cette  doctrine  a  du  bon,  mais  elle  est 
incomplète  par  trop  de  rigueur  et  de  séche- 
resse. Mérimée,  qui  détaillait  si  bien  la  tech- 
nique architecturale  d'un  monument,  ne 
comprenait  pas  toujours  la  pensée  intime 
et  profonde  dont  ce  monument  était  le  sym- 
bole. L'architecture  religieuse  notamment 
demeura  pour  lui  lettre  morte.  L'àme  mys- 
tique du  moyen  âge,  qui  s'est  exprimée  dans 
l'art  gothique  avec  tant  de  foi  sublime,  ne 
fut  pas  saisie  par  lui.  Mérimée  employa  son 
zèle  de  fonctionnaire  à  protéger  et  à  res- 
taurer nos  cathédrales,  mais  il  n'en  sentit 
jamais  l'admirable  poésie.  Il  les  considérait 
comme  des  a  tours  de  force  »,  des  prodiges 
de  légèreté  et  d'équilibre,  exécutés  par  des 
architectes  de  génie,  et  il  ne  sut  pas  y  voir 
autre  chose. 

Il  comprenait  mieux  les  monuments 
païens,  bien  que,  là  encore,  sa  théorie 
rigide  le  gênât  pour  en  pénétrer  le  sens. 

Mais,  en  somme,  malgré  cette  conception 
étroite,  la  finesse  de  son  goût  et  son  éru- 
dition solide  le  dirigèrent  toujours  avec 
Bûreté  dans  ses  travaux.  La  plupart  de  nos 
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grands  monuments  de  France  doivent 
quelque  chose  à  Mérimée.  Quelques-uns 
ont  été  sauvés  par  lui.  Le  théâtre  d'Orange, 
l'amphithéâtre  d'Arles,  la  vieille  cathédrale 
de  Laon  témoignent  encore  des  restaura- 
tions importantes  qu'il  sut  habilement 
diriger.  Plusieurs  parties  de  ces  monuments 
n'ont  été  conservées  que  grâce  à  son  intel- 
ligente initiative. 

IV.    «   COLOMBA  »  NATURE  ET    VALEUR  DU 

TALENT  DE  MERIMEE  ECRIVAIN  l'hOMME 

PRIVÉ 

En  1840,  Mérimée  fit  en  Corse  un  voyage 
de  deux  mois.  Il  visita  le  pays  en  tout  sens, 
fit  les  plus  étranges  rencontres,  fréquenta 
et  étudia  les  types  les  plus  originaux  du 
pays.  De  retour  à  Paris ,  il  recueillit  ses 
impressions  et  donna  à  la  Re<,me  des  Deux 
Mondes  la  plus  belle  et  la  plus  longue  de 
ses  nouvelles,  Colomba. 

La  sensation  fut  grande  dans  le  public. 
Bien  qu'on  fût  habitué,  depuis  les  premiers 
écrits  de  l'auteur,  à  le  considérer  comme 
un  écrivain  de  choix,  on  n'avait  pas  encore 
admiré  cette  maîtrise  du  sujet,  cette  magie 
de  style  et  cette  science  de  l'effet  qui  sont 
portées  si  haut  dans  Colomba. 

Colomba  est  la  mise  en  action  d'une  ven- 
detta corse.  C'est  la  dramatique  histoire  de 
deux  familles  héréditairement  ennemies. 
Tous  les  personnages  de  ce  poignant  récit 
sont  gravés  en  haut  relief  avec  une  netteté 
de  médaille.  Ils  vivent  et  agissent  devant 
nous  dans  un  réalisme  si  énergique  qu'il 
ne  laisse  pas  au  lecteur  le  temps  de  se 
reprendre  et  de  s'apercevoir  de  la  fiction. 
ISIais  une  figure  domine  tout,  sauvage  et 
poétique,  celle  de  Colomba,  l'incarnation 
de  la  vengeance. 

Cette  jeune  fille  naive  et  féroce,  qui,  avec 
tant  de  patience,  d'obstination  et  de  ruse, 
arrive  à  venger  la  mort  de  son  père  en  obli- 
geant son  frère  à  suivre  son  impérieuse 
volonté,  est  la  création  la  plus  parfaite  de 
Mérimée, 

Le  succès  de  Colomba  établit  définitive- 
ment la  réputation  de  Mérimée.  L'œuvre 
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fui  revendiquée  à  la  fois  par  les  classiques 
et  par  les  romantiques.  Et  certes,  les  uns  et 
les  autres  pouvaient  foire  valoir  des  droits 
légitimes  sur  elle.  Ce  double  jugement 
avait  été  déjà  celui  de  Gœthe  (i),  qui,  le  pre- 
mier, avait  compris,  dès  le  début,  la  nature 
du  talent  de  Mérimée,  lorsqu'il  avait  écrit, 
à  propos  de  la  Guzla,  «  que  le  jeune  écri- 
vain appartenait  à  la  fois  aux  deux  grandes 
écoles  littéraires,  puisqu'il  était  roman- 
tique par  le  choix  des  sujets  et  classique 
par  le  style.  » 

C'est  là  un  des  meilleurs  jugements  qui 
aient  été  portés  sur  l'auteur  de  Colomba. 
En  effet,  dans  toutes  ses  œuvres  d'imagina- 
tion, Mérimée  montre  le  plus  grand  souci 
d'observer  la  couleur  locale.  Ses  person- 
nages appartiennent  bien  réellement  aux 
pays  où  il  les  place;  ses  Espagnols  et  ses 
Corses  sont  bien  de  vrais  Espagnols  et  de 
vrais  Corses.  En  cela,  Mérimée  est  roman- 
tique. Mais,  d'autre  part,  la  pureté  impec- 
cable de  son  style,  la  sécheresse  voulue  et 
savante  de  sa  phrase,  son  imagination  con- 
tenue, le  rattachaient  aux  classiques  par  la 
science  et  la  perfection  de  la  forme. 

Ces  qualités,  fortement  marquées  dans 
Colomba,  dans  Carmen,  dans  la  Partie  de 
trictrac,  se  retrouvent  dans  toutes  les 
œuvres  de  Mérimée.  Il  en  résulte,  par 
endroits,  comme  une  impression  de  froi- 
deur. Ces  nouvelles,  ciselées  comme  des 
marbres  antiques,  ont  la  beauté  hautaine 
des  statues  où  un  cœur  ne  palpite  pas. 
Mérimée  ne  sacrifie  pas  au  sentiment.  Il 
économise  ses  larmes  comme  il  sait  con- 
tenir sa  plume. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  procédé  littéraire 
conforme  à  la  méthode  adoptée  par  lui 
pour  l'ordonnance  de  sa  vie,  car  nous 
savons  que,  sous  un  abord  presque  glacial, 
1  auteur  de  Colomba  dissimulait  des  pas- 
sions fort  vives.  Seulement,  il  s'était  fait 
une  règle  de  refouler  ses  sentiments 
intimes  et  de  n'en  rien  laisser  paraître  au 
dehors.  C'est  là  un  trait  essentiel  du  carac- 
tère de  Mérimée. 

(i)  Oœthe,  voir  Contemporains,  n»  4ï5. 


Cette  impassibilité  calculée  a  trompé 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu  à  fond.  Elle 
lui  a  valu  une  réputation  de  sceptique  et 
de  cœur  sec  qui  n'était  pas  méritée. 

La  publication  de  sa  correspondance  a 
fourni  sur  ce  point  de  curieuses  révélations. 

L'affection  si  filiale  et  si  tendre  dont 
Mérimée  entourait  sa  mère  n'est  pas  moins 
démonstrative.  Il  fut  vraiment  un  bon  fils. 
Ce  qu'il  avait  été  pour  elle  tout  enfant,  il 
le  demeura  sa  vie  entière  avec  une  simpli- 
cité louchante.  Lorsque,  devenu  un  homme 
célèbre,  membre  de  deux  Académies,  il 
rentrait  chez  lui  fort  tard,  à  la  suite  de 
quelque  réunion  mondaine,  il  ne  pénétrait 
jamais  dans  sa  chambre  sans  avoir  été 
embrasser  doucement  sa  mère  endormie. 
Les  moindres  désirs  de  M™e  Mérimée 
étaient  pour  son  fils  des  volontés  toujours 
obéies.  Jamais,  quels  que  fussent  au  dehors 
ses  engagements,  il  ne  consentait  à  la  lais- 
ser seule  à  la  maison  les  jours  où  elle  lui 
demandait  de  rentrer.  Il  était,  à  quarante 
ans,  obéissant  et  soumis  comme  à  dix  an«. 

Mérimée  demeura  célibataire.  C'est  que, 
avec  sa  mère,  il  ne  trouvait  pas  que  rien 
lui  manquât.  Quand  il  la  perdit,  en  i85'2,^] 
il  fut  dans  une  détresse  profonde.  Sa  cor- 
respondance laisse  A^oir  l'état  misérable 
dans  lequel  cette  catastrophe  l'a  plongé.  Il 
ne  se  reprend  un  peu  que  pour  soutenir  le 
procès  qui  lui  fut  intenté  au  même  moment 
à  propos  de  l'affaire  Libri,  et  ce  gros  désa- 
grément fut  pour  lui,  dans  son  lerrlhle 
malheur,  une  sorte  d'atténuation. 

D'ailleurs,  même  vis-à-vis  des  gens  du 
monde  et  des  étrangers,  il  était  serviableet 
bon  sous  son  masque  de  froideur.  Il  a  pu 
écrire  de  lui,  sans  se  flatter  :  «  Il  m'arrive 
rarement  de  sacrifier  les  autres  à  moi-même 
et,  quand  cela  m'arrive,  j'en  ai  tous  les  re- 
mords possibles.  » 

Les  nombreux  services,  que  sa  haute 
situation  lui  permettait  de  rendre  aux  uns 
et  aux  autres,  font  comprendre  toute  la 
portée  de  cet  aveu,  d'autant  plus  rare  et 
précieux  qu'il  vient  d'un  homme  dont  l'ha- 
bitude était  de  ne  jamais  dire  un  mot  de 
ses  sentiments  profonds. 
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V.  UNE  NOUVELLE  DE  MERIMEE 
l'enlèvement  DE  LA  REDOUTE 

En  écrivant  ses  courtes  nouvelles,  Mé- 
rimée a  créé,  en  quelque  sorte,  un  genre 
littéraire  nouveau.  L'analyse  ne  peut  faire 
sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  science  et  de 
richesse  dans  ce  style;  la  citation  seule  le 
permet.  Voici  un  de  ces  curieux  récits  : 

«  Un  militaire  de  mes  amis  me  conta  un 
jouD  la  première  affaire  à  laquelle  il  avait 
assisté.  Son  récit  me  frappa  tellement  que 
je  l'écrivis  de  mémoire  aussitôt  que  j'en 
eus  le  loisir.  Le  voici  : 

»  Je  rejoignis  le  régiment  le  4  septembre 
au  soir.  Je  trouvai  le  colonel  au  bivac... 
Je  fus  présenté  par  lui  à  mon  capitaine... 
En  apprenant  que  je  sortais  de  l'Ecole  de 
Fontainebleau,  il  fit  la  grimace  et  dit  : 
«  Mon  lieutenant  est  mort  hier.  »  Je  com- 
pris qu'il  voulait  dire:  «  C'est  vous  qui 
»  devez  le  remplacer  et  vous  n'en  êtes  pas 
»  capable.  »  Un  mot  pitjuant  me  vint  sur 
les  lèvres,  mais  je  me  contins. 

»  La  lune  se  leva  derrière  la  redoute  de 
Chevrino,  située  à  deux  portées  de  canon 
de  notre  bivac.  Elle  était  large  et  rouge 
comme  cela  est  ordinaire  à  son  lever.  Mais, 
ce  soir,  elle  me  parut  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire. Pendant  un  instant,  la  redoute 
se  détacha  en  noir  sur  le  disque  éclatant 
de  la  lune.  Elle  ressemblait  au  cône  d'un 
volcan  au  moment  de  l'éruption, 

»  Un  vieux  soldat  auprès  duquel  je  me 
trouvais  remarqua  la  couleur  de  la  lune  : 
«  Elle  est  bien  rouge,  dit-il,  c'est  signe  qu'il 
M  en  coûtera  bon  pour  l'avoir,  cette  fameuse 
»  redoute  !  »  J'ai  toujours  été  superstitieux, 
et  cet  augure,  dans  ce  moment  surtout, 
m'affecta.  Je  me  couchai,  mais  je  ne  pus 

dormir Vers  3  heures,  un  aide  de  camp 

arriva,    apportant  un  ordre.    On  nous  lit 

prendre  les  armes Aussitôt  que  l'ordre 

de  marcher  en  avant  nous  eût  été  donné, 
mon  capitaine  me  regarda  avec  une  atten- 
tion qui  m'obligea  à  passer  deux  ou  trois 
fois  la  main  sur  ma  jeune  moustache  d'un 
air  aussi  dégagé  qu'il  me  fut  possible.  Au 
reste,  je  n'avais  pas  peur 


»  Le  colonel  passa  devant  notre  compa- 
gnie ;  il  m'adressa  la  parole  :  «  Eh  bien, 
»  vous  allez  en  voir  de  grises,  pour  votre 
»  début.  »  Je  souris  d'un  air  tout  à  fait 
martial  en  brossant  la  manche  de  mon 
habit,  sur  laquelle  un  boulet,  tombé  à  trente 
pas  de  moi,  avait  envoyé  un  peu  de  pous- 
sière. 

»  Il  parait  que  les  Russes  s'aperçurent 
du  mauvais  succès  de  leurs  boulets,  car  ils 
les  remplacèrent  par  des  obus  qui  pouvaient 
plus  facilement  nous  atteindre  dans  le  creux 
où  nous  étions  postés.  Un  assez  gros  éclat 
m'enleva  mon  shako  et  tua  un  homme  au- 
près de  moi.  «  Je  vous  fais  mon  compli- 
»  ment,  me  dit  le  capitaine,  comme  je 
»  venais  de  ramasser  mon  shako,  vous  en 
»  voilà  quitte  pour  la  journée.  »  Je  con- 
naissais cette  superstition  militaire  qui  croit 
que  l'axiome  non  bis  in  idem  trouve  son 
application  aussi  bien  sur  un  champ  de 
bataille  que  dans  une  Cour  de  justice.  Je 
remis  fièrement  mon  shako.  «  C'est  faire 
»  saluer  les  gens  sans  cérémonie,  »  dis-je 
aussi  gaiement  que  je  pus.  Cette  mauvaise 
plaisanterie,  vu  la  circonstance,  parut  excel- 
lente. «  Je  vous  félicite,  reprit  le  capitaine, 
»  vous  n'aurez  rien  de  plus,  et  vous  com- 
»  manderez  une  compagnie  ce  soir,  car  je 
»  sens  bien  que  le  four  chauffe  pour  moi. 
»  Toutes  les  fois  que  j'ai  été  blessé,  l'offi- 
»  cier  auprès  de  moi  a  ref;u  quelque  balle 
»  morte,  et,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus  bas 
»  et  presque  honteux,  leurs  noms  commen- 
»  çaient  toujours  par  un  P.  »  Je  us  l'esprit 
fort  ;  bien  des  gens  auraient  fait  comme 
moi  ;  bien  des  gens  auraient  été  aussi  frap- 
pés de  ces  paroles  prophétiques 

»  Au  bout  d'une  demi-heure,  le  feu  des 
Russes  diminua  sensiblement;  alors  nous 
sortîmes  de  notre  couvert  pour  marcher 
sur  la  redoute 

»  Nous  avancions  au  pas  de  course,  pré- 
cédés de  tirailleurs  :  tout  à  coup  les  Russes 
poussèrent  trois  hourras,  trois  hourras  dis- 
tincts, puis  demeurèrent  silencieux  et  sans 
tirer.  «  Je  n'aime  pas  ce  silence,  dit  mon 
»  capitaine,  cela  ne  nous  présage  rien  de 
»  bon.  » 
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»  Nous  parvînmes  rapidement  au  pied 
de  la  redoute,  les  palissades  avaient  été 
brisées  et  la  terre  bouleversée  par  nos  bou- 
lets. Les  soldats  s'élancèrent  sur  ces  ruines 
nouvelles  avec  des  cris  de  :  Vive  l'empereur! 
plus  forts  qu'on  ne  l'aurait  attendu  de  gens 
([ui  avaient  déjà  tant  crié.  Je  levai  les  yeux, 
et  jamais  je  n'oublierai  le  spectacle  que 
je  vis.  La  plus  grande  partie  de  la  fumée 
s'était  élevée  et  restait  suspendue  comme 
un  dais  à  20  pieds  au-dessus  de  la  redoute. 
Au  travers  d'une  A'apeur  bleuâtre  on  aper- 
cevait derrière  leur  parapet  à  demi  détruit 
les  grenadiers  russes,  l'arme  haute,  immo- 
biles comme  des  statues.  Je  crois  voir  en- 
core chaque  soldat,  l'œil  gauche  attaché  sur 
nous,  le  droit  caché  par  son  fusil  élevé. 
Dans  une  embrasure,  à  quelques  pieds  de 
nous,  un  homme  tenant  une  lance  à  feu 
était  auprès  d'un  canon. 

»  Je  frissonnai,  et  je  crus  que  ma  der- 
nière heure  était  venue.  «  Voilà  la  danse 
»  qui  va  commencer,  s'écria  mon  capitaine, 
»  bonsoir.  »  Ce  furent  les  dernières  paroles 
(jue  je  l'entendis  prononcer.  Un  roulement 
de  tambours  retentit  dans  la  redoute.  Je 
vis  se  baisser  tous  les  fusils.  Je  fermai  les 
yeux,  et  j'entendis  un  fracas  épouvantable, 
suivi  de  cris  et  de  gémissements.  J'ouvris 
les  yeux,  surpris  de  me  trouver  encore  au 
monde.  La  redoute  était  de  nouveau  enve- 
loppée de  fumée.  J'étais  entouré  de  blessés 
et  de  morts.  Mon  capitaine  était  étendu  à 
mes  pieds  :  sa  tète  avait  été  broyée  par  un 
boulet,  et  j'étais  couvert  de  sa  cervelle  et 
de  son  sang.  De  touîf"  ma  compagnie  il  ne 
restait  debout  que  six  hommes  et  moi. 

»  A  ce  carnage  il  succéda  un  moment  de 
stupeur.  Le  colonel,  mettant  son  chapeau 
au  bout  de  son  épée,  gravit  le  premier  le 
parapet  en  criant:  Vive  l'empereur!  il  fut 
suivi  aussitôt  de  tous  les  survivants.  Je 
n'ai  presque  plus  de  souvenir  net  de  ce 
([ui  suivit.  Nous  entrâmes  dans  la  redoute, 
je  ne  sais  comment.  On  se  battit  corps  à 
corps  au  milieu  d'une  fumée  si  épaisse  que 
l'on  ne  pouvait  se  voir.  Je  crois  que  je 
frappai,  car  mon  sabre  se  trouva  tout  san- 
glant. Enfin,   j'entendis  crier  victoire  !  et 


la  fumée  diminuant,  j'aperçus  du  sang  et 
des  morts  sous  lesquels  disparaissait  la 
terre  de  la  redoute.  Les  canons  surtout 
étaient  enterrés  sous  des  tas  de  cadavres. 
Environ  200  hommes  debout,  en  uniforme 
français,  étaient  groupés  sans  ordre,  les  uns 
chargeant  leurs  fusils,  les  autres  essuyant 
leurs  baïonnettes.  11  prisonniers  russes 
étaient  avec  eux. 

»  Le  colonel  était  renversé  tout  sanglant 
sur  un  caisson  brisé,  près  de  la  gorge. 
Quelques  soldats  s'empressaient  autour  de 
lui  :  je  m'approchai  :  «  Où  est  le  plus  an- 
»  cien  capitaine  ?  »  demandait-il  à  un  ser- 
gent. Le  sergent  haussa  les  épaules  d'une 
manière  très  expressive.  Et  le  plus  ancien 
lieutenant?  —  Voici  Monsieur,  qui  est  ar- 
rivé d'hier,  dit  le  sergent  d'un  ton  tout  à 
fait  calme.  Le  colonel  sourit  amèrement. 
—  Allons,  Monsieur,  me  dit-il,  vous  com- 
mandez en  chef;  faites  promptement  forti- 
fier la  gorge  de  la  redoute  avec  des  chari  ots, 
car  l'ennemi  est  en  force  ;  mais  le  général  C*** 
va  vous  faire  soutenir.  —  Colonel,  lui  dis- 
je,  vous  êtes  grièvement  blessé?  — F..., 
mon  cher,  mais  la  redoute  est  prise.  » 

VL    TRAVAUX   HISTORIQUES    —    l'ÉRUDIT    — 

l'académicien  —  l'affaire  LIBRI 

Mérimée  aimait  passionnément  l'histoirC:, 
Il  avait  étudié  dans  l'imprimé  et  le  manus- 
crit une  foule  de  questions  obscures  et 
curieuses  et  les  connaissait  fort  bien. 

Dès  le  début  de  sa  carrière  d'homme  de 
lettres,  il  avait  cédé  à  ce  goût  des  travaux 
historiques  en  écrivant  sa  Chronique  du 
règne  de  Charles  IX.  Cette  Chronique  est 
un  roman,  mais  tous  les  détails  historiques 
en  ont  été  scrupuleusement  composés 
d'après  les  textes  du  temps,  et  la  fiction  da 
romancier  ne  sert  qu'à  encadrer  les  obser- 
vations de  l'historien. 

Mérimée  avait  de  l'histoire  une  conception 
particulière  et  personnelle.  «  Je  n'aime, 
disait-il,  que  les  anecdotes,  et,  parmi  les 
anecdotes,  je  préfère  celles  où  j'imagine 
trouver  une  peinture  vraie  des  mœurs  et 
des  caractères  à  une  époque  donnée.  Ce 
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goût  n'est  pas  très  noble;  mais,  je  l'avoue, 
à  ma  honte,  je  donnerais  volontiers  Thu- 
cydide pour  les  mémoires  autlientiques 
d'Aspasie  ou  d'iui  esclave  de  Péiiclès;  car 
les  mémoires,  qm  sont  des  causeries  fami- 
lièresderauteuravec  son  lecteur,  fournissent 
seuls  ces  portraits  de  l'homme  qui  m'amusent 
et  qui  m'intéressent.  Ce  n'est  point  dans 
Mézeray,  mais  dans  Montluc,  Brantôme, 
d'Aubipié,  Tavannes,  La  Noue,  etc.,  que 
l'on  se  fait  une  idée  du  i'Vançafsauxvie  siècle. 
Le  style  de  ces  auteurs  contemporains  en 
apprend  autant  que  leurs  récits  (i).  » 

Mérimée  a  bien  tort  de  s'excuser  de  sa 
prédilection  pour  les  anecdotes.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  important  pour  l'historien  qui 
n'entend  pas  se  contenter  de  savoir,  mais 
i[ui  veut  aussi  comprendre.  Quelques  anec- 
ilotes  choisies  en  apprennent  plus  long  sur 
une  époque  que  de  pédantes  dissertations, 
fous  ceux  qui  ont  eu  le  sens  de  lliistoire, 
omme  Fuslel  de  Coulanges  ou  M.  Taine, 
(jut  été  sur  ce  point  du  même  avis. 

La  Chronique  du  règne  de  Chai'les  IX 
rst  un  exemple  de  l'application  de  cette  mé- 
lliode.  Mérimée  a  voulu  expliquer  comment 
le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  avait 
été  possible  et  comment  il  fut  réalisé.  Il 
n'a  pas  hésité  à  heurter  de  front,  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité  historique,  la  plupart  des 
idées  admises  sur  ce  point  par  les  voltai- 
riens  ses  amis. 

«  La  Saint-Barthélémy,  dit-il,  fut  un  grand 
crime;  mais,  je  le  répète,  un  massacre  au 
xvie  siècle  n'est  point  le  même  crime  qu'un 
massacre  au  xix^.  Ajoutons  que  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  y  prit  part  de 
fait  ou  d'assentiment  :  elle  s'arijia  pour 
courir  sus  aux  huguenots,  qu'elle  considé- 
rait comme  des  étrangers  et  des  ennemis.  La 
Saint-Bartliélemy  fut  comme  une  insurrec- 
tion nationale.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Tout  me  paraît  prouver  que  ce  grand 
massacre  n'est  point  la  suite  d'une  conjura- 
tion d'un  roi  contre  une  partie  de  son 
peuple.   La    Saint-Barthélémy    me  semble 

(i)  Préface  de  la  Chronique  du  règne  de  Charles  IX. 


l'effet  d'une  insurrection  populaire  qui  ne 
pouvait  être  prévue  et  qui  fut  improvisée.  » 

Dans  tous  ses  autres  travaux  historiques, 
Mérimée  apporte  le  même  souci  de  com- 
prendre et  d'expliquer  les  événements, 
pensant  qu'il  est  insuftisant  de  les  narrer. 

En  1840,  après  le  succès  de  Colomba, 
ses  amis  voulurent  le  décider  à  se  prés  enter 
à  l'Académie  française.  Mais  lui  faisait 
quelque  résistance,  ne  se  croyant  pas  encore 
assez  qualifié  pour  viser  si  haut.  Chose 
curieuse,  ses  titres  de  savant  lui  paraissaient 
plus  dignes  d'attention  que  ses  qualités 
d'écrivain.  Il  songea  d'abord  à  l'Académie 
des  inscriptions. 

Pour  augmenter  les  chances  de  sa  candi- 
dature, il  entreprit  une  série  d'Études  d'his- 
toire romaine,  dont  la  première  partie,  la 
Guerre  sociale ,  dsLle  de  184 1.  Dans  la  pensée 
de  Mérimée,  ce  volume  était  le  premier 
d'une  sorte  de  trilogie.  La  deuxième  partie, 
la  Conjuration  de  Catilina,  parut  en  1844. 
lorsque  Mérimée,  doublant  les  étapes,  était 
déjà  deux  fois  académicien.  Quant  à  la 
troisième  partie,  une  Vie  de  César,  elle  fut 
écrite  aussi  bien  que  les  deux  autres,  mais 
ne  vit  jamais  le  jour,  l'auteur  ayant  modes- 
tement sacrifié  son  œuvre  à  Napoléon  III, 
comme  un  document  devant  servir  à  l'em- 
pereur dans  son  livre  sur  César. 

Dans  l'intervalle,  Mérimée  avait  été  élu, 
le  18  novembre  i843,  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  C'était  la  récom- 
pense du  savant.  Peu  après,  le  14  mars  1844, 
il  entrait  à  l'Académie  française.  C'était  le 
couronnement  de  l'écrivain. 

A  l'Académie  française,  il  succédait  à 
Charles  Nodier. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  eu  dans  le  siècle 
deux  esprits  plus  différents  l'un  de  l'autre, 
Nodier,  sentimental,  dithyrambique,  naïf, 
phraseur  abondant  et  melliflue,  Mérimée 
positif,  précis,  presque  sec,  musclé,  nerveux 
et  bref.  L'éloge  de  Nodier,  qu'il  «  fallait 
enterrer  suivant  les  rites  académiques  », 
donna  beaucoup  de  mal  à  Mérimée.  Sa 
correspondance  en  porte  la  trace  :  «  C'était, 
disait-il,  un  gaillard  qui  faisait  le  bonhomme 
et  avait  toujours  la  larme  à  l'œil.  Je  suis^ 
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obligé  de  dire,  dès  mon  exorde,  que  c'était 
un  fieffé  menteur.  Enfin,  vous  entendrez 
le  morceau,  si  je  ne  meurs  pas  de  peur  en 
le  lisant.  » 

Cette  peur  augmentait  à  mesure  qu'ap- 
prochait la  date  fatale.  A  la  comtesse  de 
Montijo,  il  fait  part  ainsi  de  la  terreur  que 
la  perspective  de  sa  réception  lui  cause  : 
«  J'y  pense  comme  à  la  mort.  C'est  un 
vilain  moment  qu'on  ne  peut  éviter,  mais 
auquel  on  ne  songe  guère,  parce  qu'il  n'est 
pas  fixé  d'avance.  Malheureusement,  je 
saurai  bientôt  le  jour  néfaste  où  je  devrai 
pérorer...  Connaissez-vous  une  sainte  dans 
votre  martyrologe  qui  serve  dans  ces  occa- 
sions-là ?  Brûlez-lui  un  cierge  en  ma 
faveur.  » 

Composé  dans  cet  état  d'esprit,  le  discours 
fut  médiocre.  Du  reste,  Mérimée  ne  fut 
jamais  orateur.  L'éloquence  n'était  pas  du 
tout  son  fait.  Ennemi  des  mots  inutiles  et 
des  phrases  creuses,  il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  ces  artifices  de  rhétorique  sonore 
où  l'art  oratoire  se  complaît. 

Au  discours  près,  Mérimée  fut  un  excel- 
lent académicien,  fort  assidu  aux  séances, 
très  actif  dans  les  Commissions  et  l'un  des 
plus  attentifs  au  maintien  des  traditions  de 
la  docte  assemblée.  Son  culte  pour  l'habit 
vert  était  proverbial  sous  la  coupole.  Tandis 
que  peu  à  peu  les  immortels  prenaient  l'ha- 
bitude (tout  se  modernise,  hélas  !)  d'assister 
aux  séances  en  habit  de  ville,  Mérimée 
aurait  cru  manquer  au  respect  académique 
s'il  n'était  venu  siéger  dans  le  costume  tra- 
ditionnel, armé  de  son  glaive  pacifique. 

Ce  mince  détail  a  son  intérêt  dans  la  vie 
de  cet  homme  singulier,  car  il  met  bien  en 
lumière  ce  côté  très  particulier  du  carac- 
tère de  Mérimée,  qui  jouait  partout  dans 
le  monde  son  rôle  de  personnage  cérémo- 
nieux et  grave  et  qui,  dans  le  fond,  était 
demeuré  le  gamin  de  Paris  gouailleur  et 
sceptique,  à  demi  gendelettre,  à  demi  rapin, 
très  sans  façon  et  presque  cynique. 

Taine  fait  très  bien  sentir  ce  point  lors- 
qu'il analyse  l'attitude  de  Mérimée  paradant 
dans  les  cérémonies  officielles  et  les  grands 
Corps  de  l'État. 


«  Quant  aux  Corps  constitués,  dit-il,  il 
n'est  guère  possible  de  les  aborder  avec  plus 
de  sérieux  extérieur  et  moins  de  déférence 
intime.  Grave,  digne,  posé  dans  sa  cravate, 
quand  il  faisait  une  visite  académique  ou 
improvisait  un  discours  public,  ses  façons 
étaient  irréprochables;  cependant,  en  sour- 
dine, la  serinette  d'arrière-plan  jouait  un  air 
comique  qui  tournait  en  ridicule  l'orateur 
et  les  auditeurs.  Il  y  avait  en  lui  deux  per- 
sonnages, l'un  qui,  engagé  dans  la  société, 
s'y  acquittait  correctement  de  la  besogne 
obligée  et  de  la  parade  convenable;  l'autre 
qui  se  tenait  à  côté,  au-dessus  du  premier 
et  d'un  air  narquois  ou  résigné  le  regardait 
faire.  » 

Et  toutefois,  on  aurait  tort  de  penser  que 
Mérimée  avait  toujours  dans  la  vie  publique 
une  physionomie  de  convention.  Esprit 
essentiellement  complexe,  il  est  de  ceux 
qu'on  ne  peut  jamais  enfermer  tout  entiers 
dans  une  formule,  si  souple  et  si  large  qu'elle 
soit.  Il  a  écrit  dans  sa  Notice  sur  Michel  Cer- 
vantes une  parole  émue  et  profonde,  qu'on 
ne  s'attendait  pas  à  trouver  sous  sa  plume 
et  qui  cependant  convient  bien  à  certains 
actes  de  sa  vie  :  «  Malheur  à  qui  n'a  pas  eu 
quelques-unes  des  idées  de  don  Quichotte, 
à  qui  n'a  pas  risqué  d'attraper  des  coups 
de  bâton  ou  d'encourir  le  ridicule  pour 
redresser  des  torts  !  » 

Et  lui,  le  professionnel  du  scepticisme, 
il  a  mis  en  pratique  ce  précepte  après  l'avoir 
édicté.  Il  a  risqué  la  prison  et  il  l'a  subie 
pour  un  acte  de  donquichottisme. 

Ce  fut  à  propos  de  l'affaire  Libri. 

Libri  et  Mérimée  se  connaissaient  de 
longue  date.  Beaucoup  de  passions  et  de 
goûts  communs  les  unissaient.  Italien  révo- 
lutionnaire, Libri  avait  été  comblé  en  France 
de  charges  et  de  faveurs.  Membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  professeur  au  Collège 
de  France,  il  était  en  outre  inspecteur 
général  de  l'Instruction  publique,  des  biblio- 
thèques et  des  archives.  Or,  en  1848,  le 
bruit  se  répandit,  bientôt  confirmé  par  des 
témoignages  accablants,  que  Libri,  abusant 
des  facilités  que  lui  donnaient  ses  fonctions, 
avait  mis  au  pillage,  pour  son  profit  per- 
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sounel,  les  collections  les  plus  riches  des 
archives  et  des  bibliothèques  publiques.  Le 
coupable,  prévenu,  à  l'Institut  même,  par 
un  ami,  s'enfuit  en  Angleterre,  embarquant 
en  même  temps  que  lui,  avec  une  prestesse 
dcscamoteur,  son  importante  bibliothèque 
privée. 

Ce  brusque  départ  était  un  aveu.  Les 
poursuites  judiciaires  commencèrent.  Elles 
durèrent  longtemps.  Enfin,  le  22  juin  i85o, 
Guillaume  Tell  -  Brutus  -  Icilius  -  Timoléon 
de  Libii,  Carucci  d'Alla  Sommaja,  fils  d'un 
homme  condamne  pour  faux,  convaincu 
lui-même  de  vol  et  d'abus  de  confiance,  fut 
condamné,  par  contumace,  à  dix  ans  de 
réclusion. 

Libri  se  défendait  de  Londres  avec  une 

énergie  et  une  impudence   dignes  de  son 

[origine  et  d'un  homme  qui  portait  tant  de 

Lnoms  extraordinaires.  Il  inondait  la  France 

[de  pamphlets  violents  et  habiles,  où  il  se 

peprésenlait  comme  une  victime  des  Jésuites. 

[Mérimée,  son  ami,  ne  l'abandonna  pas  dans 

cette  épreuve.  Il  croyait  et  il  crut  jusqu'au 

Ibout  à  l'innocence  de  Libri.  Il  entreprit 

rhéroiquement  de  le  défendre  et  se  laissa 

[même  entraîner  à  publ  er  dans  la  Revue  des 

\Deux  Mondes  une   virulente   critique  de 

frarrèt  de  i85o. 

L'article  constituait  une  attaque  de  la 
[chose  jugée.  Mérimée  fut  poursuivi  et  con- 
[damné  à  son  tour  à  quinze  jours  de  prison. 
[Il  subit  sa  peine,  mais  garda  son  opinion. 
[Dix  ans  après,  au  Sénat,  il  revenait  à  la 
îharge  et  montait  à  la  tribune  pour  soutenir 
[la  même  cause,  mauvaise,  certes,  mais  que, 
[dans  l'aveuglement  de  son  amitié,  il  con- 
tinuait à  croire  bon^ie. 

En  prison,  ^Mérimée  n'eut  garde  de  perdre 
son  temps.  Il  avait  alors  cinquante  ans,  et 
depuis  peu  il  étudiait  le  russe  avec  passion  : 
«  La  langue  russe,  disait-il  dans  son 
enthousiasme,  est  la  plus  belle  langue  d'Eu- 
rope sans  en  excepter  le  grec.  » 

A  la  Conciergerie,  où  il  était  détenu,  il 
travailla  à  ses  études  sur  les  Faux  Démé- 
trius,  ces  héros  fantastiques  du  monde 
slave  dont  l'histoire  est  pleine  de  péripéties 
et  d'aventures. 


Ces  travaux  sur  la  littérature  russe  étaient 
une  nouveauté  enFrance,  et  en  cela  Mérimée, 
quia  le  premier  commenté  et  traduit  Pouch- 
kine, fut  un  véritable  initiateur,  bien  qu'il 
ait  été  beaucoup  dépassé  depuis. 

Du  reste,  les  études  linguistiques  ne  k:i 
faisaient  pas  abandonner  d'autres  œuvres 
d'érudition.  C'est  ainsi  qu'il  fit  paraître  une 
édition  critique  de  Brantôme  et  en  prépara 
une  d'Agrippa  d'Aubigné.  Il  était  aussi 
bibliophile  amateur,  membre  influent  de  la 
Société  des  bibliophiles  français,  et,  à  temps 
perdu,  auxiliaire  très  utile  de  tous  les  cher- 
cheurs, par  son  rôle  prépondérant  dans  la 
Commission  de  réorganisation  de  la  Bibho- 
thèque  nationale. 

VII.  MÉRIMÉE  ET  LA  FAMILLE  DE  MONTIJO  

MÉRIMÉE  AUX  TUILERIES 

Mérimée,  voyageant  en  Espagne,  en  i83o, 
avait  fait  en  dihgence  la  rencontre  du  comte 
de  Teba,  cadet  de  la  famille  de  Montijo  et 
bientôt  héritier,  par  le  décès  de  son  frère, 
du  titre  et  des  grandesses  de  sa  maison. 
Le  noble  Espagnol  et  le  jeune  Français  se 
lièrent  d'amitié.  Mérimée  accepta  à  Madrid 
l'hospitalité  de  son  compagnon  de  route. 
Là,  il  fit  la  connaissance  de  la  comtesse  de 
Teba,  femme  singulière,  d'un  mérite  étrange 
et  charmant,  intelligence  d'élite,  avide  de 
tout  connaître  et,  en  efi'et,  prodigieusement 
informée  de  tout.  La  comtesse  de  Teba  do 
Montijo  avait  deux  petites  filles,  Paca  et 
Eugenia,  la  future  impératrice  des  Français. 

Le  comte  de  Teba  avait  servi,  en  qualité 
d'officier  volontaire,  sous  Napoléon  I^r.  Il 
avait  le  culte  de  l'empereur,  et  toute  sa 
famille,  en  cela,  pensait  comme  lui. 

Eugenia,  sa  fille  aînée,  était  venue  au 
monde  dans  un  jardin  de  Grenade,  au 
milieu  d'un  tremblement  de  terre,  et  cette 
étrange  entrée  dans  la  vie  semblait  avoir 
laissé  dans  son  regard  on  ne  sait  quel  pres- 
sentiment d'une  fortune  extraordinaire  mê- 
lée de  splendeurs  et  de  catastrophes. 

Dans  cette  famille  aristocratique  et  origi- 
nale, Mérimée  se  trouvait  dans  un  milieu 
qui  convenait  bien  à  son  esprit.  Il  devint 
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vite  un  intime.  Une  correspondance  s'éta- 
blit dès  lors  entre  lui  et  la  comtesse  de 
Montijo.  Elle  ne  s'interrompait  que  pendant 
les  voyages  de  Mérimée  en  Espagne  ou 
ceux,  plus  fréquents,  de  la  comtesse  à  Paris. 

La  grâce  délicate  des  petites  filles  du 
comte  de  Monlijo  enchantait  l'auteur  de 
Colomba,  qui,  n'ayant  pas  eu  lui-même 
d'enfimts,  aimait  d'une  affection  paternelle 
ceux  des  autres. 

Combien  de  l'ois,  à  Paris,  pendant  que  la 
comtesse  rcnjplissait  ses  devoirs  mondains, 
Mérimée  accepta  lalTectueuse  mission  de 
promener  les  «  petites  »  dans  la  ville?  Il 
se  mettait  en  frais  de  gâteries  pour  leur 
plaire.  l']Ilos  marchaient  à  ses  côtés  dans  les 
rues  et  les  jardins  publics,  accrochant  fami- 
lièrement à  ses  gros  doigts  leurs  mains 
menues.  Il  les  ravissait  par  de  délicieuses 
histoires,  ces  histoires  qu'il  savait  si  bien 
conter. 

Jamais  Eugenia  ne  devait  oublier  ce 
temps.  Devenue  l'impératrice  Eugénie,  elle 
g  ndait  pour  celui  qu'elle  continuait  à  ap- 
peler, même  [en  son  absence,  «  Monsieur 
Mérimée  »,  une  affection  respectueuse. 

En  1848,  au  moment  de  la  révolution, 
^Mérimée  eut  un  instant  de  découragement 
et  de  crainte.  Qu'allait-il  faire  sous  ce 
régime  inconnu  et  troublé  qui  s'annonçait? 
Il  craignait  de  perdre  sa  place,  peut-être 
d'être  réduit  à  s'exiler.  La  comtesse  de 
Montijo,  alors  à  Madrid,  lui  offrit  l'hospi- 
talité, spontanément,  simplement,  comme 
elle  aurait  fait  pour  un  des  siens,  pour  un 
parent.  Et  Mérimée  parut  touché,  mais  non 
surpris  de  cette  offre  et  lui  répondit  qu'il 
n'y  aurait  certes  pas  de  lieu  au  monde  «  où 
il  se  sentît  moins  exilé  qu'à  Madrid  ». 

Ses  relations  avec  la  famille  de  Montijo 
étaient  si  intimes  qu'en  i853,  au  moment 
du  mariage  de  Napoléon,  ce  fut  lui  qui  fut 
chargé  de  fournir  tous  les  renseignements 
au  représentant  de  l'empereur  et  qui  veilla, 
au  nom  de  l'impératrice,  à  la  rédaction  du 
contrat. 

Après  le  mariage,  Mérimée  fut  tout  natu- 
rellement au  nombre  des  familiers  des  Tui- 
leries. Il  n'avait  d'abord  pour  Napoléon  III 


qu'une  estime  modérée  et  si,  plus  tard,  il 
changea  de  sentiment  à  l'égard  de  son  sou- 
verain, ce  ne  fut  point  par  zèle  de  cour- 
tisan. Mérimée  garda  toujours  à  la  Cour 
son  franc  parler.  Il  donnait  des  conseils  et 
faisait  des  critiques  dont  le  plus  souvent  il 
était  tenu  grand  compte. 

L'impératrice  était  toujours  pour  lui  cor- 
diale et  déférente.  De  son  côté,  Mérimée 
l'admirait  naïvement,  était  ravi  de  lamanière 
dont  la  souverainejouait  son  rôle,  ou,  comme 
il  écrivait  à  M™®  de  Montijo,  «  faisait  son 
métier  ». 

>Le  23  juin  i853,  sans  qu'on  l'eût  prévenu 
de  rien,  Mérimée  apprit  qu'il  venait  d'être 
créé  sénateur  de  l'Empire.  Il  fut  surpris, 
étonné,  un  peu  embarrassé,  et  ne  se  sentit 
tout  à  fait  heureux  qu'en  apprenant  com- 
ment l'empereur  avait  été  récompensé  de 
cette  faveur:  «  J...  me  dit  que  l'impéra- 
trice a  embrassé  son  mari  avec  effusion 
lorsqu'il  lui  a  annoncé  la  chose.  Ce  petit 
détail  me  fait,  je  vous  l'assure,  plus  de 
plaisir  que  la  chose  elle-même,  à  quoi  je 
ne  suis  pas  encore  parfaitement  récon- 
cilié (i).  » 

Lorsqu'une  orientation  nouvelle  entraîna 
l'empire  sur  la  pente  du  libéralisme, 
Mérimée,  réaliste  et  aristocrate,  voulut  s'op- 
poser à  ce  mouvement  qu'il  jugeait  funeste. 
Il  fit  parvenir  à  l'empereur  de  judicieuses 
critiques.  L'empereur  ne  l'éeouta  pas,  mais 
pour  récompenser  son  indépendance,  le 
nomma  grand-officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Ainsi,  en  tout,  Mérimée  à  la  cour  de 
Napoléon  III  ne  fut  jamais  traité  en  cour- 
tisan, mais  en  conseiller  intime  et.  en  ami. 

VIII.    —   MÉRIMÉE  AUX  DERNIERS    JOURS    DE 
l'empire   —    SA   MORT   A   CANNES. 

Au  Sénat,  Mérimée  était  souvent  absent 
et  presque  toujours  muet.  Il  ne  prit  la 
parole  que  trois  fois  en  dix-sept  ans.  Chaque 
fois  il  avait,  «  improvisé  son  discours,  selon 
les  procédés  employés  par  MM.  Thiers  et 
Guizot  ».  En  d'autres  termes,  il  avait  appris 

(i)  Correspondance  avec  la  comtesse  de  Montijo. 
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par  cœur.    Il  n'en    fut  pas  plus   brillant. 

Un  instant  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
haute  assemblée,  mais  il  se  débarrassa  dès 
qu'il  le  put  de  ces  fonctions  pour  lesquelles 
il  ne  se  sentait  point  d'aptitudes. 

Pourtant  Mérimée  ne  se  désintéressait 
pas  de  la  politique.  Sa  correspondance  le 
montre  au  contraire  fort  au  courant  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde  du  gouverne- 
ment. Il  informe  M™«  de  Montijo  des  moin- 
dres mouvements  de  l'opinion.  Il  entre- 
prend avec  son  ami,  l'Italien  Panizzi,  admi- 
nistrateur du  British  Muséum,  une  intrigue 
diplomatique  en  faveur  de  l'unité  italienne. 
11  a  un  jour,  à  Biarritz,  une  conversation 
de  plusieurs  heures  avec  Bismarck  (i)  qui, 
à  la  fois,  le  charme  et  l'épouvante  par  la  pro- 
fondeur redoutable  de  son  génie  politique. 
Dès  1866,  il  a  compris  ce  que  la  France 
avait  à  redouter  d'un  tel  homme.  Sa  cor- 
respondance témoigne  d'une  façon  origi- 
nale de  sa  perspicacité.  A  partir  de  ce  mo- 
ment j  jNIérimée  ne  fait  plus  un  projet  à 
quelques  mois  de  distance  sans  ajouter  : 
«  Si  M.  de  Bismarck  le  permet.  » 

Mais  la  politique  ne  le  dérange  point  de 
ses  habitudes,  de  ses  manies  de  vieux  garçon. 
Après  la  mort  de  sa  mère,  il  avait  émigré 
du  numéro  43  de  la  rue  Jacob  au  numéro  52 
de  la  rue  de  Lille.  Il  habitait  là,  dans  une 
maison  de  son  cousin,  M.  Fresnel,  un  appar- 
tement encombré  de  li^Tcs  rares,  de  bibe- 
lots et  de  souvenirs  curieux. 

Mérimée  adorait  les  chats,  il  en  avait 
plusieurs  chez  lui,  et  ces  félins  privilégiés 
jouissaient  dans  le  logis  des  plus  grandes 
libertés.  Il  avait  aussi  une  tortue  «  très 
intelligente  et  très  instruite,  assurait-il,  car 
elle  répond  à  son  nom  et  donne  des  baisers  » . 

Deux  personnages,  plus  originaux  que 
tout  le  reste,  complétaient  cet  intériem". 
Deux  vieilles  Anglaises,  miss  Lagaden  et 
mistress  Ewers,  anciennes  amies  de  sa 
mère,  étaient  venues  demeurer  avec  lui  après 
la  mort  de  M^e  Mérimée.  Grandes  et  silen- 
cieuses, elles  allaient  et  venaient  dans  la 
maison,  indifférentes  à   ce  qui  se  passait 

(I)  Voir  nos  Contemporains,  Bismark,  n"  894-396. 


autour  d'elles,  glissant  comme  des  ombres 
le  long  des  murs  et  des  meubles,  adressant 
rarement  la  parole  aux  visiteurs  et  ne  les 
connaissant  pas. 

A  Cannes,  où  Mérimée  passait  régulière- 
ment une  saison,  les  vieilles  demoiselles 
le  suivaient,  l'accompagnant  dans  ses  pro- 
menades. Cet  étrange  trio,  que  Taine  con- 
templa avec  étonnement,  était  célèbre  sur 
toute  la  côte. 

A  Londres,  où  ^Mérimée  se  rendait  aussi 
tous  les  ans,  depuis  i856,  ses  fidèles  amies 
venaient  avec  lui.  Elles  ne  le  suivaient  pas 
dans  sa  vie  mondaine,  mais,  au  foyer,  il 
était  à  elles  tout  entier.  En  Angleterre, 
Mérimée  était,  en  effet,  comme  en  France, 
en  relations  avec  les  personnages  les  plus 
en  vue  du  monde  aristocratique  et  poli- 
tique. Il  était  l'ami  de  lord  Palmerston  et 
il  fréquentait  Gladstone. 

Cependant,  sa  santé  s'affaiblissait  peu  à 
peu.  Plus  que  jamais,  il  avait  besoin  de 
l'affectueuse  sollicitude  de  miss  Lagaden  et 
de  mistress  Ewers.  Il  voyait  les  médecins 
les  plus  en  renom  de  Paris,  de  Montpellier, 
de  toute  la  France.  Il  avait  même  recours 
aux  empiriques.  Il  prenait  des  récréations 
hygiéniques,  tirait  de  l'arc,  peignait  au 
grand  air  des  aquarelles,  rien  n'arrêtait  l'ir- 
rémédiable décadence.  Alors,  parfois,  lui 
si  gai,  devenait  triste  et  morose. 

Et,  néanmoins,  son  activité  intellectuelle 
ne  semblait  'point  affaiblie.  Ses  dernières 
nouvelles,  Lokis,  la  Chambre  bleue,  ses 
dernières  lettres,  sont  aussi  pures  déforme, 
aussi  nettes  d'idées  que  les  autres. 

En  1870,  au  moment  où  la  maladie  qui 
l'emportait  paraissait  entrer  dans  la  dernière 
période,  il  apprit  la  déclaration  de  guerre. 
Aussitôt,  il  fut  assailli  de  sombres  pressen- 
timents. Il  désapprouvait  la  guerre  et  son 
angoisse  patriotique  augmentait  les  progrès 
du  mal.  «  Une  défaite  nous  met  en  répu- 
blique d'un  coup,  »  disait-il,  et,  pour  qui 
connaissait  ses  idées  pohtiques,  son  aver- 
sion pour  la  démocratie,  c'était  là  un  cri 
de  terreur. 

Les  premières  défaites  vinrent,  puis 
d'autres    plus    graves.    L'impératrice,    au 
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milieu  de  la  tourmente,  demeurait  inébran-  ] 
lable.  «  ferme  comme  un  roc  »,  écrit-il,  et 
il  Tadmirait  dans  son  malheur. 

C'est  ici  que  se  place  cette  mission  de 
Mérimée  auprès  de  M.  Tliicrs  (i),  restée  si 
obscure  malgré  le  récit  qui  en  a  été  donné. 

Le  lendemain,  l'impératrice  fuyait  des 
Tuileries  devant  la  révolution,  et  Mérimée, 
croyant  bien  mourir  ce  jour-là,  et  peut-être 
le  souhaitant,  se  faisait  transporter  au  Sé- 
nat pour  y  affronter,  sur  sa  chaise  curulc, 
la  barbarie  de  l'émeute.  Héroïsme  inutile! 
La  révolution  dédaigna  le  Sénat. 

Le  8  septembre,  Mérimée,  en  qui  ne 
subsistait  plus  qu'un  souille  de  vie,  partait 
pour  Cannes.  Il  n'y  arriva  que  pour  mou- 
rir, le  23  septembre  1870. 

Un  mois  après,  un  journal  échappé  par 
niégarde  à  la  vigilance  des  Prussiens 
apprenait  à  Paris  investi  la  mort  de  l'aca- 
démicien élégant  et  sceptique,  confident  et 
ami  d'une  ex-impératrice. 

La  nouvelle  passa  complètement  ina- 
perçue au  milieu  des  préoccupations  du 
moment.  Dans  les  journaux  du  temps,  on 
ne  trouve  aucune  trace  de  cette  disparition. 

En  1874»  lorsque,  beaucoup  plus  tard  que 
(le  raison,  l'Académie  consentit  à  lui  donner 
un  successeur,  M.  de  Loménie  composa 
sur  lui  un  éloge  froid  et  'banal  qui  ne  ren- 
dait compte  ni  de  son  œuvre,  ni  de  son 
esprit. 

A-t-on  été  plus  juste  depuis?  A  peine. 
Mérimée,  qui  était  également  hostile  aux 
conservateurs  catholiques  et  aux  révolu- 
lionnaires,  n'a  guère  trouvé  de  défenseurs. 
Aujourd'hui  il  est  classique  par  certaines 
de  ses  œuvres,  et  c'est  à  peu  près  tout  ce 
fpie  l'on  sait  de  lui. 

Taine,  cependant,  sut  déterminer  avec 
[)récision  quelle  fut,  talent  et  faiblesse, 
l'exacte  valeur  de  Mérimée  :  «  Né  avec  un 
cœur  très  bon,  dit-il,  doué  d'un  esprit  supé- 
rieur, ayant  vécu  en  galant  homme,  beau- 
coup travaillé  et  produit  (juclques  œuvres 
de  premier  ordre,  Mérimée  n'a  pas  pourtant 
tiré  de  lui-même  tout  le  service  qu'il  pou- 

(i)  Voir  nos  Contemporains,  Thieis,  n°  19. 


vait  rendre,  ni  atteint  tout  le  bonheur 
auquel  il  pouvait  aspirer.  Par  crainte  d'être 
dupe,  il  s'est  délié  dans  la  vie,  dans 
l'amour,  dans  la  science,  dans  l'art,  et  il  a 
été  dupe  de  sa  défiance.  Avec  tant  d'acquis 
et  des  facultés  si  belles,  il  eût  pu  prendre 
dans  l'histoire  et  dans  l'art  une  place  à  la 
fois  très  grande  et  très  haute;  il  n'a  pris 
(pi'une  place  moyenne  dans  l'histoire,  et 
une  place  haute,  mais  étroite,  dans  l'art.  » 
C'est  là  une  appréciation  défmitive.  Elle 
fait  regretter  pour  Mérimée  qu'il  n'ait  pas 
connu  dès  le  début  de  sa  carrière  quelqu'une 
de  ces  fortes  disciplines  dont  la  religion  est 
la  source  et  qui  soutiennent  les  ho"-  - 
dans  la  vie.  Il  semble  s'en  être  lui-même 
rendu  compte  lorsque,  ayant  vécu  en 
sceptique,  il  a  voulu  qu'on  appelât  sur 
sa  tombe  les  bénédictions  d'en  haut.  Il  de- 
manda à  être  enterré  par  le  pasteur  protes- 
tant de  Cannes.  Hélas  !  il  n'eut  pas  le  cou- 
lage  d'appeler  un  prêtre  catholique.  Son 
effort  suprême  vers  Dieu  demeura  un  geste 
ébauché,  mais,  pour  lui  qui  avait  eu  le 
malheur  de  vivre  en  dehors  de  toute  idée 
religieuse,  ce  fut  là,  à  l'heure  dernière, 
comme  un  indice  de  repentir  et  une  aspira- 
tion vers  la  foi. 


Paris. 


Auguste  Cavalier. 
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PIERRE  F,  PRINCE  DU  Monténégro  (1749-1830) 


I.     LA     MONTAGNE     NOIRE     —     UN     SAC      DE 

ROCHERS     DYNASTIES     FRANÇAISES      ET 

DYNASTIE    d'ÉVÈQUES    —    LES    PÉTROVITCH 

Entrer  Albanie  etl'Herzégovine,  au  fond  de 
la  vaste  baie  de  Cattaro,  derrière  le  roc  sous 


lequel  s'abrite  la  ville  dalmate,  s'élève,  entre 
une  triple  enceinte  de  sombres  montagnes, 
un  plateau,  hérissé  lui-même  de  hautes  col- 
lines et  de  rochers  escarpés.  Le  voyageur 
qui,  du  sommet  des  Alpes  de  Bosnie,  con- 
temple pour  la  première  fois  cette  terre  cal- 

433 


LES    CONTEMPORAINS 


Caire  et  aride,  avec  ses  vallées  nues,  ses 
gorges  profondes,  ses  pics  inaccessibles, 
croit  avoir  sous  les  yeux  soit  «  une  mer 
houleuse  tout  à  coup  pétrifiée  »,  soit  «  un 
vaste  gâteau  de  cire  aux  mille  alvéoles  ». 
Cette  contrée  a  reçu  de  ses  habitants  le 
nom  slave  de  Tsernogora,  c'est-à-dire  de 
Montagne  JXoire,  traduit  par  les  Grecs 
en  Mavro-Vouni,  par  les  Turcs  en  Kara- 
Dagh,  et  par  les  Vénitiens  en  INIonténégro  ; 
c'est  sous  cette  dernière  appellation  qu'elle 
est  le  plus  généralement  connue  en  Occi- 
dent. Trois  crêtes  élevées  couvertes  de 
neige,  le  Lortchen,  le  Com  et  le  Domitor, 
dominent  le  pays,  dont  elles  sont  comme 
les  sentinelles  avancées.  Partout  des  rochers 
sombres  revêtus  de  lichen,  superbes,  tantôt 
ondulant  comme  des  vagues,  tantôt  pareils 
à  des  tours  crénelées.  Une  idée  bien  exacte 
de  ce  groupe  d'âpres  montagnes  nous  est 
fournie  par  la  légende  qui  raconte  la 
genèse  du  Tsernogorc.  «  Dieu,  dit-elle, 
après  avoir  créé  la  terre,  s'en  allait  empor- 
tant dans  un  grand  sac  les  montagnes  qu'il 
semait  çà  et  là  au  gré  de  sa  volonté  et  sui- 
vant les  besoins  de  chaque  pays.  Comme  il 
passait  sur  le  Monténégro,  il  voulut  aussi 
lui  faire  son  cadeau,  et  c'était  une  fort  jolie 
petite  montagne  qu'il  lui  destinait  et  qu'il 
s'apprêtait  à  lui  jeter,  quand  par  malheur 
le  sac  crejia,  et  rochers,  pierres,  montagnes, 
blocs  de  granit  tombèrent  pêle-mêle  sur  le 
pauvre  Tsernogore  où  ils  forment  depuis  ce 
jour  un  amns  inextricable.  » 

Le  peuple  qui  habile  le  Tsernogore  est 
un  peuple  de  chasseurs  et  de  bergers.  Dans 
les  hautes  montagnes  où  ils  conduisent  leurs 
troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres,  les 
jiàtres  du  Monténégro  luttent  hardiment 
contre  les  obstacles  que  leur  oppose  lanature, 
et  cette  vie  âpre  et  rude  a  formé  une  race 
brave,  belliqueuse,  qui,  les  armes  à  la  main, 
a  sans  cesse  combattu  pour  son  indépen- 
dance et  pour  sa  foi.  Là,  pendant  quatre 
siècles,  s'est  déroulée  une  histoire  presque 
inconnue  qui  constitue  certainement  un  des 
plus  nobles  épisodes  des  guerres  chrétiennes 
contre  l'islamisme;  c'est  une  épopée  où 
brillent  les  traits  d'un  héroïsme  prodigieux  ; 


on  ne  devrait  pas  l'écrire,  mais  la  chanter. 

C'est  une  dynastie  d'origine  française,  la 
dynastie  des  Balschides  ou  comtes  de  Baud, 
qui  régna  la  première  dans  le  Monténégro 
(1270-1420).  Lorsque,  avec  Balsçha  IIl. 
s'éteignit  cette  dynastie  éphémère,  Etienne 
deMaramout,  proche  parent  des  Balschides, 
et  issu  lui-même  d'une  maison  française 
établie  dans  la  Fouille,  devint  le  chef  de  la 
nation  et  la  tige  de  cette  famille  princière  des 
Tsernoiévitch,  qui  donna  à  la  Montagne 
Noire  plusieurs  générations  dé  souverains, 
lu^roïques  et  frivoles  à  la  fois,  vrais  fils  de  la 
Provence,  où  s'éleva  longtemps  le  château 
de  leurs  ancêtres.  Lorsque  le  dernier  des 
Maramout,  le  sixième  successeur  d'Etienne. 
se  réfugia  à  Venise,  les  vaillants  soldats  du 
Monténégro  continuèrent  contre  les  Os- 
manlis  une  guerre  déjà  séculaire.  Réunis 
en  skouptchina,  ils  choisirent  pour  chef 
Vavyl,  métropolitain  de  Tséttinié  (i),  et, 
pendant  près  de  trois  siècles,  ce  furent 
les  prêtres  du  Christ  qui  conduisirent 
au  combat  les  haydouks  de  la  Montagne 
Noire. 

C'est  en  i5i6  que  s'établit  le  pouvoir, 
moitié  politique  et  moitié  ecclésiastique,  des 
vladikas  (2),  qui  s'est  transmis  de  main  en 
main  jusqu'à  Tavènement  du  prince  Saniel 
(i85i),  rappelant  jusqu'au  milieu  de  notre 
siècle  le  pouvoir  de  certains  évêques  sou- 
verains du  moyen  âge. 

Avec  Daniel  I«r,  élu  métropolite  en  1697, 
la  famille  des  Pétrovitch  Niégouchi  s'iin- 
planta  définitivement  sur  le  trône  du  Tser- 
nogore. Originaire  de  l'Herzégovine,  celte 
famille  était  venue,  après  la  conquête  de 
cette  province  par  les  Turcs,  s'établir  dans 
un  des  replis  du  mont  Lovtchen,  qui  s'élève 
au-dessus  de  Cataro  ;  elle  n'avait  pas  tardé 
à  y  devenir  le  noyau  principal  d'un  plémé 
ou  canton,  appelé  Niégouche  ou  Niégochc, 
du  nom  de  son  ancienne  résidence  en  Her- 


(i)  Le  c  slave  équivalant  à  ts,  on  a  cru  devoir  cor- 
riger ici  l'orthographe  ordinaire  de  ce  mot.  11  n'y  a 
pas  plus  de  raison  d'écrire  Cetlinié  que  d'écrire  car 
au  lieu  de  tsar. 

(2)  Le  titre  honorinque  de  vladika,  correspondant 
exactement  au  grec  SiTTiôtoç,  est  celui  que  portent  tous 
les  évêques  des  pays  slaves  du  Midi. 
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zégrovine  (i).  Sept  générations  de  cette 
lamille  ont  successivement  porté  le  titre 
suprême.  Seulement,  comme  la  dignité  épis- 
copale  dont  étaient  revêtus  les  souverains 
du  Monténégro  jusqu'au  prince  Daniel 
(i85i)  les  empêchait  de  contracter  mariage 
et  d'avoir  des  enfants,  c'est  toujours  de 
l'oncle  au  neveu  aîné  que  le  pouvoir  s'est 
transmis  dans  la  race.  On  chercherait  vai- 
nement dans  l'histoire  des  autres  peuples 
l'exemple  d'une  succession  collatérale  ana- 
logue prolongée  pendant  autant  de  généra- 
tions. C'est  l'histoire  d'un  de  ces  vladikas 
que  nous  présentons  ici  aux  lecteurs.  Le 
tableau  des  efforts  par  lesquels  il  a  su  main- 
tenir son  indépendance,  au  milieu  da  bou- 
leversement de  toute  l'Europe,  offre  par  lui- 
même  mi  intérêt  peu  commun,  et  son  admi- 
nistration fut  assez  longue  pour  rejoindre 
le  règne  de  Louis  XYI  à  celui  de  Louis- 
Philippe.  Il  mérite,  à  ce  double  titre,  de 
trouver  place  parmi  les  Contemporains. 

Pierre  Pétrovitch  naquit  en  I749-  H  passa 
sa  jeunesse  au  pied  de  la  sombre  forêt  de 
Lovtchen,  apanage  séculaire  de  sa  famille, 
puis  il  entra  dans  les  Ordres,  apportant  à 
sa  vocation  sainte  toute  l'ardeur  des  anciens 
apôtres.  Les  premières  années  avaient  été 
troublées  par  deux  attaques  formidables  que 
les  Turcs  dirigèrent  contre  la  Montagne  en 
i^So  et  en  ij56.  Bien  que  terminée  par  un 
brillant  avantage  des  chrétiens,  la  guerre 
avait  causé  de  grands  dommages  dans  le 
pays.  Il  fallait  de  l'argent  pour  les  réparer. 
En  i"65,  le  vladika  Yassili  fit  un  voyage 
en  Russie  pour  demander  à  la  grande  Cathe- 
rine de  continuer  envers  les  Tsernogorstes 
la  bienveillance  qu'avaient  témoignée  ses 
prédécesseurs  et  pour  obtenir  d'elle  des 
ornements  d'église,  ainsi  que  des  ressources 
pour  fonder  des  écoles.  Pierre,  alors  âgé  de 
seize  ans  seulement,  accompagna  son  grand- 
oncle  à  Saint-Pétersbourg;  il  eut  la  douleur 
de  le  voir  mourir  entre  ses  bras,  sur  la  terre 


(i)  Le  mont  Niégouch,  Niégouchi,  mentionné  dans 
les  livres  et  sur  les  cartes  comme  une  des  principales 
localités  du  Monténégio,  désigne,  non  point  une  ville 
ou  un  bourg,  mais  un  district  composé  de  sept  villages, 
dont  aucun  ne  porte  le  nom  de  Niégouchi. 


étrangère,  le  lo  mars  i^6G.  Par  la  mort  de 
Vassili,  le  pouvoir  revenait  à  l'évèque  Sava, 
homme  doux,  d'une  grande  piété  et  d'un 
zèle  vraiment  apostolique,  mais  dont  le 
caractère  était  faible  et  l'intelligence  bornée. 
Déjà  il  avait  exercé  le  gouvernement,  mais 
il  l'avait  abandonné  depuis  vingt  ans  pour 
vivre  dans  la  retraite.  Son  nouvel  avène- 
ment fut  marqué  par  deux  incidents  qui 
eurent  une  grande  influence  sur  les  desti- 
nées de  la  Montagne. 

Jusqu'au  milieu  du  xviiie  siècle,  l'Église 
serbe  avait  conservé  un  patriarcat  particu- 
lier. A  cette  époque,  la  nation  grecque, 
s'étant  rapprochée  de  ses  oppresseurs,  pro- 
fitait de  leur  bienveillance  pour  étendre  sa 
domination  sur  les  autres  races  chrétiennes 
de  l'Orient,  aussi  bien  dans  l'ordre  religieux 
que  dans  l'ordre  politique.  En  1765,  les 
Turcs,  poussés  par  les  Grecs,  forcèrent  le 
patriarche  serbe  d'Ipek ,  Vassili,  à  se  démettre 
de  ses  fonctions.  Son  neveu  Arsène  fut  élu 
patriarche  :  mais,  deux  ans  après,  en  janvier 
1767,  il  dut  abdiquer  à  son  tour,  et  en  même 
temps  tous  les  prélats  d'origine  grecque 
soumis  à  son  siège  adressèrent  au  Patriarche 
de  Constantinopleune  supplique  demandant 
la  suppression  du  siège  d'Ipek  et  sa  réunion 
au  patriarcat  grec.  Un  acte  synodal  rendu 
à  Constantinople  supprima,  en  effet,  l'Eglise 
nationale  des  Serbes,  et  le  patriarche  d'Ipek, 
Arsène,  se  retira  dans  le  monastère  de  Bert- 
chéla.  Son  prédécesseur  démissionnaire, 
Vassili,  réclama  contre  cet  anéantissement 
des  antiques  privilèges  de  sa  nation  et  reprit 
le  titre  de  patriarche.  Mais,  menacé  de  mort 
par  les  Turcs,  il  dut  s'enfuir  dans  la  Mon- 
tagne Xoire.  Plus  tard,  il  se  retira  en  Russie, 
non  sans  avoir  délégué  ses  pouvoirs  au  vla- 
dika Sava.  C'est  à  dater  de  ce  moment  que  les 
évèques  du  Monténégro  se  sont  considérés 
comme  indépendants  de  tout  supérieur 
ecclésiastique  et  comme  possesseurs  des 
droits  des  anciens  Patriarches  d'Ipek,  qu'il 
n'ont  cessé,  depuis,  de  réclamer  (i). 


(i)  Voir  sur  cette  curieuse  affaire  l'ouvrage  de 
F.  Le.vormant  :  Turcs  et  Monténégrins  (p.  i83-i86);  le 
même  auteur  donne  aux  Pièces  justificatives  (p.  34<> 
35o)  les  principaux  documents  qui  s'y  rapportent. 
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II.  UN  FAUX  EMPEREUR  —  PREMIERE  VICTOIRE 

DE   PIERRE  TRISTE   DENOUEMENT   d'UNE 

AVENTURE  ROMANESQUE  —  AVÈNEMENT  DE 
PIERRE  —  SUR  LES  ROUTES  DES  GRANDES 
CAPITALES 

Le  second  incident,  d'une  imporlance 
moins  capitale,  eut  un  caractère  plus  ori- 
ginal et  plus  romanesque.  La  sanglante  tra- 
gédie de  1762,  dans  laquelle  le  czar  Pierre  III 
avait  succombé  sous  les  coups  des  assassins, 
avait  produit,  parmi  les  populations  slaves, 
la  plus  terrible  impression  ;  le  peuple  se 
refusait  à  croire  au  crime;  on  se  disait  tout 
bas  que  le  czar,  miraculeusement  sauvé,  se 
tenait  caché  dans  une  retraite  mystérieuse, 
attendant  le  moment  de  reparaître  en  ven- 
geur. De  nombreux  aventuriers,  profitant 
de  la  crédulité  populaire,  se  donnèrent 
pour  le  souverain  échappé  des  mains  de 
SCS  bourreaux.  Ces  faux  Pierre  III  ne 
parurent  pas  seulement  en  Russie;  plusieurs 
tentèrent  l'aventure  dans  les  provinces 
slaves. 

Le  plus  fameux  de  tous  ces  imposteurs 
fut  Stiépan  Mali  (Etienne  le  Petit).  Au  com- 
mencement de  l'année  1767,  cet  aventurier, 
originaire  de  la  Dalmatie  ou  de  la  Croatie, 
s'était  mis  au  service  d'un  montagnard  de 
Maïm,  près  de  Boudva.  Un  jour,  après  de 
longues  circonlocutions,  il  confie  à  son 
maître  qu'il  est  le  czar  en  personne.  Le 
bruit  s'en  répand  aussitôt  dans  tous  les 
pays  slaves  :  Stiépan  en  profite  et  va  dans 
le  Monténégro  rassembler  des  partisans. 
C'est  en  vain  que  Sava  crie  à  l'imposture  : 
chasseurs,  pâtres,  villageois,  tous  courent 
à  la  rencontre  de  Pierre.  Alors  l'habile 
imposteur  déclare  qu'il  renonce  volontiers 
à  l'empire  des  Russies,  si  Dieu  veut  lui 
accorder  la  grâce  de  relever  la  couronne 
de  Serbie  brisée  à  Kossovo.  Modestie  digne 
d'éloges  et  remarquable  désintéressement! 
Abusé  conmie  les  autres,  le  patriarche 
Vassili,  d'Ipek,  offre  ses  services  au  pseudo- 
Pierre;  le  vladika  de  la  Montagne  est 
dépouillé  du  pouvoir  politique;  on  l'invite 
à  se  borner  désormais  à  ses  fonctions  spi- 
rituelles d'évèque,  et  Etienne  le  Petit,  sous 


le  nom  de  Pierre,  est  déclaré  prince  du 
Monténégro. 

De  tous  les  côtés  de  la  Dalmatie  et  des 
pays  slaves,  les  paysans  enthousiasmés  se 
lèvent.  L'Europe  occidentale,  qui,  pendant 
toutes  les  luttes  de  la  Montagne  Noire'i 
contre  les  Ottomans,  avait  à  peine  détourné|i 
les  yeux,  devient  tout  à  coup  attentive. 
Venise  craint  un  soulèvement  sur  la  côte 
orientale  de  l'Adriatique;  les  Turcs  ap- 
préhendent dans  l'Albanie  et  la  Serbie  des 
troubles  qui  peuvent  trouver  un  écho  dans 
l'Epire,  la  Macédoine  et  la  Thraee.  Le  doge 
signe  un  traité  d'alliance  avec  celui  que  les 
chants  populaires  appellent  le  czar  de  la 
blanche  Stamboul.  En  1768,  quatre  armées, 
dont  trois  ottomanes  et  une  vénitienne, 
attaquent  à  la  fois  le  Monténégro. 

Cependant,  Stiépan  profite  de  l'enthou- 
siasme des  Serbes.  Il  rassemble  sur  diflV'.- 
rents  points  du  pays  cerné  10  000  hommes 
et  enflamme  les  imaginations  par  des  pro- 
clamations ardentes.  Le  28  octobre,  les  Mon- 
ténégrins attaquent,  avant  le  point  du  ,joui% 
les  deux  vizirs  de  Bosnie  et  de  Roumélic, 
qui  ont  opéré  leur  jonction  dans  le  districM 
de  Biélopavlitch.  Pierre  Pétrovitcli,  notre î 
jeune  héros,  debout  au  sommet  du  montj 
Lisats,  donne  le  signal  du  combat;  lui-même,] 
devenu  prêtre  depuis  peu,  ne  prend  pointî 
part  à  l'action,  mais  il  demeure  en  prières,[ 
comme  Moïse  pendant  qu'Israël  combaltuit] 
les  Amaléeites.  Bien  qu'ils  ne  soient  que] 
5  000  hommes,  les  chrétiens  déploient  un 
tel   courage,   qu'ils   obligent   à   battre   en] 
retraite  l'ennemi,  fort  de  60  000  hommes. 
C'est  la  première  victoire  de  Pierre  Pétro- 
viteh. 

Restaient  l'armée  du  vizir  de  Scutari  et| 
celle  des  Vénitiens.  Mais  le  second  eanipl 
des  Turcs  est  effrayé,  le  i^r  novembre,  par] 
l'explosion  d'un  magasin  à  poudre  allumécj 
par  la  foudre  dans  un  orage.  Les  soldats 
prennent  la  fuite,  et  les  Monténégrins  leur"^ 
coupent  un  millier  de  têtes  en  les  poursui- 
vant. La  foudre  tombe  presque  en  mème^ 
temps  dans  le  camp  des  Vénitiens,  près  de 
Boudva,  y  met  le  feu  aux  poudres,  et  le' 
troupes  du  doge  doivent  se  replier  sur  les 
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garnisons  des  villes  maritimes.  Telle  fut  la 
conclusion  presque  surnaturelle  de  cette 
4çuerre  formidable. 

Etienne  le  Petit,  tout  en  enflammant  l'ar- 
deur des  montaenards,  s'était  tenu  presque 
tout  le  temps  enfermé  dans  le  couvent  de 
Pertchéla.  Les  Monténégrins  ne  lui  con- 
servent pas  moins  une  inébranlable  fidélité, 
et  son  pouvoir  semble  incontesté.  Informée 
de  ces  événements,  Catherine  s'alarme.  Elle 
venait  de  déclarer  la  guerre  au  sultan  ;  l'al- 
liance du  Monténégro  lui  était  nécessaire, 
et,  dans  cette  situation,  le  succès  du  faux 
Pierre  III  entravait  toutes  ses  démarches. 
Aussi,  le  6  août  1769,  arrive  à  Tséttinié  le 
prince  Dolgorouki;  l'envoyé  de  l'impéra- 
trice s'eff'orce  de  dévoiler  l'imposture  de 
Stiépan,  il  donne  lecture  d'une  proclama- 
tion de  sa  souveraine  aux  soldats  de  la  Mon- 
lagnc'So\TQ,\euTpromettant  appui  et  secouj^s. 
Convaincus  par  Dolgorouki,  les  monta- 
enards laissent  arrêter,  par  ordre  du  vladika 
Sava,  l'imposteur  Stiépan  :  un  coup  d'audace 
sauve  ce  dernier.  L'envoyé  russe  avait 
enfermé  son  prisonnier  dans  une  chambre 
placée  au-dessus  delà  sienne.  Le  rusé  Stiépan 
î'.pparait  tout  à  coup  à  la  fenêtre  et  crie 
aux  habitants  :  «  Vous  voyez  que  le  prince 
lui-même  me  reconnaît  pour  son  supérieur, 
puisqu'il  n'ose  pas  me  loger  au-dessous  de 
hii,  c'est  la  marque  certaine  que  je  suis  bien 
le  czar,  quoi  qu'il  en  dise.  Compagnons, 
melaisserez-vousauxmains  de  mes  ennemis, 
<|ui  veulent  m'assassiner,  comme  ils  ont 
déjà  tenté  une  fois  de  le  faire?  »  Ce  raison- 
nement grossier  réussit  à  soulever  de  nou- 
veau les  habitants  de  Tséttinié  ;  l'envoyé  de 
Catherine  prend  la  fuite  :  le  pseudo-Pierre 
se  fait  reconnaître  encore  une  fois  par  le 
Tsernogorc  tout  entier. 

Le  règne  de  ce  parvenu  dura  sept  ans. 
En  1770,  comme  il  faisait  percer  une  route 
dans  les  forêts  de  la  Tsernitska-Nahia,  il  fut 
atteint  par  une  explosion  de  rochers.  Le 
malheureux  perdit  la  vue.  Retiré  dans  le 
couvent  de  Bertchéla,  il  fut  assassiné  par 
un  de  ses  secrétaires,  le  grec  Stanko,  gagné 
à  prix  d'or  par  le  pacha  de  Scutari  (1774). 

Après  la  retraite  de  Stiépan,  en  1770,  le 


pouvoir  revint  aux  mains  de  l'évêque  Sava 
de  plus  en  plus  affaibli  par  l'âge.  Se  sen- 
tant lui-même  hors  d'état  de  soutenir  le 
fardeau  des  affaires  politiques  et  du  gou- 
vernement, il  se  renferma  exclusivemeni 
dans  l'exercice  de  ses  devoirs  de  pasteur  des 
âmes,  laissant  le  pouvoir  temporel  à  son 
petit-neveu,  l'archimandrite  Pierre  Pétro- 
vitcli,  qu'il  proclama  son  coadjuteur. 

Autant  Sava  était  impropre  au  pouvoir, 
autant  Pierre  se  montra,  par  son  énergie  et 
son  înteHigenco,  à  la  hauteur  de  la  lourde 
tâche  qui  lui  incombait.  11  était  bien  l'homme 
dont  le  Monténégro  avait  besoin  pour 
affermir  sa  puissance;  toute  sa  politique 
consista,  outre  la  défense  nationale  contre 
les  Turcs,  à  tenter  d'acquérir  ce  qui  man- 
quait surtout  à  son  pays  de  rochers  :  des  ter- 
ritoires de  plaine  pour  la  subsistance  de  son 
peuple  et  quelque  port  sur  l'Adriatique. 

Cependant,  le  moment  favorable  n'était 
pas  venu  encore,  et  le  nouveau  coadjuteur 
l'apprit  par  une  dure  expérience.  A  peine 
élu,  Pierre  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg; 
dans  son  voyage,  il  s'arrêta  à  Vienne,  où 
Marie-Thérèse  le  reçut  avec  faveur.  Arrivé 
dans  la  capitale  de  l'empire  russe,  il  s'y  lia 
avec  l'abbé  François  Doubrostévitch,  savant 
ragusain,  connu  dans  le  monde  des  lettres 
sous  le  nom  d'abbé  Dolci,  et  il  se  l'attacha 
comme  secrétaire.  ^lais  ce  fut  en  vain  qu'il 
sollicita  l'alliance  de  Catherine.  Encore 
irritée  du  règne  de  Stiépan  et  de  l'accueil 
fait  à  Dolgorouki ,  et ,  sans  doute  aussi ,  secrè- 
tement jalouse  des  rapports  de  l'archiman- 
drite monténégrin  avec  l'Autriche,  la  cza- 
rine  refusa  de  se  prêter  aux  propositions  de 
ce  dernier.  Pierre  reçut  même  l'ordre  de 
quitter  Saint-Pétersbourg. 

111.  grandes  alliances  consécration 

épiscopale  —   encore   en  voyage  !    — 

désastre  national  lutte  héroïque  — 

abandon  général  derniere  a^ctotri. 

—  l'indépendance 

Il  venait  à  peine  de  rentrer  dans  ses  mon 
tagnes,  quand  Marie-Thérèse,  inquiète  des 
progrès  de  la  politique  russe  en  Orient  et 
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dos  conséquences  du  traité  de  Kaïnarji 
{ij'j^),  fit  proposer  aux  ISIonténégrins  de 
conclure  avec  l'Autriche  un  traité  d'alliance 
otfensive  et  défensive.  Pierre  s'empressa 
d  accepter,  mais  en  réclamant  pour  son 
pays  la  participation  aux  traités  de  paix 
que  le  gouvernement  autrichien  signerait 
avec  la  Turquie  (1778).  Malgré  cette  alliance, 
le  prudent  souverain  pensa  qu'il  ne  serait 
j)arfaitement  assuré  contre  les  entreprises 
turques  que  lorsqu'il  aurait  reconquis  la 
hienveillance  de  la  Russie.  Aussi,  dèsl'année 
suivante,  en  1779,  se  rendit-il,  une  fois  de 
j)lus,  à  la  Cour  de  Catherine.  Grâce  à  la 
recommandation  d'un  général  serbe  au  ser- 
vice de  la  Russie,  nommé  Zoritch,  le  coad- 
juteur  du  vladika  Sa  va  dissipa  toutes  les 
préventions  qu'avait  fait  naître  son  pre- 
mier séjour,  et  reçut  un  si  favorable  accueil 
(ju'il  fut  nommé  membre  du  Grand  Synode 
de  Russie. 

En  1780,  Marie-Thérèse  mourut;  le  vla- 
dika Sava  suivit  l'impératrice  dans  la  tombe 
à  deux  années  d'intervalle,  et  son  coadju- 
tciir  lui  succéda  dans  la  dignité  épiscopale, 
dont  il  remplissait  déjà  les  devoirs  tempo- 
rels. Pierre  se  rendit  en  Autriche,  où  il  se 
lit  sacrer  avec  l'autorisation  du  nouvel  empe- 
reur, Joseph  II,  le  14  octobre  1783,  par  l'ar- 
chevêque serbe  de  Carlovitz;  IVIoïse  Poutnik. 
La  cérémonie  accomplie,  il  demanda  au 
gouvernement  autrichien  de  fournir  à  ses 
montagnards  de  la  poudre  et  du  plomb 
pour  repousser  les  attaques  dont  les  mena- 
çait le  nouveau  vizir  de  Scutari,  Kara-Mah- 
moud-Pacha.  Joseph  II  lui  accorda  seule- 
ment l'autorisation  d'acheter  des  munitions 
dans  les  domaines  de  l'empire.  Mais  le  nou- 
veau vladika  n'avait  pas  d'argent.  Il  entre- 
prit une  troisième  fois  le  voyage  de  Russie, 
où  il  réussit,  non  sans  peine,  à  se  procurer 
quelques  ressources  pécuniaires  dont  il  avait 
un  indispensable  besoin.  A  son  retour, 
comme  si  la  mauvaise  fortune  semblait 
l'accabler  de  ses  coups,  une  erreur  de  police 
le  fit  retenir  plusieurs  mois  à  Berlin.  Toutes 
ces  circonstances  réunies  avaient  prolongé 
son  absence  durant  près  de  quatre  ans; 
quand,  enfin,  il  put  regagner  ses  montagnes, 


il  les  trouva  ravagées  par   un  efFroyable 
désastre. 

Kara-Mahmoud,descendantdeceMaxiine, 
fils  d'Ivan  le  Noir,  si  célèbre  dans  les  tra- 
ditions de  la  Montagne,  était,  depuis  1769, 
pacha  de  Scutari.  A  demi  indépendant  du 
sultan  et  renouvelant  sur  le  Tsernogore  les 
antiques  prétentions  de  sa  famille,  Mahmoud 
était  également  redouté  de  la  Porte  et  de  la 
Montagne  Noire.  Celle-ci,  plus  proche,  devait 
fatalement  recevoir  les  premiers  coups.  Ce 
fut  en  1785,  au  mois  de  juin,  que  Kara- 
Mahmoud  dirigea  sa  première  invasion.  Le 
vladika,  nous  l'avons  dit,  était  absent  depuis 
près  de  trois  ans,  et  la  dissension,  proba- 
blement fomentée  par  le  pacha  de  Scutari, 
s'était  mise  entre  les  chefs  du  pays.  Profi- 
tant de  cette  circonstance,  Kara-lNIahmoud 
marcha  contre  le  Monténégro  à  la  tète  d'une 
forte  armée,  pénétra  jusqu'à  Tsélti nié,  dont 
il  incendia  le  monastère,  mit  les  plus  gros 
villages  à  feu  et  à  sang,  et  fit  plusieurs  mil- 
liers de  prisonniersqu'ilemmena  en  Albanie. 

Le  vladika  Pierre  ne  put  rentrer  dans  sa 
capitale  qu'en  février  1786.  A  défaut  de 
grosses  sommes,  il  apportait  d'Allemagne  à 
ses  sujets  le  secret  de  la  culture  des  pommes 
de  terre,  qui  devaient  devenir  pour  eux  une 
si  précieuse  ressource.  Mais,  dans  quel  lamen- 
table état  il  retrouvait  le  pays  :  beaucoup  de 
villages  réduits  en  cendres,  leurs  habitants 
égorgés  ou  emmenés  en  esclavage,  le  trésor 
de  Tséttinié  emporté  à  Scutari,  et,  comme 
pour  ajouter  encore  à  tous  ces  désastres, 
les  discordes  intestines  sévissantavec fureur, 
anéantissant  des  districts  entiers.  Réparer 
tant  de  maux  était  une  tâche  immense  :  Pierre 
ne  recula  pas  un  instant.  Remettant  à  plus 
tard  sa  vengeance  sur  le  vizir  de  Scutari,  il 
se  mit  à  parcourir  les  villages  de  la  Mon- 
tagne, prêchant  la  concorde,  réconciliant  les 
ennemis,  recourant  au  besoin  à  l'excommu- 
nication pour  amener  les  plus  récalcitrants 
à  obéir  à  ses  volontés  d'union. 

Bientôt,  du  reste,  les  circonstances  ame- 
nèrent entre  le  vladika  du  Monténégro  et 
le  vizir  de  Scutari  un  rapprochement  momen- 
tané. Le  gouvernement  de  Stamboul,  fatigué 
desprocédés  séparatistes  de Kara-Mahmoud, 
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avait  mis  à  prix  la  tète  de  l'insolent  pacha. 
Aussitôt  Mahmoud  lève  l'étendard  de  la 
rébeUion  ;  il  négocie  avec  Joseph  II,  qui  lui 
promet  de  le  reconnaître  comme  souverain 
indépendant  de  l'Albanie;  il  négocie  avec 
Pierre  Pétrovitch  et  sollicite  son  alUance. 
Alors  ont  lieu,  dans  les  montagnes  de  la 
Guéguarie,  les  journées  sanglantes  connues 
sous  le  nom  de  Vêpres  albanaises  :  pas  un 
Turc  n'échappe  aux  coups  impitoyables  des 
Albanais  latins  et  musulmans. 

Cela  se  passait  dans  l'été  de  1787.  Au 
mois  de  février  de  l'année  suivante,  la  Russie 
et  l'Autriche  déclarent  ensemble  la  guerre 
à  la  Sublime  Porte.  Sollicité  par  Joseph  II 
et  Catherine  II  de  coopérer  à  la  lutte,  Pierre 
Pétrovitch  signe  avec  ces  deux  souverains 
un  traité  garantissant  l'indépendance  du 
INIonténégPO  et  d'importantes  acquisitions. 
Pour  l'aider,  Joseph  II  envoie  même  le 
major  Youkasovitch,  avec  4000  hommes. 
Mais  bientôt  les  événements  se  com- 
[)liquent;  Joseph  se  défie  de  Kara-Mahmoud, 
et  Kara-Mahmoud,  qui  se  défie  de  Joseph,  le 
trahit  pour  rentrer  en  grâce  auprès  du  divan. 
La  guerre  sévit  partout  :  le  vladika,  la  croix 
dans  une  main  et  dans  l'autre  le  sabre,  livre 
aux  Ottomans  de  sanglantes  batailles  ;  les 
armées  autrichiennes  luttent  en  Albanie 
contre  le  vizir  de  Scutari;  le  général  russe, 
comte Marto  Ivélitch,  soulève  l'Herzégovine; 
les  Ouscoques  (i)  ravagent  les  côtes  dal- 
niates  et  incendient  les  flottes  du  sultan  ; 
1  armée  de  Catherine  passe  le  Danube.  La 
lîessarabie,  la  Moldavie  et  la  Yalachie,  Bel- 
•lade  et  toute  la  Serbie  tombent  successi- 
vement au  pouvoir  des  Russes  et  des  Autri- 
chiens.  Les  populations   chrétiennes  sont 


(i)  Les  Ouscoques  des  pays  slaves  méridionaux 
forment  des  tribus  de  gens  venus  de  tous  les  côtés  et 
proscrits  dans  leur  pays,  fuyant  une  vengeance,  ou 
cliassés  par  la  misère.  Quiconque  a  brûlé  de  la  poudre 
contre  le  bey  ou  le  mudir,  quiconque,  pour  un  motif 
ou  pour  un  autre,  a  quitté  son  village,  sa  maison, 
sans  idée  de  retour,  et  a  franchi  la  limite  qui  sépare 
la  contrée  asservie  des  raias  de  la  terre  libre  du 
Monténégro,  ce  nouvel  hôte,  émigré  volontaire  ou 
banni,  c'est  un  Ouscoque,  littéralement  «  celui  qui  a 
sauté  dedans  (le  lieu  d'asile)  »,  c'est-à-dire  un  réfugié. 
Ces  émigrés  peuplèrent  surtout  la  frontière  de  l'Her- 
zégovine, appelée  encore  aujourd'hui  paj-s  des  Ous- 
coques. 


dans  la  joie;  elles  ne  doutent  plus  de  leur 
prochain  affranchissement.  Dans  son  en- 
thousiasme, le  vladika  Pierre,  dont  les  mo- 
destes ressources  ont  été  épuisées  par  deux 
années  de  combats,  envoie  vendre,  àTrieste, 
la  couronne  épiscopale  ornée  de  pierreries 
et  les  ornements  d'église  donnés  par  Cathe- 
rine au  vladika  Vassili,  et  achète,  du  prix 
qu'il  en  retire,  3oo  barils  de  poudre,  du 
plomb  et  des  pierres  à  fusil. 

Teli^  était  la  situation  en  1790.  Soudain, 
devant  le  progrès  de  la  Révolution  française, 
devant  l'alliance  de  la  Suède,  de  la  Prusse 
et  de  l'Angleterre,  qui  menacent  les  deux 
empires,  devant  la  mort  enfin  de  Joseph  II, 
les  choses  changent  de  face.  L'Autriche  à 
Sistova(4  août  1791),  laRussieà  Yassi  (9  jan- 
vier 1792),  signent  la  paix  avec  la  Sublime 
Porte.  Ni  l'empereur  ni  la  czarine  ne 
pensent  plus  à  leurs  vaillants  alliés  de  la 
Montagne  Noire;  ils  les  abandonnent,  dans 
les  traités,  comme  l'avait  fait  si  souvent 
autrefois  la  république  de  Venise. 

Le  vladika  restait  seul  exposé  à  toute  la 
colère  du  sultan  et  surtout  de  Kara-Mahmoud, 
mais  pas  plus  alors  qu'à  aucune  autre  époque 
son  courage  ne  fléchit.  11  se  mit  à  la  tète  de 
ses  haydouks,  presque  toujours  invincibles 
quand  ils  ne  se  hasardaient  pas  à  descendre 
dans  les  plaines.  Au  printemps  1892,  Kara- 
Mahmoud  dirigea  une  armée  contre  le  Tser- 
nogore;  l'orgueilleux  vizir  fut  vaincu  sur 
trois  points  de  suite,  dans  le  pays  Biélo- 
pavlitch  et  dans  le  Pipéri.  Furieux  de  cet 
échec,  Mahmoud  jura  de  se  venger;  mais  il 
savait  patienter  pour  rendre  son  entreprise 
plus  sûre,  Attendantune  occasion  favorable, 
il  s'occupa  de  rassembler  dans  le  silence  le 
plus  grand  nombre  de  forces  possible.  La 
Montagne  dut  à  cette  nouvelle  attitude  du 
vizir  quatre  années  de  paix  absolue  du  côté 
de  l'Albanie. 

Les  gigantesques  événements  qui,  à  cette 
époque  troublée,  modifiaient  si  profondé- 
ment la  face  du  monde  occidental  eurent 
leur  retentissement  dans  tout  l'Orient.  Les 
premiers  succès  remportés  par  Bonaparte 
sur  le  gouvernement  de  Yenise  exaltèrent 
au  plus  haut  degré  l'orgueil  et  les  espérances 
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(les  Turcs,  Ils  virent  dans  la  ruine  de  la 
puissance  qui  avait  tant  de  fols  arrêté  les 
progrès  des  armes  musulmanes  l'occasion 
de  venger  leurs  dernières  défaites.  Dans 
l'été  de  179(5,  Kara-Mahmoud,  à  la  tête  d'une 
armée  de  20000  hommes,  se  présentait  à 
rentrée  des  gorges  étroites  du  Tsernogore; 
le  II  juillet,  il  fut  reçu  au  grand  village  for- 
tifié de  Martini Icli  par  une  fusillade  des 
plus  nourries,  suivie,  au  bout  de  six  heures, 
d'une  furieuse  mêlée.  La  déroule  fut^  com- 
plète; les  Turcs,  laissant  4000  morts  et  bles- 
sés sur  le  champ  de  bataille,  ne  s'arrêtèrent 
qu'aux  portes  de  Sculari;  Kara-Mahmoud, 
blessé  lui-même,  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
rapidité  de  son  cheval. 

Furieux,  le  vizir  de  la  blanche  Sculari 
rassemble  une  dernière  armée,  car,  dit  le 
pesma  (i),  «  depuis  le  jour  où  il  a  été  vaincu, 
il  ne  dort  ni  ne  parle,  il  oublie  ses  prières, 
il  oublie  ses  salutations,  il  est  plein  de 
colère  contre  le  vladika  Pierre  et  ses  guer- 
riers montagnards;  il  comple  toujours  le 
nombre  de  ses  agas,  de  ses  beys,  de  ses 
koulouks,  de  ses  héros  morts. 

»  Mahmoud  se  promène  en  parlant  seul 
et  frappe  son  genou  de  sa  main.  Hélas! 
dit-il,  qu'ai-je  fait?  D'où  suis-je  tombé? 
Mais  qui  pourra  l'emporter  sur  moi,  tant 
que  j'aurai  de  l'argent  dans  ma  bourse  et 
des  marchands  au  Monténégro,  des  mar- 
chands avides  de  richesses?  Je  ferai  encore 
ce  que  je  voudrai.  Eux  me  vendront  le  Tser- 
nogore. Je  ravagerai  encore  la  Primorie 
jusqu'à  la  blanche  ville  de  Raguse.  Est-ce 
que  le  vladika,  ce  noir  caloyer,  pourra  m'en 
empêcher?  »  (2) 

L'armée  du  vizir  comptait  3oooo  hommes; 
celle  des  Monténégrins,  commandée  par  le 
vladika  Pierre  en  personne  et  par  le  régent 
civil  loka  Radonitch,  en  comptait  6000  à 
peine.  Ce  fut  le  22  septembre  1796,  dans  le 
détilé  qui  longe  le  pied  de  la  montagne  de 
Kroussa,  que  les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent, l'une  animée  par  la  soif  de  la  ven- 
geance et  du  pillage,  l'autre  décidée  à  périr 

(1)  Nom  des  poèmes  popnlaires  serbes.  En  slavon  : 
piesn,  picsnia  a  hymne,  chanson  de  geste  ». 

(2)  Voir  F.  Lenormant,  op.  cit.,  p.  240. 


ou  à  sauver  la  patrie  menacée.  «  Les  Turcs 
prirent  l'oflTensive,  raconte  F.  Lenormant; 
le  centre  des  Tscrnogorstes  feignant  de 
céder  pendant  que  leurs  ailes  s'avançaient, 
couvertes  derrière  les  rochers,  Mahnjoud  se 
trouva  tout  d'un  coup  enveloppé.  Pendant 
quatre  heures.  Albanais  et  Monténégrins 
combattirent  à  l'arme  blanche  avec  un  achar- 
nement sans  égal;  enfin,  les  premiers  ayant 
lâché  pied  furent  poursuivisjusqu'àlaZéta. 
Dans  cette  bataille,  la  plus  éclatante  que 
les  montagnards  du  Tsernogore  aient  jamais 
gagnée,  Kara-Mahmoud  fut  pris  et  décapité. 
26  chefs  turcs  et  3 000  soldats  eurent  le 
même  sort,  et  25  étendards  avec  une  énorme 
quantité  d'armes  demeurèrent  aux  mains 
des  vainqueurs: 

La  conduite  de  Pierre  !«'•  dans  la  journée 
de  Kroussa  fut  t;elle  d'un  héros,  et,  long- 
temps après,  les  pieux  vieillards  de  Tsét- 
tinié  appliquaient  à  ce  souvenir  le  verset 
de  la  Bible  sur  les  Madianites  qui,  vaincus 
par  Gédéon,  ne  relevèrent  plus  la  tête  et 
laissèrent-  vivre  en  paix  durant  quarante 
ans  le  peuple  d'Israël,  jusqu'à  la  mort  de 
son  libérateur.  Le  Gédéon  de  la  Montagne 
Noire  fit  embaumer  la  tête  de  son  rival,  qui 
fut  exposée  dans  la  salle  d'audience,  à  Sta- 
niévitcb,  d'où  on  la  transporta  plus  tard  à 
Tséttinié,  où  elle  est  encore  conservée  dans 
la  salle  des  séances  du  Sénat. 

Devant  cette  victoire  éclatante,  le  sultan 
s'humilia;  il  était  impossible  de  contester 
plus  longtemps  l'indépendance  du  Monté- 
négro :  Pierre  Pétrovitch  reçut  communica- 
tion du  firman  qui  suit  et  qui  consacrait  les 
efforts  des  vaillants  soldats  de  la  Montagne 
Noire,  leur  longue  lutte  pour  leur  foi  et  leur 
liberté.  C'est  la  véritable  3Iag-na  charta  de 
l'indépendance  du  Tsernogore,  l'acte  qui  a 
fait  passer  pour  la  première  fois  la  liberté 
des  Slaves  de  la  Montagne  dans  le  domaine 
du  droit  public  fixé  par  les  traités.  Nous 
ne  pouvons  mieux  terminer  le  récit  de  ces 
luttes  héroïques  qu'en  reproduisant  le  texte 
de  ce  firmaix  célèbre  :  «  Nous,  Sultan  Selim- 
Emir-Khan,  régnant  du  ciel  à  la  terre,  de 
l'Orient  à  l'Occident,  empereur  de  tous 
les  empereurs,  donnons  à  la  connaissance 
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de  nos  vizirs,  pachas  et  cadis  en  Bosnie, 
Herzégovine,  Albanie  et  Macédoine,  qui 
sont  les  provinces  voisines  du  Monténégro, 
que  les  Monténég-rins  n'ont  jamais  été 
sujets  de  notre  Sublime  Porte,  afin  qu'ils 
soient  bien  accueillis  à  nos  frontières,  et 
nous  espérons  qu'ils  agiront  de  la  même 
manière  envers  nos  sujets!  »  (i) 

IV.  ADMINISTRATION  INTERIEURE  —  LE  CODE 
DE    I79C>    —    ORGANISATION    JU- 

LE  AOL 


corrigeant  par  quelques  emprunts  faits 
aux  canons  de  l'Eglise  orientale  et  surtout 
aux  lois  d'Alexandre  Zacharia,  fameuses 
parmi  les  tribus  de  l'Albanie  depuis  Scan- 
derbeg,  il  rédigea  un  code,  en  33  articles, 
qu'il  soumit  en  octobre  1^98  à  l'approbation 
d'une  assemblée  générale  du  peuple  réunie 
dans  les  prairies  de  Tséttinic  (i). 

Ce  code,  qui  rappelle  par  bien  des  détails 
et  surtout  par  le  système  de  compensation 


DICIAIRE 


L  IMPOT 


Rassuré  du  côté  de  l'extérieur, 
le  vladika  Pierre  s'occupa  de 
donner  à  son  peuple  une  orga- 
nisation meilleure  et  surtout  de 
diminuer  les  causes  de  ces  que- 
relles intestines  qui  avaient  fait 
tant  de  mal  aux  Tsernogorstes 
Il  laissa  subsister  à  côté  de  lui 
l'ancien  oupravitel  ou  gouberna- 
dour  (2),  sorte  de  connétable 
chargé  d'une  partie  de  l'adminis- 
tration temporelle,  celle  avec  la* 
quelle  les  devoirs  sacerdotaux  se 
trouvaient  incompatibles.  A  la 
tète  de  chaque  nahié  (district),  il 
plaça  un  ober-knèze  ou  serdar  ; 
de  chaque/)/éA??  ia  (t  ri  bu) ,  un  knèz  e 
ou  ^'oïéçode;  de  chaque  village, 
un  starèschine  :  tous  ces  chefs 
réunissaient  les  pouvoirs  mili- 
taires et  civils.  Ils  étaient  respec- 
tivement contrôlés  par  la  diète 
cantonale,  l'assemblée  de  la  tribu 
ou  le  Conseil  des  chefs  de  famille. 

Ainsi  le  gouvernement  du  Monténégro 
offrait  un  curieux  amalgame  de  théocratie, 
d'aristocratie  militaire  et  de  démocratie 
rurale.  Le  vladika  créa  un  tribunal,  édicta 
un  code  militaire  et  essaya  de  substituer 
aux  vieilles  coutumes,  vagues  et  mal  défi- 
nies ,  une  législation  régulière .  Recueil- 
lant avec  soin  ces  coutumes,  les  ramenant 
à  des  règles  certaines,  les  complétant  et  les 


(1)  Cilti  par  Leiiomiant,  op.  cit.,  p.  248. 

(2)  Corruption  de  l'italien  governatore. 
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du  sang  versé  en  sommes  d'argent  les  lois 
germaniques  telles  qu'elles  furent  rédigées 
au  lendemain  de  la  conquête,  est  le  meilleur 


(1)  Bon  nombre  d'auteurs  llxent  cette  assemblée 
plénière  en  août  1796.  C'est  bien,  en  effet,  le  6  août  1796, 
fête  de  la  Transfiguration,  que  les  chefs  des  pleines, 
réunis  en  diète  nationale  au  monastère  de  Tséttinié, 
approuvèrent  le  code,  dont  plusieurs  articles  datent 
même  de  1790.  Il  y  a  sans  doute  lieu  de  distinguer 
entre  ce  que  nous  appelerions  le  vote  de  la  Chambre 
et  la  promulgation  officielle  faite  à  tout  le  peuple. 
Telle  est  du  moins  l'explication  qui  nous  semble  la 
plus  plausible  pour  concilier  les  contradictions  des 
historiens. 
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miroir  de  la  société  monténégrine  à  la  lia 
(lu  siècle  dernier.  Pierre  Pétrovitch  sut 
éviter  la  faute  où  tombent  trop  souvent  ceux 
<iui  veulent  donner  des  lois  à  un  peuple 
encore  barbare  :  la  faute  de  faire  des  règle- 
ments utopiques,  fort  beaux  en  théorie, 
mais  impossibles  à  exécuter,  car  ils  ne 
répondent  aucunement  à  l'état  réel  de  la 
nation.  Aussi  son  code  a-t-il  été  le  vrai 
point  de  départ  des  progrès  très  sensibles 
<juc  depuis  celle  époque  les  Monténégrins 
ont  faits  dans  la  voie  du  progrès,  avec  une 
sage  lenteur,  sans  cet  élan  prématuré  qui 
apporte  la  corruption  au  lieu  du  progrès  (i). 

Avant  Pierre  Pélrovilcli,  les  contestations 
entre  particuliers,  quand  elles  ne  se  vidaient 
pas  par  le  sabre,  étaient  soumises  à  l'arbi- 
trage des  anciens  des  villages  et  se  déci- 
daient d'après  le  droit  coulumier.  Il  n'y 
avait  pas  de  loi  pénale,  de  sanction  encore 
moins.  Pierre  établit  un  commencement 
d'organisation  judiciaire  et  fixa  certaines 
règles  de  procédure.  Ainsi,  chaque  pleine 
aura  ses  juges  qui  seront  choisis  dans  son 
sein  cl  réélus,  cliaque  année,  le  jour  de  la 
Saint-Basile  (i^^  janvier)  par  l'assemblée 
du  peuple.  Les  juges  décideront  sans  appel, 
au  criminel  comme  au  civil.  Dans  les  cas 
graves  seulement,  on  devra  en  référer  au 
gouverneur  civil,  la  première  autorité  après 
le  vladika. 

C'est  encore  la  gloire  de  Pierre  I^r  d'avoir 
posé  pour  la  première  fois  au  Monténégro 
le  principe  de  l'établissement  d'un  impôt 
régulier  et  permanent.  L'article  20  de  sa 
(^.onslitution  dit,  en  effet,  «  qu'il  sera  perçu, 
(  haque  année,  au  profit  de  la  caisse  natio- 
nale et  en  vue  de  subvenir  aux  dépenses 
(lu  gouvernement,  de  l'armée  et  de  la  jus- 
lice,  un  impôt  de  60  paras  (2)  par  chaque 
maison  ».  Le  montant  de  cet  impôt  devait 
être  acquitté  entre  les  mains  des  chefs  et 
(les  anciens  de  chaque  nahia  et  porté  par 
eux,  le  jour  de  l'Assomption,  au  monastère 

(i)  Nous  empruntons  ce  jugement  à  M.  Lenormant 
{op.  cit.,  p.  245),  qui  a  publié  aux  Pièces  justificatives 
(le  son  livre  (n*  XXI)  le  texte  de  ce  code  qu'on  trouve 
aussi  dans  le  Moniteur  des  i3  et  14  avril  i854- 

(a)  Une  piastre  et  demie.  La  piastre  vaut  aujour- 
d'hui 0  fr.  ao. 


de  Tséttinié.  Cei:>endant,  ou  cette  clause  ne 
fut  pas  appliquée,  ou  elle  tomba  bientôt  en 
désuétude,  car  le  colonel  Yialla  de  Som- 
mières,  qui  écrivait  son  ouvrage  vers  1814, 
dit  en  termes  positifs  «  que  l'usage  des 
contributions  annuelles  réglées  par  des  lois 
antérieures  est  absolument  ignoré  au  Mon- 
ténégro, et  que  toutes  les  dépenses  sont 
remplies  par  des  cotisations  que  s'imposent 
les  habitants,  selon  les  événements  et  les 
besoins  de  l'État  (i)  ».  Ce  fait  ne  s'explique 
que  trop  aisément.  Poursuivi  par  la  misère 
et  n'aimant  pas  le  travail,  le  INIonténégrin 
est  nécessairement  intéressé;  c'est  en  hési- 
tant que  vous  le  voyez  défaire  le  nœud  du 
mouchoir  qui  contient  ses  pauvres  épargnes, 
et  ce  n'est  qu'à  regret  qu'il  abandonne 
quelques  paras  péniblement  amassés. 

La  misère,  non  moins  que  la  faim,  est 
mauvaise  conseillère;  le  vol  était  largement 
pratiqué  dans  la  Montagne  avant  Pierre  L^^; 
celui-ci  voulut  y  mettre  un  frein.  Par  mal- 
heur, les  dispositions  trop  clémentes  qu'il 
adopta  ne  devaient  amener  aucun  résultat, 
et  il  faudra  attendre  les  lois  draconiennes 
de  Danilo  pr  (i855)  pour  qu'un  voyageur 
puisse  s'aventurer  en  toute  sécurité  dans 
les  gorges  arides  du  Tsernogore.  Le  véné- 
rable vladika  n'en  garde  pas  moins  le 
mérite  de  ces  généreuses  tentatives;  son 
énergie  lui  aurait  sans  doute  permis  de 
réaliser  entièrement  son  œuvre  à  l'intérieur, 
s'il  n'avait  dû.  tourner  encore  une  fois  toute 
son  activité  contre  les  ennemis  du  dehors. 

V.  ACTION  DE  LA  FRANCE  AU  MONTÉNÉGRO  — 
LF.ft    MONTÉNÉGRINS     ALLIES    DES     RUSSFS    : 

LUTTE  CONTRE  LES  FRANÇAIS LE  VLADIKA 

ET  LE  MARÉCHAL  MARMONT PAIX  MOMEN- 
TANEE 

Avec  la  victoire  de  Kroussa  s'ouvre  pour 
le  Monténégro  une  ère  nouvelle  :  l'Europe 
connu ence  à  s'occuper  de  ce  peuple  si 
intrépide,  jusqu'ici  perdu  dans  ses  monta- 
gnes. «  C'était  l'époque,  dit  un  pesma,  où 
deux   hommes    puissants    se   querellaient 

(l)  VlALLA,  t.   I,  p.  71. 
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pour  la  couronne  du  doge  de  Venise,  l'un 
le  césar  de  Vienne,  laulre  le  kral  (roi) 
Bonaparte.  Le  jeune  kral  écrit  au  césar  : 
«  Si  tu  ne  veux  pas  me  céder  Venise,  j'irai 
avec  mes  raïas  brûler  tous  les  villages, 
prendre  tes  châteaux  et  ta  blanche  capitale  ; 
jentrerai  à  cheval  dans  ton  propre  divan,  et 
changerai  ton  palais  en  hôpital.  Alors  je  te 
chasserai  de  la  terre  germanique  ;  je  t'enlè- 
verai ristrie,  la  Dalmatie,  et  je  reviendrai 
prendre  dans  Venise  mon  royal  repos.  »  Et 
aux  victoires  de  Bonaparte,  le  Monténégro 
applaudit  :  il  espérait  obtenir  de  lui,  quelque 
jour,  les  territoires  que  de  tout  temps  il  a 
convoités.  Nos  agents  à  Raguse,  Berthier, 
Fouque ville,  entretenaient  le  vladika  dans 
ces  dispositions.  En  i8o3,  Félix  de  Laprade, 
otlicier  d'artillerie,  avait  paru  dans  la  Mon- 
t  igne  Noire  comme  envoyé  du  premier 
(Consul.  Revenu  en  Europe,  il  se  trouvait  à 
La  Haye  quand  lui  arriva  un  neveu  du 
vladika  porteur  d'une  lettre  de  ce  prince. 
Pierre  I^'  invitait  Laprade  à  venir  prendre 
le  commandement  de  son  armée  qu'il  met- 
tait complètement  à  la  disposition  de  la 
France,  s'offrant  à  attaquer ,  au  gré  de 
celle-ci,  soit  les  Autrichiens,  soit  les  Turcs, 
ïalleyrand,  mis  au  courant  de  cette  négocia- 
tion, fit  une  réponse  évasive.  Le  vladika 
comprit  qu'il  n'avait  rien  à  attendre  de  la 
France .  H  se  rejeta  du  côté  du  tsar,  reçut 
eu  1804  des  agents  russes,  accepta  un 
subside  de  3  000  sequins,  tît  bàtonner  le 
prêtre  ragusain  Dolci  qui  ne  cessait  de 
plaider  auprès  de  lui  la  cause  de  la 
France  (i).  Bientôt  il  alla  plus  loin  encore. 
Le  traité  de  Campo-Formio  (1797)  avait 
livré,  en  même  temps  que  Venise  elle-même, 
ses  possessions  dalmates  à  l'Autriche.  Huit 
ans  plus  tard,  le  traité  de  Presbourg  attribua 
Denise  au  royaume  napoléonien  d'Italie  et 
la  Dalmatie  à  la  France.  Molitor  et  Lau- 
riston  furent  chargés  de  réaliser  l'occupa- 
tion de  cette  province  (février  1806).  Mais 
le  commissaire  autrichien  Ghisleri,  pour 
faire  pièce  aux  Français,  laissa  aux  Russes 


(i)  Lavisse  et  Rambaud,  Histoire  générale,  t.  IX, 
p.  701. 


et  à  leurs  nouveaux  alliés  du  Monténégro 
le  temps  d'occuper  les  Bouches  de  Cattaro. 
Napoléon,  furieux,  mit  la  main  sur  Raguse 
(27  mai),  tout  en  déclarant  que  cel'e  répu- 
blique, jusqu'alors  indépendante,  serait 
rendue  à  elle-même  dès  que  les  Russes 
auraient  restitué  à  la  France  les  Bouches  de 
Cattaro.  Lauriston  se  dirige  ensuite  sur 
cette  dernière  ville. 

A  cette  nouvelle,  les  guerriers  du  Tser- 
nogore  descendent  de  leurs  montagnes  à 
la  voix  du  vladika,  et,  joints  aux  Russes, 
marchent  sur  Cattaro.  Les  5  et  7  juin,  ils 
attaquent  200  Français  auprès  de  Breno  et, 
quoique  au  nombre  de  3  5oo  avec  les  gens 
de  Cattaro,  sont  repoussés.  Ils  coupent  la 
tète  à  nos  morts  et  à  nos  blessés,  et  nos 
soldats  sont  singulièrement  émus  de  trouver 
encore,  en  pays  européen,  les  sauvages 
procédés  de  la  guerre  asiatique  (i).  Quand 
le  feu  de  la  flotte  russe  de  l'amiral  Sénia- 
vine  oblige  les  Français  à  évacuer  Breno, 
ils  se  retirent  dans  le  Haut-Bergatlo,  sous 
les  ordres  du  général  Delgorgue.  Celui-ci 
tente,  le  i7Juin,  une  attaque  à  la  baionnette, 
se  trouve  pris  entre  la  fusillade  des  com- 
pagnies de  débarquement  russes  et  celle 
des  Monténégrins.  Il  tombe  frappé  d'une 
balle,  et  sa  tête  est  immédiatement  coupée 
par  les  montagnards,  pour  être  suspendue 
comme  un  sanglant  trophée  aux  créneaux 
de  la  tour  de  Tséttinié.  Surpris,  dit  le 
colonelVialla,  par  des  mouvements  brusques 
et  imprévus,  hors  des  règles  de  la  tactique 
miUtaire,  les  soldats  français  sont  rejelés 
dans  Raguse,  bombardée  par  la  flotte  russe. 
L'arrivée  de  Molitor  avec  2000  hommes, 


(i)  Ces  sanguinaires  représailles,  dont  ils  avaient 
contracté  l'usage  dans  leurs  luttes  sans  quartier 
contre  les  Turcs,  les  Monténégrins  en  usaient  môme 
envers  leurs  frères  d'armes  ou  leurs  alliés.  Un  offi- 
cier supérieur  russe  ayant  été  blessé  dans  un  des 
assauts  dirigés  contre  Raguse,  un  capitaine  monténé- 
grin, qui  s'était  lié  d'amitié  avec  lui,  accourut  en  le 
voyant  tomber.  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  tu  es  un  bon 
chrétien  et  un  brave  soldat.  Fais  ta  prière,  je  vais  te 
couper  la  tête  pour  que  les  ennemis  ne  la  prennent 
pas.  C'est  le  seul  service  et  la  dernière  preuve  d'amitié 
que  je  puisse  te  rendre  maintenant.  »  L'otTicier  russe 
ne  se  souciait  guère  de  cette  marque  d'amitié  par 
trop  monténégrine  ;  la  crainte  de  se  voir  couper  la 
tète  par  son  frère  d'armes  lui  rendit  des  forces,  et 
il  parvint  à  s'échapper  du  champ  de  bataille. 


IQ 


LES    CONTEMPORAINS 


force  les  Russes  et  leurs  alliés  ù  lever  le 
siège.  En  septembre,  reparaissent  les  Mon- 
ténégrins, les  gens  des  Bouches,  des  con- 
tingents grecs:  autotal.Qou  loooo  hommes. 
Marmont,  qui  a  remplacé  Molitor,  avec  les 
fonctions  de  gouverneur  militaire,  n'a  que 
du  mépris  pour  ces  «  paysans  ».  Il  s'em- 
pare de  leur  quartier  général,  établi  sur  la 
rivière  de  Liouta,  et  rejette  le  vladika  dans 
les  défilés  qui  s'ouvrent  sur  Risano.  Les 
troupes  russes  sont  réduites,  de  leur  côté, 
à  se  replier  sur  les  passages  des  Bouches; 
elles  se  concentrent  sous  la  forteresse  de 
Gastelnuovo  que  protège  la  flotte.  Marmont 
les  y  attaque;  mais,  accueilli  par  le  feu  de 
la  forteresse  et  par  celui  des  vaisseaux,  il 
est  contraint  de  se  retirer.  Pris  de  flanc  par 
un  retour  oflensif  du  vladika,  il  se  replie  sur 
Tsartat  et  Raguse,  pour  y  attendre  des  ren- 
forts d'Italie. 

Les  hostilités  languissent  pendant  la 
grande  guerre  européenne,  de  1806  à  1807. 
Le  traité  de  Tilsitt  (1807)  remet  la  France 
«•n  possession  des  Bouches,  mais  stipule 
une  amnistie  pour  les  Monténégrins.  D'autre 
part,  le  vice-roi  d'Italie  recommande  (juil- 
let 1807)  de  ménager  les  montagnards  et 
Napoléon  écrit  à  Marmont  (1808)  :  «  Tenez 
un  agent  auprès  de  l'évèque  et  tâchez  de 
vous  concilier  cet  homme.  »  Une  entrevue 
a  lieu,  au  fort  de  la  Trinita,  au-dessus  de 
Cittaro,  entre  le  maréchal  et  le  vladika. 

Au  cours  de  ce  mémorable  entretien, 
Marmont  reprochait  à  Pierre  les  atrocités 
commises  par  ses  gens  pendant  la  dernière 
guerre;  le  chef  de  la  Montagne  lui  répond 
avec  fierté  :  «  Il  est  vrai  que  notre 
peuple  décapite  les  ennemis  captifs,  mais 
<iu'y  a-t-il  à  cela  d'étonnant!  N'est-il  pas 
plus  étrange  que  le  peuple  français  ait 
<lécapité  publiquement  son  roi  légitime?  Les 
Monténégrins  auraient  donc  pu  apprendre 
cette  barbarie  des  Français,  avec  cette  seule 
différence  que  ceux-là  ne  décapitent  que 
leurs  oppresseurs,  et  qu'ils  n'ont  jamais 
décapité  leur  prince  ni  leurs  concitoyens!  » 
A  roff*re  qu'il  fait  au  vladika  de  la  protec- 
tion de  Napoléon,  Pierre  répond  que 
«  celle  de  la  Russie  lui  suffit  ».  Enfin,  à  la 


proposition  faite  par  le  maréchal  français 
de  placer  un  consul  à  Tséttinié  et  de  con- 
struire une  route  de  Gattaro  à  Nicksitch,  h 
travers  le  Monténégro,  le  vladika  oppose 
un  refus  formel;  il  ne  veut  ni  des  agents, 
ni  des  routes  de  Marmont.  Napoléon,  irrité 
de  ces  résistances,  fait  savoir  à  son  lieute- 
nant dans  les  Bouches  qu'il  est  disposé  à 
mettre  à  feu  et  à  sang  le  pays  de  Pierre  I<^^ 
et  que  le  Monte-Nero  rappellerait  bientôt 
le  Monte-Rosso.  En  1808,  l'empereur  enlève 
au  vladika  sa  juridiction  ecclésiastique  sur 
les  Bouches,  en  rattachant  celles-ci  àl'évèché 
orthodoxe  de  la  Dalmalie.  Pierre  n'en 
demeure  pas  moins  inflexible.  Des  rixes 
qui  éclatent  entre  les  Monténégrins  et  nos 
soldats  italiens  menacent  à  tout  instant  de 
ranimer  les  hostilités. 

Bientôt  pourtant  l'accroissement  de  la 
puissance  française  en  Illyrie  fait  réfléchir 
le  prince-évèque;  une  efl'royable  famine  qui 
règne,  en  1810,  dans  la  Montagne-Noiie, 
,ne  lui  permet  plus  de  songer  à  autre  chose 
qu'aux  malheurs  de  son  pays.  Cette  année- 
là  même,  il  conclut,  avec  le  général  Ber- 
trand de  Sivray,  la  Convention  de  Lastra  : 
les  marchés  français  de  Budua  et  Cattaro 
devaient  être  ouverts  aux  Monténégrins  ou 
plutôt  à  leurs  femmes:  quant  aux  hommes, 
ils  ne  seraient  admis  dans  Gattaro  qu'en 
déposant  leurs  armes  au  corps  de  garde  des 
portes.  On  ne  tarda  pas  à  se  relâcher  de  ces 
précautions  rigoureuses  et  la  bonne  intel- 
ligence parut  complètement  établie.  C'est 
en  cette  même  année  1810  que  le  colonel 
Vialla  de  Sommières,  commandant  de  Gat- 
taro, fut  chargé  d'une  mission  au  Monté- 
négro :  c'est  le  premier  voyage  qu'un  Fran- 
çais ait  fait  dans  ce  pays  et  qu'il  ait  ensuite 
raconté.  Vialla  n'eut  qu'à  se  louer  de  l'hos- 
pitalité des  Monténégrins,  de  leurs  égards 
et  de  leur  admiration  pour  a  un  soldat  de 
Napoléon  »,  de  la  confiance  que  lui  témoigna 
le  vladika.  Dans  un  moment  d'abandon,  le 
prince-évêque  annonça  même  au  colonel, 
et  cela  dès  1810,  la  j;?t><;haine  rupture  entre 
la  France  et  la  Russie.  En  181 1,  Napoléon 
conçut  le  projet  de  soumettre  le  Monté- 
négro par  une  attaque  convergente  en  trois 


PIERRE   V^,    PRINCE   DU    MONTENEGRO 


l3 


colonnes,  puis  le  projet  fut  abandonné.  De 
leur  côté,  les  Monténégrins  ne  cessaient 
d'agiter  les  gens  des  Bouches,  de  religion 
orthodoxe  comme  eux,  même  de  suborner 
nos  soldats  croates  de  même  religion  :  il 
fallut  remplacer\eux-ci  par  des  Croates  de 
religion  catholique  (i). 

VI.     REPRISE     DES     HOSTILITES     CONTRE    LES 

FRANÇAIS    CHANSON    DE    GESTE     SLAVE 

—  INE  CONQUÊTE  ÉPHÉmÈRE  —  LES 
ROUTES  DE  MARMONT  —  FUNESTES  RESUL- 
TATS   DE   CETTE   LUTTE 

En  i8i2,  se  produisent  de  nouveaux 
incidents  de  frontière.  Ils  sont  aplanis  par 
une  entrevue  entre  le  général  Gauthier  et  le 
vladika  (en  juin)  ;  on  y  renouvelle  le  traité 
de  1810  et  l'on  y  ajoute  cette  clause  signifi- 
calive  :  «  Dans  le  cas  où  l'évêque  recevra 
de  son  protecteur,  l'empereur  de  Russie, 
l'ordre  de  faire  la  guerre  aux  Français,  il 
s'oblige  à  en  prévenir  le  général  deux  mois 
d'avance,  et  celui-ci  iice  çei'sa.  »  Le  vladika 
fait  jurer  à  ses  guerriers,  par  la  Vierge  et 
par  saint  Spiridion,  d'observer  ce  traité. 
FJrectivcment,  l'année  i8ia  se  passe  non 
sans  troubles,  mais  sans  guerre  ouverte, 
^lais  aux  désastres  de  l'armée  française  en 
Russie  succède  la  Sainte  Alliance.  Le  czar 
a  juré  la  ruine  de  Napoléon,  et  le  vladika 
troit  l'occasion  bonne  pour  correspondre 
aux  désirs  de  l'amiral  anglais  ^Villiam  Host, 
qui,  depuis  longtemps,  le  sollicite  de  re- 
prendre la  lutte  contre  les  Français  dans  les 
Rouches  de  Catlaro.  En  septeiiibre  i8i3, 
Pierre  entre  en  campagne  contre  nous  avec 
ses  montagnards.  Les  chants  populaires 
expriment  avec  autant  de  simplicité  que  de 
force  les  principaux  épisodes  de  cette  cam- 
])iigne;  nous  croyons  être  agréable  au  lec- 
teur en  leur  empruntant  quelques  passages 
qui  donneront  en  même  temps  une  idée 
des  chansons  de  geste  des  Slaves  ri:éridio- 
naux  : 

«  Le  vladika  envoie  vers  ie  district  du 
Niégoche  au  gouverneur  civil  Vouka  Rodo- 

^    {i)  Lavissb  et  Rambaud,  op.  cit.,  p.  702. 


vitch  le  message  suivant  :  «  Alerte  !  gou- 
»  verneur  Vouk  !  Exécute  bien  cet  ordre  I 
»  Assemble  tes  Niégouchi,  et  avec  eux  les 
»  Tséklitch,  et  marche  à  leur  tète  sur  Cat- 
»  taro,  pour  y  assiéger  les  braves  Français; 
»  barre  les  chemins  et  les  rampes  qui  mènent 
»  à  la  citadelle,  pour  fermer  tout  passage  à 
»  l'ennemi. Pendant  ce  temps,  je  me  porte- 
»  rai  de  Tséttinié  à  Maiiia,  et  je  m'emparerai 
»  de  Boudoua  avec  mes  hommes.  » 

«  Après  la  lecture  de  cette  lettre  savam- 
ment tracée,  il  bondit  de  joie  et  assemble 
un  corps  nombreux  de  guerriers,  s'élance 
sur  son  cheval  et  prend  le  chemin  de  Cat- 
taro.  Arrivé  au  torrent  de  Goradja,  il  plante 
sa  tente  sur  le  bord,  fait  occuper  les  hau- 
teurs et  coupe  ainsi  les  communications 
entre  Cattaro  et  Troitza.  De  son  côté,  le 
vladika  descend  avec  sa  troupe  près  du 
Na'iva,  où  tous  les  Serbes  de  la  Primori  se 
portent  en  foule  à  sa  rencontre  et  pro- 
clament la  réunion  de  leur  province  au 
Monténégro  (i). 

»  Dès  l'aube  du  jour  suivant,  le  vladika 
se  lève,  il  convoque  les  siens  et  les  Pri- 
niortsi,  désormais  leurs  frères,  et  leur 
demande  si  quelqu'un  d'eux  peut  indiquer 
un  moyen  de  délivrer  Boudoua,  ce  qui  épar- 
gnerait le  sang  des  Serbes  et  des  braves 
Français.  Alors  Pierre  Djourachkovitch  se 
lève,  et,  après  avoir  baisé  la  main  du  vla- 
dika, il  lui  dit  d'un  ton  respectueux  :  «  Hos- 
»  podar,  voilà  le  moyen  qui  peut  nous  cop.- 
»  duire  à  Boudoua  avec  le  moins  de  pertes 
»  possible.  Il  y  a  dans  cette  ville  autant  de 
»  Serbes  pandours  que  de  soldats  français; 
»  écrivons  au  chef  de  ces  pandours,  Vouko 
M  Kerstitchévitch,  pour  qu'il  suscite  quelque 
»  querelle  entre  les  siens  et  la  garnison  fraii- 
»  çaise;  et  tandis  qu'ils  seront  aux  prises, 
»  nous  nous  approcherons  des  remparts 
»  dégarnis  de  défenseurs.  »  Le  vladika 
adopte  cet  avis,  et  écrit  au  chef  des  pan- 
dours, auquel  il  promet  une  grande  ré- 
compense de  la  part  de  la  Russie. 

»   Vouko   Kerstitchévitch   assemble   ses 


(i)  Cette  proclamation  fut  faite  à  Dobrota,  en 
novembre  i8i3;  elle  est  donc  postérieure  aux  événe- 
ments qui  vont  être  racontés  dans  ce  poétique  récit. 
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frères,  et  leur  fait  part  de  ce  message.  Les 
pandours  répondent  :  «  Il  serait  mal  à  nous 
»  de  livrer  un  poste  qui  nous  a  été  confié;  » 
et  ils  refusent  de  prendre  part  à  ce  que  pro- 
pose leur  chef.  ]Mais  celui-ci  reste  inébran- 
lable. «  Nous  sommes  tous  Serbes,  leur 
dit-il;  notre  devoir  est  de  ne  pas  nous 
séparer  de  notre  saint  vladika.  Enfin,  il  par- 
vient à  persuader  un  certain  nombre  de 
ses  soldats.  Ils  commencent  par  se  débar- 
rasser de  leurs  compatriotes  attachés  à  la 
France;  puis,  tombant  sur  les  soldats  fran- 
çais, ils  massacrent  tous  ceux  qui  refusent 
de  se  rendre,  encliaînent  les  autres  deux  à 
deux,  et,  au  point  du  jour,  ils  ouvrent  les 
portes  de  la  blanche  Boudoua.  Monté  sur 
son  haut  coursier  de  bataille,  et  semblable 
à  un  noble  faucon,  le  vladika  entra  dans 
la  place  et  rendit  grâces  à  Dieu, 

»  Le  gouverneur  Vouk,  qui  campait  sur 
laGoradja,  en  apprenant  laprise  de  Boudoua, 
dit  à  ses  hommes  :  «  11  serait  honteux  à 
»  nous  de  rester  inactifs  ;  allons  donner  l'as- 
»  saut  au  fort  de  Troïtza.  »  Cependant,  du 
haut  des  remparts  de  Cattaro,  le  puissant 
général  français  aperçoit  les  mouvements 
des  Serbes  et  s'écrie  :  «  Gloire  à  l'Eternel 
»  qui  nous  a  fait  voir  conmient  ces  chèvres 
»  des  montagnes  escaladent  les  forteresses 
»  impériales!  »  Puis,  se  tournant  vers  son 
état-major  :  «  Qui  de  vous,  dit-il,  veut  aller 
»  au  secours  de  Troïtza?  »  Le  capitaine  Cam- 
panole  lui  répond:  «  Général,  donnez-moi 
»  trois  cents  soldats,  et  je  me  charge  de 
»  mettre  le  feu  à  la  queue  de  tous  ces  rats 
«  de  montagne,  dont  je  conserverai  une 
»  vingtaiiiepourvouslesprésentervivants. » 

»  Canq)anole  s'avance  avec  ses  braves; 
mais,  tandis  que  l'aigle  monte  vers  Troïtza, 
les  Monténégrins  l'enveloppent  pour  lui 
couper  la  retraite,  et  prennent  position  dans 
les  rochers.  Pris  au  piège,  le  héros  lutte 
comme  un  lion.  Il  forme  un  bataillon  carré 
et  redescend  la  montagne.  Déjà,  il  avait 
atteint  Vermets,  lorsqu'une  balle  le  jette  sur 
le  gazon;  un  second  coup  frappe  le  prince 
Chaliar,  qui  suivait  le  chef  français;  un 
troisième  atteint  le  porte-étendard,  qui 
expire  avant  de  mesurer  le  sol.  Cent  grena- 


diers tombèrent  en  braves,  tout  couverts 
de  blessures  et  poursuivis  par  ces  rats  de 
montagne  jusqu'au  pied  des  remparts.  A 
cette  vue,  les  cinquante  Français  qui  défen- 
daient Troïtza  se  rendirent,  et  les  vain- 
queurs détruisirent  le  fort,  après  s'être 
emparés  des  quatre  canons  verts,  ces  beaux 
canons  français  qui  servirent  à  tirer  de 
joyeuses  salves  en  l'honneur  du  vladika, 
lorsque,  accompagné  de  son  armée,  il  vint 
rejoindre  le  gouverneur  Vouko  (i).  » 

Enhardis  par  ces  premiers  succès,  le  vla- 
dika lance  une  proclamation  véhémente 
«  contre  Bonaparte,  séducteur  et  bourreau 
de  l'Europe  ».  Il  r-^pelle  les  «  valeureux 
Slaves  de  Dalmalie,  Raguse  et  Cattaro  à 
s'unir  contre  les  tyrans  français  »  et  à  les 
faire  «  mourir  de  faim  »  dans  leurs  der- 
nières forteresses.  La  batterie  de  Vérigné 
est  emportée,  malgré  les  feux  croisés  qui 
la  défendent;  celle  de  Rossé  éprouve  le 
même  sort;  Castelnuovo  succombe,  à  son 
tour,  par  la  défection  de  sa  garnison  croate, 
et  grâce  aux  canons  d'une  division  de  l'es- 
cadre anglaise,  qui  vient  d'entrer  dans  lo 
golfe  de  Cattaro  sous  le  commandement  de 
Host.  Un  moment,  Cattaro  est  menacé  du 
même  sort  pour  la  même  cause;  mais  le 
général  Gauthier  réussit  à  s'y  maintenir  avec 
ses  Italiens,  de  septembre  i8i3  à  jan- 
vier 1814.  Il  rend  la  place  non  aux  Monté- 
négrins mais  aux  Anglais.  Ceux-ci  la  re- 
mettent, trois  jours  après,  au  vladika,  qui 
devient  ainsi  l'unique  souverain  des  Bou- 
ches et  du  Monténégro. 

Pour  assurer  sa  conquête,  Pierre  1er  ins- 
titue, sous  le  nom  de  Commission  centrale, 
une  sorte  de  régence,  composée  de  neuf 
Monténégrins,  et  de  neuf  Boccésiens,  et  dont 
il  garde  la  présidence.  Conquête  éphémère  î 
Dès  le  mois  de  mai,  les  Autrichiens  occupent 
les  Bouches,  que  les  traités  de  Vienne 
finissent  par  leur  attribuer  avec  toute  la  Dal- 
matie.  Les  Monténégrins,  abandonnés  par 
l'empereur  Alexandre,  ont  une  fois  de  plus 
la  mortification  de  voir  flotter  sur  le  port  de 


(i)  CnopiN  et  Ubicini,  Principautés  danubiennes, 
p.  178-180.  Le  fort  de  Troïtza  ou  de  la  Trinité  domiue 
la  route  de  Boudoua  à  Cattaro. 
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Catlaro  les  couleurs  dune  puissance  étran- 
gère. Quant  au  contact,  prolongé  pendant 
six  ans.  du  génie  français  et  du  génie  slave, 
il  ne  produisit  aucun  résultat  durable.  De 
notre  domination  en  Illyrie,  il  ne  resta  que 
de  belles  routes^  dont  venait  d'hériter  le 
gouvernement  autrichien  sans  que,  de  long- 
temps, il  lût  en  mesure  ou  en  disposition 
d'accroître  l'héritage.  On  connaît  cette  bou- 
tade de  l'empereur  François  à  propos  de 
ces  routes  que  son  gouvernement  ne  sut 
pas  achever  :  «  Quel  dommage  que  les 
Français  ne  soient  pas  restés  quelques 
années  de  plus  dans  le  pays  !  » 

Cette  désastreuse  campagne  fut  plus  par- 
ticulièrement funeste  pour  les  Monténégrins. 
Trop  disposé  à  accepter  une  espèce  de 
suzeraineté  de  la  Russie,  se  prêtant  avec 
trop  de  confiance  aux  avances  de  l'Autriche, 
le  vladika  fut  la  dupe  de  ces  deux  puis- 
sances; de  son  héroïsme  militaire  et  de  sa 
prudence  politique,  il  ne  retira  aucun  avan- 
tage. Il  y  a  plus  :  les  montagnards,  toujours 
en  armes  depuis  tant  d'années,  avaient 
négligé  la  culture  et  préparé  inconsciemment 
une  succession  d'années  de  famine  et  de 
désolation  telles,  que,  le  pays  ne  pouvant 
[)lus  nourrir  ses  habitants,  l'émigration 
en  emportait  tous  les  jours  quelques-uns 
tantôt  vers  la  Russie,  tantôt  vers  la  Serbie. 
Cette  dernière  contrée  était  alors  en  lutte 
pour  son  indépendance;  mais  Pierre  n'eut 
pas  le  courage  d'inscrire  sur  son  drapeau 
cette  grande  cause.  Désabusé  par  l'ingrati- 
tude de  ses  protecteurs  ou  de  ses  alliés,  il 
n'encouragea  Kara  Georges  (i)  ni  par  mie 
alliance  ni  par  un  envoi  de  troupes,  il  n'in- 
tervint même  pas  lors  des  cruels  désastres 
de  i8i3.  Ce  ne  fut  qu'en  1820,  lors  du  célèbre 
firman  de  Topchidéré,  qu'il  crut  le  moment 
venu  détendre  les  frontières  du  Monténégro 
du  côté  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine;  la 
victoire  de  la  Moratcha  (septembre  1820), 
où  le  vizir  de  Bosnie  perdit  i  000  hommes, 
I  aoo  chevaux  et  de  nombreux  prisonniers, 
arracha  au  sultan  Mahmoud  II  (2)  de  tar- 
dives concessions. 


(i)  Kara  Georges,  voir  Contemporains,  n°  3i5. 
(2)  Mahmogd  II,  voir  Contemporains,  n*  299. 


VII.  EMBARRAS  INTERIEURS  —  PORTRAIT  DU 
VLADIKA  —  LES  DERNIERS  MOMENTS  — 
VÉNÉRATION   PUBLIQUE. 

Après  le  succès  de  la  Moratcha,  le  bio- 
graphe du  vladika  n'a  plus  à  enregistrer  que 
des  faits  attristants  ;  Pierre  régna  encore 
dix  années,  mais  elles  furent  sans  cesse 
troublées  par  des  dissensions  intérieures, 
auxquelles  le  prince-évêque  opposa  vai- 
nement tout  ce  qui  lui  restait  de  force  et 
d'énergie.  Les  querelles  et  les  vengeances, 
rendues  sanglantes  dans  presque  tous  les 
cas,  par  l'habitude  invétérée  chez  les  mon- 
tagnards démarcher  toujours  armés,  étaient 
un  véritable  fléau  qui  ravageait  le  pays. 
Elevé  dans  les  armes  depuis  son  berceau, 
c'est  de  ce  côté  que  le  Tsernogorste  tourne 
toute  son  intelligence  et  toutes  ses  obliga- 
tions; il  n'accepte  pas  d'autres  devoirs  ni 
d'autres  fonctions;  dans  la  paix,  il  se  pré- 
pare à  la  guerre,  fourbit  ses  armes,  fabrique 
de  la  poudre,  fond  des  balles,  ou  bien  se 
repose,  en  fumant  sa  pipe,  des  fatigues  qu'il 
a  traversées.  La  culture  de  la  terre  est 
dédaignée  par  lui;  aussi  la  misère  et  la 
famine  règnent-elles,  dans  la  montagne, 
comme  un  mal  endémique. 

Si  les  efforts  du  vladika  Pierre  n'ont  pas 
réussi  à  faire  disparaître  de  la  Montagne 
Noire  ces  tristes  usages,  il  n'en  réalisa  pas 
moins,  par  son  énergie,  une  grande  partie  de 
l'œuvre  que  ses  successeurs  mettront  leur 
gloire  à  poursuivre.  En  dépit  de  ses  insuc- 
cès partiels,  au  dedans  comme  au  dehors, 
Pierre  est  certainement  l'un  des  hommes  les 
plus  remarquables  qu'ait  produits  le  Mon- 
ténégro. Guerrier  intrépide,  politiquehabile, 
pasteur  des  âmes,  plein  d'un  zèle  vraiment 
épiscopal,  il  rappelle  par  beaucoup  de  côtés, 
dit  F.  Lenormant,  la  figure  du  pape  Jules  II, 
et  il  réunissait  dans  sa  personne  toutes  les 
qualités  nécessaires  au  rôle  si  difficile  et  si 
complexe  d'un  vladika  du  Tsernogore. 

Sa  taille  était  élevée,  ses  traits  majestueux 
et  des  plus  imposants.  Charitable  et  hos- 
pitalier, il  se  plaisait  à  recevoir  les  étran- 
gers que  la  curiosité  attirait  dans  ses  États. 
Son  instruction  était  peu  commune  :  il  par- 
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lait  avec  la  mciiic  facilité  que  sa  langue 
maternelle  l'italien,  l'allemand  et  le  russe, 
et  il  avait  même  quelques  notions  de  la 
langue  française  (i).  Cependant,  dans  ses 
jVénwircs,  le  maréchal  Marmont  a  tracé  du 
vladika  un  portrait  des  moins  flatteurs. 

Ce  fut  au  milieu  de  l'exercice  complet  de 
ses  facultés  physiques  et  morales,  sans 
secousse  et  sans  maladie,  que  le  vieux  vla- 
dika vit  venir  la  morL  Le  18  octobre  i83o, 
il  était  assis,  à  la  mode  monténégrine, 
devant  le  feu  de  sa  vaste  cuisine,  donnant 
à  ses  chefs  réunis  autour  de,  lui  des  instruc- 
tions relatives  à  l'apaisement  de  quelques 
dilïércnds  survenus  entre  des  pleines.  Se 
sentant  faiblir,  il  annonça  qne  sa  dernière 
heure  était  venue,  et  il  se  fit  reconduire 
dans  la  modeste  cellule  où  il  vivait  sans 
feu  comme  un  simple  ermite.  Arrivé  là,  il 
s'étendit  sur  sa  couche,  recommanda  à  ses 
chefs  d'exécuter  fidèlement  les  volontés 
exprimées  dans  le  testament  que,  le  jour 
même,  il  avait  dicté  à  son  secrétaire  Siméon 
Milontinovitch,  puis,  conversant  et  priant, 
il  mourut  paisiblement  «  tué  par  Dieu,  le 
vieux  meurtrier  »,  suivant  l'expression 
populaire  par  laquelle  ses  belliqueux  sujets 
désignaient  une  mort  de  maladie  (2),  après 
avoir  présidé  pendant  un  demi-siècle  aux 
destinées,  de  son  pays.  Il  était  dans  la 
quatre-vingt-unième  année  <ie  son  âge. 

Un  écrivain  slave  a  pu  appeler  cet  honmie 
illustre  le  Louis  XIV  du  ïsernogore,  mais 
sous  bien  des  rapports  il  en  fut  aussi  le 
saintLouis.  Sur  la  tombe  du  grand  patriote, 
les  chefs  rivaux  jurèrent  d'oublier  leurs 
haines  particulières.  Son  corps  fut  d'abord 


(i)  Chopin  et  Ubicim,  Proidnces  Danubiennes,  p.  175. 

(2)  La  inorl  qu'on  ne  rencontre  pas  sur  les  cliainps 
«le  bataille  est  regardée  par  les  Monténégrins  comme 
le  dernier  des  malheurs;  aussi  les  parents  discnl-ils 
d'un  malade  enlevé  de  hiort  naturelle  qu'il  a  été«  tué 
par  Dieu,  le  vieux  meurtrier  »,  od  Boffa  starog  Krev- 
nika.  hdi  plus  sanglante  injure  que  l'on  puisse  adresser 
à  unTsernogorsle,la  seule  qui  ne  se  pardonne  jamais, 
est  de  lui  dire  :  «  Je  connais  les  tiens,  tous  tes  aïeux 
sont  morts  dans  leur  lit.  »  (V.  Lenormant,  op.  cit., 
p.  17;  C.  RoBEUT,  Les  Slaves  de  Turquie,  1. 1",  p.  io6.) 
Fuisse-t-il  ne  pas  mourir  dans  son  lit!  tel  est  le 
souhait  ordinaire  des  parents  et  des  amis  au  baptême 
d'un  nouveau-né.  (Ubicini,  les  Serbes  de  Turquie, 
p.  i53.) 


déposé  au  couvent  de  Staniévitch  ;  mais 
sept  ans  après,  un  enfant  ayant  raconté  que 
le  prélat  défunt  lui  était  apparu,  la  nuit, 
entouré  d'une  auréole  de  lumière,  on  cria 
immédiatement  au  miracle.  On  ouvrit  le 
cercueil,  et  on  trouva  le  corps  du  défunt 
parfaitement  conservé.  La  nouvelle  de  ce 
prodige  se  répandit  rapidement  dans  le 
pays,  et  des  instances  furent  faites  auprès 
du  Saint  Synode  russe,  dans  le  but  d'obtenir 
la  canonisation  du  saint  vladika.  Cette 
requête  fut  acceptée,  et  Pierre  I^r,  vénéré 
comme  un  saint,  repose  aujourd'hui,  revêtu 
de  ses  ornements  sacerdotaux,  dans  une 
châsse  de  la  petite  église  du  monastère  de 
Tséttinié  où,  le  jour  de  la  fête  (9  juillet), 
les  Monténégrins  se  rendent  en  pèlerinage 
de  tous  les  points  de  la  principauté.  Cette 
solennité  publique  a  pu  amener  parfois 
jusqu'à  9  ou  10 000  étrangers  dans  la  capi- 
tale ;  il  y  en  a  communément,  à  cette  occa- 
sion, de  6  à  7000,  chiffre  énorme  pour  une 
bourgade  qui  comptait  à  peine,  vers  i85o, 
une  vingtaine  d'habitations.  On  prête  ser- 
ment en  justice  sur  les  reliques  de  saint 
Pierre.  Les  juges  terminent  leur  arrêt  par 
cette  formule  :  Ainsi  que  l'a  jugé  saint 
Pierre. 

Cette  vénération  spontanée  de  tout  un 
peuple  forme  le  meilleur  éloge  de  celui  qui 
en  est  l'objet;  nous  n'en  voulons  pas  davan- 
tage pour  regarder  à  bon  droit,  comme  un 
des  plus  grands  hommes  du  Monténégro, 
Pierre  I^"^  Pétrovitch  Niégouchi;  il  ne  lui  a 
manqué,  pour  devenir  un  des  personnages 
les  plus  remarquables  de  l'histoire  moderne, 
qu'un  plus  vaste  théâtre. 

Après  le  traité  de  Berlin  (1878),  la  super- 
ficie du  Monténégro  a  été  portée  de  4  4^7  à 
9080  kilomètres  carrés  avec  une  popula- 
tion de  23o  000  âmes.  Pierre  I"  ne  gouver- 
nait pas  le  tiers  de  cette  minuscule  princi- 
pauté, agrandie  peu  à  peu  sous  ses  succes- 
seurs Pierre  II  (i83o-i85i),  DaniIoI"(i85i- 
1860),  et  Nicolas  I^r  (1860). 

BiBLiOGRAPHiK.  —  Maumont,  duc  de  Ragusc, 
Mémoires,  t.  III  (son  gouvernement  de  Dalmatie, 
lutte  contre  les  Monténégrins). 

Kadi-Kevu.  Lodovitch. 
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BRIZEUX  (1803-1858) 


Parmi  les  poêles  du  xix«  siècle,  Brizeux 
est  un  des  plus  justement  populaires.  La 
l^retagne  particulièrement  l'honore  et  l'aime 
comme  un  de  ses  fils  préférés,  car  le  poète 
a  chanté  avec  amour  le  pays  natal  et  les 
Bretons.  Es  sont  de  lui  les  beaux  vers  si 
connus  : 

Oh  !  nous  sommes  encor  les  hommes  d'Armoriqae, 

La  race  courageuse  et  pourtant  pacifique, 

Comme  aux  jours  primitifs  la  race  aux  longs  cheveux, 

Que  rien  ne  peut  dompter  quand  elle  a  dit  :  «  Je  veux  !  » 

Nous  avons  un  cœur  franc  pour  détester  les  traîtres,- 

Nous  adorons  Jésus,  le  Dieu  de  nos  ancêtres. 

Les  chansons  d'autrefois,  toujours  nous  les  chantons  ! 

Oh  I  nous  ne  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons  : 

Le  vieux  sang  de  tes  fils  coule  encor  dans  tes  veines, 

O  terre  de  granit  recouverte  de  chênes  ! 

I.   JEUNESSE   d'un  POÈTE    —   LE    CURE   d'aR- 
ZANÔ    —   l'héroïne   de  BRIZEUX. 

Julien-Auguste-Pélage  Brizeux  naquit  à 
orient,   le  12  septembre  i8o3,  de  Pelage 
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Brizeux,  chirurgien  de  la  marine,  et  de 
Françoise  Hoguet.  Sa  famille  venait  de  l'Ir- 
lande, de  cette  verte  Erin,  que  le  poète 
devait  aimer  comme  une  seconde  patrie  et 
dont  il  allait  souvent,  dans  ses  vers,  associer 
le  souvenir  à  celui  de  la  Bretagne  : 

Car  les  ^ierges  d'Eir-Inn  et  les  vierges  d'Arvor 
Sont  des  fruits  détachés  du  même  rameau  d'or. 

Les  Brizeux  {Briseiik,  breton,  de  Breiz, 
Bretagne)  étaient  venus  en  France  après  la 
Révolution  de  1688,  lorsque  Guillaume 
d'Orange  eut  détrôné  Jacques  IL  Ils  s'étaient 
établis  au  Faouet,  près  de  Vannes,  sur  les 
contins  de  la  Cornouaille  et  sur  les  bords 
de  l'Ellé.  L'aïeul  d'Auguste,  vrai  Breton, 
honnête  homme  et  grand  buveur  de  cidre, 
y  exerçait  les  fonctions  de  notaire.  Il  eut 
une  famille  très  nombreuse.  L'un  de  ses 
enfants,  chirurgien  de  la  marine,  <nt  le  père 
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de  celui  qui,  plus  qu'aucun  des  anciens 
bardes,  devait,  par  ses  chants,  illustrer  sa 
race.  11  s'était  fixé  à  Lorient,  et  c'est  là,  rue 
Ppissonnière,  que  vint  au  monde  notre 
poète. 

La  mer,  la  Bretagne,  les  souvenirs  loin- 
tains de  l'Irlande,  furent  pour  l'enfant  la 
soùice  des  impressions  premières  que  son 
à  me  naïve  reçut  sans  les  comprendre,  mais 
que  son  imagination 'devait  plus  tard  parer 
de  couleurs  vives  et  fraîches.  Il  était  bien 
jeune  encore  lorsqu'il  eut  le  malheur  de 
perdre  son  père.  Heureusement  il  lui  restait 
une  mère  dont  l'influence  fut  considérable 
sur  son  éducation  morale  et  sa  formation 
poétique.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a 
remarqué,  chez  nos  plus  illustres  poètes 
contemporai ns ,  l'action  de  l'àme  maternelle. 
Brizeux,  comme  Lamartine,  Goethe  et  Victor 
Ilugo  (i),  aimait  à  rappeler  qu'il  devait  à 
sa  mère  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  de 
beau  en  lui.  En  parlant  d'elle,  il  avait  des 
accents  tendrement  émus.  C'est  à  elle  qu'il 
dédia  son  poème  préféré,  Marie: 

Prends  ce  livre  qu'ici  j'écrivis  plein  de  toi, 

Ki  tu  croiras  me  voir  et  causer  avec  moi! 

Tes  conseils,  mes  regrets,  nos  communes  pensées, 

Y  sont  avec  amour  et  jour  par  jour  tracées. 

Ce  livre  est  plein  de  toi;  dans  la  longueur  des  nuits, 

Qu'il  vienne,  comme  un  baume,  assoupir  tes  ennuis; 

Si  ton  doigt  y  souligne  un  mot  frais,  un  mot  tendre, 

De  ta  bouche  riante,  enfant  j'ai  dû  l'entendre; 

Son  miel  avec  ton  lait  dans  mon  âme  a  coulé; 

Ta  bouche  à  mon  berceau  me  l'avait  révélé! 

Quelqu'un  qui  connut  beaucoup  Brizeux, 
quand  il  fit  son  second  voyage  en  Italie, 
disait  dans  une  lettre  :  «  Le  culte  de  notre 
ami  pour  sa  mère  tenait  de  l'adoration.  Sur 
ce  sujet,  il  se  transfigurait.  Je  l'ai  vu 
pleurer  comme  un  enfant  le  lendemain  du 
jour  où  elle  avait  quitté  Florence  que  nous 
habitions  alors.  »  Un  des  frères  du  poète, 
en  elfet,  tombé  malade  à  Gênes,  avait  vu 
sa  mère  accourir  du  fond  de  la  Bretagne. 
Elle  avait  ensuite  rejoint  Brizeux.  Mais  vint 
l'heure  de  la  séparation.  Le  déchirement  de 
cet  adieu  a  inspiré  une  des  pièces  les  plus 
émouvantes  de  la  Fleur  d'or. 

A  l'âge  de  huit  ans,  Auguste  fut  confié 


(i)  Voir  Contemporains,  Lamartine,  n*  67;  Gœthe, 
n»  4i5;  Victor  Hugo,  n"  88. 


aux  soins  du  curé  d'Arzanô.  Le  souvenir 
de  ces  heureuses  années  devait  embaumer 
toute  sa  vie,  et  plus  tard  il  écrivait  : 

J'irai,  j'irai  revoir  les  saules  du  Léta, 
Et  toi  qu'en  ses  beaux  jours  mon  enfance  habita. 
Paroisse  bien-aimée,  humble  coin  de  la  terre 
Où  l'on  peut  vivre  encore  et  mourir  solitaire. 

A  9  kilomètres  de  Quimperlé,  entre  j 
Lorient  et  le  Faouct,  c'est-à-dire  sur  la 
limite  du  pays  de  Vannes  et  de  la  Cor- 
nouaille,  se  trouve  le  petit  village  d'Ar- 
zanô, chef-lieu  de  canton  du  département 
du  Finistère.  C'est  la  Bretagne  bretonnante. 
«  Là,  dit  Saint-René  Taillandier,  tout  est 
celtique,  la  langue,  les  mœurs,  les  costumes. 
La  terre  elle-même  a  une  physionomie  par- 
ticulière; nulle  part  on  ne  voit  la  lande 
plus  sauvage,  les  genêts  plus  verts,  le  blé 
noir  plus  vivace,  les  chênes  plus  solidement 
fixés  dans  un  sol  de  granit.  Les  deux  rivières 
chères  aux  Bretons,  le  Scorf  et  l'EUé,  coulent 
à  quelque  distance.  Ce  qui  est  bien  breton 
surtout,  c'est  la  vie  du  recteur,  entouré  de 
ses  vicaires,  au  milieu  de  ses  paysans. 

»  Le  curé  d'Arzanô,  M.  Lenir,  était  un 
homme  rare,  un  vrai  type  du  vieux  clergé 
breton.  Sous  des  dehors  rustiques,  on  sentait 
en  lui  un  esprit  vif,  plein  de  sève,  plein  de 
richesses  naturelles,  une  âme  simple  et  for- 
tement trempée.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités en  Bretagne,  M.  Lenir  était  allé  étu- 
dier la  théologie  à  Saint-Sulpice.  Il  était 
libre  de  tout  vœu  au  moment  où  la  Révo- 
lution éclata;  ce  fut  l'heure  qu'il  choisit 
pour  entrer  dans  les  Ordres.  Il  revint  en 
Bretagne,  à  la  veille  de  la  Terreur,  et  l'on 
devine  à  quels  dangers  sans  cesse  renais- 
sants il  fut  obligé  de  disputer  sa  vie.  Traqué 
de  ville  en  ville,  contraint  de  se  cacher 
dans  les  bourgs  de  la  Cornouaille,  il  devint 
paysan  avec  les  paysans;  et,  ne  pouvant 
sans  péril  exercer  le  saint  ministère,  il  se 
consolait  en  donnant  des  leçons  aux  enfants 
de  ses  hôtes.  C'est  là  qu'il  prit  le  goût  de 
ces  écoles  populaires  où  il  devait  plus  tard 
enfermer  si  humblement  l'activité  d'un 
cœur  d'apôtre.  Quand  le  Premier  Consul 
eut  rouvert  les  églises,  l'abbé  Lenir  fut 
placé  à  la  tête  d'un  collège  que  son  évêque 
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venait  d'ouvrir  à  Quimperlé.  Il  ne  put  y 
rester  longtemps  ;  la  période  révolutionnaire 
avait  éclairci  les  rangs  du  clergé,  et  l'on 
manquait  de  prêtres  dans  les  campagnes;  le 
directeur  du  colège  de  Quimperlé  fut 
nommé  à  la  cure  d'Arzanô.  Un  certain 
nombre  de  ses  élèves  l'y  suivirent;  telle  fut 
l'origine  de  cette  école  où  les  enfants  des 
villes  étaient  mêlés  aux  jeunes  paysans  du 
l>ourg,  et  qui  a  fourni,  dit-on,  des  sujets 
d'élite  aux  carrières  les  plus  diverses.  »  (i) 

Ajoutons,  d'après  M.  Lecigne,  que  M.  Le- 
nir  était  parent,  par  alliance,  avec  la  mère 
du  futur  poète.  Il  appelait  Auguste  son 
neveu. 

Voici  le  tableau  que  Brizeux  a  tracé  de 
sa  vie  au  presbytère  d'Arzanô  : 

Humble  et  bon  vieux  curé  d'Arzanô,  digne  prêtre, 

Que  tel  je  respectais,  que  j'aimais  comme  maître, 

Pour  occuper  tes  jours  si  pleins,  si  réguliers, 

N'as-tu  plus  près  de  toi  tes  pauvres  écoliers  ? 

Hélas  !  je  fus  lun  d'eux!  Dans  ma  douleur  présente 

J'aime  a  me  rappeler  cette  vie  innocente; 

Leurs  noms,  je  les  sais  tous  :  Albin,  Elô,  Daniel, 

Alan  du  bour^  de  Scaer,  Yves  de  Ker-Ihuel, 

fous  jeunes  paysans  aux  costumes  étranges. 

Portant  de  longs  cheveux  flottants,  comme  les  anges. 

Oh  !  je  pleurai  d'abord  longtemps  et  je  gémis  : 

Pour  la  première  fois  je  voj'ais  mes  amis. 

Pour  la  première  fois  je  quittais  mes  deux  mères: 

D'abord  je  répandis  bien  des  larmes  amères. 

Le  travail  arriva,  qui  sut  tout  adoucir; 

Le  travail,  mon  effroi,  bientôt  fit  mon  plaisir. 

Le  premier  point  du  jour  nous  éveillait  :  bien  vite, 

La  figure  lavée  et  la  prière  dite. 

Chacun  gagnait  sa  place  ;  et  sur  les  grands  paliers, 

Dans  les  chambres,  les  cours,  le  long  des  escaliers, 

En  été  dans  les  foins,  couchés  sous  la  verdure. 

C'était  tout  le  matin,  c'était  un  long  murmure, 

Comme  les  blancs  ramiers  autour  de  leurs  maisons, 

D'écoliers  à  mi-voix  répétant  leurs  leçons; 

Puis  la  ruesse,  les  jeux;  et  les ûeaux  jours  de  fête, 

Des  offices  sans  fin  chantés  à  pleine  tête. 

Jours  aimés  !  jours  éteints  !  Gomme  un  jeune  lévite, 
Souvent  j'ai  dans  le  chœur  porté  l'aube  bénite, 
Offert  londe  et  le  vin  au  calice,  et,  le  soir. 
Aux  marches  de  l'autel,  balancé  l'encensoir. 

C'est  au  milieu  de  ces  fêtes  religieuses 
que  Brizeux  sentit  l'inspiration  poétique 
s'emparer  de  lui  : 

Les  voix  montaient,  montaient  I  Moi,  penché  sur  mon  livre, 

Et  pareil  à  celui  qu'un  grand  bonheur  enivre, 

Je  tremblais,  de  longs  pleurs  ruisselaient  de  mes  yeux 

Et  comme  si  Dieu  même  eût  dévoilé  les  cieux, 

Introduit  par  sa  main  dans  ses  saintes  phalanges, 

Je  sentais  toat  mon  être  éclater  en  louanges, 

(i)  Saint-Rbnb-Taillandier,  Notice  sur  Brizeux. 


Et,  noyé  dans  des  flots  d'amour  et  de  clarté, 

Je  m'anéantissais  devant  l'immensité  1 

Je  fus  poète  alors  I  Sur  mon  âme  embrasée 

L'imagination  secoua  sa  rosée, 

Et  je  reçus  d'en  haut  le  don  intérieur 

D'exprimer  par  des  chants  ce  que  j'ai  dans  le  cœur  (i). 

Mais  à  côté  de  la  noble  figure  de  l'abbé 
Lenir,  il  en  est  une  autre  qu'on  rencontre 
dans  les  premiers  vers  de  Brizeux.  C'est 
celle  de  Marie: 

Toujours  le  beau  nom  de  Marie 
Se  mêle  au  nom  de  ma  patrie. 

«  Cette  grappe  du  Scorf,  cette  fleur  do 
blé  noir,  »  habitait  le  hameau  du  Moustoir, 
qui  fait  partie  de  la  paroisse  d'Arzanô. 
Brizeux  la  connut  au  catéchisme  que  le 
curé  faisait  lui-même  en  langue  bretonne. 

Son  vrai  nom  était  Marianne  Pellann. 

«  Marie,  dit  M.  Lecigne,  est  tout  simple- 
ment la  paysanne  bretonne  telle  qu'elle 
vit  encore  aujourd'hui  dans  les  cantons 
perdus  de  l'Armorique;  le  poète  ne  l'a 
point  décorée  d'une  beauté  artificielle  et 
savante,  il  la  montre  comme  elle  lui  est 
apparue,  dans  son  corset  rouge  et  ses 
jupons  rayés,  avec  son  charme  d'élégance 
naturelle  et  ingénue.  Point  de  bijoux,  point 
d'atours,  à  peine  des  fleurs. 

Entends  aussi  ma  voix  qui  te  chante,  ô  Marie  I 
G  tendre  fleur  cachée  au  fond  de  ma  patrie. 
Montre-toi  belle  et  simple  et  douce  avec  gaîté, 
Pareille  au  souvenir  qui  de  toi  m'est  resté. 

Ne  crains  rien  si  tu  n'as  ni  parure,  ni  voile, 
Viens  sous  ta  coiffe  blanche  et  ta  robe  de  toile, 
Jeune  fille  du  Scorf! 

»  Il  y  a  plus  :  Marie,  comme  la  Laure  de 
Pétrarque,  ne  lira  même  jamais  les  vers 
écrits  pour  elle  et  qu'elle  a  inspirés.  Elle 
ignore  le  français  et  ne  connaît  que  l'antique 
dialecte  de  ses  pères. 

»  Telle  est  cette  figure  de  Marie,  d'une 
réalité  pittoresque,  copiée  par  le  poète  sur 
la  nature,  sœur  cadette  des  superbes  hé- 
roïnes romantiques  qui  ne  l'ont  pas  dédai- 
gnée et  auxquelles  elle  survivra  peut- 
être  (2).  »  ■ 

Léon  Gautier  nous  dira  plus  loin  qu'il 
aime  cette  Marie. 


i^)  Marie,  p.  79-81  • 

(a)  Abbé  C.  Legignb,  Brizeux,  p.  Saj. 
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II.  BRIZEUX   CHERCHE  SA  VOIE «  MARIE  »  : 

SUJET,  DÉFAUTS  ET  BEAUTES  DE  CE  POEME 

Après   sa   Première    Communion,    vers 
l'âge   de   douze   ans,  Brizeux   dut  quitter 
celle  vie  si  poétique  d'Arzanô  pour  suivre 
les  cours  du  collège  de  Vannes.  Il  lui  en 
coûta  beaucoup  de  dire  adieu  au  presby- 
tère, à  la  lande  embaumée,  aux  rives  du 
Scorf  et  aux  sentiers  connus  du  Moustoir. 
On    était  en   i8i(5.   On  sait  que    l'année 
d'avant,Napoléon(i),  revenu  del'île  d'Elbe, 
avait  recommencé  la  lutte  contre  l'Europe. 
Un  certain  nombre 
de   Bretons,  las   de 
suivre  le  conquérant 
qui  avait  déjà  fait  pé- 
rir tant  de   soldats, 
se    révoltèrent  ;    les 
collégiens  de  Vannes 
se  joignirent  à  eux. 
Pendant  trois  mois, 
les  réfractaires  et  les 
écoliers  bretons  tin- 
rent tèle  aux  troupes 
impériales.  Enfin, 
une  véritable  bataille 
eut  lieu  le    i5  juin 
i8i5.    De    part    et 
d'autre,  les  morts  et 
les   blessés   furent 
nombreux;  mais  l'a- 
vantage resta  aux  troupes  régulières  (2). 
Trois  jours  après,  la  défaite  de  Waterloo 
anéantissait  les   projets   de  Napoléon,  et, 
pendant  que   les   Bourbons    rentraient   à 
Paris,  les  écoliers  de  Vannes  se  remettaient 
à   leurs    études.    En   entrant    au   collège, 
Brizeux  ne  trouva  pas  seulement  le  sou- 
venir de  ces  luttes  héroïques,  il  vit  plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  cette 
prise  d'armes. 

Les  jeunes  se  montraient  avec  admiration 
plusieurs  anciens,  qui  faisaient  partie  de  la 
bande  du  meunier  Gani-berr.  L'un  d'entre 
eux,  disait-on,  se  trouvait  à  côté  du  barde 

(1)  Napoléon,  voir  Contemporains,  n"  176-181. 

(2)  Voir  Vendée  militaire,  édition  du  R.  P.  Drochon, 
.  IV,  p.  333   et  suiv. 


populaire  surnommé  le  Cygne  ^ZaTiC/lorsque 
ce  vaillant  chanteur  fut  frappé  d'un  coup 
de  sabre  à  la  gorge. 

Que  d'émotions  pour  l'àme  vive  et 
prompte  de  Brizeux,  en  entendant  ces 
récits!  L'écolier  de  Vannes  admirait  ses 
aines,  il  sentait  bouillonner  en  lui  le  sang 
breton,  et  cependant,  plus  lard,  il  sentit  le 
besoin  d'expliquer  cette  prise  d'armes  de 
ses  camarades,  en  la  dégageant  de  toute 
complicité  avec  les  ennemis  de  la  France. 
A  ses  yeux,  l'amour  de  la  Bretagne  ne  doit 
pas  faire   oublier   l'amour    de   la   grande 

patrie. 

Après  trois  ans  de 
séjour  à  Vannes,  Bri- 
zeux alla  terminer  se  s 
études  au  collège 
d'Arras,  dirigé  par  un 
de  ses  oncles,  M.  Sa  1- 
lentin.  Au  sortir  de 
cet  établissement,  il 
entrait  dans  une 
étude  d'avoué  à  Lo- 
rient. 

Il  y  passa  environ 
deux  années  et  alla 
ensuite    à    Paris 
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pour  commencer  son 
droit.  G  était  en  1824. 
Il  y  avait  alors  dans 
la  capitale  une  véri- 
table fièvre  littéraire.  On  était  au  plus  fort 
de  la  querelle  des  romantiques  et  des  clas- 
siques. Lamartine  avait  publié  ses  Médi' 
talions  en  1820.  Victor  Hugo  venait  de  faire 
paraître  ses  Odes  et  Ballades.  Le  journal  le 
Globe  s'efforçait  de  diriger  le  mouvement 
des  esprits  de  la  nouvelle  école.  Cousin  (i) 
attirait  autour  de  sa  chaire  de  nombreux 
auditeurs. 

Ce  renouveau  intellectuel  qui  se  mani- 
festait alors  ne  laissa  pas  indifférent  notre 
jeune  Breton.  Lui  aussi  sentit  qu'il  avait 
une  place  à  prendre,  un  rang  à  occuper  au 
milieu  de  cette  brillante  phalange.  Mais  ses 
débuts   ne  furent  pas  des  plus  éclatants. 

(i)  Cousin,  voir  Contemporains,  n*  194» 
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Unecomédie  qu'il  fit  représenter  au  Théâtre- 
Français  en  1827  n'eut  qu'un  succès  éphé- 
mère; elle  était  intitulée  :  Racine'  ou  la  troi- 
sième représentation  des  Plaideurs. 

Brizeux  commit  qu'il  n'était  pas  fait 
pour  la  scène.  Son  génie  s'adaptait  mieux 
à  la  poésie  épique,  à  l'ode,  à  l'élégie,  à 
l'idylle.  Il  se  tourna  donc  de  ce  côté.  Il 
n'eut  pas  à  chercher  longtemps.  A  ce  mo- 
ment, un  courant  celtique  traversait  le  mou- 
vement littéraire,  et  l'imagination  française 
en  semblait  renouvelée.  Chateaubriand  (i) 
avait  le  premier  fait  revivre  les  bardes  et 
les  prêtresses  de  la  vieille  Armorique.  La- 
martine n'avait  pas  échappé  à  cette  intluence, 
car  il  raconte  que,  pendant  sa  jeunesse,  il 
s'était  passionné  pour  la  lecture  d'Ossian. 
Qui  plus  que  Brizeux,  dont  les  ancêtres 
venaient  d'Érin,  pouvait  recevoir  de  ce 
côté  des  impressions  prépondérantes? 

Pendant  les  vacances,  il  revoyait  Arzanô 
et  le  Moustoir;  il  lisait  Ossian  au  sein 
d'une  nature  en  harmonie  avec  le  ciel,  les 
paysages  et  le  ton  général  des  poèmes 
écossais.  Les  souvenirs  d'enfance  s'éveil- 
laient en  lui  avec  une  intensité  extraordi- 
naire d'émotion.  Le  cadre  aussi  bien  que 
le  sujet  étaient  dès  lors  trouvés.  Ainsi 
naquit  le  poème  de  Marie,  qui  parut  en  i83 1 . 
Voici,  en  quelques  mots,  le  résumé  de  cette 
œuvre  qui  abonde  en  sentiments  naturels, 
religieux  et  philosophiques. 

Un  jeune  Breton  a  été  élevé  dans  un 
village  du  Finistère.  Il  a  eu  pour  maître  un 
vieux  curé,  pour  condisciples  de  jeunes 
paysans.  Il  a  grandi  au  sein  d'une  nature  à 
la  fois  douce  et  sauvage,  courant  à  travers 
les  bois,  connaissant  tous  les  sentiers  des 
landes  ou  passant  de  longues  heures  au 
bord  des  fraîches  rivières  de  la  région.  La 
piété  de  son  éducation,  sous  la  discipline 
du  prêtre,  s'associait  librement  à  toutes  les 
joies  naïves  d'une  existence  agreste.  Une 
jeune  paysanne,  enfant  comme  lui,  ornait 
d'une  grâce  plus  douce  encore  cette  nature 
tant  aimée.  Plus  tard,  le  jeune  homme  quitte 
son  pays  et  mène  une  existence  bien  difîé- 

(i)  Chateaabriand,  voir  Contemporains,  n»  ai. 


rente.  Il  est  à  Paris,  triste,  inquiei  de 
l'avenir,  s'occupant  d'art  et  de  philosophie 
et  méditant  sur  le  contraste  frappant  qu'il 
y  a  entre  la  vie  troublée  du  monde  et  la 
paisible  existence  des  campagnes  bretonnes. 
Ce  contraste,  de  jour  en  jour  mieux  senti, 
devient  une  épopée  dans  son  esprit.  Fixant 
tous  ses  souvenirs,  il  écrit  dans  une  langue 
souple  et  harmonieuse  ce  livre,  ce  recueil 
d'élégies,  d'idylles  champêtres,  et  lui  donne 
pour  titre  le  nom  de  la  petite  paysanne. 

«  Rien  de  plus  frais  ni  de  plus  original, 
dit  Saint-René  Taillandier  :  à  la  suave  dou- 
ceur des  sentiments  s'unit  la  franchise^^ies 
peintures;  des  scènes  pleines  de  réalité  et 
de  vie  servent  de  cadre  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pur,  le  poème  de  l'enfance  et  de  la 
première  jeunesse.  »  (i) 

Tantôt  le  poète  est  enfantin,  mais  avec 
une  grâce  touchante,  comme  dans  l'idylle 
du  Pont-Kerlo  ;  tantôt  il  jette  un  cri  dv 
douleur  à  la  vue  des  misères  que  cache  le 
monde  : 

Oh  1  ne  quittez  jamais  le  seuil  de  votre  porte  1 
Mourez  dans  la  maison  où  votre  mère  est  mortel 

tantôt,  après  avoir  chanté  en  détail  le  passé 
de  sa  vie  bretonne,  il  le  recompose  en 
entier,  comme  dans  une  synthèse.  La  reli- 
gion, quand  il  portait  l'aube  blanche  el 
balançait  l'encensoir;  la  nature,  quand  il 
courait  dans  la  lande:  voilà  ce  qui  remplis- 
sait son  cœur  d'adolescent  et  ce  qu'il  chante 
dans  sa  chère  Bretagne. 

Souvent,  au  milieu  de  ces  idyll':'s,  Brizeux 
abandonne  son  sujet.  Il  traduit  en  beaux  vers 
des  pensées  philosophiques,  des  hymnes  à 
Jésus,  à  la  liberté,  à  l'idéal  que  l'artiste 
doit  réaliser  dans  ses  œuvres.  Des  critiques 
autorisés  ont  blâmé  ce  mélange.  «  Ce  qui 
a  toujours  manqué  à  Brizeux,  dit  Léon 
Gautier  (2),  c'est  le  talent  de  composition. 
Il  ne  sait  pas  grouper  les  divers  élément; 
de  ses  poèmes  pour  en  faire  un  tout  harmo- 
nieux et  UN.  Marie  est  une  suite  de  douze 
pièces  isolées  que  rien  ne  rattache  l'une  à 
l'autre  et  entre  lesquelles  le  poète  a  eu  la 


(i)  Saint-René  Taillandier,  loc.  cit. 

(a)  Léon  Gautier,  voir  Contemporains,  n»  335. 
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malheureuse  idée  d'intercaler  trente  autres 
pièces  consacrées  à  de  tout  autres  sujets. 
Il  résulte  de  cet  ordre  étrange  une  regret- 
table obscurité.  Quand  on  a  lu  ce  beau  livre, 

le  meilleur  est  de  le  relire d'une  autre 

façon.  On  y  trouvera  cent  beautés  nou- 
velles (i).  » 

Brizeux  a  retouché  plusieurs  fois  son 
poème  de  Marie.  Il  l'avait  d'abord,  en  i83i, 
publié  sans  nom  d'auteur  et  sous  le  titre 
de  roman,  que  le  poète  mieux  inspiré 
effaça  ensuite.  Il  y  eut  plusieurs  éditions 
de  ce  livre.  A  chacune  on  remarqua  des 
corrections  et  des  additions.  C'est  ainsi 
(jue  furent  ajoutées  successivement  les  Ba- 
telières de  l'Odet,  étude  de  mœurs  d'après 
nature,  et  la  Messe  de  Minuit,  qui  termine 
le  poème.  C'est  là  que  se  trouve  le  portrait 
{ élèbre  des  Bretons  inséré  au  commence- 
nient  de  cette  biographie. 

L'épopée  de  Brizeux  renferme  de  nom- 
breuses pages  pleines  de  charme,  naturelles, 
simples  et  touchantes.  Quoi  de  plus  gra- 
cieux, par  exemple,  que  l'idylle  du  pont 
Kerlo? 

l'n  jour  que  nous  étions  assis  au  pont  Kerlo, 
Laissant  pendre,  en  riant,  nos  pieds  au  fil  de  l'eau, 
Joyeux  de  la  troubler  ou  bien,  à  son  passage, 
D'arrêter  un  rameau,  quelque  flottant  herbage, 
t)u,  sous  les  saules  verts  d'efifraj'er  le  poisson 
Qui  venait  au  soleil  dormir  près  du  gazon; 
Seuls  en  ce  lieu  sauvage,  et  nul  bruit,  nulle  haleine 
N'éveillant  la  vallée  immobile  et  sereine, 
Hors  nos  ris  enfantins  et  l'écho  de  nos  voix 
<^ui  partait  par  volée  et  courait  dans  les  bois. 
Car  entre  deux  forêts  la  rivière  encaissée 
Courait  jusqu'à  la  mer,  lente,  claire  et  glacée. 

C'était  plaisir  de  voir  sous  l'eau  limpide  et  bleue. 

Mille  petits  poissons  faisant  frémir  leur  queue. 

Se  mordre,  se  poursuivre,  ou,  par  bandes  nageant, 

Ouvrir  et  refermer  leurs  nageoires  d'argent; 

Puis  les  saumons  bruj'ants,  et,  sous  son  lit  de  pierre, 

L'anguille  qui  se  cache  au  bord  de  la  rivière  ; 

Des  insectes  sans  nombre,  ailés  ou  transparents, 

Occupés  tout  le  jour  à  monter  les  courants. 

Abeilles,  moucherons,  alertes  demoiselles, 

Se  sauvant  sous  les  joncs  du  bec  des  hirondelles. 

Sur  la  main  de  Marie  une  vint  se  poser. 

Si  bizarre  d'aspect,  qu'afin  de  l'écraser 

J'accourus  ;  mais  déjà  ma  jeune  paysanne. 

Par  l'aile  avait  saisi  la  mouche  diaphane. 

Et  voyant  la  pauvrette  en  ses  doigts  remuer  : 

«  Mon  Dieu,  comme  elle  tremble  !  oh  1  pourquoi  la  tuer?  » 

Dit-elle.  Et,  dans  les  airs,  sa  bouche  ronde  et  pure 

Souffla  légèrement  la  frêle  créature. 

Qui,  déployant  soudain  ses  deux  ailes  de  feu, 

Partit  et  s'éleva  joyeuse  et  louant  Dieu. 

(i)  Lbon  Gautier,  Portraits  du.  XIX*  siècle. 


Citons  encore  l'admirable  pièce  intitulée . 
La  Chaîne  d'or.  Nous  connaissons  peu  de 
pages  de  nos  meilleurs  poètes  supérieures 
à  celle-ci  : 

Quand  Louise  mourut  à  sa  quinzième  année. 

Fleur  des  bois  par  la  pluie  et  le  vent  moissonnée, 

Un  cortège  nombreux  ne  suivit  pas  son  deuil; 

Un  seul  prêtre  en  priant  conduisit  le  cercueil. 

Puis  venait  un  enfant,  qui,  d'espace  en  espace. 

Aux  saintes  oraisons  répondait  à  voix  basse; 

Car  Louise  était  pauvre,  et,  jusqu'en  son  trépas, 

Le  riche  a  des  honneurs  que  le  pauvre  n'a  pas. 

La  simple  croix  de  bois,  un  vieux  drap  mortuaire 

Furent  les  seuls  apprêts  de  son  lit  funéraire, 

Et  quand  le  fossoyeur,  soulevant  ce  beau  corps, 

Du  village  natal  l'emporta  chez  les  morts, 

A  peine  si  la  cloche  avertit  la  contrée 

Que  sa  plus  douce  fleur  en  était  retirée. 

Elle  mourut  ainsi.  —  Par  les  taillis  couverts. 

Les  vallons  embaumés,  les  genêts,  les  prés  verts, 

Le  convoi  descendit  au  lever  de  l'aurore. 

Avec  toute  sa  pompe,  avril  venait  d'cclore 

Et  couvrait  en  passant  d'une  neige  de  fleurs 

Ce  cercueil  virginal  et  le  baignait  de  pleurs. 

L'aubépine  avait  pris  sa  robe  rose  et  blanche, 

Un  bourgeon  étoile  tremblait  à  chaque  branche; 

Ce  n'était  que  parfums  et  concerts  infinis. 

Tous  les  oiseaux  chantaient  sur  le  bord  de  leurs  nids. 

c<  Voilà,  dit  Léon  Gautier,  la  véritable 
élégie,  l'élégie  chrétienne,  qui  n'est  pas  la 
pauvre  fille  en  longs  habits  de  deuil  dont 
parle  Boileau.  Marie  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  idylle,  une  simple  idylle, 
mais  non  pas  de  celles  que  recommande 

l'auteur  de  M  Art  poétique Loin  de  nous 

les  marionnettes  de  l'ancienne  idylle,  les 
stupides  Chloés,  les  Lysandres  niais  et  tout 
ce  bagage  d'opéra-comique  !  J'aime  mieux 
la  Marie  de  Brizeux,  en  costume  breton, 
mangeant  son  pain  de  seigle,  assise  à  son 
rouet,  simple,  pure,  aimant  et  épousant  un 
brave  paysan,  sans  se  douter  seulement 
qu'elle  ait  été  aimée  par  un  poète.  Cette 
Marie-là,  je  la  connais;  c'est  une  vraie 
chrétienne,  en  corps  et  en  âme.  Elle  est 
réelle,  je  l'ai  vue.  Ce  n'est  point  la  fiction 
froide  de  VArt  poétique,  ce  n'est  pas  la 
bergère  Watteau  dont  la  bêtise  même  est 
invraisemblable.  C'est  la  vérité  prise  sur 
le  fait.  Attaquez  notre  siècle  et  calomniez-le 
tant  que  vous  voudrez,  vous  n'empêcherez 
pas  qu'il  ait  été  chercher  les  types  réels 
dans  la  nature  au  lieu  d'aller  prendre  des 
types  de  convention  dans  les  livres  (i).  » 

(i)  Portraits  du  XIX*  siècle. 
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III.    \OYAGES    DE   BRIZEUX   EN   ITALIE    — 
«    LA   FLEUR   d'or    » 

Brizeux  était  insatiable  de  vérité  dans  la 
nature,  dans  lart  et  dans  l'homme  moral. 
Ce  fat  sous  l'inspiration  de  ces  sentiments 
qu'il  visita  plusieurs  fois  l'Italie.  La  pre- 
mière fois,  il  entreprit  ce  voyage  en  com- 
pagnie d'Auguste  Barbier.  Les  deux  poètes, 
eu  passant  à  Lyon,  virent  M^^^^  Desbordes- 
Valmore,  qui,  jusqu'à  sa  mort,  soutint  de 
ses  chrétiennes  consolations  l'auteur  de 
Marie.  Barbier  rapporta  de  son  voyage  le 
poème  du  Pianto  dont  Tune  des  meilleures 
pages,  le  Campô  Santo,  est  dédiée  à  son  ami. 

Deux  ans  plus  tard  (i834),  Brizeux  repar- 
tait pour  Rome  après  avoir  séjourné 
({uelques  mois  à  Marseille.  Dans  celte  ville, 
il  avait  remplacé  Ampère  (i)  pour  son  cours 
de  poésie  française,  à  l'Alhénée.  Le  nom 
(le Brizeux  déjàconnu,  les  vers  de  Marie  déjà 
populaires  et  la  délicatesse  de  ses  aperçus 
littéraires  attirèrent  autour  de  sa  chaire  un 
auditoire  d'élite.  Il  a  consacré  lui-mème^ce 
souvenir,  à  propos  de  la  rencontre  qu'il  fit 
(l'un  marin  breton  et  de  sa  femme  sur  les 
côtes  de  Marseille.  Dans  une  de  ses  poésies, 
il  associe  les  chèvres  des  bassins  de  Meilhan 
et  les  murs  antiques  de  la  cité  phocéenne 
aux  paysages  d'Arzanô. 

Son  cours  tini,  le  poète  s'embarque  pour 
Civita-Vecchia.  A  Venise,  il  recherche  avec 
une  sorte  de  passion  les  traces  de  Byron  (2). 

L'Italie  devient  comine  la  seconde  patrie 
de  son  âme.  A  la  Bretagne  il  devait  l'inspi- 
ration première,  l'amour  deschoses  simples, 
le  goût  des  mœurs  primitives,  le  pressenti- 
ment d'une  merveilleuse  harmonie.  L'Italie 
allait  lui  donner  la  science  exquise  de  l'art. 
La  Nuit  de  Noël  et  les  Batelières  de  VOdet, 
qui  complètent  si  heureusement  son  pre- 
mier poème,  furent  publiées  par  lui  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  après  ses  voyages 
le  Rome  et  de  Florence.  Le  premier  fruit 
5uil  rappK)rta  de  son  voyage  fut  donc  la 
troisième  édition  de  Marie;  le  second  fut  le 


(i)  Ampère,  voir  Contemporains,  n'  81. 
(2)  Byron,  voir  Contemporains,  n*  8. 


recueil  lyrique  intitulé  Les  Ternaires,   et 
plus  tard  La  Fleur  d'or. 

Toutefois,  le  beau  ciel  et  les  fleurs  de 
l'Italie  ne  faisaient  pas  oubliera  Brizeux  les 
landes  du  pays  natal.  Témoin  cette  gracieuse 
poésie  qu'il  écrivit  dans  le  golfe  de  la  Spezzia 
et  qu'il  intitula  :  Les  Deux  Fleurs. 

Le  Voyageur. 

Arrête  ton  cheval,  saute  à  bas,  mon  vieui  faune! 
Et  va,  bon  voiturin,  du  côté  de  la  mer: 
Sur  le  bord  de  celte  anse  où  le  flot  est  si  clair. 
Coupe  dans  les  rochers,  coupe  cette  fleur  jaune. 

Le  VoiTURix. 

C'est  une  fleur  sauvage,  ô  seigneur  étranger! 
Là-bas  nous  trouverons  des  bouquets  d'oranger. 

Le  Voyageur. 

Non,  laisse  l'oranger  embellir  le  rivage. 
Pour  ces  parfums  si  doux  je  suis  barbare  encor; 
Mais  sur  ma  terre  aussi  poussent  des  landiers  d'or. 
Et  j'aime  la  senteur  de  cette  fleur  sauvage. 

Le  recueil  des  Ternaires,  que  Brizeux 
publia  à  son  retour  d'Italie,  lut  très  apprécié 
des  poètes  et  des  artistes;  mais  le  public  le 
goûta  peu.  Il  y  a,  en  effet,  entre  ces  petits 
morceaux  et  le  poème  de  Marie,  de  notables 
différences.  Autant,  dans  ce  dernier,  on 
admire  la  simplicité  et  la  fraîcheur,  autant, 
dans  les  Ternaires,  on  remarque  la  finesse 
et  l'art. 

La  transition  était  peut-être  un  peu 
brusque  entre  le  poète  de  Marie  et  l'artiste 
qui  revenait  d'Italie.  Brizeux  s'en  aperçut. 
Il  revit  soigneusement  le  recueil  des  Ter- 
naires, disposa  d'une  autre  façon  les  dif- 
férentes pièces,  lit  quelques  additions  et 
publia  le  tout  sous  le  titre  symbolique  de 
Fleur  d'or.  La  fleur  d'or,  c'est  la  fleur  de 
l'esprit  et  de  l'art  que  le  barde  breton  est 
allé  cueillir  au  pays  du  soleil.  Toutes  les 
phases  de  son  voyage  se  déroulent  dans  un 
ordre  harmonieux,  et  le  lecteur  laisse  errer 
doucement  son  esprit  à  la  suite  du  poète. 
Il  y  a  là  des  morceaux  d'une  originaUté  et 
d'une  vivacité  prodigieuses  ;  L'Aleatico,  En 
revenant  de  Lido,  Lettre  à  Loïc,  Lettre  à  un 
chanteur  de  Tréguier,  Les  chants  alternés, 
Les  Cornemuses,  etc.  C'est  dans  ce  dernier 
qu'on  remarque  l'heureuse  alliance  que 
Brizeux  aurait  voulu  faire  contracter  dans 
son  cœur  à  l'Italie  et  à  la  Bretagne.  Le  son 
de  la  piva  lui  rappelle  le  son  du  Cornboud  - 
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Sonne  encore,  6  Piva,  sonne,  instrument  sauvage, 
Une  voix  te  répond  sur  un  autre  rivage. 

De  l'Est  à  rOcctdent,  pays,  répondez-nous  : 

L'un  si  cher  à  mon  cœur,  l'autre  à  mes  yeux  si  doux. 

Qu'aujourd'hui  ma  province  en  songe  m'apparaisse  : 
Là  sont  mes  souvenirs,  là  toute  ma  tendresse. 

A  côté  de  ces  poésies  délicates,  où  les 
Ceurs  de  la  lande  mêlent  leur  arôme  aux 
fleurs  de  l'oranger,  on  admire  dans  le  Livre 
des  conseils  une  connaissance  profonde  du 
cœur  humain.  Il  ne  fimt  pas  s'étonner  que 
le  recueil  de  la  Fleur  d'or  ait  été  une  des 
œuvres  de  prédilection  de  Brizeux.  Il  y  a 
là  bien  des  secrets  de  son  esprit,  et  il  n'est 
guère  possible  de  connaître  l'homme  à  fond 
si  on  n'a  pas  lu  quelques-unes  de  ces  char- 
mantes compositions.  On  a  reproché  à  plu- 
sieurs de  ces  pièces  de  vers  leur  brièveté 
et  leur  concision.  Brizeux  a  répondu  lui- 
même  à  ces  critiques  dans  les  quatre  vers 
suivants  : 

Court  est  le  chant  de  la  mésange. 
Mais  qu'il  s'élève  aux  cieux  mélodieux  et  clair! 
Un  mol  suffit  au  blâme,  un  mot  à  la  louange. 
Dites,  mes  bons  amis,  est-il  long,  le  Pater? 

Chrétien,  philosophe  et  artiste,  notre 
poète  a  semé  de  véritables  trésors  sur  la 
route  qui  mène  d'Arzanô  en  Italie.  Mais 
ses  émotions  les  plus  communicatives  lui 
viennent  toujours  de  la  Bretagne.  Avec 
quels  transports,  par  exemple,  on  l'entend 
s'écrier  : 

G  landes,  ô  forêts,  pierres  sombres  et  hautes. 

Bois  qui  couvrez  nos  champs,  mers  qui  battez  nos  côtes, 

Villages  où  les  morts  errent  avec  les  vents, 

Bretagne,  d'où  te  vient  l'amour  de  tes  enfants? 

Des  villes  d'Italie  où  j'osais,  jeune  et  svelte. 

Parmi  ces  hommes  bruns  montrer  l'œil  bleu  d'un  Celte 

J'arrivai,  plein  des  feux  de  leur  volcan  sacré, 

Mûri  par  leur  soleil,  de  leurs  arts  enivré. 

Mais  dès  que  je  sentis,  ô  ma  terre  natale, 

L'odeur  qui  des  genêts  et  des  landes  s'exhale, 

Lorsque  je  vis  le  flux,  le  rellux  de  la  mer 

Et  les  tristes  sapins  se  balancer  dans  l'air. 

Adieu  les  orangers,  le*  marbres  de  Carrare  : 

Mon  instinct  l'emporta,  je  redevins  barbare. 

Et  j'oubliai  les  noms  des  antiques  héros 

Pour  chanter  les  combats  des  loups  et  des  taureaux. 

Brizeux  se  montre  tout  entier  dans  ces 
vers.  C'est  bien  lui  :  cœur  ardent,  imagina- 
tion prompte,  entendement  épris  du  beau, 
attiré  invinciblement  vers  l'Italie,  se  délec- 
tant de  la  lumière  vive,  de  l'art  correct  et 
chaud,  des  lignes  pures  et  de  l'harmonie, 


mais  redevenant  Breton  avec  une  rapidité 
surprenante. 

Cette  Bretagne,  si  chère  à  son  cœur,  il 
l'avait  déjà  fait  connaître  et  aimer  dans 
Marie.  Il  voulut  encore  mieux  en  dévoiler 
l'esprit,  la  religion,  les  coutumes,  les  tra- 
ditions et  les  légendes.  Dans  ce  but,  il  com- 
posa le  poème  des  Bretons,  qui  parut 
en  1843.  L'année  suivante,  sur  l'initiative 
d'Alfred  de  Vigny,  et  grâce  au  chaleureux 
concours  de  Victor  Hugo,  cette  œuvre  fut 
couronnée  par  l'Académie  française. 

IV.    «  LES  BRETONS  »    —   COMMENT    BRIZEUX 

COMPOSA  CE  POÈME SUJET,  CRITIQUE  DE 

l'œuvre  —  QUELQUES-UNES  DE  SES  BEAUTES 

Au  retour  de  son  second  voyage  en  Italie, 
Brizeux  sentit  revivre  en  son  cœur  un  plus 
immense  amour  pour  le  pays  qui  l'avait  vu 
naitre.  La  Bretagne  populaire  et  rustique 
exerçait  sur  lui  une  sorte  de  fascination  ; 
il  voyait  en  elle  une  beauté  sauvage  mais 
sublime.  Pour  la  reproduire  telle  qu'il  la 
voyait,  pour  étudier  ses  mœurs  antiques, 
ses  traditions  druidiques  et  chrétiennes,  il 
prit  lui-même  le  costume  des  paysans,  dont 
il  parlait  fort  bien  la  langue.  Il  se  fixa  plus 
particulièrement  à  Scaër,  grosse  commune 
du  Finistère,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
6  000  habitants,  éparpillés  sur  un  territoire 
immense.  De  là,  il  rayonnait  dans  les  envi- 
rons à  travers  les  landes  et  les  bois.  Il  pas- 
sait de  longues  heures  à  déchifl'rer  de  vieux 
écussons,  à  s'enquérir  de  l'origine  des 
anciens  châteaux,  de  la  signification  des 
noms  d'hommes  et  de  lieux.  Connu  des 
paysans  qui,  malgré  ses  habits  très  simples 
et  même  son  costume  breton,  ne  l'appelaient 
que  le  gars  de  Paris,  il  se  rendait  aux  par- 
dons, aux  foires,  se  mêlait  à  la  foule  et 
parfois  prenait  part  aux  danses. 

Le  soir,  il  aimait  à  causer  dans  les  fermes 
ou  les  cabarets,  avec  les  vieillards  du  bourg. 
Il  fumait  constamment  une  de  ces  minus- 
cules pipes  en  terre  noire  que  le  paysan 
du  Finistère  garnit  el  regarnit  des  rognures 
d'un  tabac  qu'il  découpe  lui-même  avec 
son  couteau.  Brizeux,  le  plus  souvent  silen- 
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cieux,  réfléchi,  distrait,  bourrait  sa  pipe, 
rallumait,  la  laissait  s'éteindre,  la  débour- 
rait, la  rebourrait,  et  ainsi  toute  la  veillée, 
si  bien  qu'on  pouvait  le  lendemain  ramasser, 
à  la  place  qu'il  tvait  occupée,  une  énorme 
provision  de  tabac. 

D  autres  fois,  il  faisait  conter  aux  anciens 
des  histoires  du  pays  et  priait  les  jeunes 
lilles  de  chanter  des  cantiques  ou  des  chan- 
sons, pendant  lesquelles  il  n'était  pas  rare 
de  le  voir  pleurer.  Lui-même  il  racontait 
de  vieilles  légendes  bretonnes  qu'il  avait 
apprises  dans  les  livres  ou  dane  ses  courst's 
champêtres;  il  y  mettait  un  feu  extraordi- 
naire, paraissant  croire  à  la  réalité  de  ce 
qu'il  racontait;  il  se  fâchait  même  si  on 
avait  l'air  de  douter  quelque  peu. 

A  la  tin  de  la  veillée  et  au  retour  de  tes 
excursions,  le  poète  s'enfermait  dans  s.i 
chambre  et  prenait  des  notes  sur  ce  qu'il 
avait  entendu  et  vu. 

C'est  donc  à  Scaër  que  Brizeux  a  trouvé 
les  éléments  de  son  poème  et  en  a  composé 
les  parties  principales.  De  même  que  plus 
tard  M.  Frédéric  Mistral  a  voulu  faire  dans 
Calcndaii  le  poème  de  la  Provence,  Bri- 
zeux, dans  les  Bretons ^  s'est  proposé  le 
poème  de  son  pays. 

Les  deux  poèmes,  Calendaii  et  les  Bre- 
tons, reproduisent  admirablement  les  deux 
contrées  :  l'un  allègre,  lumineux,  passionné, 
tout  au  dehors  ;  l'autre  voilé,  sérieux,  tendre, 
et  en  dedans. 

Voici  le  sujet  des  Bretons. 

Le  fermier  Hoël  a  deux  lilles  :  Anna  et 
Lena  (Hélène).  La  première  est  aimée  d'un 
jeune  homme,  élève  du  recteur,  le  clerc 
Loïc.  L'ami  de  celui-ci,  Liiez,  désire  épouser 
la  seconde.  Le  père  des  jeunes  filles  vient 
à  mourir;  l'une  d'elles  fait  un  pèlerinage  à 
Saint- Jean-du-Doigt.  Liiez,  appelé  sous  les 
drapeaux,  se  révolte  contre  ceux  qui 
veulent  lui  couper  ses  grands  cheveux.  Il 
devient  réfractaire  et  se  cache  avec  son  ami 
Loïc  dans  les  granges  et  les  bois  de  la  Bre- 
tagne. La  conversion  d'un  parent  lui  permet 
de  se  procurer  un  remplaçant.  Finalement, 
les  deux  jeunes  gens  épousent  les  deux 
sœurs. 


C'est  dans  ce  cadre  si  simple  que  Brizeux 
a  voulu  faire  entrer  toutes  les  notes  qu'il 
avait  recueillies  sur  les  mœurs  et  les  tra- 
ditions de  la  Bretagne.  Il  a  divisé  son 
œuvre  en  vingt-quatre  chants  dont  chacun 
renferme  un  ou  plusieurs  tableaux  de  genre. 

Ainsi,  dans  le  premier,  le  poète  décrit  un 
pardon  et  une  rixe,  raconte  «  l'histoire  de 
la  quenouille  des  pauvres  »,  traduit  en  beaux 
vers  la  légende  des  pierres  de  Coad-ri  qui 
portent  une  croix  de  saint  André,  et  fait 
une  évocation  aux  lutins  de  la  Bretagne. 

Dans  le  second,  c'est  la  description  d'une 
ferme  et  d'un  repas  bretons;  puis  l'histoire 
d'un  combat  de  taureaux  et  de  loups. 

Dans  le  troisième,  c'est  l'apparition  fan- 
tastique des  pierres  de  Carnac  et  la  légende 
de  saint  Cornéli.  Puis  viennent  les  récits 
des  luttes  de  Scaër,  d'une  tempête  à  la  pointe 
de  Penmarc'h,  des  pilleurs  de  côtes,  suivis 
de  la  légende  de  la  Baie  des  Trépassés. 

Brizeux  nous  fait  ensuite  accompagner 
Aniia,  Liiez  et  le  vicaire  de  Scaër  à  Saint- 
Jean-du-Doigt.  Avec  eux,  nous  parcourons 
la  Cornouaillc  et  le  pays  de  Léon,  nous  tra- 
versons les  landes,  gravissons  les  montagnes 
et  descendons  au  fond  d'une  mine.  Au  retour 
du  pèlerinage,  nous  assistons  à  la  mort 
d'Hoël  et  à  la  grande  foire  de  Quimper. 
Après  a^  oir  suivi  les  réfractaires  dans  leurs 
cachettes,  nous  les  voyons  enfin,  délivrés 
de  toute  crainte,  célébrer  des  fiançailles  et 
des  noces,  comme  on  n'en  voit  qu'en  Bre- 
tagne. 

Evidemment,  c'est  trop  d'érudition  pour 
une  épopée.  Comme  le  dit  très  judicieuse- 
ment Léon  Gautier,  «  cent  ou  deux  cents 
mythes  celtiques  sont  introduits  par  Bri- 
zeux dans  son  poème,  devenu  trop  savant; 
cent  ou  deux  cents  mythes  y  sont  exposés, 
expliqués,  commentés.  De  là  des  longueurs 
regrettables,  et  surtout  une  confusion  qui 
fatigue  le  lecteur  et  ne  lui  permet  pas  de 
poursuivre  longtemps  la  lecture  dune 
œuvre  presque  scientifique;  les  épisodes 
font  perpétuellement  oublier  l'action. 

»  Je  ferai  encore  un  autre  reproche  à 
l'auteur  des  Bretons.  Dans  son  épopée,  il 
est  infiniment  plus  Breton  que  chrétien. 
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En  réalité,  c'est  un  sceptique  qui,  très  péni- 
blement, s'efforce  d'être  ou  de  paraître 
croyant.  Les  Bretons  sont  un  étrange  et 
déplorable  assemblage  de  superstitions 
païennes  et  de  légendes  chrétiennes,  et  ce 
n'est  pas  toujours  au  Christ  que  Brizeux 
donne  la  préférence.  Mais  le  monstrueux, 
c'est  précisément  ce  mélange.  Le  poète  aime 
avant  toute  chose  le  pittoresque.  Il  fait  con- 
courir entre  eux  le  vieux  paganisme  et  le 
christianisme  breton,  donnant  d'une  main 
également  empressée  la  palme  poétique  à  la 
mérité  ou  à  l'erreur.  Cette  prétendue  im- 
partialité a  porté  malheur  à  son  livre  qui 
ne  vivra  point.  Les  œuvres  qui  durent  sont 
c  elles  qui  sont  UNES  et  quiessayent  défaire 
triompher  une  idée.  Sans  ces  deux  arômes 
de  l'unité  et  de  la  doctrine,  tout  se  cor- 
rompt, tout  meurt.  » 

Quelques  lecteurs  trouveront  peut-être 
ce  jugement  de  Léon  Gautier  trop  sévère. 
Pour  nous,  après  avoir  relu  attentivement 
l'œuvre  de  Brizeux,  nous  croyons  qu'il  n'y 
a  rien  d'excessif  dans  cette  critique. 

Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  en  con- 
clure que  les  Bretons  soient  une  œuvre 
vulgaire.  Notre  siècle  a  produit  peu  de  vers 
aussi  beaux.  Le  moule  est  classique  dans 
toute  la  force  du  terme,  mais  le  souffle  est 
romantique.  La  couleur  locale  est  sincère 
et  la  "verve  descriptive  du  poète  se  déploie 
avec  une  aisance  et  un  rare  bonheur  d'expres- 
sions. Qu'on  en  juge  par  ce  tableau  de 
lever  du  soleil,  digne  du.pinceau  de  Lamar- 
tine : 

Bientôt  le  soleil  d'or  parut.  Son  globe  en  feu 

Embrasa  devant  lui  l'espace  vide  et  bleu; 

Sur  la  terre,  à  longs  traits,  il  pompa  la  rosée, 

Et,  quand  toute  sa  soif  enfin  fut  apaisée, 

Des  bords  de  l'horizon  l'astre  silencieux 

Avec  tranquillité  s'éleva  dans  les  deux. 

Alors  tout  fut  chaleur  :  les  herbes  et  les  plantes 

Inclinèrent  encor  leurs  têtes  nonchalantes, 

Et  les  quêteurs,  marchant  au  milieu  des  épis, 

Penchaientcomme  euxleurs  fronts  par  le  hâle  assoupis  (i). 

Brizeux  n'est  pas  moins  heureux  quand 
il  chante  le  combat  des  loups  et  des  taureaux  : 

Au-dessous  de  Ker-Barz,  dans  la  prairie  immense. 
Qui,  courant  vers  l'Izôle,  au  grand  chemin  commence, 
Le  loup  entra  la  nuit,  et,  son  coup  achevé. 
Partit  repu  de  chair  et  de  sang  abreuvé; 

(i)  Les  Bretons,  chant  II,  les  Quêteurs. 


l'n  taureau  (pour  le  frère  et  l'ami  qu'il  regrette. 
Quel  homme  ferait  mieux  que  n'a  fait  cette  bête  T) 
A  l'instant  où  le  monstre  à  travers  les  palus 
S'échappait  et,  d'un  bond,  franchissait  les  talus, 
Le  taureau,  survenant  à  la  fatale  borne, 
Dans  le  ventre  du  loup  plongea  sa  double  corne 
Et  là,  durant  deux  jours,  au-dessus  du  fossé. 
Comme  au  bout  d'une  fourche  il  le  retint  fixé  ! 
Et  les  chevaux,  les  bœufs,  les  vaches,  les  cavales 
S'attroupaient  pêle-mêle,  et  tous,  par  intervalles, 
Du  côté  des  maisons  galopaient  pesamment 
Et  poussaient  à  la  fois  un  long  mugissement. 
Le  village  accourut  :  sur  sa  noble  conquête 
L'immobile  taureau  tenait  encor  sa  tête. 
Mais  il  s'était  usé  par  un  si  rude  effort, 
11  releva  son  front  et  puis  il  tomba  mort  (i). 

Avec  quelle  grâce  le  poète  ne  décrit-il 
pas  les  fêtes  de  Carnac  et  les  regrets  des 
vieillards  qui  voient,  avec  tristesse,  les 
anciens  usages  disparaître  : 

Aujourd'hui,  Cornéli  (a),  c'est  votre  jour  de  fête  I 

Votre  crosse  à  la  main  et  votre  mitre  en  tête. 

Des  hommes  de  Carnac  vous  écoutez  les  vœux. 

Majestueusement  debout  entre  deux  bœufs, 

Bon  patron  des  bestiaux  !  et  votre  image  sainte 

Sur  le  seuil  de  l'église  est  nouvellement  peinte; 

Mais  les  bœufs,  les  taureaux,  les  vaches  aux  poils  roux, 

Hélas  I  ne  viennent  plus  défiler  devant  vous  : 

«  Oui,  disait  un  vieillard  au  milieu  de  la  place. 

Notre  pays  s'en  va  !  tout  décline,  tout  passe  I 

Grand  Dieu  !  pour  renverser  nos  usages  bénis. 

Avec  les  cœurs  sans  foi  des  prêtres  sont  unis  ! 

Au  temps  du  vieux  curé,  j'en  ai  bonne  mémoire. 

Le  Pardon  de  Carnac  semblait  un  jour  de  foire. 

Alors,  parés  de  fleurs,  de  feuillages,  d'épis. 

Les  bœufs  au  large  cou,  les  vaches  aux  longs  pis 

Arrivaient  par  milliers;  et,  toute  une  semaine, 

Le  cortège  tournait  autour  de  la  fontaine. 

Comme  saint  Cornéli,  cet  ami  des  bestiaux, 

Eloi,  dans  ce  temps-là,  protégeait  les  chevaux; 

Saint  Hervé  les  sauvait  des  loups,  et,  sur  leurs  couches 

L'été,  grâce  à  saint  Marc,  ils  défiaient  les  mouches. 

Alors  l'homme  souffrant  avait  im  aide,  alors 

Les  animaux  étaient  plus  heureux  et  plus  forts, 

Car  tous  avaient  leurs  saints,  leurs  protecteurs,  leurs  fêtes  ; 

Tous  vivaient  confiants,  les  hommes  et  les  bêtes; 

Et  les  jours  de  Pardon,  m'assurait  mon  aïeul, 

Lorsqu'on  n'y  menait  pas  son  bœuf,  il  venait  seul  (3).  » 

Brizeux  accorde  une  place  d'honneur  dans 
son  poème  à  cette  race  bovine  chère  aux 
Bretons.  Il  lui  fait  jouer  un  rôle  important. 
Aux  funérailles  d'Hoël,  ce  sont  les  bœufs 
qui  traînent  le  cercueil.  Avec  un  instinct 
mystérieux,  ces  animaux  évitent  les  endroits 
périlleux,  les  mares,  les  cailloux  qui  pour- 
raient occasionner  quelques  cahotements  et 
faire  souffrir  l'âme  du  défunt.  Un  moment, 
le  cercueil  s'arrêta. 

(i)    Les  Bretons,  chant  II. 

(2)  Saint  Cornéli  est,  en  Bretagne,  le  protecteur  des 
bestiaux,  comme  saint  Biaise,  ou  saint  Antoine,  ou 
saint  Roch  en  d'autres  régions. 

(3)  Les  Bretons,  chant  V. 
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Celui  qui  les  menait,  s'appuyant  sur  leurs  têtes, 
A  leur  histinct  secret  laissa  les  nobles  bétes; 
11  ne  les  piqua  point  avec  son  aiguillon, 
Mais  se  sipia  lui-même  avec  dévotion. 
Assuré  que  l'esprit  qui  leur  barrait  la  route 
S'enfuirait  en  voyant  le  signe  qu'il  redoute  (i). 

Lorsque,  à  Quimper,  les  conscrits  se 
révoltent,  c'est  encore  aux  bœufs  qu'ils 
doivent  leur  salut.  Au  moment  où  gen- 
darmes et  soldats  tombent  sur  les  Bretons, 
les  animaux  attachés  sur  la  place  brisent 
leurs  entraves  : 

Mais  les  bœufs,  les  chevaux  et  les  vaches, 

Dans  le  même  moment  brisèrent  leurs  attaches, 
Et  tous  les  fronts  cornus  et  les  immenses  dos 
Bondirent  furieux  et  fous  comme  les  flots. 
Renversant  les  bouviers,  lançant  contre  les  bornes 
Gendarmes  et  soldats  enfourchés  par  leurs  cornes. 
Effroyable  mêlée  !  (a) 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations, 
montrer  comment  la  muse  de  Brizeux  sait 
revêtir  les  formes  les  plus  diverses.  Lyrique 
et  enthousiaste  lorsqu'elle  raconte  les  luttes 
de  Scaër,  elle  devient  grave  et  recueillie 
pour  rappeler  les  sombres  pensées  de  la 
mort;  elle  prend  un  ton  enjoué,  gai,  pour 
narrer  les  fêtes  du  mariage,  le  vieil  usage 
de  la  soupe  blanche  et  le  banquet  des 
pauvres. 

V.    «   PRIMEL  ET    NOLA  »  LES    «  HISTOIRES 

POÉTIQUES  »  LA  «  POETIQUE  NOUVELLE  » 

Les  Bretons  sont,  de  toutes  les  œuvres 
de  Brizeux,  celle  qui  lui  a  coûté  la  plus 
grande  somme  de  travail,  soit  à  cause  des 
recherches  qu'il  dut  faire  pour  se  procurer 
les  doeuments,  soit  en  raison  de  l'art  qu'il 
voulut  déployer  dans  la  composition.  Aussi, 
quelque  temps  après  son  apparition,  il 
éprouva  le  besoin  de  se  remettre  de  ses 
fatigues  par  un  nouveau  voyage  dans  le 
midi  de  la  France,  puis  en  Italie. 

Il  passa  l'hiver  de  1847  dans  le  pays  du 
Dante,  dont  il  avait  traduit  les  œuvres  en 
français.  La  Révolution  de  1848  le  surprit 
à  Rome.  Ame  généreuse,  il  avait  noble- 
ment chanté,  après  i83o,  la  liberté  idéale, 
mais  les  désordres  de  1848  remplirent  son 
âme  de  tristesse.    Il  jugea   bien  vite   des 

(i)  Les  Bretons,  chant  XVI. 
(2)  Id.,  chant  XX. 


projets  des  prétendus  patriotes  italiens  par 
leurs  violences  démagogiques  ;  ce  qu'ils 
réclamaient,  au  nom  de  la  liberté,  c'étaient 
le  pillage  et  l'assassinat. 

Notre  poète  prolongea  son  séjour  en  Italie 
pendant  toute  l'année  1848.  Il  visita  suc- 
cessivement Rome,  Naples,  Florence  et 
Venise.  Il  ne  revint  en  France  qu'au  mois 
d'avril  1849-  Quoique  Paris  eût  pour  lui 
beaucoup  d'attrait  à  cause  de  ses  biblio- 
thèques, de  ses  musées  et  des  relations 
littéraires  qu'il  y  entretenait,  il  n'y  fit  qu'un 
séjoiu*  de  courte  durée.  Après  avoir  donné 
une  seconde  édition  des  Bretons,  il  partit 
pour  la  Cornouaille,  espérant  y  trouver  le 
calme  et  le  repos  dont  il  avait  besoin. 

C'est  encore  sur  les  bords  de  l'EUé  que 
Brizeux  composa  ou,  du  moins,  eut  la  pre- 
mière idée  de  composer  ses  deux  derniers 
recueils,  Primel  et  Nola  et  les  Histoires 
poétiques.  Peu  de  lecteurs  ont  le  courage 
de  lire  d'un  bout  à  l'autre  une  épopée  de 
longue  haleine  comme  les  Bretons.  Notre 
siècle  aime  les  récits  épiques,  mais  il  les 
veut  courts.  Il  lui  faut  ce  que  Victor  Hugo 
a  justement  appelé  dans  sa  Légende  des 
siècles  de  «  petites  épopées  ».  Un  poète  du 
Midi,  Jasmin,  a  excellé  dans  ces  sortes  de 
compositions.  Marthe  la  Folle,  la  Semaine 
d'un  fils,  V Aveugle  de  Castel-Cuillé  sont 
de  petits  poèmes  qu'on  lit  aisément  et  avec 
plaisir  (i). 

Dans  Primel  et  Nola,  les  Ecoliers  de 
Vannes,  le  Missionnaire  et  Jacques  le 
Maçon,  on  remarque  un  art  et  des  beautés 
qui  permettent  de  placer  ces  poèmes  à  côté 
des  chefs-d'œuvre  de  Jasmin.  Le  poète  ne 
se  contente  pas  de  la  forme  narrative, 
souvent  il  coupe  ses  récits  par  des  chants 
lyriques  ou  de  petites  scènes  dramatiques. 

Le  procédé  a  du  bon,  pourvu  qu'on  sache 
n'en  pas  abuser,  car  ces  changements  de 
ton,  s'ils  sont  trop  fréquents,  déconcertent 
le  lecteur,  l'agacent  et  le  fatiguent. 

Dans  les  Ecoliers  de^  Vannes,  récit  de 
linsurrection  de  i8i5,  on  ne  remarque  pas 
ce  défaut,  mais  le  style  est  lourd  et  l'action 

(1)  Voir  sa  biographie,  n"  283  des  Contemporains. 
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embarrassée.  Partagé  entre  l'amoiir  de  la 
Fiance  et  celui  d«*  )u  Bretagne,  le  poète 
paraît  gêné  dans-  son  allure.  II  en  résulte 
quelque  chose  de  vulgaire  que  ses  œuvres 
n'ont  pas  habituellement. 

En  revanche,  son  cœur  paraît  tout  entier 
dans  Jacques  le  Maçon.  Voici  ce  petit  chef- 
d'œuvre  : 

JACQUES   LE   MAÇON 


Adieu,  mes  bons  petits.  Toi  plus  frais  qu'une  pomme, 
iMon  Paul,  un  gros  baiser.  Encore  uni  encore  un! 
Femme,  entre  vos  deux  bras,  serrez  donc  mieux  votre  hom 
Songez  que  jusqu'au  soir  je  vais  rester  à  jeun.  [me  : 

LA  FEM.MB 

Vous,  Vincent,  veillez  mieux  sur  vos  échafaudages, 
Ahl  pour  me  mettre  en  deuil,  il  sutlit  d'un  faux  pas. 
Enfoncez  bien  vos  pieux,  nouez  bien  vos  cordages. 
Vraiment  le  long  du  jour  ici  je  ne  vis  pas. 

LE  MARI 

La  bâtisse  s'achève;  avec  notre  ami  Jacques, 
Hientôt  je  reviendrai,  nous  serons  joyeux  tous  : 
Du  vin,  un  bon  rôti,  des  œufs  rouges  de  Pâques! 
Tu  sais,  Jacques,  tu  sais  que  ta  place  est  chez  nous. 

II 

Courage!  encore  une  journée. 
Et  cette  reine  des  maisons 
Dans  Paris  sera  terminée; 
Courage,  apprentis  et  maçons  1 
Avec  leurs  marteaux,  leurs  truelles, 
Et  des  gravats  pleins  leurs  paniers, 
Comme  ils  sont  vifs  sur  leurs  échelles! 
Moins  vifs  seraient  des  mariniers. 
Qu'on  prépare  un  bouquet  de  fête  : 
Au  pignon  il  faut  le  planter. 
Les  plumes  au  vent,  sur  le  faîte, 
Voyez-vous  le  moineau  chanter? 
Eux,  ce  soir,  les  gars  de  Limoges, 
Du  travail  chanteront  la  fin; 
Et  vous  entendrez  votre  éloge 
Bourgeois,  si  vous  payez  le  vin. 

III 

I.A   FEMME 

Sainte  Mère  du  Christ,  vous  êtes  mon  refuge, 
f.e  malin  je  vous  prie  et  le  soir  derechef! 
Des  frayeurs  d'une  femme,  hélas!  vous  êtes  juge, 
Vous-même  avez  tremblé  pour  votre  bon  Joseph. 
(]omme  moi,  vous  n'aviez,  recours  des  indigentes, 
Que  les  deux  bras  du  Saint  appelé  votre  époux, 
Au  risque  de  ses  jours  élevant  des  charpentes, 
Construisant  des  maisons  qui  n'étaient  pas  pour  vous. 
Mais  votre  esprit  veillait!  Moi,  laible  et  presque  morte, 
Que  puis-je  pour  celui  qui  me  donne  ses  jours? 
Vierge,  comme  son  corps,  rendez  son  âme  forte; 
Dans  ses  hardis  travaux,  soutenez-le  toujours. 

IV 

Dieu!  quelle  rumeur  sur  la  place I 
c  A  l'aide,  à  l'aide.  Limousins! 
Du  foin,  de  la  paille!  ohl  de  grâce, 
Des  matelas  et  des  coussins! 


>  Si  l'un  à  cette  pierre  blanche 

l'eut  s'accrocher,  ils  sont  sauvés 

Ah!  tous  ili(i\  l'ont  craquer  la  planchel 

Ils  voiil    o  iiiKT  sur  les  pavés!  » 

Et  vers  l'elai  qui  se  balance 

Tous  restent  là,  les  bras  en  haut; 

Alors,  dans  le  morne  silence. 

On  entendit  sur  l'échafaud  : 

«  J'ai  trois  enfants,  Jacques,  une  femme!  » 

Jacques,  un  instant,  le  regarda  : 

«  C'est  juste!  »  dit  cette  bonne  âme, 

El  dans  la  rue  il  se  jeta. 


Ah!  ton  nom,  ton  vrai  nom,  que  ma  voix  le  répanlc 
Toi  que  j'appelai  Jacques,  ô  brave  compagnon! 
Inconnu  qui  portais  une  âme  douce  et  grande, 
Pour  l'honneur  du  pays,  héros,  dis-moi  ton  nom! 

Sommes-nous  au-dessous  des  temps  de  barbarie? 
Les  tiens  dans  ton  hameau  ne  l'ont  point  rapporirl 
Ils  ne  t'ont  point  nommé  saint  de  leur  confrérie! 
Les  rimeurs  se  sont  tus!  l'orgue  n'a  point  chanté' 
Des  amis,  un  surtout,  pleurant  sur  ton  cadavre. 
Quelques  mots  du  journal,  voilà  ton  seul  honneur  : 
Honte  à  qui  voit  le  mal  sans  que  le  mal  le  navre, 
Ou  qui,  voyant  le  bien,  n'est  ivre  de  bonheur! 

Son  extrême  sensibilité  ne  permit  jamais 
de  ranger  le  poète  parmi  ceux  coriic  les- 
quels il  lançait  cet  anathème.  Les  traits  de 
dévouement,  d'héroïsme  simple  et  naluiel 
le  touchaient  profondément;  il  en  gardait 
soigneusement  le  souvenir,  les  racontait  à 
ses  amis  et  s'écriait:  «  Est-ce  beau!  est-ce 
beau!  »  Et  parfois  son  émotion  «tait  si 
grande  qu'on  le  voyait  répandre  des  larmes. 

Encouragé  par  lea  éloges  qu'on  lui  adres- 
sait de  différents  côtés,  le  poète  résolut,  au 
milieu  des  agitations  de  l'époque,  en  face 
des  passions  et  des  intrigues,  des  convoi- 
tises et  des  trahisons,  de  chanter  les  senti- 
ments naturels  de  l'àine,  la  bonté  du  cœur, 
la  dignité  de  vie  et  surtout  le  dévouement 
sous  toutes  ses  formes.  Tel  est  le  sujet  des 
Histoires  poétiques  et  du  Journal  poétique 
qui  leur  fait  suite. 

Le  poète  nous  montre  une  pauvre  vieille, 
dont  le  rebouteux,  le  bonhomme  Robin,  a 
guéri  la  vache  à  demi  morte.  Aussi,  quand 
Robin  tombe  malade,  la  vieille  Mona  associe 
l'animal  à  sa  reconnaissance  !  La  paysanne 
et  la  vache  s'en  vont  trouver  le  bon  rebou- 
teux, la  vache  avec  son  lait  qui  le  récon- 
fortera peut-être,  la  paysanne  avec  maintes 
paroles  d'alfeclion,  ,avec  maints  propos 
joyeux  qui  charmeront,  du  moins,  sa  der- 
nière heure. 
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Il  y  a,  dans  ces  petits  poèmes,  un  souille 
de  vie,  de  bonté  morale  et  de  sentiments 
élevés  qui  nous  transporte  et  nous  fait  aimer 
davaïitage  cette  humanité  tant  décriée.  Le 
Colporteur,  Le  j^sserand,  La  Procession, 
La  Génisse,  Comme  on  bâtissait  la  maison 
d'école,  la  Fête  des  Morts,  Dernière  demeure, 
sont  des  chefs-d'œuvre  d'art.  La  force  et  la 
souplesse,  le  réel  et  l'idéal,  tous  les  tons 
s'y  trouvent  réunis,  et  à  travers  cette  variété 
d'images  le  poète  nous  ramène  toujours  au 
Dieu  de  la  Bretagne  et  du  monde. 

Citons,  au  moins,  le  Miel  du  Chêne,  pièce 
attique  par  l'élégance  de  la  facture  et  biblique 
par  l'idée  morale  ;  on  dirait  une  traduction 
libre  du  fortiter  et  suaviter  de  la  Bible. 

Autour  du  vieux  géant,  c'était  depuis  l'aurore 

Comme.uQ  réseau  mobile,  un  nuage  sonore, 

S'ouvrant,  se  refermant  sous  le  ciel  azuré 

Kt  le  tranquille  abri  de  son  chêne  sacré 

En  abeille  de  l'art,  j'entrais  dans  le  nuage 

Pour  admirer  l'essaim  travailleur  et  sauvage. 

Dans  le  corps  du  grand  arbre  était  caché  son  nid, 

Savant,  tel  que  jamais  l'art  humain  n'en  bâtit; 

Une  lente  liqueur  s'écoulait  de  Técorce  : 

«  Oh  I  dis-je,  émerveillé,  la  douceur  dans  la  force  1 

Dans  un  symbole  clair  je  trouve  l'art  écrit; 

Sois  plus  tendre,  ô  mon  cœur,  plus  fort,  o  mon  esprit  1 

Telle  est  la  poésie  et  nourrissante  et  saine  : 

C'est  un  rayon  de  miel,  mais  du  miel  dans  un  chêne.  i> 

«  Brizeux,  dit  Saint-René  Taillandier, 
complétait  sans  cesse  ce  recueil  d'Histoires 
poétiques,  et  il  ne  les  empruntait  pas  seu- 
lement à  son  pays.  Ceux  qui  lui  ont  reproché 
de  s'être  trop  cantonné  dans  sa  Bretagne 
n'ont  pas  tenu  compte  de  ses  excursions  si 
variées  dans  le  domaine  général  de  l'homme. 
Les  tableaux  les  plus  opposés  sollicitaient 
sa  verve  de  conteur.  De  la  boutique  de 
l'épicier,  si  vivement  décrite  dans  VArti- 
sane,  il  passait  au  salon  du  roi  Louis  XV  ou 
au  tombeau  de  la  fille  de  Cicéron.  Sa  Poé- 
tique nouvelle,  malgré  les  objections  légi- 
times que  le  plan  a  provoquées,  ne  ren- 
ferme-t-elle  pas  des  pages  du  plus  grand 
style  et  de  l'inspiration  la  plus  large?  Le 
discours  de  Molière  aux  auteurs  comiques 
de  ce  temps-ci,  le  tableau  de  la  Révolution, 
de  la  mort  de  Louis  XVI,  des  victoires  de  la 
République,  la  glorification  des  chambres 
de  Raphaël,  sont-ils  d'un  poète  obstinément 
enfermé  dans  sa  province?  » 

Léon  Gautier,  dans  l'article  qn'il  a  con- 


sacré à  Brizeux,  compare  la  Poétique  nou- 
velle k  ï Art  poétique  de  Boileau.  Sans  hési- 
tation, il  décerne  la  palme  au  barde  breton. 
Après  avoir  malmené  de  belle  façon  les  futi- 
lités et  les  exagérations  de  Boileau,  il  ajoute  : 
«  Mais  ce  qui  est  particulièrement  odieux 
dans  cette  œuvre  surfaite^  c'est  que  l'auteur 
y  déclare  en  propres  termes  que  la  poésie 
est  une  fiction,  une  convention,  un  men- 
songe, et  qu'il  faut  en  chasser  Dieu  avec 
soin.  Ou\Tez  au  contraire  le  livre  de  Brizeux, 
écrit  au  milieu  d'un  siècle  qu'on  attaque  tous 
les  jours  et  auquel  on  refuse  tout  sentiment 
religieux.  Quelle  élévation,  quelle  gran- 
deur! Et  à  quelle  distance  ne  sommes-nous 
pas  emportés  au-dessus  de  Boileau!  Suivant 
Brizeux,  les  trois  grandes  inspirations  de 
la  poésie  sont  la  nature,  la  société,  la  reli- 
gion, et  à  ces  trois  sources  de  toute  beauté 
littéraire  il  consacre  les  trois  chants  de  son 
poème.  Préférez- vous,  oseriez-vous  préférer 
les  vers  de  Boileau  sur  le  sonnet  inventé 
par  Apollon,  lequel 

Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois  !  1 1 

Et  n'aimez-vous  pas  mieux,  ô  cœurs  ardenis, 
ô  intelligences  chrétiennes,  suivre  Brizeux 
au  milieu  des  merveilles  de  la  création  qui 
forcent  le  poète  à  chanter  le  Créateur  : 

Oh  I  comme  tout  fleurit,  tout  brille,  tout  embaume 
De  verdure  entouré,  de  verdure  couvert. 
On  avance  sans  bruit  sur  un  beau  tapis  vert. 
L'extase  par  moments  nous  arrête,  et  l'on  cueille 
Autour  d'un  tronc  énorme  un  léger  chèvrefeuille. 
On  s'étend  sur  la  mousse  au  pied  d'un  frais  bouleau. 
Et  tout  près,  sous  des  fleurs,  on  entend  couler  l'eau. 
Alors,  à  deux  genoux  et  les  mains  sur  la  terre. 
Le  voyageur,  pareil  au  faon,  se  désaltère. 
Et  merles  à  l'entour,  grives,  chardonnerets, 
Emplissent  de  leurs  voix  le  dôme  des  forêts. 
Voletant,  sautillant,  du  bec  lissant  leurs  ailes 
Et  de  leurs  yeux  si  clairs  jetant  des  étincelles. 
Ainsi  dans  ces  concerts,  ces  parfums,  ces  couleurs, 
Celui  qui  les  a  faits,  oiseaux,  arbres  et  fleurs, 
Se  révèle.  Partout  présent,  Dieu  sensible. 
Dans  la  création,  l'invisible  est  visible  (i). 

»  Quoique  Brizeux,  hélas!  n'ait  mené  à 
bonne  fin  que  le  premier  chant  de  ce  poème 
devenu  nécessaire;  quoique  les  chants  con- 
sacrés à  la  Cité  et  au  Temple  soient  d'une 
médiocrité  regrettable,  je  n'en  demeure 
pas  moins  convaincu  de  l'infériorité  de  Boi- 

(i)  Poétique  nouvelle,  t.  II,  p.  438. 
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leaii.  Lorsque  je  voudrai  donner  à  mes 
enfants  l'idée  de  la  poésie  et  du  beau,  je 
me  garderai  bien  de  leur  ouvrir  l'Art  poé' 
tique,  je  me  garderai  bien  de  leur  conseiller 
cette  lecture  prosaïque  et  peu  chrétienne. 
Dussé-je  ici  scandaliser  les  vieux  classiques, 
c'est  la  Poétique  nouvelle  que  je  lirai  et 
ferai  lire  (i).  » 

Tandis  que  Brizeux  travaillait  à  son  der- 
nier ouvrage,  il  entretenait  des  relations 
avec  les  promoteurs  du  Félibrige,  nouvelle 
école  littéraire  qui  se  proposait  de  restaurer 
les  dialectes  de  la  langue  d'oc.  Dès  i853, 
les  Félibres  avaient  mis  au  concours  l'éloge 
du  poète  breton.  Cette  délicate  inspiration 
loucha  Brizeux,  qui  composa  aussitôt  son 
ode  «  Aux  poètes  provençaux  ».  Soulignant 
les  analogies  qui  existent  entre  la  renais- 
sance provençale  et  son  œuvre,  l'auteur  de 
Marie  disait  dans  une  lettre  à  Rouma- 
nille  (2),  qui  accompagnait  son  envoi  : 
«  Comme  j'ai  défendu  ma  langue  et  ma 
race,  vous  défendez  la  vôtre;  mon  cœur  est 
avec  vous.  » 

En  effet,  si  les  nouveaux  troubadours 
s'efforçaient  de  remettre  en  honneur  le  vieil 
idiome  et  les  coutumes  de  leurs  ancêtres, 
le  chantre  de  l'Armorique  regrettait  de  son 
côté  la  disparition  de  tout  ce  qui  consti- 
tuait le  charme  et  l'originalité  de  sa  pro- 
vince natale.  Les  derniers  vers  qu'il  publia 
sont  intitulés  V Elégie  de  la  Bretagne.  Dans 
ce  chant  du  cygne,  le  poète  exhale  la  tris- 
tesse ressentie  par  son  âme  à  la  pensée  que 
la  langue,  les  anciens  usages  et  tout  ce  qui 
constitue  le  caractère  particulier  de  son 
'cher  pays  vont  bientôt  disparaître.  Le  grand 
destructeur  arrive  :  c'est  la  machine  en  feu 
qui  roule  sur  la  voie  de  fer. 

V.    BRIZEUX,    BARDE   BRETON 

La  partie  la  plus  originale  et  la  plus  per- 
sonnelle de  la  physionomie  poétique  de 
Brizeux,  c'est  son  œuvre,  courte  et  choisie, 
en  langue  bretonne. 


(1)  LÉON  Gautier,  Les  Poètes,  n'  216. 

(a)  Roumanille,  voir  Contemporains,  n"  297. 


De  bonne  heure,  Brizeux  composa  des 
poésies  en  langue  celtique.  Elles  étaient 
éditées  modestement  sur  des  feuilles  vo- 
lantes et  parcouraient  ainsi  le  pays,  trans- 
mises au  peuple  par  des  chanteurs  ambu- 
lants. Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  eu 
l'extraordinaire  fortune  de  prendre  rang, 
dès  le  début,  dans  le  riche  répertoire  dos 
chants  bretons  confiés  à  la  mémoire  popu- 
laire et  qui,  sans  la  ressource  de  l'écriture, 
se  transmettent  en  Bretagne  de  génération 
en  génération. 

Aujourd'hui  encore,  il  est  très  fréquent, 
en  parcourant  les  cantons  des  Cornouailles, 
de  retrouver  les  chansons  bretonnes  de 
Brizeux  errant  sur  les  lèvres  des  paysannes. 

Le  succès  de  plusieurs  de  ces  pièces  en- 
couragea Brizeux  à  les  réunir  en  un  recueil 
qui  parut  sous  le  tritre  de  Telen  Arvor  (la 
Harpe  d'Armoriqué).  Ce  petit  livre  est  l'un 
des  monuments  les  plus  remarquables  de 
la  poésie  en  langue  bretonne  contempo- 
raine. Certaines  de  ces  poésies  sont  deve- 
nues en  quelque  sorte  des  chants  nationaux 
pour  la  Bretagne.  Tel  par  exemple  ce  Chant 
des  Bretons,  où  se  retrouve  l'énergie  âpre 
et  sauvage  des  bardes  mythiques  Taliésin  et 
Gwenc'hlan,  dont  on  considère  les  œuvres 
comme  antérieures  à  la  conquête  romaine. 

[Nizo  bepred 
Bretoned 
Breloned,  tud  kaled] 
Nous  sommes  toujours 

Bretons 
Les  Bretons,  race  forte. 

Oh  !  oui,  .à  la  guerre  des  hommes  impétueux 
Des  hommes  bons  et  honnêtes  au  logis, 

Nous  sommes  toujours 

Bretons 
Les  Bretons,  race  forte. 

Le  Saxon  (l'Anglais)  s'enfuit  tout  droit 
Quand  nous  crions  :  «  Casse  sa  tête  I  »  (i) 

Nous  sommes  toujours 

Bretons 
Les  Bretons,  race  forte, 

etc.,  etc. 

La  popularité  des  poésies  bretonnes  de 
Brizeux  était  telle  que  les  bardes  forains 
n'hésitaient  pas  à  se  les  approprier,  les  fai- 
sant   rééditer    clandestinement,    pour    les 

Ci)  Tor  hé  benn.  —  Ce  mot  se  trouve  déjà  dans  les 
Commentaires  de  César  :  «  Terribiles  sunt  Britones 
quando  dicunt:  Tor  he  benn.  » 
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chanter  ensuite  et  les  vendre  à  leur  profit 
dans  les  pardons  et  les  foires.  L'un  d'eux, 
un  certain  lannic  Côz,  tirait  même  de  cette 
exploitation  le  plus  clair  de  ses  revenus. 
Brizeux  ne  dédai^a  pas  de  protester. 

Comme  je  voyageais  sur  le  chemin  de  Rome, 
lannic  Côz,  une  lettre  arrivait  jusqu'à  moi  ; 
On  y  parle  de  vous,  brave  homme, 
Des  chanteurs  de  Tréguier,  vous  le  chef  et  le  roi. 

Certain  libraire  intrus  sous  sa  presse  maudite 
A  repétri  pour  vous  et  travaillé  mon  grain; 
Mon  cœur  de  barde  s'en  irrite; 
Moi-même  dans  le  four  j'aime  à  mettre  mon  pain. 

Mangez-le  de  grand  cœur,  ami,  je  vous  le  donne; 
Mais  gardez,  en  l'offrant,  d'y  jeter  votre  sel; 
Assez  pour  la  table  bretonne  t 

Mêlent  au  pur  froment  un  levain  criminel. 

Si  quelque  nain  méchant  fendait  votre  bombarde, 
Faussait  l'anche  ou  mettait  du  sable  dans  les  trous, 

Vous  crieriez  ! Ainsi  fait  le  barde. 

Le  juge  peut  m'entendre,  ami,  le  savez-vous  ? 

Pourtant  je  veux  la  paix,  etc. 

En  outre  de  Telen  Arvor,  Brizeux  a  pu- 
blié en  breton  Fumez  Breiz  {la  Sagesse 
de  Bretagne),  C'est  un  recueil  de  vieux 
proverbes,  notés  par  lui  dans  ses  conver- 
sations avec  les  marins  et  les  laboureurs. 

Brizeux  s'est  également  occupé  de  philo- 
logie et  d'archéologie  bretonnes.  Elève  et 
ami  de  Le  Gonidec,  le  savant  auteur  de  la 
Grammaire  bretonne  et  du  Dictionnaire 
breton,  il  avait  lui-même  recueilli  les  maté- 
riaux d'un  Dictionnaire  des  noms  de  lieux 
de  la  Bretagne.  Cet  ouvrage  n'a  pas  vu  le 
jour,  mais  nous  possédons  de  Brizeux  une 
intéressante  étude  biographique  sur  Le 
Gonidec,  son  maitre.  Cette  étude  parut  en 
tête  de  la  deuxième  édition  de  la  Gram- 
maire bretonne.  L'érudition  celtique  de 
Brizeux  s'y  montre  à  la  hauteur  de  son 
talent  dans  la  poésie  bardique. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  Poésie  bretonne 
au  XIX^  siècle j  M.  Joseph  Rousse  dit  «  qu'il 
est  nécessaire  de  constater  que  l'influence 
de  Brizeux  sur  ses  compatriotes,  moins 
éclatante  que  celle  de  Chateaubriand  et  de 
Lamennais  (i),  fut  plus  profonde  peut-être. 
Marie  a  été  la  muse  inspiratrice  de  la  plu- 
part des  poètes  bretons  du  siècle.  Presque 
tous  ont  fait  le  pèlerinage  d'Arzanô.  » 


(i)  Lamenaais,  voir  Contemporains,  n*  26.  Sainte- 
^^Beuve,  voir  Contemporains,  n'  5a. 
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Brizeux  avait  une  âme  naturellemenlj 
religieuse.  Par  son  éducation,  par  ses  tra- 
vaux, et  on  peut  ajouter  par  sa  vie,  il  apparn 
tient  au  catholicisme,  quoiqu'il  eut  aban-; 
donné  la  pratique  extérieure  de  la  religion. 

La  seule  pièce  où  le  doute  se  laisse  bien 
discerner  date  en  effet  de  sa  jeunesse  et  se 
trouve  dans  Marie;  elle  est  intitulée  Jésus. 
Le  poète  la  terminait  par  ces  deux  vers  : 

G  toi,  qui  de  l'amour  fis  ta  première  loi, 
Homme  ou  Dieu,  l'univers  est  à  jamais  à  toi. 

Mais  lorsqu'il  voulut  lui  donner  sa  forme 
définitive,  malgré  les  instances  d'Alfred  do 
Vigny,  il  corrigea  ainsi  le  dernier  vers  : 

G  Jésus,  l'univers  est  à  jamais  à  toi! 

Le  trait  suivant  dénote  l'attachement  da 
poète  à  l'Eglise  catholique. 

C'était  en  i853,  dans  le  salon  de  M™«  Bixio. 

«  La  conversation  tomba  sur  la  politique 
cléricale  du  gouvernement;  Lamennais, 
plus  farouche  que  jamais,  se  lançait  dans 
des  tirades  enfiellées  contre  le  Pape  et 
l'Eglise.  Et  tout  ce  monde  rivalisait  d'ap- 
plaudissements flatteurs  à  l'adresse  du 
pauvre  révolté.  Brizeux  restait  seul  dans  un 
coin  du  salon,  triste,  silencieux,  éprouvant 
une  sorte  de  pitié  hautaine  pour  le  prêtre 
rebelle.  Tout  à  coup  il  éclate  en  indigna- 
tion; il  rappelle  à  l'apostat  les  souvenirs 
de  sa  première  vie,  cette  rencontre  à  Rome, 
sur  les  marches  de  Saint-Pierre,  où  lui, 
Lamennais,  parlait  avec  enthousiasme  de 
l'immortalité  de  l'Eglise  et  de  ses  dogmes. 
Bixio,  Sainte-Beuve,  Gaudichaud  se  regar- 
daient avec  inquiétude,  se  demandant  s'ils 
devaient  rire  ou  imposer  silence  à  ce  trouble- 
fête Enfin,  Lamennais  se  leva,  vint  droit 

au  poète,  et,  lui  prenant  la  main  avec  une 
douceur  câline  :  «  Vrai  cœur  de  Breton  ! 
dit-il,  continuez,  mon  enfant  !  »  Des  larmes 
montèrent  aux  paupières  de  Brizeux;  les 
sanglots  étouffèrent  sa  voix  et  il  sortit.  »  (i) 

Ces  sentiments  intimes  et  la  note  reli- 
gieuse qu'on  rencontre  si  souvent  dans  les 
œuvres  du  baçde  breton  font  espérer  que 

(i)  Legigne,  Brizeux,  p.  256. 
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l'auteur  de  Maj'îe   avait  conservé  la  foi. 
Ailleurs,  sans  hésiter,  il  célèbre  la  rédemp- 
tion; on  croirait  une  traduction  de  saint 
Augustin  ou  de  saint  Thomas  d'Aquin  : 

Le  monde  l'appelait,  ô  doux  Crucifié  I 
Agneau  d'expiation!  voloutaire  victime I 
Pour  apaiser  du  ciel  la  juste  inimitié, 
Pour  retreuiper  dans  la  pitié 
Les  cœurs  endurcis  par  le  crime. 

Un  jour,  à  Scaër,  où  il  ne  manquait 
jamais  d'assister  aux  offices,  il  ne  peut  con- 
tenir l'enthousiasme  qui  déborde  de  son 
cœur  après  une  procession  de  la  Fôte-Dieu. 
Il  chante  cet  hymne  d'un  croyant  : 

Dieu  s'avance  à  travers  les  champs, 
Parles  landes,  les  prés,  les  verts  taillis  de  hêtres; 
Il  vient  suivi  du  peuple  et  porté  par  les  prêtres  ; 
Aux  cantiques  de  Ibomme,  oiseaux,  mêlez  vos  chants! 
On  s'arrête.  La  foule,  autour  d'un  chêne  antique, 
S'incline  en  adorant  sous  l'ostensoir  mystique  : 
Soleil,  darde  sur  lui  tes  longs  rayons  couchants  I 
Vous,  fleurs,  avec  l'encens,  exhalez  votre  arôme  I 
O  fête,  tout  reluit,  tout  prie  et  tout  embaume I 

Dieu  s'avance  à  travers  les  champs. 

Qui  ne  connaît  la  jolie  chanson  du 
pécheur?  On  dit  qu'avant  de  mourir  Ozanam 
la  transcrivit  pour  un  de  ses  amis;  ce  furent 
les  dernières  lignes  que  ses  mains  tracèrent. 

Ce  refrain  si  confiant,  si  joyeux  : 

Le  bon  Jésus  marchait  sur  l'eau  : 
Va  sans  peur,  mon  petit  bateau! 

n'est-il  pas  l'écho  de  la  foi  de  Brizeux. 

Il  est  très  regrettable  que  Brizeux,  selon 
ses  désirs,  n'ait  pas  terminé  ses  jours  en 
Bretagne,  ou  bien  auprès  de  sa  mère  qui 
lui  survécut  quelques  années.  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  si  une  de  ces  douces  influences 
auxquelles  il  cédait  toujours  volontiers  se 
fût  fait  sentir  à  son  lit  de  mort,  il  n'eût 
quitté  cette  vie  eu  bon  chrétien. 

Pour  se  guérir  d'une  fatigue  de  poi- 
trine dont  il  souffrait  depuis  longtemps,  il 
partit  pour  Montpellier  au  mois  d'avril  i858, 
et,  le  3  mai  suivant,  à  l'âge  seulement  de 
cinquante-cinq  ans,  il  y  rendit  le  dernier 
soupir  entre  les  bras  de  son  ami,  Saint-René 
Taillandier,  qui  devait  éditer  ses  œuvres 
complètes.  Aucun  prêtre  n'avait  été  appelé 
auprès  du  poète  mourant.  Le  lendemain, 
4  mai  i858,  le  corps  de  Brizeux  fut  présenté 
à  l'église  Sainte-Eulalie,  et  peu  après  trans- 
féré à  Lorient.  C'est  là  qu'il  repose  à  l'ombre 
de  la  croix. 


Le  9  septembre  i888,  une  statue  a  été 
élevée  à  Brizeux  dans  sa  ville  natale. 
Heureux   le  barde   breton,  s'il  eût  mis 
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lui-même  en  pratique  ce  conseil  qu'il  duunc 
aux  autres  : 

Ohl  ne  quittez  jamais,  c'est  moi  qui  vous  le  dis, 
Le  devant  de  la  porte  où  l'on  jouait  jadis, 
L'Église  où,  tout  enfant  et  d'une  voix  légère, 
Vous  chantiez  à  la  messe  auprès  de  votre  mère, 

Ohl  ne  le  quittez  pas! 

Car  une  fois  perdu  parmi  ces  capitales. 

Ces  immenses  Paris,  aux  tourmentes  fatales. 

Repos,  fraîche  gaîté,  tout  s'y  vient  engloutir 

Et  TOUS  les  maudissez,  sans  pouvoir  en  sortir.  ..-  (i) 


Jonage. 


J.-M.-J.    BOUILLAT. 
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M.    HUG   EN    CHINOIS   (D'après  une  aquarelle  gracieusement  offerte  par  la  famille  de  M.  IIuc; 

« 

ABBÉ    HUC,    MISSIONNAIRE   EN  TARTARIE   ET  AU   THIBET   (1814-1860) 


Le  jeudi  29  janvier  1846,  après  un  voyage 
extraordinaire  de  dix-huit  mois,  deux  Fran- 
çais, MM.  Hue  et  Gabet,  missionnaires 
Lazaristes,  entraient  à  Lhassa,  capitale  du 
Tiiibet,  la  ville  sainte  des  lamas. 

Saluons  ces  deux  Français;  nul  autre 
voyageur  européen  n'a  pu  se  vanter, 
durant  le  xix^  siècle,  d'avoir  pénétré  dans 
la  capitale  du  Tliibet.  M.  Gabet  survécut 
de  peu  d'années:  M.  Hue,  plus   favorisé, 


eut  le  temps  de  publier  la  relation  de  ce 
voyage.  L'écrivain  n'a  pas  été  au-dessous  du 
voyageur;  tout  le  monde  a  lu  ses  récits 
vivants,  animés,  pittoresques,  et  le  nom  de 
l'abbé  Hue  est  universellement  connu. 

L   FAMILLE    VOCATION    —    MISSIONNAIRE 

DE     CHINE 

Régis-ÉvaristeHuc,  né  en  1814,  à  Caylug 
(Tarn-et-Garonne),  était  d'une  famille  origi- 
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naire  de  la  Martinique.  Son  père,  ancien 
capitaine  d'état-major,  fixa  sa  résidence  à 
Toulouse,  quelques  années  après  son  ma- 
riage, afin  de  faciliter  l'éducation  de  ses 
fils.  Evariste  fil  ses  études  au  Petit  Sémi- 
naire de  Toulouse,  et,  se  sentant  appelé  à 
la  vocation  de  missionnaire,  en  iSS^,  il  se 
rendit  à  Paris  et  entra  dans  la  Congréga- 
tion des  Lazaristes,  fondée,  comme  on  sait, 
par  saint  Vincent  de  Paul.  Après  deux  ans 
de  noviciat,  il  prononça  ses  vœux. 

Ordonné  prêtre  au  mois  de  février  1889, 
INl.  Hue  s'embarqua  quelques  jours  après 
au  Havre,  pour  les  missions  de  Chine;  il 
arriva  à  Macao,  au  mois  de  juillet  1889, 
après  cinq  mois  de  navigation.  La  persécu- 
tion sévissait  avec  fureur  contre  les  chré- 
tiens. M.  Perboyre,  Lazariste  et  compatriote 
du  nouveau  missionnaire  (M.  Perboyre  était 
du  diocèse  de  Cahors),  était  arrêté  et,  après 
un  long  martyre,  mis  à  mort  pour  la  foi 
(11  septembre  1840). 

La  première  lettre  de  M.  Hue,  insérée 
dans  les  Annales  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  raconte  les  détails  émouvants  du  mar- 
tyre de  M.  Perboyre  ;  elle  est  datée  du 
27J'anvier  1841,  et  se  termine  ainsi  :  «  L'em- 
pereur a  aussi  publié  un  décret  contenant 
le  signalement  de  Më^  Rameaux  et  l'ordre 
aux  mandarins  de  diriger  contre  lui  toute 
l'activité  de  leurs  recherches.  A  la  grâce 
de  Dieu!  »  A  cette  date,  en  efl'et,  M.  Hue 
se  préparait  à  rejoindre  le  poste  qui  venait 
de  lui  être  assigné  :  la  Tartarie.  H  fallait 
pour  cela  traverser  presque  toute  la  Chine. 

IL     POUR     REJOINDRE     SA    MISSION    —    SEPT 

CENTS    LIEUES    EN    SE    CACHANT  CANTON 

—  TOMBEAU    DE  M.   PERBOYRE — PEKIN  — 

SOUVENIR  DES  CATACOMBES  CE  QUE  DIEU 

GARDE  EST   BIEN  GARDE 

H  La  guerre  anglo-chinoise  renaait,  raconte 
notre  missionnaire,  les  passages  de  jour  en 
jour  plus  difficiles.  Et  comme  il  était  ridi- 
cule d'attendre  un  mieux  qui  semblait  sans 
cesse  s'éloigner,  nous  nous  jetâmes  aveu- 
glément entre  les  bras  de  la  Providence.  Il 
fut  décidé  que  je  partirais  le  samedi,  20  fé- 


vrier, vers  les  7  heures  du  soir.  Vers  les 
6  heures,  on  me  lit  la  toilette  à  la  chinoise  : 
on  me  rasa  les  cheveux  à  l'exception  de 
ceux  que  je  laissais  croître  depuis  bientôt 
deux  ans,  au  sommet  de  la  tète;  on  leur 
ajouta  une  chevelu/'e  étrangère,  on  tressa 
le  tout,  et  je  me  trouvai  en  possession  d'une 
queue  magnifique  qui  descendait  jusqu'aux 
jarrets.  Mon  teint,  passablement  foncé,  fut 
encore  rembruni  par  une  couleur  jaunâtre; 
mes  sourcils  furent  découpés  à  la  façon  du 
pays;  de  longues  et  épaisses  moustaches, 
que  je  cultivais  depuis  longtemps,  dissi- 
mulaient la  tournure  européenne  de  mon 
nez;  enfin,  les  habits  chinois  vinrent  com- 
pléter la  contrefaçon.  La  tunique  courte 
qu'on  met  par-dessus  la  robe  était  une 
relique  de  M.  Perboyre.  Ce  vêtement  étail 
illustré  de  larges  taches  de  sang.  Il  devait 
me  porter  bonheur.  »  Notre  missionnaire 
était  accompagné  d'un  jeune  Chinois  qui  lui 
servait  de  guide. 

Canton,  telle  qu'il  peut  l'entrevoir,  lui 
fait  l'effet  d'un  immense  guet-à-pens.  Les 
rues  sont  malpropres,  étroites,  tortueuses  et 
façonnées  en  tire-bouchon.  D'ailleurs,  le 
missionnaire  n'est  pas  libre  de  bien  voir. 
Le  jour,  il  a  la  consigne  de  se  tenir  caché 
au  fond  des  barques  oîi  il  parvient  à  prendre 
passage,  et  quand  il  faut  traverser  une  ville, 
c'est  durant  la  nuit,  rapidement,  car  sa 
tête  est  mise  à  prix. 

Le  danger  est  de  tous  les  instants.  Ui 
jour,  M.  Hue  est  tout  heureux  d'avoir  loué 
une  petite  barque  à  trois  jeunes  gens,  fort 
simples,  qui  ne  le  reconn rîtront  pas;  leur 
mère  tient  le  gouvernail.  Tout  à  coup  voici 
des  douaniers  :  «  Cachez-vous,  dit  l'un  des 
jeunes  gens;  pour  nous,  nous  ne  vous  trahi- 
rons pas;  nous  en  avons  fait  la  promesse 
à  notre  père  qui,  une  fois,  a  conduit  un 
Européen  comme  vous.  » 

En  dépit  du  danger,  M.  Hue  voulut  aller 
prier  sur  la  tombe  du  bienheureux  Per- 
boyre. Gomme  il  arrivait  sur  la  grande  place 
de  Ou'Tcheou- Fou,  tout  encombrée  de 
soldats,  il  se  vit  entouré,  et  son  guide  efl'rayéJ 
s'arrêta  brusquement  :  «  Traverse  vite,  » 
lui  dit  le  missionnaire,    et,  sans   ^iaraîtrc 
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hésiter,  il  continue  sa  route,  tandis  qu'un 
soklat  dit  à  son  camarade  :  «  Voici  le  frère 
de  Ton  »  (c'était  le  nom  chinois  du  bienheu- 
reux Perboyre). 

«  Les  restes  précieux  de  M.  Clet  et  de 
M.  Perboyre,  dit-il,  reposent  côte  à  côte, 
sur  une  vaste  colline.  Oh  !  qu'elle  fut  eni- 
ATante,  l'heure  que  je  passai  auprès  de  ces 

deux  modestes  tombes  de  gazon! On 

ne  voit  point  de  marbre  ciselé  sur  la  terre 
qui  recouvre  les  ossements  des  deux  glo- 
rieux enfants  de  saint  Vincent  de  Paul; 
mais  Dieu  semble  s'être  chargé  lui-même 
des  frais  du  mausolée  :  des  plantes  ram- 
pantes et  épineuses,  assez  semblables  pour 
la  forme  à  l'acacia  d'Europe,  croissent  na- 
turellement sur  les  deux  tombes.  Au-dessus 
de  ce  tapis  de  verdure  surgissent  avec  pro- 
fusion des  mimosas  remarquables  de  fraî- 
cheur et  d'élégance. 

En  voyant  toutes  ces  brillantes  corolles 
s'échapper  à  travers  un  épais  tissu  d'épines, 
on  pense  involontairement  à  la  gloire  dont 
sont  couronnées,  dans  le  ciel,  les  souffrances 
des  martyrs.  » 

M.  Hue  n'avait  pas  moins  de  700  lieues 
à  parcourir  pour  atteindre  sa  mission.  «  J'ai 
essayé,  je  puis  le  dire,  de  tous  les  systèmes 
locomoteurs  adoptés  en  Chine.  La  partie 
nautique  de  mon  voyage  a  été  la  moins 
pénible.  Le  chemin  de  terre  est  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  détestable.  Quelque- 
fois, accroupi  sur  une  misérable  brouette, 
j'étaisparesseusementtraînépar  des  hommes 
qui  s'arrêtaient  à  toutes  les  auberges,  à 
tous  les  hangars  qui  bordaient  le  chemin. 
Une  autre  fois,  j'étais  hissé  sur  un  énorme 
chariot,  auquel  se  trouvaient  attelés  pêle- 
mêle  des  chevaux,  des  bœufs,  des  mulets 
et  des  ânes.  Pendant  quelques  jours,  je  me 
suis  vu  à  caUfourchon  sur  un  petit  âne  gris  : 
je  soupçonne  cet  âne-là  de  m'avoir  reconnu 
comme  Européen  ;  je  ne  pourrais  autrement 
m' expliquer  sa  grande  répugnance  à  me 
souffrir  sur  son  dos.  Enfin,  il  m'est  arrivé 
de  cheminer  économiquement,  monté  sur 
mes  jambes  que  j'ai  rarement  trouvées  com- 
plaisantes. Si  encore  la  bonté,  la  propreté 
des  routes  venaient  suppléer  à  tout  ce  qui 


manque  à  ces  diverses  machines,  à  la  bonne 
heure  !  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 

D'abord,  à  en  juger  d'après  nos  idées 
européennes,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas 
de  route  en  Chine.  Un  rocher,  ce  n'est  pas 
un  chemin;  un  bourbier  non  plus;  le  lit 
pierreux  d'un  ruisseau,  encore  moins;  quel- 
ques ornières  bien  profondes,  quelques 
sentiers  étroits  qui  serpentent  à  travers  les 
champs,  tout  cela,  n'est-ce  pas,  ne  méritj 
pas  assurément  le  nom  de  route  ?  Eh  bien, 
en  Chine,  on  n'a  généralement  que  ces  es- 
pèces de  voies  pour  aller  d'un  lieu  dans  un 
autre.  » 

Après  trois  mois,  INL  Hue  arriva  à  Pé- 
kin, <K  vaste  système  de  ville  qui  n'en  finit 
pas;  elle  a  7  lieues  de  tour.  L'extérieur  est 
imposant;  les  seize  portes  de  l'enceinte 
sont  d'un  assez  beau  style  ;  un  large  bou- 
levard, pavé  en  larges  pierres  de  taille,  en- 
vironne les  murs, et  sur  ce  boulevard  règne 
une  activité  étourdissante.  INIais  l'intérieur 
de  la  ville  est  loin  de  répondre  à  ces  ma- 
gnifiques dehors.  Pé-kin  n'a  pas  de  monu- 
ments, les  maisons  sont  basses  et  généra- 
lement mal  bâties;  les  rues,  n'étant  pas 
pavées,  sont  boueuses  à  l'excès  et  exhalent 
l'infection.  »  M.  Hue  donne,  dit-il,  peu  de 
détails  sur  la  capitale,  parce  qu'il  espère  la 
revoir  et  la  bien  dagiierréotyper . 

Depuis  la  persécution  de  1827,  Pé-kin 
n'était  plus  la  résidence  des  missionnaires 
catholiques;  ils  ne  devaient  y  rentrer  qu'en 
1860,  après  l'expédition  anglo-française  du 
comte  de  Palikao  (i).  Ils  s'étaient  réfugiés 
à  400  kilomètres  plus  au  Nord,  aux  fron- 
tières de  la  Mongolie,  à  Si-Wan. 

Cette  dernière  partie  du  voyage  fut  sans 
contredit  la  plus  pénible.  Car,  outre  qu'on 
est  obligé  de  suivre  une  route  invariable- 
ment affreuse  —  des  montagnes  escarpées, 
des  rochers  taillés  à  pic  et  bordés  de  pré- 
cipices, voilà  la  route, de  Pé-kin  à  Si-Wan,  — 
il  lui  survint  des  accidents  de  tout  genre. 
Un  orage  furieux  avec  pluie  glaciale  et 
tombant  par  torrents  l'inonde  pendant  huit 
heures  ;  au  milieu  d'un  gros  village,  le  mulet 

(1)  Voir  nos  Contemporains ,  n"  4i3. 
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quil  monte  abaisse  prodigieusement  la  tète, 
ilie  ses  genoux  de  devant,  le  fiiit  glisser 
le  long  de  son  cou  et  s'enfuit,  le  laissant 
mollement  assis  dans  la  boue,  à  la  grande 
lii  arlté  des  Chinois  présents  au  spectacle. 
Une  autre  chute  fut  moins  risible  : 
«  Je  venais  de  traverser  cette  fameuse 
n-rande  muraille  qui  sépare  la  Chine  pro- 
prement dite  de  la  Tartarie.  J'étais  monté 
sur  un  petit  chariot  qui,  à  force  de  sauter 
de  roche  en  roche,  perdit  l'équilibre  et  se 
renversa    les  roues  en  l'air.  Je  demeurai 


M     IIUC   (D'après  un  daguerréotype.) 

cinq  minutes  aplati  contre  des  cailloux, 
ayant  mon  bagage  sur  mon  dos  et  la  voi- 
lure par-dessus  mon  bagage.  Si  je  n'ai  pas 
été  écrasé,  c'est  qu'en  Ciiine  ce  n'est  pas 
ainsi  que  doit  mourir  un  missionnaire.  » 

Durant  ce  voyage,  INI.  Hue  «  a  rencontré 
çà  et  là,  sur  les  montagnes,  dans  les  cités 
et  les  bourgades,  le  long  des  fleuves,  par- 
tout, quelques  familles  privilégiées,  pros- 
ternées au  pied  de  la  croix,  récitant  les 
mêmes  prières  que  les  catholiques  redisent 
sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et  solen- 
nisant  comme  eux,  mais  en  secret  et  dans 
le  fond  de  leurs  pauvres  demeures,  les 
belles  fêtes  de  TÉglise  universelle.  Quels 
louchants  souvenirs  des  catacombes!  » 

Dans  une  lettre  à  son  frère,  notre  mis- 


sionnaire résume  ainsi  son  voyage  :  «  J'ai 
parcouru  l'empire  chinois  d'un  boutàl'aulre. 
J'ai  dépensé  pour  cette  expédition  quatrs 
mois  environ,  beaucoup  de  sapèques,  quel- 
que peu  l'épiderme  de  mes  pieds,  une  partie 
de  mon  embonpoint  et  quantité  de  patience. 
Selon  le  calcul  des  humaines  probabilités, 
j  aurais  dû  être  plusieurs  fois  reconnu  comme 
Européen,  arrêté,  incarcéré,  torturé,  et  puis 
nfm  étranglé  ;  mais  la  Providence  a  veillé 
sur  moi;  et  quand  Dieu  garde  quelqu'un, 
croyez-moi,  il  est  bien  gardé.  »  (i5  sep- 
tembre 184 1). 

III.    LA   TARTARIE 
VICARIAT  APOSTOLIQUE  DE  LA  MO"GOLI12 

Si-wan,  où  s'étaient  réfugiés  les  mission- 
naires catholiques  chassés  de  Pé-kin,  était 
un  gros  village  d'environ  800  âmes.  Toute 
la  population  était  chrétienne.  Les  manda- 
rins, grands  et  petits,  ne  l'ignoraient  point, 
mais  ils  toléraient  l'exercice  du  culte.  Les 
Lazaristes  évangélisaient  ainsi  autour  d'eux 
7  ou  8000  chrétiens  chinois  qui  les  avaient 
cuivis  ou  rejoints  en  Tartarie  et  qui  vivaient 
.dispersés  en  plus  de  200  localités  parmi  des 
Turcs,  des  Mantchoux  et  des  Mongols. 

«  Oh  !  la  Tarlarle  !  écrivait  M.  Hue,  s'il 
existe  au  monde  un  pays  neuf,  un  pays 
inconnu,  un  pays  qui  ne  ressemble  en  rien 
aux  autres  contrées,  c'est  sans  contredit 
celui  que  j'habite.  Ce  sont  de  vastes  prai- 
ries et  des  solitudes  immenses.  Dans  chaque 
royaume,  on  rencontre  seulement  une  ville 
ou  plutôt  une  modeste  habitation  où  le  roi 
fait  sa  résidence.  Les  populations  vivent 
sous  les  tentes  sans  jamais  avoir  de  poste 
fixe.  Elles  campent  tantôt  ici  et  tantôt  là, 
prenant  pour  règle  de  leurs  migrations 
successives  la  variation  des  saisons  et  la 
bonté  des  pâturages. 

»  La  Tartarie  offre  en  général  un  aspect 
sauvage  et  profondément  mélancolique.  Il 
n'est  rien  qui  y  réveille  le  souvenir  de  l'agri- 
culture et  de  l'industrie;  les  pagodes  et 
les  lamaseries  ou  couvents  de  religieux 
idolâtres  sont  les  seuls  monuments  qu'on 
y  rencontre.  Les  Tartares  y  attachent  une 
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grande  imporlancc.  La  religion  esl  tout 
pour  eux.  Le  reste  est,  à  leurs  yeux,  vain, 
fugitif  cl  indigne  d'occuper  leurs  pensées. 
Je  soupire  après  le  moment  où  il  me  sera 
donné  d'aller  vivre* parmi  eux,  et  j'espère 
que  ces  peuples,  naturellement  religieux, 
quand  ils  connaîtront  la  vérité  chrétienne, 
renonceront  sans  peine  aux  erreurs  du  bou- 
dhisme.  » 

Atin  d'être  à  même  d'évangéliser  ces 
peuples,  les  missionnaires  étudiaient  les 
langues.  Grâce  à  l'hospitalité  traditionnelle 
des  Tartares,  M.  Hue  allait  s'installer  dans 
des  familles  qu'il  ne  connaissait  pas;  il  y 
était  traité,  dit-il,  comme  un  bienfaiteur  ne 
Test  pas  par  ses  obligés.  Il  ne  craignait 
même  pas  d'habiter  les  pagodes  ou  temples 
païens  avec  les  lamas  ou  religieux  idolâtres. 
L'un  d'eux  s'était  chargé  de  lui  enseigner 
le  mongol  et  le  thibétain;  en  revanche,  le 
missionnaire  lui  donnait  des  leçons  de  man- 
tchou  et  de  chinois.  «  Quoique  je  ne  sois 
pas  fort  dans  ces  deux  langues,  écrivait-il, 
c'est  une  bonne  occasion  pour  moi  d'y  faire 
quelques  progrès;  car  on  n'apprend  jamais 
mieux  une  chose  que  lorsqu'on  est  obligé 
de  l'enseigner  aux  autres.  » 

En  1840,  le  Pape  éiigealsi  Mongolie  en  vi- 
cariat apostolique,  qui  fut  confié  à Mf^Mouly. 
Celui-ci,  avant  d'entreprendre  l'évangéli- 
sation  de  sa  nouvelle  mission,  voulut  en 
connaître  les  limites  ainsi  que  le  caractère 
et  les  mœurs  des  peuples  qui  l'habitaient, 
cl  il  chargea  M.  Gabet  (i),  son  pro vicaire, 
et  M.  Hue  de  ce  voyage  d'exploration  et 
d'étude,  avec  recommandation  d'aller  le  plus 
loin  possible. 

l\.   DIX-HUIT  MOIS  A  TRAVERS  LA  TARTARIE, 

LA    CHINE     ET     LE     THIBET     ARRIVEE    A 

LHASSA  (1844-1846) 

Ce  fut  'le  samedi  3  août  1844  que  nos 
deux  missionnaires  se  mirent  en  route, 
accompagnés  seulement  d'un  jeune  lama. 


(i)  M.  Gabet,  du  diocèse  de  Saint-Claude,  né  en  1808, 
était  arrivé  en  Chine  en  même  temps  que  le  Bienheu- 
reux Perboyre.  Il  mourut  en  i8.53,  dans  la  mission 
du  Brésil. 


Samdadchiemba,  converti  par  ÎM.  Gabet, 
et  très  afTecliouné  à  ses  Peines  spirituels. 
Mais  il  ne  connaissait  nullement  les  roules 
de  la  Tartarie,  et  n'avait,  aucune  culture 
intellectuelle;  en  revanche,  il  était  doué 
d'une  force  musculaire  prodigieuse,  dont 
il  aimait  à  faire  parade.  Pour  se  guider, 
nos  voyageurs  n'avaient  qu'une  boussole 
et  une  carte  géographique  française  de  la 
Chine. 

Voici  comment  était  organisée  la  petite 
caravane  :  Samdadchiemba,  monté  sur  un 
petit  mulet  noir,  ouvrait  la  marche,  suivi 
de  deux  chameaux  chargés  des  bagages, 
puis  venaient  M.  Gabet,  monté  sur  une 
grande  chamelle,  et  M.  Hue  sur  un  cheval 
blanc.  Leur  gros  chien  Arsalan  suivait.  Hs 
résolurent  de  vivre  complètement  à  la  tar- 
tare;  mais  on  n'apprend  pas  en  un  jour 
la  vie  nomade,  et  ce  ne  fat  qu'au  bout  de 
quelque  temps  qu'ils  surent  dresser  leur 
tente  de  grosse  toile  bleue,  allumer  des 
argols  en  plein  vent,  faire  cuire  leur  thé 
et  leur  riz  et  marcher  de  longs  jours  sans 
boire.  Hs  avaient  revêtu  les  habits  des  lamas 
thibétains  :  grande  robe  jaune,  boutonnée 
sur  le  côté  par  cinq  boutons  dorés  et  rete- 
nue aux  reins  par  une  large  ceinture  rouge; 
gilet  rouge  avec  collet  violet^  et  bonnet 
jaune. 

La  grande  ville  de  Tolon-noorj,  à  5o  lieues 
de  Si-wan,  fut  leur  première  grande  étape. 
Au  restaurant,  avant  de  s'asseoir,  ils  durent 
se  conformer  à  l'usage  du  pays  qui  est  de 
se  promener  autour  des  convives  en  les 
invitant  :  «  Venez,  venez  boire  un  petit  peu 
de  vin  et  manger  un  petit  peu  de  riz,  leur 
crie-t-on.  —  Merci,  merci,  répond  l'assis- 
tance, c'est  nous  qui  vous  invitons.  »  Après 
cela  on  a  «  manifesté  son  honneur  »,  selon 
leur  expression,  et  on  commence  son  repas. 

Les  missionnaires  visitèrent  les  lamase- 
ries, et  constatèrent  que  la  religion  des 
lamas  est  aussi  flottante  et  indécise  que 
celle  du  peuple.  Quand  on  leur  fait  une 
.question  nette  et  positive,  ils  sont  dans  un 
extrême  embarras.  Tous  les  lamas,  unani- 
mement, déclarent  que  leur  doctrine  leur 
a  été  apportée  de  l'Occident,  et  dans  toutes 
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les  grandes  lamaseries,  le  lama  supérieur 
vient  du  Thibet.  Un  lama  quelconque  qui 
a  l'ait  un  voyage  à  Lhassa  est  toujours  en 
grande  vénéralioii  parmi  les  Tartares. 

C'est  alors  que  les  deux  missionnaires 
résolurent  de  se  rendre  jusqu'à  Lhassa.  En 
sortant  de  Tolon-noor,  ils  entrèrent  dans 
le  désert  de  Gobi.  Il  n'y  avait  aucune  route 
tracée;  c'était  une  longue  et  interminable 
chaîne  de  petites  collines  d'un  sable  fin  et 
mouvant  dans  lequel  on  ne  pouvait  avan- 
cer qu'avec  peine;  la  chaleur  était  étouf- 
fante, les  bètes  étaient  couvertes  de  sueur, 
et  il  n'y  avait  pas  d'eau. 

De  temps  en  temps,  ils  rencontraient  de 
grandes  caravanes  se  rendant  à  quelques 
lamaseries  fameuses;  les  mandarins  qui  en 
Taisaient  partie  cherchaient  alors  à  intimi- 
der les  missionnaires  par  leur  arrogance, 
(  ommeilsle  fontpour  tout  ce  qui  leursemble 
fdble;  du  reste,  les  missionnaires  ne  ca- 
chaient pas  leur  qualité,  et  à  chacun  de  leurs 
campements  ils  plantaient  une  petite  croix 
en  bois. 

Ils  traversèrent  ainsi  tout  le  pays  des 
Tchakhar.  C'est  un  immense  camp  où  sé- 
journe l'armée  de  réserve  de  Tempereur. 
Il  est  défendu  à  ces  Tartares  de  cultiver  la 
terre,  ils  ne  peuvent  vivre  que  de  leur 
solde  et  du  produit  de  leurs  troupeaux  qui 
sont  la  propriété  de  l'empereur. 

Souvent,  dans  ces  immenses  plaines,  on 
aperçoit  les  restes  d'une  ancienne  ville,  à 
moitié  ensevelie  sous  le  sable  et  dont  aucun 
Tartare  n'a  souvenir.  Ces  villes  datent  du 
xiiie  siècle.  A  cette  époque,  les  Mongols 
devinrent  maitres  de  l'empire  chinois  et 
élevèrent  dans  la  Tartarie  de  magnifiques 
cités.  Au  xive  siècle,  la  dynastie  mongole 
fut  chassée  de  Chine  ;  la  Tartarie  fut  incen- 
diée, pillée,  et  il  ne  resta  rien  de  cette  civi- 
lisation prospère. 

Les  missionnaires  croisèrent  la  grande 
route  que  prenaient  les  ambassades  russes 
qui  venaient  à  Pé-kin.  Cette  voie  coupe  en 
deux  le  désert  de  Gobi  et  va  aboutir  à 
Kiaktha,  ville  de  la  frontière  russe.  Le  long 
du  chemin,  des  Tartares  venaient  parfois 
demander  aux  selg-neurs  lamas  d'Occident 


de    se   rendre  auprès  de  quelque  malade 
afin  de  le  guérir.  Ils  ne  pouvaient  comprendre 
que  ces   hommes  religieux  n'acceptasseni 
pas  de  riches  présents  quand  le   malade 
avait  résisté  à  la  mort.   La  médecine   es^ 
exclusivement  réservée  aux  lamas  qui  ci 
tirent  d'immenses  revenus.  Les  prescrij 
tions  sont  peu  nombreuses;  c'est  l'imagi- 
nation  qu'on    cherche   surtout  à  frapper.] 
Si  les  remèdes  que  le  lama  porte  avec  lui] 
sont  épuisés,  il  inscrit  leurs  noms  sur  un 
morceau  de  papier  qu'il  roule  et  fait  avalerî 
au  malade;  «  avaler  le  nom  du  remède  oui 
le  remède,  disent  les  Tartares,  cela  revientj 
au  même  ». 

Un  jour,  dans  ces  déserts,  ils  rencontrè- 
rent des  loups  et  ils  ne  durent  leur  salul 
qu'aux  cris  perçants  que  poussa  la  chamelle 
et  dont  ces  animaux  affamés  furent  si  effrayés 
qu'ils  disparurent. 

Au  bout  d'un  mois,  et  après  avoir  pap-| 
couru  5oo  kilomètres,  les  missionnaires 
arrivèrent  à  Koukou-hote  (ville  bleue);  elle 
est  beaucoup  moins  importante  que  Tolon-j 
noor.  Ils  y  achetèrent,  et  à  un  prix  exorrj 
bitant,  deux  vieilles  robes  doublées  de  peai 
de  mouton  et  tellement  pleines  de  suif  qu'oi 
n'eût  su  dire  de  quelle  couleur  elles  avaient 
été.  Mais  ils  ne  pouvaient  s'aventurer  danj 
les  déserts  glacés  du  Thibet  sans  s'être 
pourvus  de  fourrures. 

Ils  traversèrent  le  fleuve  Jaune,  poui 
pénétrer  dans  le  pays  des  Ortous.  Des  inon-s 
dations  terribles  venaient  d'avoir  lieu,  et 
les  Tartares  conseillaient  aux  missionnaires 
d'arrêter  leur  marche.  Mais  ceux-ci  avaicnl 
résolu  d'aller  jusqu'à  Lhassa,  et  ils  pour-; 
suivirent  leur  route  à  travers  des  plaines 
marécageuses  dans  lesquelles  les  chameau? 
s'enfonçaient  jusqu'aux  genoux,  tombaient^ 
risquant  de  ne  jamais  pouvoir  se  releveri 
Puis  il  fallut  passer  en  barque  un  bras  di 
fleuve  Jaune  ;  les  chameaux  craignaient' 
beaucoup  l'eau,  en  sorte  qu'on  essaya  de 
tous  les  moyens  pour  les  faire  passer  sur 
les  barques;  on  avait  beau  les  tirer  par  le 
nez,  les  meurtrir  de  coups,  ils  n'avançaient 
pas  d'une  ligne. 

Les   voyageurs    se   trouvaient  dans   un 
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ixlrèiiic  embarras,   quand  tout  â  coup  le 
oatelier,  éclatant   d'un  rire   inextin2:uible, 
s'écria  qu'il  avait  trouvé  un  moyen  de  faire 
passer  les  animaux  dans  la  barque.  Il  com- 
manda  de  tirer  le  chameau    le  plus  près 
possible  de  la  barque  au  moyen  d'une  corde; 
quand  ce  fut  fait,  reculant  de  quelques  pas, 
il  se  mit  à  courir  et  se  rua  de  tout  le  poids 
de  son  corps  sur  le  derrière  de   la  bète. 
Ce  choc  brusque  et  inattendu  lit  plier  les 
jambes  du  chameau,  qui,  pour  éviter  une 
chute,  n'eut  d'autre  ressource  que  de  lever 
les  jambes  de  devant  et  de  les  placer  sur 
le  bateau.  Ceci  obtenu,  le  reste  fut  facile. 
Le  pays  d'Ortous  est  misérable  et  désolé. 
Partout  des  sables  mouvants  ou  des  mon- 
tagnes stériles.  Il  fallait  passer  la  nuit  dans 
des  sortes  de  grottes  formées  de  sable  amon- 
celé et  solidifié  par  le  vent  du  IVord,  ou 
bien   à  la  belle   étoile,  couchés  entre  les 
jambes  des  chameaux,   car  souvent  on  ne 
pouvait  dresser  la  tente,  à  cause  des  orages 
ou  de  l'extrême  mobilité  du  sol.  Quelque- 
fois ils  s'endormaient  non  loin  dune  colline, 
et,  le  lendemain,  quand  ils  se  réveillaient, 
elle  avait  disparu,  emportée   par  le  vent. 
L'eau  manquait  presque  complètement,  et, 
plus  d'une  fois,  ils  passaient  des  journées 
entières  sans  même  humecter  leurs  lèvres. 
La  caravane  traversa  ensuite  le  lac  du  sel 
ou  Dabso-unnoor ;  il  fallait  user  de  grandes 
précautions  pour  avancer  sur  ce  sol  tou- 
jours humide  et  quelquefois  mouvant;  les 
Mongols  avaient  bien  recommandé  de  suivre 
les  sentiers  battus  et  de  s'éloigner  des  en- 
droits où  l'on  voyait  l'eau  sourdre  et  mon- 
ter ;  mais  parfois  le  sentier  n'était  pas  recon- 
naissable. 

Ils  voulaient  traverser  le  pays  des  Ale- 
chan,  mais  la  famine  désolait  la  contrée,  et 
il  leur  aurait  été  impossible  d'y  subsister. 
Ils  rentrèrent  en  Chine  en  franchissant 
les  monts  Alechan  pour  se  diriger  à  tra- 
vers le  Kan-sou  et  le  Koii-kou-noor .  Le  pas- 
sage des  vcioiii?,  Alechan  dépassa  en  horreur 
toutes  les  peintures  affreuses  que  les  Tar- 
tares  leur  en  avaient  faites.  Cette  longue 
chaîne  de  montagnes  est  exclusivement 
composée  de  sable  mouvant  et  tellement 


fin  qu'en  le  touchant  on  le  sent  couler  entre 
les  doigts  comme  un  liquide.  A  chaque  pas 
les  chameaux  enfonçaient  jusqu'au  ventre 
et  ne  pouvaient  s'avancer  que  par  soubre- 
sauts; les  chevaux  éprouvaient  encore  plus 
d'embarras.  Par  bonheur,  le  temps  était 
calme  et  serein.  S'il  eût  fait  du  vent,  nos 
voyageurs  eussent  été  infailliblement  en- 
gloutis vivants  sous  des  avalanches  de  sable. 
Ils  traversèrent  la  grande  muraille,  dont 
il  ne  reste  en  cet  endroit  que  quelques 
pierres,  et  par  San-yen-tsin,  Si-ning-fou, 
Tang-keou-Eul,  ils  atteignirent  Koun-boun 
le  5  janvier  1846;  ils  devaient  y  séjourner 
plusieurs  mois;  ils  logèrent  à  la  célèbre 
lamaserie  de  cette  ville,  peuplée  de  quatre 
mille  religieux.  Chose  étrange,  c'était  leur 
qualité  de  prêtres  qui  leur  donnait  le  droit 
de  vivre  dans  ce  couvent  bouddhiste.  Ce- 
pendant, comme  le  règlement  imposait  aux 
hôtes  étrangers,  après  un  séjour  de  deux 
mois,  le  costume  sacré  des  lamas,  nos  mis- 
sionnaires préférèrent  aller  habiter  dans 
une  maison  de  campagne  voisine,  dépen- 
dant, d'ailleurs,  de  la  lamaserie.  Ils  se  per- 
fectionnèrent dans  la  pratique  de  l'écriture 
Ihibétaine,  langue  dans  laquelle  M.  Hue 
traduisit  l'Évangile  et  une  partie  du  caté- 
chisme. Chaque  jour,  des  lamas  venaient 
les  visiter  et  les  questionner  sur  leur  reli- 
gion, ce  qui  permettait  aux  missionnaires 
de  leur  exposer  la  doctrine  catholique. 

Au  mois  d'août  1840,  anniversaire  de  leur 
départ  de  Si-wan,  nos  missionnaires  se 
remirent  en  route  afin  d'aller  attendre  sur 
les  bords  de  la  mer  bleue  la  grande  cara- 
vane thibétaine.  Ils  ne  pouvaient  franchir 
seuls  le  ïhibet  à  cause  des  brigands  qui 
en  infestaient  les  moindres  recoins.  Il  fal- 
lait être  en  nombre  pour  les  aff'ronter. 

La  caravane  arriva  le  i5  octobre;  elle  se 
composait  de  2000  hommes,  1200  cha- 
meaux, autant  de  chevaux  et  i5ooo  bœufs 
à  long  poil. 

Les  missionnaires  la  suivirent  sans  plus 
de  façon  comme  une  quantité  d'autres  voya- 
geurs qui  profitaient  de  cette  occasion  pour 
se  rendre  à  Lhassa  :  on  eût  dit  à  la  voir  un 
peuple  qui  s'ébranlait.  Les  Tartares  à  che- 
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val  se  tenaient  toujours  à  l'avant-garde  pour 
repousser  les  attaques  des  Kolo;  les  Chi- 
nois, en  gens  prali({ues,  au  contraire,  char- 
gés de  faire  l'escorte,  restaient  prudemment 
à  la  queue  et  partaient  toujours  les  der- 
niers afin  de  ramasser  les  objets  oublies. 

Ils  traversèrent  le  Pouhain-Gol  avec  de 
grandes  difficultés.  La  caravane  se  trouva 
avant  le  jour  sur  les  bords  du  fleuve  entiè- 
rement pris;  les  chevaux,  efl'rayés,  ne  vou- 
lurent pas  passer  et  s'arrêtèrent;  bientôt, 
les  bœufs  à  long  poil  les  rejoignirent,  et 
toute  la  caravane  se  trouva  agglomérée  sur 
un  mè.Tie  point;  il  y  eut  alors  un  désordre 
et  une  confusion  inexprimables,  augmentés 
par  la  nuit  qui  régnait  encore.  Enfin,  quel- 
ques cavaliers  poussèrent  leurs  montures 
et  crevèrent  la  glace  en  plusieurs  endroits. 
La  caravane  se  précipita  pèle-mèle  dans  la 
rivière;  les  animaux  faisaient  jaillir  l'eau  de 
tous  les  côtés,  la  glace  craquait,  les  hommes 
vociféraient,  c'était  un  tumulte  efl'royable. 
Devant  douze  embranchements  du  Pouhain- 
Gol,  les  mêmes  péripéties  se  renouvelèrent. 
Mais  enfin,  le  fleuve  était  franchi,' et  le  pas- 
sage s'était  «  admirablement  exécuté  »,  au 
dire  de  chacun. 

Lorsque  la  caravane  reprit  sa  marche, 
elle  avait  un  aspect  vraiment  risible;  «  les 
chevaux  s'en  allaient  tristement  et  parais- 
saient fort  embarrassés  de  leur  queue  qui 
pendait  tout  d'une  pièce,  raide  et  immo- 
bile, comme  si  elle  eût  été  faite  de  plomb 
et  non  de  crins.  Les  chameaux  avaient  la 
longue  bourre  de  leurs  jambes  chargée  de 
magnifiques  glaçons  qui  se  choquaient  les 
uns  et  les  autres  aveô  un  bruit  harmonieux. 
Cepei^dant,  il  était  visible  que  ces  jolis 
ornements  étaient  peu  de  leur  goût;  car  ils 
cherchaient  de  temps  en  temps  à  les  faire 
tomber  en  frappant  rudement  la  terre  de 
1  urs  pieds.  Les  bœufs  à  long  poil  étaient 
de  véritables  caricatures  :  impossible  de  se 
figurer  rien  de  plus  drôle  :  ils  marchaient 
les  jambes'écartées  et  portaient  péniblement 
un  énorme  système  de  stalactites  qui  leur 
pendait  sous  le  ventre  jusqu'à  terre.  Ces 
pauvres  bêtes  étaient  si  informes  et  telle- 
ment recouvertes  de  glaçons  qu'iJ  semblait 


(pion  les  eût  mises  confire  dans  du  sucre 
candi.  » 

La  caravane  franchit  le  Boiirhan-Dota, 
d'oùémanentdes  gaz  pestilentiels  asphyxiant 
presque  complètement  les  hommes  et  les 
bêles  qui  les  respirent.  Au  bas,  on  fit  une 
halte  pour  reprendre  des  forces.  Après 
avoir  mangé  quelques  gousses  d'ail,  comme 
mesure  hygiénique,  «  on  commetiça  àascen- 
sionner  les  flancs  de  la  montagne.  Bientôt 
les  chevaux  se  refusèrent  à  porter  leurs 
cavaliers;  insensiblement,  tous  les  visages 
blêmissent,  on  sent  le  cœur  s'afladir  et  les 
jambes  ne  peuvent  plus  fonctionner;  on  se 
couche  par  terre,  puis  on  se  relève  pour 
faire  encore  quelques  pas,  on  se  couche 
de  nouveau,  et  c'est  ainsi  qu'on  gravit  le 
fameux  Bourhan-Bota.  On  sent  ses  forces 
brisées,  la  tête  tourne,  tous  les  membres 
semblent  se  disjoindre,  on  éprouve  un  ma- 
laise tout  à  fait  semblable  au  mal  de  mer; 
et,  malgré  cela,  il  faut  conserver  assez  d'éner- 
gie, non  seulement  pour  se  traîner  soi- 
même,  mais  encore  pour  frapper  les  ani- 
maux qui  refusent  d'avancer.  » 

Le  passage  du  Bourhan-Bota  n'avait  été 
qu'un  apprentissage.  Le  mont  Chuga  pré- 
senta des  difficultés  plus  grandes  encore, 
raconte  M.  Hue.  «  Comme  la  journée  devait 
être  longue  et  pénible,  le  coup  de  canon 
qui,  d'ordinaire,  annonçait  le  départ  se  fit 
entendre  à  une  heure  après  minuit.  Quand 
la  grande  caravane  commença  à  s'ébranler, 
la  nuit  était  pure  et  la  lune  resplendissante. 
Nous  n'étions  pas  encore  arrivés  au  sommet 
et  le  jour  était  sur  le  point  de  paraître, 
lorsque  le  ciel  se  rembrunit  et  le  vent  se 
mit  à  souffler  avec  une  violence  qui  allait 
toujours  croissant.  Les  versants  opposes 
étaient  couverts  de  neige;  les  animaux  en 
avaient  jusqu'au  ventre,  et  souvent  ils 
allaient  se  précipiter  dans  des  gouffres  dont 
il  leur  était  difficile  de  sortir;  il  en  périt 
plusieurs.  Nous  marchions  à  rencontre  d'un 
vent  si  gkicial  et  si  fort,  que  la  respira- 
tion se  trouvait  parfois  arrêtée.  Malgré  nos 
épaissesfcMinures, nous  tremblions àchaque 
instant  d'être  tués  par  le  froid.  A  l'exemple 
de  plusieurs  voyageurs,  je  montai  à  rebours 
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sur  mon  cheval  et  je  le  laissai  aller  au  gré 
de  son  inslinet.  Lorsqu'on  fui  arrive  au 
pied  de  la  montagne  et  qu'il  fut  enfin  per- 
mis de  se  reconnaître,  on  remarqua  plus 
d'une  figure  gelc^.  M.  Gabet  eut  îl  déplorer 
la  mort  passagère  de  son  nez  et  de  Fcr. 
oreilles.  » 

«  Ce  fut  au  mont  Chuga  que  commença 
sérieusement  la  longue  série  de  nos  misères. 


La  neige,  !e  vent  et  le  froid  se  déchaînèrent 
sur  nous  avec  une  fureur  de  jour  en  jour 
plus  violente.  Nous  entrions  dans  les  steppes 
du  Tliibet,  c'est-à-dire  dans  le  pays  le  plus 
aurcux  qu'on  puisse  imaginer.  Les  hommes 
et  les  animaux  étaient  sans  cesse  contraints 
de  fouiller  dans  la  neige,  ceux-ci  pour  pou- 
voir brouter  un  peu  d'herbe,  et  nous  pour 
déblaycT*  quelques  argoh,  unique  chauffage 
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qu'on  rencontre  dans  le  désert.  Dès  ce 
moment,  la  mort  commença  à  planer  sur 
la  grande  caravane.  Tous  les  jours  on  était 
forcé  d'abandonner  sur  la  route  des  cha- 
meaux, des  bœufs,  des  chevaux,  qui  ne  pou- 
vaient plus  se  traîner.  Le  tour  des  hommes 
vint  un  peu  plus  tard.  Nous  cheminions, 
du  reste,  comme  dans  un  vaste  cimetière. 
Les  ossements  humains  et  les  carcasses 
d'animaux  qu'on  rencontrait  à  chaque  pas 
semblaient  nous  dire  sans  cesse  que  sur  celte 


terre  meurtrière  et  au  milieu  de  cette  nature 
sauvage  les  caravanes  qui  nous  avaient 
précédés  n'avaient  pas  trouvé  un  sort  meil- 
leur que  le  nôtre. 

»  Ma  santé  se  maintenait;  mais  bientôt 
j'eus  l'inexptùmable  malheur  de  voir  M.  Ga- 
bet malade.  Il  tomba  dans  une  extrême  fai- 
blesse: ses  forces  avaient  été  brisées  par  le 
pass:\ge  du  mont  Chuga.  Combien  l'avenir 
était  sombre  !  encore  deux  mois  de  route 
pendant  les  horreurs  de  l'hiver  ! 


10 


LES    CONTEMPORAINS 


»  Nous  étions  en  présence  des  montagnes 
Dayen-kharat,  Des  pieds  jusqu'à  hi  cime, 
tout  était  enveloppé  d'une  épaisse  couclie  de 
neige.  Dieu,  dans  sa  bonté  infinie,  nous 
donna  assez  de  courage  et  de  force  pour 
îrancliir  ces  redoutables  hauteurs.  Après 
quelques  jours  de  marche,  nous  allâmes 
dresser  notre  tente  sur  les  bords  du  fleuve 
Bleu. 

»  Quand  nous  le  passâmes  sur  la  glace, 
un  spectacle  singalier  s'ofTrit  à  nos  yeux. 
Nous  avions  déjà  remarqué  de  loin  des 
objets  informes  qui  paraissaient  incrustés 
dans  la  glace  au  milieu  de  ce  grand  fleuve. 
Quel  fut  notre  étonnement  quand  nous 
reconnûmes  plus  de  cinquante  bœufs  sau- 
vages qui,  sans  doute,  s'étaient  mis  à  la 
nage  au  moment  de  la  concrétion  des  eaux. 
Leurs  grandes  tètes  surmontées  de  cornes 
monstrueuses  étaient  à  découvert,  le  reste 
du  corps  était  pris  dans  la  glace. 

»  Bientôt  un  afl'reux  ouragan  qui  dura 
pendant  quinze  jours  vint  se  joindre  aux 
horreurs  du  froid  iiiloléiable.  Les  animaux 
étaient  décimés  par  la  mort.  Les  misères 
de  tout  genre  avaient  jeté  les  pauvres  voya- 
geurs dans  un  abattement  voisin  du  déses- 
poir. Quel  spectacle  afl'reux  de  voir  ces 
hommes  qu'on  abandonnait  mourants  le 
long  du  chemin  !  Quand  un  malade  ne  pou- 
vait plus  ni  parler  ni  se  mouvoir,  on  dis- 
posait à  côté  de  lui  sur  une  pierre  un  petit 
sac  de  farine  d'orge  et  une  écuelle  de  bois, 
et  puis  la  caravane  continuait  sa  route.  Après 
que  tout  le  monde  était  passé,  alors  les 
corbeaux  et  les  vautours  qui  tournoyaient 
dans  les  airs  s'abattaient  sur  cet  infortuné 
qu'ils  déchiraient  tout  vivant.  Trente-neuf 
hommes  furent  ainsi  abandonnés  avant  leur 
mort  à  la  voracité  des  oiseaux  de  proie, 

»  M.  Gabet  était  dans  un  état  alarmant. 
Ses  pieds  et  sa  figure  étaient  gelés,  ses  lèvres 
déjà  livides  et  ses  yeux  presque  éteints. 
Si  encore  on  eut  pu  lui  donner  quelque 
soulagement  !  Nous  n'avions  d'autre  moyen 
que  de  l'envelopper  entièrement  dans  des 
couvertures  et  puis  de  ficeler  le  tout  sur  un 
chameau.  S'arrêter  était  chose  impossible. 
Malgré    cette    déplorable    situation,    nous 


étions  forces  de  continuernotre  route.  Pour 
comble  de  malheur,  les  vivres  commen- 
cèrent à  nous  manquer.  Il  ne  nous  restait 
plus  que  quelques  mesures  de  farine  d'orge. 
Pendant  quinze  jours  nous  dûmes  nous  con- 
tenter dune  modique  ration.  Humainement 
parlant,  nous  devions  périr,  mais  la  bonté 
inlinie  de  Dieu  était  toujours  là  pour  veiller 
sur  nous.  » 

Un  jour  qu'ils  marchaient  tristement,  ils 
virent  apparaître  tout  à  coup  des  cavaliers 
qui  se  précipitaient  sur  eux.  «  Leur  allure 
était  peu  propre  à  nous  rassurer  :  un  fusil 
en  bandoulière,  deux  grands  sabres  sus- 
pendus de  chaque  côté  de  la  ceinture,  des 
clieveux  noirs  qui  pendaient  en  longues 
mèches  sur  leurs  épaules,  des  yeux  flam- 
boyants et  une  peau  de  ioup  sur  la  tète,  en 
guise  de  bonnet,  tel  était  leur  eflrayant 
portrait.  »  Ils  étaient  en  plus  grand  nombre 
que  les  membres  de  la  caravane,  qui  s'était 
divisée  par  groupes.  Le  chef  des  brigands 
s'avança  vers  un  marchand  thibétain  et  lui 
demanda  :  «  Quel  est  cet  homme  qui,  atta- 
ché sur  sa  selle,  n'a  pas  mis  pied  à  terre? 
—  C'est  un  grand  lama  du  ciel  d'Occident, 
répondit  le  marchand;  la  puissance  de  ses 
prières  est  infinie.  Le  Kolo  porta  ses  deux 
mains  jointes  au  front  et  considéra  M. Gabet, 
qui,  avec  sa  figure  gelée  et  son  bizarre  en- 
tourage de  couvertures  bariolées,  ne  res- 
semblait pas  mal  à  ces  idoles  terribles  que 
l'on  voit  dans  les  temples  païens.  »  Après 
l'avoir  contemplé  un  instant,  il  dit  quelques 
paroles  à  ses  compagnons,  puis,  remontant 
tous  à  cheval,  ils  s'éloignèrent  avec  rapidité. 
Le  marchand  thibétain  dit  alors  qu'on  pou- 
vait dresser  le  camp,  car  il  n'y  avait  plus 
rien  à  craindre  des  brigands,  qui  redoutent 
beaucoup  la  puissance  des  lamas  d'Occident. 

Parmi  les  voyageurs  qui  se  rendent  à 
Lhassa,  il  en  est  peu  qui  puissent  se  vanter 
d'avoir  vu  les  fameux  Kolo  de  si  près  sans 
en  avoir  reçu  aucun  mal,  ajoute  M.  Hue. 

«  Nous  venions  d'échapper  à  un  grave 
danger,  il  s'en  préparait  un  autre  plus  for- 
midable. Nous  commencions  à  gravir  la 
vaste  chaîne  des  monts  Tarda.  Au  dire  de 
nos  compagnons  de  voyage,  tous  les  ma- 
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lades  devaient  mourir  sur  le  plateau,  el  les 
bien  portants  y  endurer  une  forte  crise. 
M.  Gabet  avait  été  irrévocablement  con- 
damné à  mort  par  les  gens  à  expérience. 
Après  six  jours  de  pénible  ascension,  nous 
arrivâmes  enfin  sur  ce  fameux  plateau,  le 
point  peut-être  le  plus  élevé  du  globe. 
Nous  apercevions  comme  à  nos  pieds  les 
pics  et  les  aiguilles  de  ces  immenses  mas- 
sifs dont  les  derniers  rameaux  allaient  se 
perdre  dans  l'horizon.  Nous  voyageâmes 
pendant  douze  jours  sur  les  hauteurs  du 
7Vm/rt,et,  par  bonheur,  nous  n'eûmes  jamais 
de  mauvais  temps.  Dieu  nous  envoya  tous 
les  jours  un  soleil  bienfaisant  et  tiède  pour 
tempérerunpeu  la  froidure  de  l'atmosphère. 
Cependant,  l'air,  fortement  oxygéné,  était 
d'une  vivacité  extrême.  Il  péril  beaucoup 
d'animaux  ;  notre  petit  muletfut  du  nombre. 
Les  tristes  prophéties  qui  avaient  été  faites 
au  sujet  de  M.  Gabet  se  trouvèrent  avoir 
menti  :  ces  redoutables  montagnes  lui  ren- 
dirent au  contraire  la  santé  et  ses  forces 
premières.  »  Néanmoins,  ses  doigts  qui 
avaient  été  gelés  durent  plus  tard  être  am- 
pi.tés,  de  sorte  qu'il  fallut  oindre  les  paumes 
de  ses  mains  afin  qu'il  put  dire  la  messe. 

«  La  station  thibétaine  la  plus  importante 
qu'on  rencontre  en  allant  à  Lhassa  est 
Nci'ptchu.  La  difficulté  des  chemins  ne 
permet  pas  aux  chameaux  d'aller  plus  loin. 
Nous  vendîmes  donc  les  nôtres,  et,  après 
avoir  loué  des  bœufs  à  long  poil,  nous 
continuâmes  notre  marche.  La  route  est 
rocailleuse  et  fatigante.  Quand  on  arrive  à 
la  chaîne  des  monts  Koiran,  elle  est  d'une 
difficulté  extrême.  Pourtant,  on  éprouve  la 
joie  inexprimable  de  se  trouver  dans  un 
pays  de  plus  en  plus  habité. 

»  A  Pampoii,  notre  caravane  fut  obligée  de 
se  transformer  encore  une  fois.  Là  s'arrê- 
tent les  bœufs  à  long  poil,  remplacés  par 
des  ânes  robustes.  Nous  n'étions  séparés 
de  Lhassa  que  par  une  montagne  ;  c'était 
peut-être  la  plus  ardue  de  toutes  celles  que 
nous  avions  vues.  Les  Thibétains  et  les 
Mongols  la  gravissent  avec  une  extrême 
dévotion.  Les  pèlerins,  disent-ils,  qui  ont 
le  bonheur  d'arriver  au  sommet  obtiennent 


la  rémission  complète  de  leurs  péchés.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que  cette 
montagne  impose  une  rude  et  forte  péni- 
tence à  ceux  qui  la  franchissent. 

»  Le  jeudi  29  janvier  1846,  le  soleil  venait 
de  se  coucher,  quand  nous  entrâmes  dans 
une  belle  et  spacieuse  vallée.  Lhassa  était 
devant  nos  yeux,  avec  ses  maisons  blanches, 
hautes  et  terminées  en  plate-forme,  ses  tem- 
ples nombreux  aux  toitures  dorées,  son 
Boudha-La  où  s'élève  le  palais  grandiose  du 
Talé-lama.  Il  y  avait  dix-huit  mois  que  nous 
étions  en  marche.  » 

V.    A    LHASSA    —    LE    REGENT 
GRANDES  ESPÉRANCES 

La  population  de  Lhassa,  y  compris  les 
lamas,quienformentpeut-êtreles  deux  tiers, 
était,  d'après  l'estimation  de  nos  voyageurs, 
d'environ  40000  âmes.  Après  s'être  pro- 
curé un  logement  qui  consistait  en  «  une 
misérable  chambre  avec  deux  grandes  ou- 
vertures sans  châssis  et  sans  papier  pour 
servir  de  fenêtres  »,  MM.  Hue  et  Gabet 
allèrent  faire  leur  déclaration  à  la  police 
de  la  ville.  «  Nous  étions  des  lamas  d'Oc- 
cident, du  royaume  de  France,  venus  dans 
le  Thibet  pour  y  prêcher  notre  religion. 

—  Yak  pore  (^c'est  bien),  dit  le  policier. 

—  Témon  chu  (demeure  en  paix),  répon- 
dîmes-nous, et  nous  le  saluâmes  en  lui 
tirant  la  langue.  » 

»  Tout  le  monde  est  admis  à  Lhassa  ;  cha- 
cun peut  aller  et  venir,  se  livrer  au  com- 
merce et  à  l'industrie,  sans  que  personne 
s'avise  d'apporter  la  moindre  entrave  à  sa 
liberté.  Quel  bonheur  de  nous  trouver  enfin 
sur  une  terre  hospitalière,  après  avoir  vécu 
si  longtemps  en  Chine,  toujours  dans  la 
contrainte! 

On  allait  les  voirpar  curiosité:  «  On  n'avait 
jamais  rien  vu  de  pareil  ;  les  uns  nous  di- 
saient Russes,  d'autres  Mantchoux,  d'autres 
affirmaient  que  nous  étions  des  Pargis; 
le  nom  de  la  France  était  complètement 
inconnu;  il  s'en  trouvait  qui,  tout  simple- 
ment, nous  prenaient  pour  des  hommes 
extraordinaires  de  l'ancien  temps,  revenus 
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par  la  Iransmigralioii.  Un  grand  noml)rc 
d'indigènes  se  présentaient  pour  nous  de- 
mander des  éclaircissements  ;  nous  renouve- 
lions ainsi  à  chaque  instant  la  déclaration 
déjà  faite,  et  nous  en  prenions  occasion 
d'annoncer  la  religion  chrétienne.  » 

Au  moment  de  l'arrivée  des  mission^ 
naires,  le  Talé-lama,  pontife  et  souverain 
du  TInbet,  était  un  enfant  de  huit  ans.  Le  roi, 
chargé  de  l'administration  civile  sous  l'au- 
torité suprême  du  Talé-lama,  venait  d'être 
nommé  et  il  n'avait  que  dix-huit  ans.  Le 
gouvernement  était  exercé  par  le  premier 
ministre  ou  régent;  il  envoya  un  de  ses 
officiers  inviter  les  deux  étrangers  à  com- 
paraître devant  lui. 

«  11  était  tout  à  fait  impossible  de  con- 
jecturer ce  qui  allait  résulter  de  cette  entre- 
vue, lisons-nous  dans  la  relation  de  M.  Gabet; 
mais  nous  nous  sentions  remplis  de  joie  et 
d'ardeur  en  nous  voyant  au  moment  de 
faire  une  confession  éclatante  de  notre  foi; 
etlaperspeclive  despersécutions  qui  allaient 
peut-être  commencer  pour  nous  ne  nous 
effrayait  point. 

»  Nous  fûmes  immédiatement  introduits 
devant  le  régent.  C'était  un  homme  de 
haute  taille,  d'un  port  majestueux  et  d'une 
physionomie  prévenante.  Voici  à  peu  près 
Id  substance  de  l'interrogatoire  :  —  D'où 
ctes-vous  ?  —  Nous  sommes  du  grand  ciel 
d'Occident,  d'un  royaume  appelé  la 
France.  —  Quel  est  votre  état?  —  Nous 
sommes  des  lamas  chrétiens;  notre  seule 
occupation  est  de  prier,  de  prêcher  notre 
religion  et  de  l'enseigner  à   nos  disciples. 

—  Quelle  est  la  doctrine  que  vous  prê- 
chez ?  —  La  doctrine  de  Jésus-Christ.  — 
Pourquoi  êtes-vous  venus  à  Lhassa?  — 
Nous  savions  qu'on  y  attache  une  grande 
importance  à  l'élude  des  choses  religieuses. 

—  Il  faut  que  vous  ayez  de  nous  une 
idée  bien  avantageuse,  puisque  vous  êtes 
venus  ici  au  prix  de  tant  de  fatigues  et  de 
dangers.  Vous  êtes  loin  de  votre  patrie; 
à  défaut  de  toute  protection,  moi,  je  vous 
servirai  d'appui. 

»  Nous  sortîmes  d'auprès  du  régent  le 
cœur  plein  d'une  satisfaction  d'autant  plus 


sensible  qu'elle  était  plus  inattendue.  Une 
voie  magnifique  nous  était  donc  ouverte  au 
début  de  notre  mission;  le  ciel  venait  visi- 
blement à  notre  secours,  et  nous  conce- 
vions les  plus  belles  espérances.  Notre  joie 
était  si  grande  que  nous  nous  sentions 
déjà  payés  au  centuple  des  fatigues  et  des 
longues  misères  de  notre  voyage.  Depuis, 
nous  fûmes  très  souvent  appelés  au  palais 
du  régent,  et  le  temps  s'y  passait  presque 
exclusivement  à  parler  de  religion.  L'inté- 
rêt qu'il  mettait  à  ces  discussions,  la  bien- 
veillance qu'il  témoignait  pour  nos  per- 
sonnes, allaient  toujours  croissant.  Un  jour, 
il  termina  l'entretien  en  prononçant  d'un 
ton  grave  et  pénétré  les  paroles  suivantes  : 
«  Les  choses  que  vous  m'avez  dites  m'ont 
»  profondément  frappé.  Il  s'agit  d'une  ques- 
»  tion  qui  est  de  la  dernière  importance. 
»  Je  veux  éclaircir  avec  vous  toutes  ces 
»  difficultés  religieuses.  Apprenez  bien  la 
»  langue  thibétaine,  afin  que  nous  puissions 
»  parler  seuls  et  échanger  toutes  nos  pen- 
»  sées;  ensuite  je  vous  promets  d'être  de 
»  bonne  foi,  et  si  je  vois  que  votre  doctrine 
»  soit  la  véritable,  je  l'embrasserai.  » 

»  Ayant  appris  le  mauvais  état  de  notre 
logement,  il  nous  offrit  une  de  ses  habita- 
tions. Notre  preriiier  soin  fut  d'y  dresser 
un  petit  autel  et  d'y  arborer  les  emblèmes 
de  notre  sainte  religion.  Nous  aurions 
bien  désiré  pouvoir  dire  la  messe,  mais 
nous  eûmes  la  douleur  de  trouver  le  vin 
que  nous  avions  apporté  tout  à  fait  cor- 
rompu, et  il  nous  fut  impossible  de  nous 
en  procurer,  car  le  vin  de  raisin  est  chose 
inconnue  dans  le  Thibet.  » 

Chaque  jour  le  nombre  des  auditeurs 
allait  en  augmentant.  «  On  venait  en  foule 
examiner  nos  images  et  on  nous  en  demandait 
l'explication;  ce  qui  nous  offrait  une  occa- 
sion favorable  d'exposer  la  vérité  évangé- 
lique.  Un  médecin  musulman,  appelé  pour 
guérir  les  pieds  couverts  d'ulcères  de  M.  Ga- 
bet, n'avait  cessé,  pendant  tout  le  cours  de 
sa  visite,  d'avoir  les  yeux  fixés  sur  l'image 
de  Jésus-Christ  crucifié.  Il  demanda  ce  que 
signifiait  ce  tableau  :  «  Nous  lui  fîmes, 
»  reprend   notre   missionnaire,  un  exposé 
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V  complot  <]e la  religion».  Dès  le  lendemain, 
il  revint  nons  trouver  et  nous  dit  que  nos 
doctrines  l'avaient  préoccupé  au  point  de 
lui  enlever  le  sommeil,  et  que,  pendant  qu'il 
repassait  en  sdh  esprit  tout  ce  qu'il  avait 
entendu,  ce  personnage,  tel  qu'il  l'avait  vu 
dans  l'image  de  Jésus  en  croix,  lui  avait 
apparu  tenant  un  vase  d'eau  à  la  main  et  lui 
avait  dit  :  «  Reçois  cette  eau,  c'est  par  elle 
»  que  tu  parviendras  au  bonheur  auquel 
»  ton  cœur  aspire.  »  Or,  les  missionnaires 
ne  lui  avaient  rien  dit  ni  du  baptême  ni  des 
autres  sacrements.  Il  en  conclut  alors,  avec 
un  ton  de  profonde  conviction,  que  Notre- 
Seigneur  lui  avait  apparu  pour  lui  faire 
embrasser  l'Évangile,  et  il  nous  conjura  de 
lui  marquer  tout  ce  qu'il  faudrait  faire  pour 
obtenir  cette  faveur,  lui  et  sa  famille. 

»  Aucuneprédieation,  peut-être,  concluent 
les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
n  avait  été  plus  favorisée  à  son  début  que 
la  mission  ouverte  par  ces  deux  prêtres 
voyageurs,  au  sein  même  de  la  capitale  du 
bouddhisme.  Leur  caractère  sacerdotal,  qui 
est  ailleurs  un  titre  à  la  proscription,  deve- 
nait ici  pour  eux  un  privilège,  et  leur  don- 
nait droit  de  cité  au  milieu  d'une  popula- 
tion qui  tient  les  choses  religieuses  en  grand 
honneur.  Grâce  à  la  tolérance  des  lois,  à 
la  protection  avouée  du  gouvernement  et 
aux  sympathies  du  peuple  thibétain,  ils 
avaient  leur  chapelle  érigée  dans  un  palais 
du  régent,  leurs  prières  publiques  au  pied 
de  la  croix,  des  conférences  suivies  avec 
les  plus  éminents  personnages  et,  de  plus, 
un  groupe  de  fervents  néophytes  qui,  loin 
de  dissimuler  leur  nouvelle  foi,  portaient 
ostensiblement  un  crucifix  sur  la  jDoitrine, 
en  témoignage  de  leur  éclatante  conversion.» 

Cependant,  les  missionnaires  se  trou- 
vaient réduits  au  dernier  dénuement  et  refu- 
saient tout  présent.  Le  régent,  à  grand'- 
peine,  leur  fit  accepter  de  lui  vendre  leurs 
chevaux  qu'il  paya  trois  fois  plus  qu'ils  ne 
valaient,  mais  cela  suffisait  à  peine  pour 
quelques  mois.  Ils  se  trouvaient  là  au  centre 
de  pays  inaccessibles  aux  Européens,  sans 
nouvelles  du  vicaire  apostolique,  qui  les 
troyait  morts,  et  dans  l'impossibilité  de  lui 


en  envoyer  eux-mêmes.  Ils  s'arrêtèrent  au 
projet  suivant  :  M.  Hue  resterait  à  Lhassa 
pour  cultiver  la  chrétienté  naissante  et  en- 
tretenir le  régent  dans  ses  bonnes  dispo- 
sitions; M.  Gabet  se  remettrait  en  voyage 
vers  le  Midi,  à  traveiis  la  chaîne  de  l'Hima- 
laya, et  gagnerait  les  Indes  anglaises,  d'où 
il  enverrait  des  nouvelles  en  Europe  et  à 
ses  supérieurs  et  d'où  il  reviendrait  au  plus 
tôt  avec  des  secours,  du  vin  pour  la  messe, 
et,  il  l'espérait,  de  nouveaux  missionnaires. 
Le  régent  approuva  ce  projet  et  promit  une 
escorte  qui  conduirait  M.  Gabet,  aux  frais 
de  l'État,  jusqu'aux  frontières  du  Thibet. 

YI.   LE  MANDARIN  CHINOIS EXPULSION  DES 

MISSIONNAIRES  —  MARCHE  VERS  LA  MORT 

La  Providence  permit  que  les  grandes 
espérances  des  missionnaires  fussent  rui- 
nées par  la  violence  et  la  jalousie.  Il  y 
avait  à  Lhassa,  sous  prétexte  de  protéger 
le  Talé-lama,  un  mandarin  chinois,  délégué 
extraordinaire  de  la  cour  de  Pé-kin.  Or,  le 
délégué  avait  pris  ombrage  du  mouvement 
de  conversions  qui  se  produisait  autour  des 
prêtres  catholiques;  il  craignait  le  ressen- 
timent de  son  maître,  s'il  venait  à  en  être 
instruit.  Aussi  résolut-il  de  faire  expulser 
les  deux  missionnaires.  Il  prétexta  d'abord 
qu'ils  venaient  prendre  des  indications  sur 
le  pays,  propres  à  servir  à  des  envahis- 
seurs, et  il  exigea  la  visite  rigoureuse  de 
leurs  effets  et  de  leurs  papiers.  Cette  visite 
tourna  en  faveur  des  missionnaires,  à  la 
grande  joie  du  régent,  qui  rassura  ses  nou- 
veaux amis  :  «  Protégeant  dans  le  pays 
des  milliers  d'étrangers,  il  se  faisait  fort 
de  les  faire  jouir  de  l'hospitalité  qu'il  accor- 
dait à  tout  le  monde.  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
déclara  à  son  tour  le  mandarin,  tenez  pour 
certain  que  je  vous  ferai  partir  de  Lhassa.  » 

«  Il  s'engagea  donc  —  nous  citons  le  rap- 
port des  missionnaires  —  une  lutte  de  plu- 
sieurs jours  entre  le  gouvernement  thibé- 
tain et  le  ministre  chinois.  La  circonstance 
de  la  minorité  du  grand  lama  favorisait  les 
prétentions  du  délégué  extraordinaire,  et 
il  eut  le  dessus.  Le  régent  nous  annonça 
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lui-môme  que,  seul  et  privé  do  l'appui  de 
son  Rouverain,  il  s'était  trouvé  trop  faible 
pour  réprimer  la  tyrannie  des  Chinois.  » 

Le  mandarin  fixa  le  jour  du  départ  et  la 
route  à  suivre,  celle  de  Canton.  Les  mis- 
sionnaires protestèrent  en  vain,  réclamant 
au  moins  un  sursis  de  quelques  jours  pour 
se  reposer  des  fatigues  de  leur  longue  route 
et  laisser  cicatriser  les  plaies  causées  par  le 
froid.  Ils  demandèrent  encore  à  être  dirigés 
sur  la  frontière  de  l'Inde,  qui  n'était  qu'à 
vingt-cinq  jours  de  marche,  tandis  qu'il 
fallait  huit  mois  pour  atteindre  Canton.  Le 
mandarin  ne  voulut  rien  entendre. 

Le  régent  se  montra  très  affecté  de  l'ex- 
pulsion des  deux  prêtres  français;  il  tint  à 
leur  donner,  comme  souvenir,  un  diction- 
naire en  quatre  langues  qu'ils  avaient  sou- 
vent feuilleté  ensemble, et  il  reçut  en  échange 
un  microscope  «  qui  sembla  lui  faire  d'au- 
tant plus  de  plaisir  qu'on  n'en  avait  jamais 
vu  dans  le  pays.  Au  moment  de  nous 
quitter,  le  régent  se  leva  et  nous  adressa  ces 
paroles  pleines  d'espérance  :  «Vous  partez, 
»  mais  vous  êtes  des  hommes  d'un  courage 
»  étonnant,  puisque  vous  avez  pu  venir 
»  jusqu'ici.  Je  sais  que  vous   avez  dans  la 

»  tête  une  grande  résolution Vous  me 

»  comprenez  assez;  les  circonstances  ne  me 
»  permettent  pas  d'en  dire  davantage.  » 
Telle  fut  la  manière  significative  dont  nous 
prîmes  congé  du  ministre  thibétain.  » 

Les  missionnaires  quittèrent  Lhassa  le 
jeudi  i5  mars  1846,  avec  l'escorte  chinoise 
fixée  par  le  mandarin.  Dans  tout  le  Thibel, 
ils  s'aperçurent  que  le  régent  avait  envoyé 
ordre  à  tous  les  chefs  de  districts  d'appor- 
ter le  plus  d'adoucissement  possible  aux 
fatigues  de  la  route,  mais,  hélas  !  «  Elle 
était,  raconte  la  relation,  de  nature  à  n'en 
comporter  aucun,  et  chaque  jour  venait 
confirmer  en  nous  le  soupçon  qu'on  ne 
nous  avait  forcés  d'entreprendre  ce  voyage 
que  dans  l'espérance  de  nous  y  voir  suc- 
comber. Toujours  ensevelis  dans  la  neige, 
toujours  gravissant  des  montagnes  inac- 
cessibles, ou  suspendus  sur  des  gouffres 
affreux,  voilà  quelle  fut  notre  course  pen- 
dant quatre  mois   entiers,   depuis   Lhassa 


jusqu'à  Ta-tsien-lou ,   première  ville  de  la 
frontière  chinoise,  soit  pendant  600  lieues 
(2400  kilomètres).    Souvent,    après   avoir 
marché  une  journée  entière,  exposés  à  une 
pluie  battante,  nous  arrivions  le  soir  à  une 
misérable  échoppe  gardée  par  quelques  sol- 
dats :  il  n'y  avait  pour  reposer  que  la  terre 
nue  et  quelquefois  détrempée  comme  de  la 
boue.  La  toiture,  mal  faite  et  à  moitié  dé- 
truite, ne  nous  garantissait  ni  du  vent,  ni 
de  la  neige.  Aussi   le  mandarin    militaire 
qui  nous  accompagnait,  quoiqu'il  voyageAt 
en  chaise  à  porteur,  ne  put  y  résister,  cl 
mourut  à  moitié  chemin.  Un  autre  manda- 
rin, qui  s'était  joint  à  nous,  succomba  dj 
même  aux  misères  de  cette  traversée,   et 
l'un  de  ses  neveux  qui  l'accompagnait  r.c 
lui  survécut  que  de  quelques  jours.  Les  ca- 
davres de  ces  dignitaires  furent  mis  dans 
des  bières  et  portés  par  les  satellites.  En 
un  mot,  quand  nous  touchâmes  aux  fron- 
tières   de    l'empire    chinois,    nous    étions 
suivis    de    quatre    cercueils,    sans    parler 
de  huit  hommes  qui  étaient  tombés  dans 
les  abîmes,  et  dont  on  n'avait  pu  retirer 
les  cadavres.  Par  une  disposition  frappante 
de  la  justice  divine,  l'escorte  décimée  par 
les  accidents  de  la  route  suffisait  à  peine 
au  convoi  des  morts;  les  chefs  qu'on  avait 
chargés   de    veiller  sur  nous  étaient  eux- 
mêmes  portés  à  notre  suite  dans  des  cer- 
cueils. Cependant,  malgré  tant  de  misères 
et  tant  de  dangers,  nous  sortîmes  sains  et 
saufs   des   passages  les   plus  périlleux,  cl 
notre  santé  s'améliora  de  jour  en  jour.  » 

VII.     A    TRAVERS   LA    CHINE    DEVANT    LES 

TRIBUNAUX  —  DIX  MILLE  KILOMliTIlES 

Le  cortège  de  cercueils  qui  accompagnait 
les  missionnaires  fut  laissé  à  Ta-t.  ien-lou,- 
et  un  nouveau  mandarin  fut  nommé  pour 
les  conduire  jusqu'à  Tching-ton,  c.pitale 
du  Sté-Tchuen.  Ils  se  trouvaient  en  Chine 
et  à  la  discrétion  des  Chinois.  «  Le  sort  de 
M.  Perboyre  nous  averlissait  as  e  ,  conti- 
nue la  relation,  de  ce  qui  pouvait  nous  être 
réservé.  INIais,  habitués  depuis  deux  ans  à 
avoir  sans  cesse  la  mort  présente  sous  les 
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yeux,  de  mille  manières  dilTérentes,  nous 
n'éprouvions  aucune  crainle.  Nous  mar- 
chions donc  à  grandes  journées,  impatients 
plutôt  qu'inquiets  de  voir  quelle  serait 
l'issue  de  notre  tlTaire. 

»  Le  bruit  de  notre  arrestation  nous  avait  de 
beaucoup  précédés:  les  mandarins  l'avaient 
même  fait  afticlier  publi(|ucment;  mais  en 
même  temps  on  avait  appris  la  triste  lin 
de  nos  conducteurs  et  d'une  partie  de  nos 
satellites.  Ces  événements,  qui  montraient 
la  colèredu  ciel  visiblementdéchaînée  contre 
les  agents  de  cette  persécution,  avait  semé 
la  terreur  dans  les  lieux  où  nous  devions 
être  jugés.  » 

Arrivés  à  la  capitale  du  Sté-Tchiien,  les 
missionnaires  durent  comparaître  devant  le 
tribunal.  «  La  séance  était  disposée  avec 
un  appareil  inaccoutumé;  au  lieu  d'un  seul 
man^larin,  comme  dans  les  causes  ordi- 
naires, les  cinq  premiers  magistrats  de  la 
province  y  étaient  venus  prendre  place. 
Sur  les  gradins,  on  voyait,  debout,  une 
troupe  de  bourreaux  armés  de  leurs  instru- 
ments de  torture  :  les  uns  soutenaient  des 
cangues,  d'autres  agitaient  dans  leurs  mains 
des  fouets,  étalaient  des  chaînes  qu'on  fai- 
sait rougir  au  feu,  ou  des  roseaux  pointus 
pour  être  plantés  sous  les  ongles,  enlin  tout 
l'appareil  des  divers  genres  de  supplices 
en  usage  chez  ces  barbares.  On  déploie  à 
dessein,  aux  yeux  de  l'accusé,  cet  elfrayant 
spectacle,  afin  que  la  vue  des  instruments 
de  supplice  abatte  son  courage  avant  même 
la  torture.  » 

Nos  missionnaires,  soutenus  par  la  grâce 
divine,  «  se  sentirent,  disent-ils,  comme 
électrisés  en  présence  des  mandarins  et  de 
cette  troupe  de  bourreaux».  On  commença 
par  les  sommer  de  se  mettre  à  genoux. 
(Il  faut  savoir  qu'en  Chine,  tout  homme 
comparaissant  devant  un  tribunal,  qu'il 
soit  accusé  ou  accusateur,  ou  même  simple 
témoin,  doit  se  mettre  à  genoux;  la  règle 
est  générale  et  sans  exception.)  Néanmoins, 
ils  s'y  refusèrent:  «Non,  jamais  nous  ne 
fléchirons  les  genoux  devant  vous.  »  Les 
juges,  déconcertés  par  ce  refus,  restèrent 
Jongtemps  indécis;  enfin,  ils  procédèrent 


à  l'interrogatoire  et  insistèrent  beaucoup 
pour  savoir  quels  lieux  nous  avions  habités, 
et  quelles  familles  nous  avaient  donné 
asile.  Nous  répondîmes  que  leurs  elTorts 
pour  obtenir  de  nous  des  dénonciations 
seraient  vains,  et  que  nous  n'en  ferions 
jamais.  Un  mandarin  eut  l'impudence  de 
nous  adresser  une  question  outrageante 
pour  la  morale  chrétienne,  M.  Hue,  avec 
un  geste  imposant,  lui  fit  une  réponse  (}i:i 
le  couvrit  de  confusion.  Cet  incident  fut  la 
clôture  de  la  séance.  » 

Le  surlendemain,  ils  furent  conduits  de- 
vant le  tribunal  du  vice-roi  qui  devait  déci- 
der de  leur  sort.  Avant  de  les  introduire, 
un  mandarin  vint  les  prévenir  que  là  ils 
ne  pourraient  se  dispenser  de  se  mettre  à 
genoux.  Ils  s'y  refusèrent  absolument  et  se 
tinrent  debout,  prenant  une  altitude  fière, 
et  protestant  que  leur  expulsion  du  Thibct 
était  illégale  et  tyrannique  et  qu'ils  en  ap- 
pelleraient à  leur  gouvernement.  Le  vice- 
roi,  craignant  de  se  compromettre,  resta 
quelque  temps  à  réfléchir  et  finit  par  décla- 
rer qu'il  les  ferait  conduire  à  Canton  et 
remettre  au  consul  de  France.  Il  prescrivit 
pour  le  reste  de  la  route  les  commodités  et 
même  les  honneurs  convenables,  mais  l'in- 
satiable cupidité  des  mandarins  subalternes 
commis  à  la  direction  de  l'escorte  annula 
l'effet  des  mesures  prises  par  le  Aàce-roi. 

On  faisait  si  bonne  garde  autour  des  mis- 
sionnaires que,  pendant  les  centaines  de 
Ueuès  de  leur  voyage,  aucun  chrétien  ne 
parvint  à  leur  parler.  Deux  ou  trois  fois 
seulement  ils  reçurent  en  secret  des  billets 
destinés  à  leur  apprendre  que  la  persécu- 
tion sévissait  partout,  malgré  les  traités 
obtenus  par  le  gouvernement  français  en 
1844 •  Un  de  ces  billets  leur  donna  le  texte 
des  édits  impériaux  en  faveur  de  lareligio.i 
chrétienne.  Mais  le  gouverneur  de  la  ville 
à  qui  ils  en  parlèrent  feignit  de  ne  pas  con- 
naître ces  édits. 

On  savait  cependant  partout  avec  quelle 
force  nos  deux  Français  avaient  parlé  aux 
juges  de  Tching-tou.  Un  chrétien  réussit  à 
les  informer  que  dans  la  ville  où  ils  allaient 
arriver,    trois  chrétiens  avaient   été   pris, 
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Irainés  au  tribunal,  cruellement  battus  et 
renfermés  dans  un  horrible  cachot.  Nos 
missionnaires  n'hési lurent  pas  à  s'adresser 
au  magistrat  persécuteur  qui  s'engagea  à 
ne  plus  molester  les  chrétiens,  et,  dès  le 
jour  même,  il  mit  en  liberté  les  trois  con- 
fesseurs de  la  foi. 

«  Les  administrateurs  de  la  capitale  du 
Jfou-pé,  racontent  nos  voyageurs,  se  mo- 
quèrent des  égards  qu'on  nous  avait  témoi- 
gnés dans  le  Sté-Tchuen.  «  A  quoi  bon, 
»  dirent-ils,  tant  de  ménagements  pour  ces 
»  étrangers,  parce  qu'ils  sont  Français?  » 
Dans  cette  ville,  nous  avons  eu  entre  les 
mains  deux  hommes  de  celte  nation,  et  nous 
les  avons  impunément  torturés  et  mis  à 
mort.  (MM.  Glet  et  Perboyre.) 

»  Aussi,  à  partir  de  cette  capitale,  nous 
vîmes  redoubler  les  misères  de  notre  voyage  ; 
lous  Tes  jours,  nous  eûmes  à  soulfrir  de  la 
faim  et  des  outrages  de  la  populace  qu'on 
ameutait  contre  nous. 

»  Nous  arrivâmes  à  Canton,  puis  à  Macao, 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  1846. 
Notre  arrivée  causa  beaucoup  de  surprise 
et  de  joie.  Perdus  pendant  plusieurs  années 
dans  les  déserts  de  l'Asie  centrale,  sans 
avoir  jamais  pu  envoyer  de  nouvelles,  nous 
passions  partout  pour  morts.  »  Le  voyage 
de  Si-wan  à  Lhassa  et  de  Lhassa  à  INIacao 
avait  duré  plus  de  vingt-six  mois,  avec  un 
trajet  de25oo  lieues,  soit  loooo  kilomètres. 

VL  DERNIÈRES  ANNÉES  —  RETOUR  EN  FRANCE 
SA  MORT  —  SES  OUVRAGES 

M.  Hue  resta  deux  années  à  Macao,  pen- 
dant lesquelles  il  écrivit  ses  «  Souvenirs  sur 
le  ïhibet  ».  Il  reprit  alors  la  route  de  Pé- 
kin pour  retourner  dans  la  Mongolie.  Mais 
sa  santé  ne  pouvait  supporter  plus  long- 
temps le  chmat  d'un  pays  où  le  thermomètre 
descend  à  3o  degrés,  ce  qui  obhge  les  habi- 
tants à  demeurer  dans  des  cavernes.  Presque 
complètement  paralysé,  il  quitta  la  Chine 
le  ler  janvier  1802,  et  revint  en  Europe 
•par  l'Egypte  et  la  Palestine.  «  Il  n'était  pas 
permis,  écrit-il,  à  un  missionnaire  qui  avait 
erré  si  longtemps  parmi  les  contrées  les  plus 


célèbres  du  bouddhisme,  de  passer  sans 
visiter,  le  bourdon  à  la  main,  les  lieux  qui 
ont  été  sanctitiés  par  la  naissance,  la  vie 
et  la  mort  du  Sauveur  des  hommes.  Nous 
eûmes  donc  le  bonheur  de  faire  un  pèleri- 
nage à  Jérusalem,  et,  le  jour  de  l'Ascension, 
nous  étions  sur  la  montagne  des  Oliviers, 
pressant  de  nos  lèvres  l'empreinte  sacrée 
que  Jésus-Christ  laissa  sur  le  rocher,  quand 
il  monta  au  ciel.  Un  mois  après,  nous  avions 
revu  notre  patrie,  la  France,  le  plus  beau, 
le  meilleur  de  tous  les  pays » 

En  France,  M.  Hue  continua  à  rédigei 
le  récit  de  ses  voyages  qu'il  publia  sous  1( 
«titre  de  «  l'Empire  Chinois  ».  Cet  ouvrage 
fut  couronné  par  l'Académie  française. 

Il  fut  alors  nommé  chevalier  de  la  Légioi 
d'honneur,  et  Napoléon  III  désira  qu'une 
édition  spéciale  de  «  l'Empire  Chinois  »j 
fût  imprimée  à  l'Imprimerie  nationale. 

En  i858,  M.  Hue  écrivit  un  livre  sur  le 
«  Christianisme  en  Chine  et  au  Thibct  » 
Le  25  mars  1860,  il  mourut  subitement 
Paris,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 

Les  Voyages  de  M.  Hue  ont  fait  les  dé- 
lices de  toute  une  génération.  Cependant, 
ils  étaient  si  extraordinaires  et  si   pleins 
d'originalité  que  l'on  crut  d'abord  qu'il  avait 
exagéré  les  faits  et  donné  libre  cours  à  soi 
imagination.   Celte   idée  fausse  trouva  uni 
appui  dans  les   critiques  du  général  russe] 
Prjevalsky.  Mais  un   autre   explorateur,  le 
prince  Henri  d'Orléans,  a  refait,  en  1889-90,! 
(sans  être  admis  à  entrer  à  Lhassa),  le  voyage 
de  l'abbé  Hue,  en  portant  son  livre  dans  h 
sacoche  de  son  cheval,  et  il  a  montré  que 
tous  les  faits  avancés  par  le   missionnaire 
étaient  exacts. 

Paris. 

La  Tour  Madure. 

Ouvrages  de  M.  Hue  :  Souvenirs  d'un  voyage^ 
Thihet.  L'Empire  chinois,  —  deux  articles  dans 
le  Correspondant,  en  i858. 
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Alexandre  FALGUIÈRE,  sculpteur,  de  l'Institut  (18^.1-1900; 


I.   lA    FAMILLE   FALGUIÈRE    —  NAISSANCE  ET 

ENFANCE      DE      l'ARTISTE      PREMIERES 

ÉTUDES    ET  PREMIERS     SUCCES    —    DEPART 
rOUK   PAFilS. 

La  gloire  de  l'artiste  contemporain,  livré 
à  lui-même  dans  ses  labeurs  et  d'autant  plus 
isolé,  par  les  jalousies  de  ses  confrères, 
que  son  triomphe  est  plus  grand,  entraîne 
après  elle  toute  une  série  d'exigences.  La 
plus  grande  peut-être  semble  causée  par  ce 
besoin  d'œuvres  hâtives,  d'un  tel  nombre, 
que  jamais  l'antiquité,  ni  la  Renaissance 
n'en  imposèrent  autant  à  leurs  sculpteurs. 
La  statuomanie  est  le  vice  caractéristique  de 


notre  époque;  elle  écrase  ses  victimes,  elle 
les  réduit  au  seul  métier  et  transforme 
l'artiste  en  ouvrier  de  ses  caprices.  Si  le 
malheureux  sculpteur  n'envisage  du  triom- 
phe qu'un  côté  de  mise  en  scène  où  lui 
seul  est  en  jeu,  sa  désillusion  est  innnense. 
IMais  si,  dans  ses  labeurs  ingrats,  il  se  sou- 
vient que  l'ar liste  n'est  qu'un  ouvrier 
d'élite,  capable  de  se  renouveler  à  chaque 
minute;  si,  maître  en  son  art,  il  n'oublie  pas 
la  corporation  qui  le  suit  pas  à  pas,  les 
élèves  qu'il  a  formés  et  dont  il  demeure 
moralement  responsable,  sa  vie  est  loule 
différente. 

Lui  aussi  passe  à  côté   de   son   rêve,  il 
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lui  faudra  réaliser  dos  monuments  à  la 
gloire  d'un  anonyme  et  couronner  le  tout 
d'une  effigie  sans  intérêt  plastique;  mais, 
par  contre,  il  aura  pour  consolation  les 
mille  sympathies  de  ceux  qui  l'entourent, 
qui  racclament,  qui  chantent  et  pleurent 
avec  lui  et  que  sa  mort  aflligcra  comme 
celle  du  père  auquel  ils  doivent  le  jour. 
(  l'est  à  cette  dernière  catégorie  d'artistes 
([u'appartient  notre  héros,  Alexandre  Fal- 
guière. 

Jean-Alexandre-Joseph  Falguière  naquit 
à  Toulouse  le  7  septembre  i83i.  Ce  fut 
une  bonne  fortune  pour  lui  que  de  voir  le 
jour  dans  celte  ville  sonore  et  fastueuse 
dont  la  foi  religieuse  et  la  foi  artistique 
furent  l'objet  de  tant  de  commentaires.  Sa 
famille  était  modeste;  son  père,  petit  artisan, 
menait  la  vie  sans  relief  de  ses  confrères 
toulousains  et  ne  se  serait  guère  douté  qu'il 
deviendrait  un  jour  le  père  de  Falguière, 
vers  lc(piel  monterait  l'hommage  de  tous. 
INI.  Falguière  père,  mort,  il  y  a  quelques 
années,  à  làge  de  quatre-vingt-dix  ans, 
fut  largement  payé  de  sa  foi  en  la  vocation 
du  jeune  homme  par  le  respect  et  l'amour 
sans  égal  dont  sa  vieillesse  fut  entourée. 

A  propos  de  vocation,  nul  n'ignore  que 
le  choix  des  Toulousains  s'écarte  rarement 
de  ces  trois  routes  :  la  sculpture,  la  peinture 
et  le  chant.  Notre  héros,  en  méridional  con- 
fiant, rêva,  dès  le  début,  un  égal  talent  en 
ces  trois  arts;  et,  si  les  deux  premiers 
seuls  firent  sa  gloire,  le  dernier  demeura 
chez  lui,  tel  le  fameux  violon  dont  Ingres 
contristait  ses  amis,  avec  cette  différence 
que  Falguière  maniait  assez  bien  sa  voix  de 
baryton. 

Après  quelques  années  passées  à  l'Ecole 
des  Beaux-Arts  de  sa  ville  natale,  dans  les 
limbes  du  dessin  et  du  modelage  où  son 
habileté  se  fit  rapidement  jour,  ayant  rem- 
porté le  grand  prix  municipal  de  sculpture, 
Falguière  vint  à  Paris.  Inutile  d'ajouter 
qu'il  n'y  vint  que  chargé  des  nombreux 
vœux  de  triomphe  sur  ces  Parisiens  dont 
chaque  Toulousain  reçoit  son  lot  annuel,  et 
que  Falguière  n'évoquait  jamais  sans  une 
gaieté  prodigieuse. 


II.  l'atelier  .TOUFFROY  ÉLÈVE  ET  MAITRE 

SES     CAMARADES     PREMIER     SALON 

—  FALGUIÈRE,    PRIX    DE     ROME    A    LA 

VILLA    MÉDICIS    —    FALGUIERE   Y   TROUVE 
SA    VOIE    ARTISTIQUE 

JoufTroy  professait  alors  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  de  Paris.  C'était  un  homme 
simple,  du  talent  le  plus  pur,  contre  lequel 
n'avait  pu  prévaloir  aucune  des  idées  ou 
trop  classiques  ou  trop  romantiques  de 
l'époque.  Sa  dignité  un  peu  ironique  décon- 
certa tout  d'abord  le  jeune  Toulousain, 
admis  à  l'Ecole  en  1854,  et  qui  débordait 
de  fougue  méridionale,  «e  n'était  plus 
l'Alexandre,  dernier  triomphateur  venu  des 
rives  de  la  Garonne,  mais  simplement  le 
jeune  Falguière  devant  qui  personne  de 
Paris  ne  levait  les  bras.  A  la  longue,  la 
discipline  parut  plus  acceptable  à  l'élève 
pour  lequel  la  sympathie  de  Jouffroy  ne 
tarda  pas  à  se  montrer.  De  cet  atelier 
JoufTroy  sont  sortis  nombre  de  personna- 
lités :  Barrias,  Blanchard,  Caiiès,  Carlier, 
H.  Gros,  Desca,  Gaudez,  Leroux,  Louis- 
Noël,  René  de  Saint-]\Iarceaux  et  bien 
d'autres  qui  témoignent  de  l'efficacité  des 
leçons  du  vieux  maître  qui  dirigea  les  pre- 
miers travaux  de  celui  qui  devait  le  rem- 
placer, un  jour,  à  l'Institut  et  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts. 

En  1857,  Alexandre  Falguière  exposait 
au  Salon  une  statuette  en  plâtre  :  Théséi 
enfant,  tout  imprégnée  de  la  technique  que 
JoufTroy  avait  formulée  dans  sa  fameuse 
Jeune  fille  confiant  son  secret  à  Vénus.  Le 
début  fut  des  plus  modestes,  et  cependant 
assez  significatif,  car  le  meilleur  de  l'œuvre 
si  cahotée  de  Falguière  fut  toujours  ce  qui 
se  ressentait  du  bon  goût,  de  la  modération, 
de  la  pureté  de  lignes  rêvée  par  Joufïroy, 
ou  faisait  songer  à  ce  que  le  maître  n'avait 
pu  réaliser.^ 

Deux  ans  après,  Falguière  remportait  le 
grand  prix  de  Rome  avec  un  de  ces  sujets 
bizarres  dont  l'Ecole  des  Beaux-Arts  a  le 
secret:  Mézence  blessé préser^'é par  Lausus. 

On  connaît  le  sort  enviable  des  pension- 
naires de  la  villa  Médicis.  Durant  de  longues 
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années,  lOgés  dans  un  palais  et  y  vivant 
dune  vfc  commune  incomparable;  liberté 
leur  est  laissée  d'étudier  lœuvre  de  tels  ou 
lels  mailres  à  leur  choix,  de  parachever 
leurs  études  au  «contact  des  merveilles  de 
lanliquité,  dans  une  ville  sans  égale  au 
monde.  A  la  villa  INIédicis,  Alexandre  Fal- 
guière  conquit  vite  tous  les  sufliages.  11 
avait  une  humour  éclatante,  une  agréable 
voix,  de  la  fantaisie  et  du  talent;  c'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  se  concilier  l'amitié 
des  aînés,  des  maîtres  et  des  jeunes, 

A  cette  époque,  on  commençait  à  voir 
quel'enseignementdoctrinal  d'après  Canova 
et  Thorwaldsen  excluait  par  trop  l'étude 
des  Florentins  :  Donatello  et  toute  la  série 
des  maîtres  du  xv^  siècle.  Le  soleil  aidant, 
Alexandre  Falguière  reconquit  vite  sa  per- 
sonnalité, et,  en  place  de  s'adonner  à  l'imi- 
talion  des  poncifs  en  vogue,  orienta  son 
talent  vers  des  sujets  plus  vivants,  moins 
conventionnels,  qui  devaient  le  conduire  à 
celte  religion  de  lindépendance  artistique 
qu'il  défendit  toute  sa  vie  durant. 

Le  résultat  du  séjour  en  Italie  fut,  pour 
Falguière,  avec  deux  gracieux  bustes,  la 
statuette  en  bronze  :  Un  vainqueur  du  com- 
bat de  coqs,  qui  figura  au  Salon  de  1864  et 
y  obtint  une  médaille.  C'est  le  rajeunisse- 
ment du  Mercure  de  Jean  de  Bologne.  «  On 
ne  saurait  trop  louer  la  gaieté  du  masque  et 
la  nerveuse  élégance  des  jambes  faites  pour 
courir  dans  la  poussière  olympique  (i)  », 
disait  Paul  de  Saint-Victor.  De  cette  époque, 
et  après  cet  heureux  début,  commence 
la  série  des  succès  qui  devaient  conduire 
Falguière  aux  honneurs  les  plus  grands. 
On  jurait  par  lui  en  Toulouse,  et  le  père 
du  jeune  sculpteur,  durant  sa  promenade 
quotidienne,  accueillait  avec  orgueil  les 
témoignages  de  satisfaction  dont  lui  fai- 
saient part  ses  compatriotes.  D'ailleurs,  Fal- 
guière aimait  son  pays,  et  ni  les  succès,  ni 
les  nombreux  travaux  qui  l'assaillirent  vers 
la  fin  de  sa  vie  et  finirent  par  l'emporter, 
ne  l'empêchèrent  de  revenir,  chaque  année, 

(i)  Ce  chef-d'œuvre  est  une  des  plus  belles  pièces 
de  la  galerie  de  sculpture  moderne  du  musée  du 
.lUxembourg. 


serrer  dans  ses  bras  son  vieux  père  et  res- 
pirer l'air  de  la  ville  natale. 

III.   RETOUR  DE  FALGUIERE  A  TARIS  — 
SA    CARRIÈRE    ARTISTIQUE    JUSQU'EN     i8;;o 

A  son  retour  de  Rome,  vers  1867,  Alexandre 
Falguière,  grâce  à  l'influence  du  sage  Jouf- 
froy,  subit  une  crise  d'art  à  laquelle  nous 
devons  la  plus  exquise  des  représentations 
de  l'extase,  parue  au  Salon  sous  forme  do 
statue  de  plâtre  dont  le  marbre  augmenta 
encore  la  grâce.  C'est  le  Tarcisius,  martji- 
chrétien,  que  possède  le  musée  du  Luxem- 
bourg. On  sait  quel  geste  de  souffrance, 
quel  abandon  de  tout  le  corps  et  quel  visage 
où  luit  un  reflet  du  ciel  font  de  cette  œtivic 
une  de  celles  que  Falguière  revendiquera 
comme  typique  devant  la  postérité.  Malgré 
ces  qualités.  Fauteur  restait  perplexe  devant 
un  tel  sujet,  et  l'enthousiasme  nécessaire  à 
la  défense  d'une  œuvre,  lui  faisait  défaut  à 
la  veille  du  Salon.  On  raconte  qu'il  entre- 
tint de  la  chose  chacun  de  ses  amis  à  tour 
de  rôle,  et  ne  se  rendit  à  leur  admiratioji 
que  très  difficilement.  Bien  lui  en  prit  de 
n'avoir  pas  succombé  à  cette  incertitude, 
car  la  critique  fut  unanime  à  célébrer  le 
Tarcisius,  qui  obtint  une  médaille  d'honneur 
au  Salon  de  18G8.  On  a  dit  avec  raison  que, 
de  même  que  pour  les  statues  grecques,  du 
Tarcisius  brisé  serait  beau,  d'une  beauté 
parfaite,  chacun  des  morceaux  épars. 

Eu  1869,  Falguière  envoyait  au  Salon 
une  exquise  Ophélie,  statue  plâtre,  dont 
le  marbre  appartenait  à  M.  Jacobsen,  de 
Copenhague.  Le  geste  en  était  gracieux,  la 
figure  d'une  mélancolie  imprécise,  comme 
iL  convient  à  l'héroine  du  drame  de  folie 
et  de  passion  qu'elle  va  jouer. 

L'œuvre  fut  peu  remarquée,  car  les 
esprits  étaient  ailleurs.  Falguière  lui-même, 
avec  cette  mobilité  d'enthousiasme  qui  l'a 
toujours  animé,  se  mêlait  trop  au  mouve- 
ment général  pour  qu'il  lui  fût  loisible  de 
travailler  en  paix.  Aussi  le  retrouvons-nous 
aux  portes  de  Paris,  vêtu  de  l'uniforme  des 
gardes  nationaux,  le  képi  sur  l'oreille,  le 
pantalon   dans   les  guêtres,  occupé  à  une 
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besogne  dont  il  convient  de  laisser  le  soin 
lie  la  description  à  un  spectateur  célèi)re. 

IN'.    UNE    MATŒRE  PREMIERE    PEU    UJ^ITÉE   

RÉCIT  DE  THÉOPHILE  GAUTIER  —  FAL- 
Gl  1ÈRE  ET  LES  SOUVENIRS  DE  l'aNNÉE 
TERRIBLE 


11  s'agit  de  cette  statue  de  neige 
dont  notre  héros  érigea  le  gigantesque 
jjuslc,  à  Montrouge,  un  jour  qu'il 
était  de  garde,  dans  la  neige  du  mois 
de  décembre  1870.  Peut-être  le  sol- 
dat Falguièreeùt-ilpréféréautre  chose 
que  l'apport  bénévole  d'une  garde 
autour  de  Paris,  alors  que  son  pays 
expirait  sous  les  coups  de  rétranger, 
mais,  en  perte  de  cause,  force  lui  fut 
de  traduire  à  sa  manière  le  sentiment 
({ui  l'animait.  Il  s'en  tira  à  merveille. 

«  La  7e  compagnie  du  19^  bataillon 
de  la  garde  nationale,  écrit  Théophile 
Gautier  dans  ses  Tableaux  du  siège 
(Paris,  1870-1871),  contient  beau- 
coup d'artistes  peintres  et  statuaires, 
blasés  bien  vite  sur  l'éternel  jeu  de 


bouchon,  et  qui  ne  demanderaient  pas 
mieux  que  d'occuper  d'une  autre  manière 
leurs  loisirs  d'une  faction  à  l'autre.  La  pipe, 
le  cigare,  la  cigaretle  aident  à  brûler  le 
lemps,  les  discussions  d'art  et  de  polilicpie 
le  tuent  quelquefois,  mais  on  ne  peut  pas 
toujours  fumer,  parler  ou  dormir. 

»  Or,  depuis  trois  ou  qualre  jours,  il  est 
tombé  une  assez  grande  quantité  de  neige, 
à  moitié  l'ondae'déjà  dans  l'intérieur  de 
Paris,  mais  qui  s'est  maintenue  sup  le  rem- 
I)art  plus  exposé  au  vent  froid  qui  vient  de 
la  canq>agne.  Et,  comme  il  y  a  toujours 
chez  l'artiste,  quel  que  soit  son  â;;e,  un  fond 
d'enfance  et  de  gaminerie,  à  la  vue  de  celle 
belle  nappe  blanche,  l'idée  d'une  bataille  à 
coups  de  boules  de  neige  se  présenta  connue 
une  distraction  de  circonstance. 

»  Deux  camps  se  formèrent,  et  des  niains 
actives  convertirent  en  projectiles  les  llo- 
cons  glacés  et  brillants  recueillis  sur  les 
talus.  L'action  allait  s'engager  quand  une 
voix  cria  :  «  Ne  vaudrail-il  pas  mieux  faiic 
une  statue  avec  ces  pains  de  neige?  »  L'avis 
parut  bon,  car  Falguière,  Moulin  et  Cliapu 
se  trouvaient  de  garde  ce  jour-là.  On  dressa 
un  semblant  d'armature  en  moellons  ra- 
massés de  côté  et  d'autre,  et  les  artistes,  à 
qui  Chapu  servait  complaisamment  de  [)ra- 
ticien,  se  mirent  à  l'œuvre,  recevant  de 
toutes  mains  les  masses  de  neige  pétrie  que 


l'abatage  p'un  bœuf  (Peinture.^ 
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leur  passaient  louis  camarades. 
»  Falguière  lit  iiiio  statue  de  la 
Iiisistance,  et  >roiilin  un  buste  co- 
lossal de  la  répul^ique.  Deux  ou 
trois  heures  suffirent  à  réaliser 
leur  inspiration,  qui  fut  rarement 
plus  heureuse. 

»  Ce  n'est  pas,  du  reste,  la  pre- 
mière fois  que  des  grands  artistes 
daignent  sculpter  ce  marbre  de 
Ci'.rrare  <{ui  descend  du  ciel  sur 
la  terre  en  poudre  scintillante. 
Michel-Ange  modela,  pour  satis- 
faire une  fantaisie  de  Pierre  de 
Médicis,  une  statue  colossale  de 
neige  —  chose  rare  à  Florence,  — 
dans  la  cour  même  du  palais,  et  ce 
badinage,  où  éclatait  le  génie  de 
l'artiste  —  car,  lorsqu'on  a  la  pen- 
sée, la  matière  importe  peu,  —  lui 
valut  la  faveur  du  nouveau  grand - 
duc,  qui  le  protégea  comme  a  va  il 
fait  Laurent  le  Magnilîque, 

La  statue  de  Falguière  est  pla 
cée  au  bas  d'un  épaulement,  non 
loin   du  corps  de  garde,  sur  le 
bord  du  chemin  de  ronde,  et  re- 
garde vers  la  campagne. 

»  L'artiste/iélicat  à  qui  l'on  doit 
le  Vainqueur  an  combat  de  coqs    le  Petit 
Martj-r  et  l  Ophclie,  n'a  pas  donné  à/rt  Résis- 
tance ces  formes 
robustes, plus  que 
viriles,  ces  grands 
muscles    a 
la    jMichel- 
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Ange  que  le  sujet  semble  comporter.  Il  a 
compris  qu'il  s'agissait  d'une  Résistance 
morale  plutôt  que  d'une  Résistance  phy- 
sique, et,  au  lieu  de  la  personnifier  sous  les 
traits  d'une  sorte  d'hercule  femelle  prêt  à  la 
lutte,  il  lui  a  donné  la  grâce  un  peu  frêle 
d'une  Parisienne  de  nos  jours. 
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»  La  Résistance,  assise,  ou  plutôt  accotée 
contre  un  rocher,  croise  ses  bras  sur  son 
torse  nu,  avec  un  air  d'indomptable  résolu- 
lion.  Ses  pieds  mignons  s'appuyant,  les 
doigts  crispés  à  une  pierre,  semblent  vou- 
loir s'agrafer  au  sol.  D'un  fier  mouvement 
de  tète,  elle  a  secoué  ses  cheveux  en 
arrière,  comme  pour  iaire  bien  voir  à  l'en- 
nemi sa  charmante  figure,  plus  terrible  que 
la  face  de  INIédiise.  Sur  les  lèvres  se  joue  le 
léger  sourire  du  dédain  héroïque,  et  dans 
le  pli  de  ses  sourcils  se  ramasse  l'opiniâ- 
treté de  la  défense,  qui  ne  reculera  jamais.  » 

Falguière  avait  promis  de  fixer,  dans 
une  autre  matière,  cette  ébauche  qui  fut 
l'objet  d'un  pèlerinage  de  la  part  des  Pari- 
siens, mais  il  lui  fut  impossible  de  rien 
obtenir  de  satisfaisant  à  ses  yeux.  L'heure 
était  trop  décisive  pour  que  les  préoccupa- 
tions de  Falguière  n'eussent  pour  terme 
qu'une  vanité  d'artiste.  Il  conserva  toute- 
fois le  curieux  croquis  de  Philippoteaux, 
paru  àdMsV  Illustration  du  3 1  décembre  1870, 
et  représentant  la  scène.  C'était  un  des 
récits  qu'on  obtenait  le  plus  facilement  de 
lui.  Ce  fut  en  1870,  à  la  suite  de  cet  inci- 
dent, que  commentèrent  tous  les  journaux 
français  et  étrangers,  que  Falguière  reçut 
la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

V.  CARRIÈRE  ARTISTIQUE  DE  FALGUIERE 
DEPUIS  1870  jusqu'à  l'exposition  UNI- 
VERSELLE   DE    1878 

La  première  tentative  d'art  que  les  évé- 
nements, qui  se  succédèrent  en  1870  et  1871, 
hiissèrent  à  Falguière  le  loisir  d'achever,  fut 
la  statue  de /V^rre  Corneille,  dontle  plâtre, 
exposé  au  Salon  de  1872,  reparut  sous  forme 
de  marbre  à  celui  de  1878.  L'image  du  grand 
tragédien  prit  ensuite  place  à  la  Comédie- 
Française.  Pierre  Corneille  y  est  représenté 
assis  dans  un  somptueux  fauteuil;  il  com- 
pose une  des  œuvres  —  peut-être  le  Cid  — 
qui  se  prolongeront  à  travers  les  âges.  Le 
visage  est  en  proie  à  une  méditation  que 
tempère  un  brin  d'ironie  normande.  Cor- 
neille a  posé  sur  le  bord  du  socle  un  pied 
chaussé  du  soulier,   à  cause  duquel  on  le 


voyait  parfois  assis  dans  la  boutique  d'un 
savetier.  Au  Salon  de  1878  paraît  le  marbre 
deZrt  Danseuse  égyptienne  ;  à  celui  de  1870, 
le  groupe  de  plâtre  de  la  Suisse  accueille 
V  armée  française  ;  successivement  Falguière 
y  ajoute  le  buste  bronze  de  Carolus  Duran 
et  la  statue  plâtre  de  Lamartine  (i87()), 
réexposée  en  bronze  en  1877  et  inaugurée 
à  Màcon  en  1878.  De  l'avis  de  Falguière,  ce 
dernier  ouvrage  aurait  joué,  dans  sa  vie, 
un  rôle  important,  et  devrait  être  consi- 
déré comme  une  des  œuvres  capitales  du 
maître.  En  effet,  il  est  diflicile  de  rêver 
mieux  la  pose  glorieuse  du  poète,  debout, 
vêtu  simplement,  avec  son  haut  front  et 
ses  yeux  clairs.  Ce  fut  vers  cette  épof[ue 
que  Falguière  exécuta  pour  la  ville  de  Tou- 
louse la  statue  de  sainte  Germaine  (1877), 
où  il  traduisit  la  légende  languedocienne 
de  la  pauvre  bergère  de  Pibrac. 

L'Exposition  universelle  de  1878  fut  \\n 
nouveau  triomphe  pour  Falguière.  A  la 
suite  des  figures  décoratives  du  bassin  du 
ïrocadéro,  dont  l'Asie  surtout  avait  été  fort 
remarquée,  ilreçut  une  médaille  de  i^e  classe 
et  se  vit  promu  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

VL     ÉVOLUTION     NOUVELLE     DU     TALENT     DE 

FALGUIÈRE   LES    «    DIANE   )>    ET    AITTii.ES 

FIGURES  PAÏENNES 

En  1879,  avec  des  triomphes  si  mérités, 
le  talent  de  Falguière,  loin  de  s'apaiser, 
après  avoir  créé  le  Saint  Vincent  de  Paul, 
statue  en  marbre  du  Panthéon,  poème  de 
bonhomie,  de  tendresse  .et  de  candeur, 
s'orienta  brusquement  vers  des  horizons 
nouveaux.  Et  lesquels  !  Quand  on  aura 
énuméré  l'Eve,  statue  marbre  (1880),  la. 
Diane  (1882),  la  Nymphe  chasseresse  {iSSf[), 
la  Bacchante  (1886),  et  les  nombreuses  ver- 
sions qu'il  donna  de  ces  figures,  à  peine 
restera-t-il  le  courage  d'invoquer,  pour 
contre-balancer  le  scandale  produit  par  la 
Femme  aupaon  (i89o)et  la  Danseuse  {iSqG), 
les  raisons  dont  nous  avons  parlé  en  tête 
de  cette  biographie.  Parallèlement  a  ces 
ouvrages,   on   s'attardera  avec  plaisir  aux 
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bustes  de  A/'"«  la  baronne  Daiimesnil,  de 
Marie  Kolb,  de  Coquelin  Cadet  et  du  poète 
Jean  Bertheroy  :  aux  trois  statues  marbre 
la  Musique,  la  Poésie  héroïque  et  le  Poète. 
Entln,  le  grotesque  travail  de  la  Révolu- 
tion triomphante,  qui  souille  l'abside  du 
Panthéon,  laissera  aux  spectateurs  un  sou- 
venir qui  le  poursuivra  devant  la  statue 
d'Henri  de  la  Rochejaquelein,  d'une  tenue 
si  aristocratique,  et  celle  de  5.  Eni.  le  car- 
dinal Lavigerie,  qui  synthétise  à  merveille 
le  geste  de  l'Eglise  n  ilitante.  Une  telle  iné- 
galité d'inspiration  étonnera  toujours  ceux 
qui  se  laisseront  aller  à  oublier  que  le  tem- 
pérament do  Falgnière  était  de  prime-saut, 
sans  contrôle  autre  que  son  amourdu  métier, 
son  besoin  d'action  et  le  devoir  qui  liait 
son  sort  à  celui  de  ses  nombreux  élèves. 
Cest  pour  cela  qu'on  peut  ajouter  à  une 
liste  d'œuvres  déjà  si  nombreuses  la  statue 
de  Gambetta.  les  monuments  de  l'Amiral 
Courbet,  de  Jules  Grévy,  du  P.  d'Alzon, 
de  Charcot,  de  Daudet,  de  Bizet,  de  Pas- 
teur, de  Balzac,  etc.,  de  nombreux  projets 
exécutés  à  l'étranger,  des  bas-reliefs  pour 
de  riches  particuliers,  tels  ISI.  le  baron  Yita, 
une  Elégie  pour  la  façade  de  l'Opéra,  une 
Fontaine  monumentale  pour  la  ville  de 
Rouen  et  toute  une  suite  de  travaux  qui 
semblaient  faits  pour  remplir  l'existence  de 
dix  hommes,  mais  qui  étaient  insuftisants 
à  remplir  la  sienne. 

\ll.  FALGUIÈRE  PEINTRE  —  OPINION  DU 
PEINTRE  HENNER  SUR  LES  TOILES  DE  FAL- 
GUIERE 

En  effet,  les  labeurs  sculpturaux  que 
nous  venons  d'énumérer  laissaient  à  Fal- 
guière  des  loisirs  qu'ils  consacrait  volon- 
tiers à  des  tentatives  picturales.  En  cet  art, 
s'il  n'en  savait  pas  la  maîtrise  que  les  sculp- 
teurs lui  reconnaissaient,  il  avait  du  moins 
une  bonne  foi  digue  d'un  autre  âge  qui 
eût  fait  de  lui  un  nouveau  INIichel-Ange  si 
l'époque  avait  consenti  la  chose.  Ses  Lut- 
teurs firent  sensation  au  Salon  de  1878  ;  son 
Caïn  et  Abel,  sa  Décollation  de  saint  Jean- 
Bapliste^  sa  Suzanne  et  sa  Madeleine  sont 


d'une  composition  extrêmement  habile.  En- 
fin, si  la  toile  trop  célébrée,  Eventail  et 
poignard,  nous  laisse  froid,  en  revanche 
VAbatage  d'un  bœuf  est  un  superbe  mor- 
ceau digne  des  maîtres,  aussi  bien  que  son 
Hjlas,  paysage  arcadien,  sa  Grand'mère, 
d'une  jolie  intimité,  et  ses  Mendiants  espa- 
gnols, qui  évoquent  tout  à  la  fois  Muiillo 
et  Goya.  Ces  divers  travaux,  largement 
suffisants  pour  une  notoriété,  Falguière  les 
mettait  sur  le  compte  d'une  innocente  ma- 
nie. Il  aimait  raconter  les  entrevues  qu'il 
avait  à  ce  sujet  avec  le  peintre  Henner: 

«  Quand  Henner  vient  chez  moi,  je  lui 
montre  mes  tableaux  et  je  lui  demande  ce 
qu'il  en  pense.  11  les  regarde  et  me  répond  : 

Mais  c'est  tvès  pien,  c'est  très  pien Puis 

il  regarde  mes  bustes  et  dit:  Ah!  ça,  c'e^l 
pien/  » 

Et  Falguière  daubait  sa  peinture  avec  une 
bonhomie  qui  eût  déridé  l'homme  le  plus 
triste. 

VIII.  FALGUIÈRE  MEMBRE  DE  l'iNSTITUT  — 
LE  PROFESSEUR  A  l'ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 
—  MAITRE  ET  ELEVES 

Le  18  novembre  i883,  Falguière  était  élu 
membre  de  l'Institut,  en  remplacement  de 
son  maître  Joufl'roy.  Depuis  le  mois  d'oc- 
tobre de  l'année  1882,  il  avait  eu  l'honneur 
de  lui  succéder  comme  piofesseur  à  l'École 
des  Beaux-Arts.  C'est  de  cette  époque  que 
date  la  période  la  plus  militante  de  sa  vie. 
Falguière  professeur  était,  comme  Falguière 
artiste, indépendant,  sarcastique,  méprisant 
les  règles  qui  se  haussent  jusqu'à  étouffer  la 
personnahté,  les  vétilles  doctrinales,  le  petit 
côté  du  métier.  Il  entrait  sans  façon  à  late- 
lier,  rectifiait-  la  position  du  modèle,  et, 
après  avoir  embrassé,  de  ce  coup  d'œil 
qui  lui  était  particulier,  la  série  d'études 
qui  encombraient  les  quatre  coins  de  la 
salle,  il  commençait  ses  corrections.  Fal- 
guière affectionnait  un  procédé  caricatural 
pour  rectifier  les  erreurs.  A  telle  tigure 
trop  maigre,  il  collait  sur  les  lianes  deux 
boudins  de  terre  glaise  qui  en  faisaient  un 
hercule,  à  telle  autre,  mal  établie,  il  coupait 
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(les  seclions  charnues  avec  une  joie  à  la- 
quelle chacun  participait,  et  quand  un  bou- 
lot (terme  de  métier)  s'avisait  d'être  mal 
proportionné,  c'était  un  plaisir  pour  lui  de 
laiiioindrir  ou  de  l'augmenter  par  des  pro- 
cédés facétieux  dont  il  avait  le  secret.  Les 
pieds,  les  mains,  les  oreilles  étaient  aussi 
l'objet  de  soins  tout  particuliers.  Maintes 
fois,  après  sa  tournée  professorale  à  râte- 
lier, les  travaux  des  élèves  piésentaient 
l'aspect  d'un  convoi  de  voyageurs  victimes 
de  tamponnements. 

11  est  vrai,  par  contre,  qu'il  lui  arrivait 

(i)  Nous  dcA'ons  la  reproduction  de  ce  cliclié  à  l'au- 
lorisalion  gracieuse  des  Notes  d'Art  et  d'Ai  c/iéoio^l 


parfois,  si  le  travail  était  bon  ex 
le  modèle  attrayant,  de  pousser 
l'ouvrage  de  l'élève,  émerveillé 
d'un  tel  honneur,  et  plus  émer- 
veillé encore  de  s'entendre  dire  : 
«  Moi,  je  ne  vous  apprendrai 
qu'à  vous  servir  de  la  glaise,  du 
pouce  et  de  l'ébauchoir.  Quana 
0:1  sait  son  métier,  on  fait  ce 
q  l'on  veut.  » 

Falguière  connaissait,  parleur 
nom  et  leurs  qualités  ou  défauts, 
tous  ses  élèves.  Quand  les  tra- 
vaux qu'ils  entreprenaient  pour 
le  Salon  les  forçaient  à  l'isole- 
ment, il  allait  les  voir  en  ami; 
il  critiquait  les  fautifs,  encoura- 
geait ceux  dont  l'envoi  s'annon- 
çait bien,  tarabustait  ceux  qui  se 
laissaient  aller  au  farniente  ou 
au  découragement.  Et,  chose 
admirable,  il  participait  d'un 
même  cœur  à  leurs  joies,  à  leuis 
peines,  ou,  ce  qui  vaut  mieux, 
trouvait  toujours  un  monument 
à  faire,  un  travail  quelconque 
pour  les  nombreux  artistes  dont 
la  détresse  lui  était  connue. 

Il  y  avait  en  Falguière  pio- 
fesseur  deux  personnalités  dis- 
tinctes :  le  patron  et  le  père  Fal- 
guière. Malgré  l'existence  affo- 
lante que  lui  avaient  créée  sa 
notoriété  et  sa  réputation  de  fai- 
seur de  boulots,  il  ne  manquait  aucune  des 
manifestations  au  cours  desquelles  l'atelier 
Falguière  recourait  au  photographe.  Et  Dieu 
sait  de  quelles  fantaisies  se  réclament  ces 
petites  fêtes.  Il  existe  des  quantités  de 
triomphe^  d'Hercule,  d'hommages  à  Mi- 
nerve, de  morts  du  Tyran,  de  couronne- 
ments de  Muse  au  pied  desquels  apparaît  le 
visage  toujours  inquiet  de  Falguière.  Il  lui 
arrivait  parfois  de  suivre  la  bande  joyeuse 
jusqu'au  pont  des  Arts,  et,  gravement, 
d'aller  avec  elle  manger  une  friture  vers  les 
Meudon  et  les  Point-du-Jour. 
C'est  assez  dire  de  quelle  vénération  était 
'itourée  la  doctrine  du.  père  Falguière  par 
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les  nombreux  élèws  qui  devaient  èlre,  en 
eelte  Exposition  universelle  de  1900,  le  plus 
pur  de  ses  triomphes.  A  les  entendre,  le 
titre  d'élèi'e  de  ^^ilguièi^e  valait  celui  de 
soldat  delà  Grande  Armée.  Et,  de  lail,  on 
avait  trop  coutume  de  le  voir  au  triomphe, 
depuis  quelque  vingt  ans,  pour  qu'il  ne 
soit  permis  de  se  l'appliquer  aux  heures  de 
lutte  ou  d'inquiétude.  Deux  des  élèves  de 
Falguière,  Marqucste  et  Mercié,  avaient  eu 
l'honneur  de  prendre  place  à  ses  côtés  sons 
cette  coupole  au  bout  du  pont,  naguère 
objet  de  leurs  brocards.  D'autres,  telsDenys 
Puecli  {saint  Antoine  de  Pa- 
doire),  Paul  Gasq  (Bustes),  Félix 
Soulès  (Tphigénie),  Ernest  Du- 
bois (Bossuet),  Auguste  Maillard 
{Icare),  Louis  Mairie  {Nai^cisse), 
Eugène  Bénet  {Obsession),  Jean 
Carlus  {Monument  des  trois  ins- 
tituteurs de  l'Aisne),  Paul  Dar- 
befouille  {Danseuse),  Félix  Des- 
ruelles {Pastor  aie), homs  Ender- 
lin  {Meissonier),  Charles  Jacquot 
{Jeanne  d'Arc),  Léo  Laporte- 
Blairzy  {Le  menuet],  Auguste 
Paris  {Orphée  et  Eurydice),  etc. , 
figuraient  à  l'Exposition  décen- 
nale de  la  sculpture.de  l'Expo- 
sition universelle  de  1900,  à 
côté  des  deux  envois  du  maitre, 
que  sa  mort  avait  fait  ceindre  ' 
d'i:n  crêpe. 

Par  ce  groupement  d'oeuvres 
toutes  émanées  du  même  foyer 
d'initiation,  et  qui  déborde  d'un 
pavillon  où  il  est  à  l'étroit, 
envahit  les  jardins,  peuple  les 
pavillons,  court  sur  les  frises  et 
trône  au  faîte  des  palais,  Fal- 
guière semblait  devoir  être  vrai- 
ment comme  le  roi  de  la  grande 
Exposition  universelle.  Hélas  ! 
cet  te  Exposition  universelle ,  Fal- 
guière ne  la  vit  même  pas.  Elle 
s'ouvrait  à  peine  (14  avril  1900) 
que  la  mort  avait  déjà  couché 
l'artiste  dans  la  tombe  (19  avril 
19^  ) 


X  .FALGUIÈRE  ET  LES  INONDES  DE  TOULOUSE 
—  INCIDENT  RODIN  —  RAPl'ORTS  ENTRE 
LES   DEUX  RIVAUX 

L'atelier  de  la  rue  d'Assas,  tant  de  fois 
décrit,  où  Falguière  s'était  retiré  loin  des 
fâcheux,  des  barnums  pour  voyageurs  cos- 
mopolites et  autres  personnages  accrochés 
à  l'homme  célèbre,  s'ouvrait  aux  élèves,  à 
quelquesamis,  et,  phénomène  assez  curieux 
à  celle  catég()riede  tentativesdésinléressées, 
trop  désintéressées  même,  pour  recevoir 
bon   accueil   chez    la  plupart  des   artistes. 
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Nous  parlons  des  bonnes  œuvres  que  la 
misère,  le  triomphe  dune  idée,  la  mémoire 
d'un  défunt  autorisent  à  solliciter  l'oirrande 
d'unobjetd'art,  d'une  toile  ou  d'une  esquisse 
chez  tous  les  artistes  de  la  capitale.  Jamais, 
pour  ces  motifs,  Falguière  ne  fut  sollicité 
en  vain,  et  on  peut  dire  même  qu'il  fut 
linilialcur  de  cette  sorte  de  charité,  à 
hujuelle  participent,  avec  un  égal  mérite, 
cl  l'artiste  qui  ollVe  les  pièces  d'une  loterie, 
d'une  vente,  d'une  exposition,  et  le  public 
<[ui  achète  ces  dons  gracieux.  Voici  dans 
({uelles  circonstances: 

En  i8;75,  les  débordements  de  la  Ga- 
ronne occasionnèrent  une  inondation  qui 
submergea  tout  un  grand  quartier  de  la 
ville  de  Toulouse.  Un  nombre  consi- 
dérable d'industriels  et  de  co:nmerçants, 
un  plus  grand  nombre  d'ouvriers,  de 
femmes  et  d'enfants  se  virent  privés,  qui 
de  leur  gagne-pain,  qui  d'un  abri  pour  se 
reposer.  Les  tristesses  de  Tannée  terrible 
avaient  déjà  fait  de  nombreux  ravages  dans 
les  familles  des  inondés,  et  cette  nouvelle 
calamité  jeta  la  population  toulousaine 
dans  un  affreux  marasme.  Ce  fut  le  moment 
choisi  par  Falguière  pour  relever  le  cou- 
rage de  sa  ville  natale.  Durant  des  mois,  on 
le  vit  multiplier  ses  démarches,  promener, 
d'ateliers  en  ateliers,  une  afïliction  des 
p^us  sincères,  bien  que  servie  par  la  verve 
d'un  Parisien,  et  dont  les  confrères,  sou- 
vent surpris  de  cette  visite,  ne  pouvaient 
Cc.lmer  les  lamentations  qu'en  offrant  telle 
ou  telle  œuvre  au  choix  du  Toulousain. 
Falguière  était  trop  sympathique  et  trop 
connaisseur  en  toute  matière  d'art  pour 
Oiv'une  seule  de  ses  demandes  ne  trouvât 
un  écho  et  n'apportât  une  aumône  de  choix. 
Le  fruit  de  cette  razzia  servit  à  organiser 
une  tombola  dont  le  produit  fut  considé- 
rable. Il  n'y  a  pas  un  fait  pareil  dans  l'his- 
toire de  l'art  contemporain  et  même  de 
l'art  antique;  on  y  trouve  parfois  le  fait 
bien  louable  d'une  ville  sauvant  un  artiste 
qu'elle  vit  naître,  grandir  et  s'éprendre 
d'une  chimère  :  peinture,  sculpture,  mu- 
sique, mais  jamais  celui  d'un  artiste  assez 
filial,  assez  hardi,  assez  aimé  pour  sauver 


sa  ville  natale  ou,  tout  au  moins,  lui 
épargner  dix  ans  de  misère.  C'est  là  un  des 
nombreux  titres  de  gloire  de  Falguière,  en 
dehors  de  son  œuvre  de  sculpteur,  œuvre 
qui  le  place  parmi  les  premiers  maîtres  du 
xixe  siècle. 

On  ne  saurait  clore  une  biographie 
d'homme  célèbre  sans  parler,  s'il  y  a  lieu, 
de  son  attitude  vis-à-vis  des  rivaux,  de  ceux 
dont  l'art  était,  sinon  antagoniste,  du  moins 
orienté  vers  un  autre  idéal.  Ce  fut  le  cas 
de  Falguière  et  de  Rodin. 

Personne  n'ignore  l'incident  Balzac,  à  • 
propos  d'une  statue  où  le  célèbre  roman- 
cier était  représenté  par  Rodin,  auteur  du 
projet,  d'une  façon  un  peu  personnelle. 
Quand  l'œuvre  parut  au  Salon  de  1898,  il 
y  eut  un  soulèvement  dans  la  presse,  dans 
le  monde  des  ateliers;  mais,  chose  plus 
fâcheuse,  à  la  Société  des  gens  de  lettres, 
pour  laquelle  le  monument  était  fait,  et  qui 
signifia  au  sculpteur  son  mécontentement. 
Après  une  série  d'escarmouches  pour  et 
contre  Rodin,  celui-ci  décida  qu'il  garderait 
chez  lui  le  ^«Zzrtc  incriminé,  et,  soit  indigna- 
tion, soit  mépris,  soit  calcul,  laissa  le 
Comité  des  gens  de  lettres,  agissant  à  sa 
guise,  choisir  meilleur  ou  plus  docile 
interprète  de  son  sentiment. 

Rodin  exclu,  il  eût  été  maladroit  de  sol- 
liciter la  mise  en  jeu  d'une  personnalité 
moins  connue.  On  fit  une  demande  auprès 
de  Falguière,  qui  accepta.  Le  public,  tenu 
au  courant  de  l'affaire  par  les  on-dit  des 
gazettes,  déduisit  de  là  qu'une  inimitié 
implacable  devaitséparerFalguière, membre 
de  l'Institut,  professeur  à  l'Ecole  des 
Beaux- Arts,  dépositaire  de  la  tradition 
sculpturale  qui  régit  Paris  et  se  ramifie 
en  province,  et  Rodin,  le  révolté,  l'anti- 
traditionniste,  l'homme  pour  lequel  l'art 
des  sculpteurs  du  moyen  âge  vaut  toute  la 
statuaire  antique  et  ses  prolongements. 

Il  n'en  était  rien.  Falguière,  à  vrai  dire, 
avait  le  don  professionnel  de  l'ordonnance 
d'un  monument  selon  les  vœux  de  la  rou- 
tine. Mais  il  se  jouait  parfois  de  ces  travaux, 
et,  (on  le  vit  bien  par  le  Balzac,  du  Salon 
dî  1899),  savait  discerner  la  part  de  génie 
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à  mettre  dans  une  commande  agréable  et  à 
exclure  d'un  simple  labeur. 

On  eût  dit  même  qu'à  cette  heure  décisive 
de  la  lutte  entrf  l'art  académique  et  l'art 
d  à  côté,  il  éprouvait  une  douce  joie  en 
sacrifiant  le  titre  de  professeur  qu'on  lui 
reconnaissait  officiellement  à  celui  d'inilia- 
toup,  d'esprit  ouvert  à  toutes  les  tentatives 
([u'il  chérissait  encore  davantage.  Si  le  ^rt^3rtc 
de  Kodin  était  d'une  technique  mystérieuse, 
le  Balzac  de  Falguière  avait  un  parti  pris 
d'infériorité,  quelque  chose  d'analogue  au 
résultat  de  ces  joutes  avant  lesquelles  deux 
frères  d'armes  convenaient  d'avance  lequel 
des  deux  serait  vainqueur,  à  l'encontre  des 
vœux  des  ordonnateurs  de  la  fête  et  pour 
le  plaisir  des  sacrifices  réciproques  qui 
reliaient  les  chevaliers  entre  eux. 

Ce  que  le  public  ne  savait  pas,  c'est  que 
la  destinée  de  Rodin  devait  beaucoup  à 
Falguière,  c'est  qu'à  l'aube  des  manifesta- 
tions qui  devaient  faire  de  Rodin  le  rival  de 
Falguière,  celui-ci  avait  couvert  de  son 
autorité  toujours  incontestée  l'accusation 
qui  pesa  sur  le  fameux  Age  d'airain,  pre- 
mière œuvre  de  Rodin.  Il  s'agissait  de  l'ac- 
cusation de  moulage  sur  nature,  aussi  infa- 
mante pour  un  sculpteur  débutant,  que  le 
plagiat  peut  l'être  pour  un  musicien  ou  un 
littérateur.  Alors  que  toute  une  coterie 
criait  au  scandale,  Falguière,  seul,  prit 
cause  pour  VAge  d'airain.  Il  aurait  pu,  et 
sa  position  le  lui  ordonnait  presque,  garder 
le  silence,  s'abstenir  et  laisser  l'accusation 
suivre  son  cours.  Mais  de  tels  procédés 
étaient  incompatibles  avec  sa  nature.  Fal- 
guière aimait  ou  haïssait  passionnément; 
on  peut  même  dire  qu'il  n'eut  jamais  le 
temps  de  haïr  personne.  Grâce  à  lui,  Rodin 
se  justifia  aux  yeux  de  tous,  et  continua  ce 
labeur  si  artistique,  d'une  tenue  si  parti- 
culière, dont  nous  auraient  privé  peut-être 
les  incidents  de  VAge  d'airain  s'ils  n'avaient 
pas  tourné  à  l'avantage  de  son  auteur. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  malgré 
l'affaire  du  Balzac,  le  public  découvrit, 
l'année  suivante,  au  Salon  du  Champ  de 
Mars,  un  buste  de  Falguière,  par  Rodin,  et 
pourquoi     encore,     parmi     les     ébauches 


trouvées,  après  sa  mort,  dans  l'atelier  de 
Falguière,  on  signala  un  buste  de  Rodin,  à 
peine  ébauché. 

XI.   FALGUIÈRE,   ARTISTE  CHRETIEN 
LA  GÈNE 

Il  eût  été  juste,  à  l'époque  où  disparut 
Falguière,  de  dresser  un  inventaire  des 
œuvres  inachevées,  ce  qui  aurait  permis  de 
savoir  vers  quel  idéal  se  dirigeait  le  maître 
sculpteur  et  le  maître  peintre.  Après  avoir 
vaincu  toutes  les  difficultés  du  métier,  il 
était  à  présumer  que  l'artiste,  sans  revenir 
à  sa  première  manière,  essayerait  de  tra- 
duire les  idées  du  moment  en  des  sujets 
appropriés  aux  circonstances. 

En  effet,  si  nous  comparons  les  œuvres 
de  Falguière  aux  époques  qui  les  virent 
naître,  il  nous  est  permis  d'en  conclure  que 
l'esprit  de  notre  héros  n'agissait  jamais  que 
par  suite  d'entliousiasmes  plus  ou  moins 
réfléchis,  pour  telle  ou  telle  idée  en  vogue, 
dont  il  ne  voyait  que  le  côté  séduisant  et  à 
laquelle  il  participait  avec  une  naïveté  digne 
d'éloges.  En  1868,  époque  du  Tarcisiiis,  nul 
n'aurait  oser  profaner  les  cérémonies  reli- 
gieuses et  proférer  l'athéisme  sans  encourir 
le  mépris.  En  1870,  époque  de  la  Résistance 
et  de  la  Suisse  accueille  V  armée  française , 
les  malheurs  de  la  guerre,  la  lutte  acharné-i 
bientôt  suivie  par  l'abattement  d'après  la 
défaite  lui  suggéraient  ces  deux  nobles  créa- 
tions. De  1875  à  1880,  l'époque,  relative- 
ment tempérée,  laissait  Falguière  libre  de 
prendre  part  à  divers  sentiments  particuliers, 
tels  le  culte  de  classiques  en  honneur  à  la 
Comédie  Française  d'où  sortit  le  Corneille; 
certaines  amitiés  qui  prétextèrent  les  bustci 
de  MM.  Coquelin  Cadet  et  Carolus  Dur  an; 
le  respect  de  la  ville  de  Màcon  pour  une 
de  ses  gloires,  Lamartine;  enfin  la  Sainte 
Germaine  et  le  Saint  Vincent  de  Paul  qui 
devaient  être,  pour  longtemps,  les  derniers 
hommages  ofliciels  rendus  à  la  religion 
catholique. 

L'Exposition  de  1878,  où  figura  le  groupe 
de  VAsie,  avait  transporté  Falguière  dans 
un  nouveau  monde;  il  y  trouva  des  com- 
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patrioles,  des  rhéteurs  habiles  qui  le  char- 
gèrent, lui  aussi,  d'une  mission  démorali- 
satrice el  firent  célébrer  par  une  critique 
dévouée  ses  Diane  et  ses  Nymphes.  Succes- 
sivement, Falguière  exécuta  ce  Triomphe 
(le  la  Jîévohition  (jui  couronna  l'Arc  de 
Triompiiedei88iài885,  diverses  maquettes 
et  projets  glorifiant  Danton,  Gambelta,  Bar- 
bes, Grévy,  Victor  Hugo,  etc.,  et  il  termina 
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celle  série  d'œuvres  par  la  Révolution  du 
Panlhéon,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
mais  sur  laquelle  il  convient  d'insister. 

Entre  temps,  et  malgré  cette  mission  qui 
souvent  fut  malheureuse  pour  son  talent, 
Falguière  exécutait  nom1)re  d'œuvres  reli- 
gieuses qui,  pour  la  plupart,  sont  de  véri- 
ta!)les  chefs-d'œuvre  :  les  statues  de  Dom 
Cal  met,  pour  l'église  de  Senones;  de  l'abhé 
(le  la  Salle,  pour  la  ville  de  Rouen  ; 
(lu  li.  P.  d'Alzon,  de  il/g''  Freppel,  du 
cardinal  Lavigerie,  etc.  Il  semblait 
([u'il  fût  plus  à  l'aise  en  de  tels  sujets 
(jue  dans  les  autres  et  qu'une  lutte  fût 
engagée  chez  lui  entre  l'art  païen  et 
l'art  chrétien. 

Depuis  1894,  l'esprit  qui  l'animait 
ayant  perdu  tons  ses  représentants,  cl 
1 1  critique  d'art  ne  comptant  plus  que 
(le  rares  serviteurs  dévoués  à  la  cause 
({il,  à' opportune,  était  devenue  impor- 
tune,Falguière  demeurait  seul  au  milieu 
d'une  génération  orientée  vers  la  foi. 
[.es  élèves  qu'il  avait  formés,  tout  en 
admirant  ses  œuvres  païennes,  s'en 
tenaient  à  des  essais  moins  audacieux, 
mais  où  il  reconnaissait  lui-même  l'in- 
dice d'un  art  véritable. 

Les  ricanements  ironiques  qui  ac- 
cueillirent sa  Danseuse  le  rendirent 
lerplexe;  il  reprit  son  Monument  à 
la  Réçolution  qu'il  lui  fallait  exécuter 
(juand  même,  bien  que  mil  ne  croie 
plus  à  la  nécessité  d'une  telle  apo- 
théose. 

L'inauguration  de  ce  monument  eut 
lieu,  il  y  a  quelques  années,  sans  au- 
cune solennité,  à  la  dérobée! 

Peut-être,  après  la  chute  de  ce  beau 
lève,  Falguière  aurait-il  contribué  au 
mouvement  contemporain  qui  ramène 
à  la  foi  des  esprits  et  des  talents  tels 
([ue  François  Coppée,  Huysmans,  Ben- 
jamin Constant  et  tant  d'autres?  La 
liste  de  ses  œuvres  comprenait  une  telle 
majorité  de  tentatives  d'art  religieux 
qu'il  eût  été  permis  d'espérer  que  les 
deux  dernières,  consacrées  à  la  Propa- 
gation de  la  foi  et  au  Sacré  Cœur,  en 
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feraioiit  surgir  de  nouvelles  aussi 
belles  et  aussi  émouvantes.  D'au- 
tant que  les  audaces  du  sculpteur 
avaienttoujours  été  contre-balancées 
par  la  dignité  -^aiment  exemplaire 
du  peintre.  Falguière, peintre,  même 
dans  les  décorations  pour  la  salle 
des  Illustres,  à,  Toulouse,  conserva 
cotte  retenue  qui  distingue  les  maî- 
tres véritables.  Il  aimait  y  traduire 
des  passages  bibliques,  et  savait 
oublier  le  côté  pittoresque  des  scènes 
qu'il  voulait  représenter  pour  n'en 
luire  saisir  que  l'émotion  qui  s'en 
dégage. 

A  sa  mort,  il  y  avait,  dans  l'ate- 
lier de  la  rue  d'Assas,  une  toile  ina- 
chevée devant  laquelle  Falguière 
arrêtait  ses  intimes  et  qu'il  mettait 
en  lumière  favorable  en  déclarant 
que  rien  de  ce  qu'il  avait  fait  ne 
valait  cela.  Il  s'agissait  d'un  panneau 
oblong  représentant  la  Cène  au  mo- 
ment où  Jésus  dit  : 

—  Je  vous  le  dis  en  vérité,  l'un 
de  vous  doit  me  trahir. 

Et  que  les  apôtres,  contristés,  de- 
mandent : 

—  Est-ce  moi.  Seigneur?  (i) 
Jésus  est  au  bout  de  la  salle  dans 

la  pénombre;  Jean,  le  Bien- Aimé, 
à  l'audition  de  ces  paroles  terribles, 
se  sent  défaillir  et  cherche  un  re- 
fuge contre  la  poitrine  du  Christ. 
Les  dix  apôtres  fidèles,  debout, 
étendent  les  bras  d'un  geste  de  dé- 
négation. Seul,  Judas  l'Iscariote,  à 
l'extrémité  opposée  de  la  table,  est 
à  moitié  levé,  les  bras  ballants,  avec 
la  lumière  bien  en  face  éclairant  son 
visage  de  traître  dont  les  regards  devaient 
fuir  ceux  du  Maître.  Les  lampes  semblent 
s'éteindre,  il  y  a  des  trous  d'ombre  dans  la 
salle.  Par  les  ouvertures  du  logis,  on  aper- 
çoit un  paysage  nocturne  éclairé  discrè- 
tement d'un  rayon  de  lune;  des  collines, 
un  lac  qui  luit,  un  ciel  lointain.  Il  estimpos- 

(i)  Matth.  XXVI,  21-22. 
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sible  de  se  défendre  d'un  frisson  à  la  vue 
de  cette  toile  où  le  drame  évangélique  semble 
peu  à  peu  s'enfoncer  dans  la  nuit.  Parmi 
la  multitude  de  Cènes  dues  à  chaque  école 
de  peinture  ancienne  ou  moderne,  mise  à 
part  l'œuvre  de  Léonard  de  Vinci,  il  n'y  a 
de  comparable  à  ce  tableau  que  la  troublante 
toile  de  Dagnan-Bouveret. 

Quelques  jours  avant   sa  mort,    durant 
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telli^  visile  qu'il  hx  à  son  atelier,  en  se  traî- 
nant, pour  donner  un  dernier  adieu  aux 
œuvres  qui  avaient  fait  sa  vie  de  chaque 
minute,  Falguière  contempla  longuement 
cette  Cène,  inachevée,  comme  le  rêve  irréa- 
lisable de  ceux  qui  cherchèrent  la  pierre  phi- 
losophale,  —  mais  qui  du  moins  lui  avait 
servi  à  se  découvrir  l'àme  d'un  chrétien. 

XII.  DERNIERS  JOURS  DE  FALGUIERE  —  INAU- 
GURATION DU  MONUMENT  DAUDET  —  FAL- 
GUIERE   ET   DAUDET   —  MORT    CHRETIENNE 

Une  existence  si  bien  remplie  par  l'amour 
de  l'art  et  celui  des  hommes  paraissait 
devoir  ne  jamais  s'achever.  Falguière  pre- 
nait un  soin  tout  particulier  à  dissimuler 
sous  un  extérieur  enjoué,  truculent  môme, 
les  tourments  que  laissaient  à  leur  auteur 
les  chefs-d'œuvre  créés,  les  fatigues  causées 
par  ce  nombre  de  labeurs  eirroyablcs,  dont 
ses  dernières  années  furent  assaillies  et, 
disons-le,  le  mal  incurable  qu'il  sentait 
mouler  graduellement  en  lui.  Après  avoir 
été  l'ardent  débutant,  l'infatigable  arlisle 
connu,  le  professeur  paternel  et  fraternel 
d'une  légion  de  sculpteurs,  Falguière  com- 
prit qu'il  se  devait  à  lui-même,  autant  qu'à 
ceux  qui  l'aimaient,  une  vieillesse  sloïque. 
Elle  fut  courte;  le  ciel  a  voulu  que  l'artiste 
ne  connût  pas  les  horreurs  du  déclin,  cet 
âge  de  fer  qui  fait  de  la  plupart  des  célé- 
brités humaines,  vers  la  fin  de  leur  vie,  des 
astres  morts. 

Parmi  les  monuments  qui  lui  Tvislaient  à 
faire,  et  que  sa  mort  laissa  ébauchés,  celui 
du  romancier  Alphonse  Daudet  le  pas- 
sionnait davantage.  Falguière  et  Daudet 
avaient  eu  de  nombreux  rapports;  une 
similitude  de  destinée  les  appariaient;  tous 
deux  méridionaux,  venus  jeunes  à  Paris  et 
promptement  connus,  avaient  franchi  à 
grandes  enjambées  la  route  de  la  célébrité. 
Les  Salons  de  Falguière  étaient  aussi 
attendus  que  les  romans  de  Daudet,  et 
qui  ne  se  souvient,  sans  qu'il  nous  semble 
utile  d'insister  davantage,  de  ce  type  de 
sculpteur  renfermé  dans  son  art,  joyeux  à 
cause  de  lui  et  seulement  par  lui,  qui  tra- 


verse, bon  et  naïf,  le  monde  si  retors  des 
romans  de  Daudet.  La  longue  maladie  du 
romancier,  sa  tin  si  brusque,  dut  certaine- 
ment frapper  l'imagination  de  Falguière, 
déjà  fort  inquiète  et  non  sans  raison.  Depuis 
longlemps,  il  soulï'rait  d'une  maladie  de 
foie  ;  son  visage,  toujours  expressif, 
cachait  mal  les  effets  de  la  soulfrance.  La 
mort  de  son  vieux  père,  les  tracas  d'un 
labeur  acharné,  le  peu  de  soin  qu'il  prenait 
de  suivre  les  prescriptions  du  médecin,  tout 
concourut  à  porter  son  organisme  au  point 
où  la  machine  humaine,  dans  un  suprême 
effort,  s'effondre  et  disparaît. 

Le  Monument  de  Daudet,  inaugure  le 
8  avril  1900,  lui  avait  coûté  beaucoup  de 
fatigues.  Réclamé  instamment  par  la  muni- 
cipalité de  Nîmes,  il  dut  être  livré  avant  son 
parfait  achèvement,  et  Falguière,  qu'un  tel 
concours  de  circonstances  exaspérait,  crut 
devoir  accompagner  son  travail  et  le  ra- 
mener à  Paris  après  l'inauguration.  MaUrré 
les  ordres  des  docteurs,  il  mit  son  projet  à 
exécution;  les  fatigues  du  voyage,  la  tem- 
pérature froide  qui  régnait  alors,  aggra- 
vèrent sa  situation.  A  Nimes,  il  dut  s'aliter, 
et,  dès  qu'il  fut  retourné  à  Paris,  le  mal 
empira  de  jour  en  jour  :  des  vomissements, 
des  crises  intestinales,  nécessitèrent  l'opé- 
ration de  la  laparatomie,  peu  concluante 
chez  les  vieillards.  Cette  opération  eut  une 
issue  fatale,  et,  le  lendemain  (19  avril  1900), 
après  une  longue  agonie,  Falguière  rendait 
le  dernier  soupir. 

Dans  le  concert  de  louanges  qui  salua  la 
mort  de  ce  grand  arlisic  et  célébra  son 
talent,  sa  vie  active,  la  souplesse  de  son 
imagination,  tout  ce  qui  avait  fait  de  lui 
l'incarnation  du  véritable  tempérament 
français,  on  n'oublia  que  la  louauge  capi- 
tale. C'était  de  signaler  qu'Alexandre  Fal- 
guière, qualifié  jadis  de  grand  païen,  par 
une  certaine  critique,  avait  réclamé  les 
secours  de  cette  foi  qui  lui  inspira  la  Sainte 
Germaine,  le  Saint  Vincent  de  Paul,  le 
Tarcisius,  le  La  Rochejaquelein,  chevalier 
du  Sacré  Cœur,  le  cardinal  Lavigerie  au 
geste  magni tique,  et  tant  de  merveilles. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  Bulletin 
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de  lŒiu're  de  Saint-François  de  Sales  (no- 
vembre 1900)  : 

a  Tous  les  journaux  ont  parlé  du  talent 
et  des  œu^Tcs  de  Ftvlguière.  Il  nous  appar- 
tient de  dire  ui»mot  de  ses  sentiments  reli- 
gieux. Il  n'est  que  trop  vraisemblable  que 
l'illustre  sculpteur,  au  milieu  des  agitations 
de  Paris  et  dans  les  éblouissements  de  la 
gloire,  ail  négligé  longtemps  les  pratiques 
chrétiennes  de  ses  premières  années;  mais 
il  est  certain  qu'il  ne  perdit  jamais  la  foi  de 
son  enfance,  et  nous  trouvons  de  ce  fait 
un  encouragement  pour  les  âmes  généreuses 
qui  se  consacrent  à  l'enseignement  du 
catéchisme. 

»  Dès  qu'il  compritle  danger  que  lui  faisait 
courir  l'opération  qu'il  venait  de  subir, 
Falguièçe  appela  lui-même  le  vicaire  qui 
était  de  garde  à  Notre-Dame  des  Champs, 
la  paroisse  de  son  domicile  de  larued'Assas. 

»  En  pleine  et  parfaite  connaissance,  il  fit 
sa  confession,  se  reposant  par  instants,  à 
cause  de  sa  faiblesse,  pour  reprendre  ensuite 
avec  une  nouvelle  ferveur;  il  a  reçuaussitôt 
après  le  sacrement  de  l'Extrême-Onction 
en  regrettant  que  son  état  —  il  avait  alors 
des  vomissements  fréquents  —  ne  lui  permît 
pas  de  communier. 

»  Ceux  qui  l'entouraient  ont  recueilli  cette 
parole  tombée  de  ses  lèvres  mourantes  et 
qui  vaut  d'être  rapportée  : 

«  Je  suis  prêt,  disait-il,  et  si  je  ne  l'étais 
»  pas  entièrement,  ô  mon  Dieu » 

»  Il  ne  pouvait  pas  achever;  mais  il  est 
aisé  de  retrouver  dans  celte  phrase  inter- 
rompue une  touchante  réminiscence  d'un 
passage  de  l'acte  de  désir,  avant  la  Sainte 
Communion,  tel  qu'il  est  formulé  dans  un 
livre  d'heures  en  usage  à  Paris  : 

«  Mon  cœur  est  prêt,  ô  mon  Dieu,  et 
»  s'il  ne  l'est  pas  encore  assez,  un  seul  de 
»  vos  regards  peut  le  purifier  encore  et  l'en- 
»  flunmer  de  voire  amour.  » 

»  Ces  renseignements  d'une  haute  édifi- 
calion  sont  absolument  authentiques  et 
puisés  à  bonne  source. 

»  S'ils  avaient  besoin  d'explication,  on 
la  trouverait  dans  un  trait  non  moins 
reniarquable. 


»  Il  y  a  vingt-cinq  ans  environ,  M.  Fal- 
guière  vint  à  Toulouse  assister  aux  obsèques 
de  sa  mère  sur  la  paroisse  Saint-Pierre. 
Bien  que  le  convoi  fût  d'une  classe  infé- 
rieure, le  curé  d'alors  présida  la  levée  du 
corps.  Dans  cet  usage  purement  local, 
l'éminent  artiste  crut  voir  une  attention 
personnelle,  et  il  se  rendit  au  presbytère 
pour  en  olïrir  ses  remerciements.  Au  cou- 
rant de  la  conversation,  il  dit  d'un  accent 
pénétré  : 

«  Monsieur  le  Cure,  toutes  les  fois  que 
»  j'entre  dans  votre  église,  je  me  sens  saisi 
»  d'une  émotion  particulière,  parce  que 
»  j'y  retrouve  le  souvenir  de  ma  Première 
»  Communion.  » 

«  Cette  parole  jette  un  vif  éclat  sur  les 
détails  du  dernier  jour  que  nous  racontions 
plus  haut. 

»  On  ne  la  gravera  pas,  comme  elle  le 
mériterait,  sur  le  monument  projeté;  mais 
nous  souhaitons  qu'elle  se  grave  au  cœur 
de  toutes  les  mères  et  de  tous  ceux  qui  ont 
la  mission  de  préparer  l'enfance  à  l'acte  le 
plus  auguste  et  le  plus  décisif  de  la  vie.  » 

Ceux  qui  furent  admis  à  contempler  le 
visage  de  Falguière  sur  son  lit  de  mort 
conserveront  l'impression  d'apaisement,  de 
sérénité  qui  s'en  dégageait.  Tout  pli  ironique 
avait  disparu  dans  la  multitude  de  rides 
imperceptibles  qui  ramenaient  le  visage- 
vers  les  muscles  du  cou  fortement  accusés  : 
et,  sur  l'ensemble  de  petits  plans,  où  le 
sourire  du  maître  ne  se  jouait  plus,  trônait, 
dominateur,  ce  renflement  de  la  base  du 
front,  indice  d'énergie,  dernier  vestige  du 
Falguière  militant,  de  l'artiste  cl  de  l'honnne 
de  bien  qui  allait  disparaître. 

Les  funérailles  de  Falguières,  célébrées 
dans  l'éghse  Notre-Dame  des  Champs,  en 
présence  de  tout  ce  que  Paris  comptait  de 
l^lus  illustre  dans  le  monde  de  la  politique, 
des  loi  Ires  et  des  arts,  furent  magnifiques. 
Après  la  cérémonie  religieuse,  la  dépouille 
mortelle  du  maître  sculpteur  fut  déposée 
au  cimetière  du  Père-Lachaise.  —  La  ville 
de  Paris  a  donné  à  une  de  ses  rues  le  nom 
de  Falguière. 

Paris.  Andpé  Girodie. 
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.lusiine  vers  le  milieu  du  xyiii^  siècle, 
^a  zoologie  n'élait  guère  sortie  de  la  ligne 
tracée  par  les  deux  naturalistes  antiques 
Arislote  et  Pline.  En  dépit  des  efforts  tentés 
par  quelques  esprits  indépendants  pour 
substituer  l'expérience  à  l'érudition,  le  res- 
pect était  général  pour  la  parole  du  maitre; 
et  la  paresse  humaine,  trouvant  plus  com- 
mode d'étudier  des  livres  dans  le  silence 
du  cabinet  que  de  chercher  à  surprendre  les 
secrets  de  la  nature,  se  plaisait  à  figer  indé- 
linimenl  la  science  des  animaux  en  une 
immobilité  déjà  plusieurs  fois  séculaire. 
Entraînés  cependant  par  l'exemple  de  Linné, 
quatre  savants,  quatre  Français,  ont,  presque 
sous  nos  yeux,  assumé  la  tâche  de  rompre 
avec  une  tradition  surannée,  stagnante,  et 
d'entrer  franchement  dans  la  voie  de  l'ob- 
servation. 

C'est  grâce  à  cette  convergence  de  leurs 
travaux  vers  un  but  unique  que  les  noms 
de  BulFon,  de  Daubenlon,  de  Cuvier  (i) 
et  de  Cicoffroy  Saint-Hilaire  se  trouveront 
associés,  aux  yeux  de  la  postérité,  en  un 
faisceau  indissoluble.  Et,  particularité  re- 
marquable, ces  quatre  naturalistes  ont,  en 
quelque  sorte,  ouvert  l'un  à  l'autre  le 
chemin  qu'ils  devaient  suivre,  pour  leur 
.gloire  et  pour  le  profit  de  la  science  à, 
laquelle  ils  se  sont  consacrés  avec  tant  de 
dévouement.  Buffon,  ayant  besoin  d'un  col- 
laborateur, prit  Daubenton;  celui-ci  adopta 
pour  disciple  Geoffroy,  dont  il  fit  bientôt, 
presque  de  vive  force,  son  collègue;  et  à 
son  tour  Geoffroy  fournit  à  Cuvier,  qui 
vivait  ignoré  dans  un  village  de  la  Nor- 
mandie, les  moyens  de  sortir  de  son  obs- 
curité. 

Celui  de  ces  savants  qui  a  donné  la  plus 
^ortc  impulsion  à  la  zoologie  expérimen- 
tale et  concrète  est,  sans  contredit,  Cuvier, 
dont  resj)rit  rigide  et  froid,  n'accordant 
aucune  part  à  l'imagination,  n'admettait 
rien  en  dehors  des  phénomènes  et  des 
formes.  Or,  à  côté  du  domaine  des  faits, 
un  auLre,  non  moins  vaste,  s'étend  :  le 
3hamp  des  idées,  et  c'est  celui-là  que  Geof- 

v'i)  Cuvier,  voir  Contemporains,  n*  4^7. 


l'roy  Sainl-IIilaire  entreprit  de  défricher. 
Ses  premiers  travaux  furent  communs 
avec  ceux  du  collaborateur  qu'il  s'était  lui- 
môme  choisi  ;  mais  bientôt,  rebuté  par  l'ari- 
dité de  ce  labeur  exclusivement  analytique, 
il  ne  tarda  pas  à  s'engager  dans  une  route 
diderente.  Les  deux  amis  devinrent  rapi- 
dement deux  adversaires,  profondément 
séparés  par  les  opinions  scientifiques;  ils 
ne  s'en  acquirent  pas  moins,  chacun  dans 
sa  voie,  une  gloire  égale. 

L     FAMILLE  —  AU    COLLEGE   DE    NAVARRE  — 
PREMIERS    TRAVAUX 

Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  est  né  à 
Étampes,  le  i3  avril  1772;  sa  famille,  fort 
honorable,  mais  peu  fortunée,  était  venue 
de  ïroyes  dans  cette  ville  vers  la  première 
moitié  duxviiie  siècle.  Il  avait  de  qui  tenir; 
le  nom  qu'il  portait  était  déjà  célèbre  dans 
la  science,  et  peut-être  l'atavisme  eût-il  suflî 
seul  à  décider  sa  vocation.  Mais  il  eut  en 
outre  le  bonheur  de  trouver,  au  seuil 
même  de  la  vie,  les  conseils  sûrs  et  éclairés 
de  son  aïeule  paternelle,  qui  l'initia  de 
bonne  heure  aux  sentiments  les  plus  élevés, 
les  plus  nobles,  les  plus  généreux. 

L'excellente  femme  avait  coutume  d'oc- 
cuper les  loisirs  des  longues  veillées  à 
raconter  à  ses  petits-enfants,  réunis  autour 
d'elle,  des  histoires  de  son  temps.  Dans 
ces  causeries,  revenait  souvent  le  récit  de 
l'heureuse  fortune  de  deux  Geoffroy,  qui 
s'étaient  illustrés  au  siècle  précédent,  l'un, 
Etienne-François,  comme  professeur  au 
Jardin  des  plantes  et  au  Collège  de  France, 
l'autre,  Claude- Joseph,  par  ses  travaux  do 
chimie  pharmaceutique  et  de  botanique. 

Séduit  par  ces  exemples,  le  jeune  Etienne 
sentit  peu  à  peu  s'éveiller  en  lui  Je  désir 
de  la  gloire,  et  un  jour  il  se  prit  à  demander  : 
«  Mais,  moi  aussi,  je  veux  devenir  célèbre; 
que  faut-il  faire  pour  cela? — Il  faut,  répondit 
la  grand-mère,  le  vouloir  fortement.  Je  les 
ai  bien  connus,  car  ils  étaient  de  notre 
famille.  Tu  portes  le  même  nom  qu'eux; 
fais  ce  qu'ils  ont  fait.  »  Et,  afin  qu'il  pût 
encore  s'inspirer  d'autres  modèles,  l'enfant 
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reçut  en  présent  un  exemplaire  de  la  Me 
des  hommes  illustres,  de  Plularque. 

Tandis  qu'Etienne  rêvait  à  sa  future  re- 
nommée, son  père,  Jean-Gérard  Geoffroy, 
alors  magistrat  à  Élampes,  lui  annonça 
qu'une  bourse  lui  était  accordée  au  Collège 
de  Navarre  et  qu'on  allait  l'y  placer.  Le 
chemin  de  la  gloire,  que  peut-être  il  avait 
espéré  plus  riant,  apparut  à  l'écolier  triste- 
ment hérissé  de  thèmes  et  de  versions 
rébarbatifs,  et  ses  succès  scolaires  furent 
de  médiocre  valeur.  La  physique  seule  avait 
le  don  de  captiver  son  attention. 

Dès  que  les  premières  études  du  jeune 
homme  furent  achevées,  le  choix  d'une  car- 
rière préoccupa  sa  famille.  Son  père  eût 
vivement  désiré  lui  voir  embrasser  l'état 
ecclésiastique,  et,  pour  l'y  décider,  il  lui 
lit  obtenir  un  canonicat  et  un  bénélice. 
Mais  Etienne  refusa,  et,  sous  l'influence  du 
penchant  qui  l'entraînait  vers  les  sciences, 
il  demanda  l'autorisation  de  rester  à  Paris, 
pour  suivre  les  cours  du  Collège  de  France 
et  du  Jardin  des  plantes.  La  permission 
lui  fut  donnée,  à  la  condition  qu'en  dehors 
de  ses  travaux  scientifiques  il  étudierait  la 
jurisprudence.  Il  prit  son  diplôme  de 
bachelier  en  droit  vers  la  fin  de  1790,  mais 
il  s'abstint  de  persévérer  dans  cette  voie. 

Restait  la  médecine.  La  profession  par 
elle-même  ne  séduisait  pas  le  jeune  homme  ; 
cependant,  il  accepta  de  s'orienter  vers 
cette  science,  parce  qu'elle  n'est  pas  isolée, 
et  que  des  liens  très  étroits  la  rattachent  à 
la  physique,  à  la  chimie,  à  la  biologie,  les- 
quelles constituaient  l'objet  de  ses  préfé- 
rences. Il  était  préparé  déjà  à  suivre  les 
cours  du  haut  enseignement  par  Fétude 
qu'il  avait  faite  de  la  physique  expérimen- 
tale, au  Collège  de  France,  sous  la  direction 
de  Buisson. 

Il  vint  prendre  place  parmi  les  pen- 
sionnaires libres  du  Collège  du  Cardinal 
Lemoine,  dont  les  professeurs  apparte- 
naient à  l'Eglise.  C'était  là  qu'enseignaient 
Lhomond  et  Haiiy  (i). 

Lliomond  divisait   son   temps   en  deux 


(1)  Haùy,  voir  Contemporains,  n°  224. 


parts,  consacrées,  l'une  à  l'éducation  de  l'en- 
fance, l'autre  à  l'étude  des  plantes;  llaiiy, 
qui  vénérait  cet  homme  excellent  à  l'égal 
d'un  père,  avait  appris  pour  lui  plaire  la 
botanique,  et  de  là  était  insensiblemeni 
passé  à  la  minéralogie.  Tous  deux  faisaieni 
fréquemment  de  longues  excursions  poui 
recueillir  les  échantillon?  nécessaires  à 
leurs  études  scientifiques. 

Sans  autre  pensée  que  celle  de  se  rappro- 
cher autant  que  possible  de  deux  hommes 
célèbres,  pour  avoir  la  satisfaction  de  péné- 
trer, si  peu  que  ce  fût,  dans  leur  vie,  Geof- 
froy suivait  souvent,  de  loin,  leurs  paisibles 
promenades.  Un  jour,  l'occasion  se  présente 
forluilement  de  les  aborder;  on  rinterroge, 
et  il  laisse  percer  dans  ses  réponses  une 
admiration  si  naïve,  si  sincère,  que  les 
deux  savants,  touchés  de  cet  hommage, 
devinant  la  vocation  latente  en  cet  esprit 
enthousiaste,  admettent  désormais  le  jeune 
homme  à  leurs  entretiens. 

Pas  n'est  besoin  de  dépeindre  sa  joie  ni 
l'ardeur  nouvelle  avec  laquelle  il  se  con- 
sacra à  la  science,  guidé  par  des  maîtres 
aussi  habiles.  Sous  la  direction  d'Haûy,  il 
ne  tarda  pas  à  se  passionner  pour  la  miné- 
ralogie. 

Or,  en  ce  moment^  Daubenton  faisait  au 
Collège  de  France  un  cours  sur  cette  science  ; 
Geoffroy  se  comptait  au  nombre  de  ses 
auditeurs  assidus.  Après  chacune  de  ses 
leçons,  le  professeur  avait  coutume  de  poser 
quelques  questions  à  ses  élèves.  Un  jour, 
il  interroge  Geoff'roy  sur  la  cristallographie, 
et  voilà  que  le  disciple  entre  dans  des 
développements  et  des  considérations  qui 
étonnent  le  maître  :  «  Jeune  homme,  lui 
dit  celui-ci  avec  une  bienveillante  bonhomie, 
vous  en  savez  plus  que  moi!  — Je  ne  suis, 
répond  Geoffroy,  que  l'écho  de  M.  Haiiy.  » 
Cette  parole,  hommage  de  reconnaissance 
très  grand  dans  sa  simplicité,  valut  à  Geof- 
froy la  sympathie  de  Daubenton,  qui,  après 
avoir  commencé  par  lui  contîer  la  détermi- 
nation de  quelques  échantillons,  devait,  un 
peu  plus  tard,  lui  fournir  les  moyens  d'en- 
trer dans  une  carrière  où  la  glo"rc  l'at- 
lendait. 
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Mais  cette  vie  d'études  qui  convenait  si 
l  ien  à  son  ardente  curiosité  de  la  vérité 
s:ienti<iqne  devait,  auparavant,  subir  une 
interruption,  causée  par  la  rapide  précipi- 
tation des  événements  politiques.  L'orage 
révolutionnaire  commençait  à  gronder,  et 
le  jeune  homme  avait  au  cœur  trop  de  géné- 
rosité pour  se  résigner  à  le  contempler  du 
rivage,  sans  tenter  le  salut  de  ceux  qui 
a  laient  sombrer  dans  la  tourmente. 

II.  LES  JOURNÉES  DE  SEPTEMBRE  —  ADMI- 
RABLE DÉVOUEMENT  DE  GEOFFROY  SAINT- 
IIILAIRE 

Désignés  à  la  persécution  par  leur  carac- 
tère de  prêtres,  tous  les  professeurs  du 
(lollège  du  Cardinal  Lemoine  furent  arrêtés 
le  i3  août  1792,  et  enfermés  dans  l'église 
(le  Saint-Firmin,  transformée  en  prison. 

La  nouvelle  de  cette  arrestation  ayant  été 
portée  à  Geoffroy,  il  en  ressentit  une  peine 
1res  vive,  car  il  avait  conservé  la  plus 
grande  affection  pour  ses  anciens  maîtres, 
l'n  particulier,  l'incarcération  d'Haiiy  le 
Irappa  douloureusement,  et,  sans  perdre 
I  n  instant,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  sau- 
\  er  l'excellent  homme.  Il  court  chez  Dau- 
benton,  et,  tandis  que  celui-ci  tente  d'inté- 
resser ses  amis  à  la  cause  du  professeur, 
il  multiplie  les  démarches  auprès  des  autres 
membres  de  l'Académie  des  sciences;  il 
obtient  qu'Haiiy,  qui,  à  cette  époque,  en 
faisait  déjà  partie,  sera  réclamé  au  nom  de 
ce  Corps. 

Le  résultat  souhaité  couronne  enfin  tant 
d'efforts.  Le  lendemain,  à  10  heures  du  soir, 
un  ordre  d'élargissement  est  signé.  Geof- 
froy se  fait  ouvrir  les  portes  de  la  prison, 
pi'nètre  jusqu'auprès  d'Haiiy,  et  veut  l'en- 
Iraincr.  Mais  il  se  heurte  à  une  invincible 
opposition,  dont  les  motifs  doivent  faire 
reporter  sur  la  grandeur  d'àme  du  maître 
une  partie  de  l'admiration  qui  s'attache  à 
l'acte  courageux  du  disciple. 

«  Ces  grands  hommes,  disait  Fontenelle, 
sont  des  enfants.  »  A  la  plus  grande  péné- 
tration de  l'esprit,  Haûy  joignait  la  plus 
grande   gimplci  é  du  cœur.  Oublieux  des 


dangers  que  courait  sa  propre  existence,  sa 
seule  souffrance,  en  ces  cruelles  conjonc- 
tures, était  d'avoir  vu  ses  chères  collections 
profi\nées  par  la  main  brutale  des  agents 
qui  avaient  opéré  des  perquisitions  dans 
sa  cellule  avant  de  l'arrêter. 

Il  avait  demandé  et  obtenu  que  ses  échan- 
tillons minéralogiques  fussent  transportés 
dans  sa  prison,  et  là,  plein  de  sérénité  au 
milieu  des  clameurs  de  mort,  il  s'occupait 
à  y  rétablir  cet  ordre  savant  dont  il  n'avait 
encore  consigné  les  règles  nulle  part,  et 
dont  il  eût  emporté  le  secret  sur  l'échafaud. 

Surpris  par  Geoffroy  au  cours  de  cette 
besogne,  Haiiy  n'accorde  qu'une  attention 
secondaire  à  la  nouvelle  que  la  liberté  lui 
est  rendue.  Il  se  refuse  à  quitter  sa  prison 
tant  qu'il  n'aura  pas  remis  en  ordre  ses 
matériaux,  que  d'ailleurs  on  ne  saurait 
transporter  à  celte  heure  avancée.  De  plus, 
le  lendemain  étant  la  fête  de  l'Assomption 
de  la  Sainte  Vierge,  il  déclare  qu'il  ne  sor- 
tira point  sans  avoir  entendu  la  messe. 

Ainsi  fut  fait,  et,  dans  la  matinée  du 
i5  août,  Haiiy,  ayant  assisté  au  Saint  Sacri- 
fice, alla  retrouver  sa  petite  cellule. 

Au  Collège  Lemoine,  il  rencontra  Lho- 
inond,  qui  venait  d'être  sauvé,  lui  aussi, 
par  la  reconnaissance  d'un  ancien  élève, 
Tallien.  Mais  les  autres  professeurs  ne  de- 
vaient pas  revoir  leurs  cellules  :  on  était  à 
la  veille  des  horribles  massacres  de  Sep- 
tembre. 

Geoffroy,  cependant,  ne  demeurait  pas 
inactif,  et,  ne  pouvant  rien  obtenir  des  Pou- 
voirs publics,  il  imagina  un  plan  d'évasion 
qui  devait  permettre  aux  captifs  d'échapper 
à  la  mort.  Le  2  septembre,  sous  le  dégui- 
sement d'un  commissaire  des  prisons,  il  put 
pénétrer  dans  l'église  Saint-Firmin,  où  ils 
étaient  détenus,  et  qui  était  voisine  de  son 
habitation. 

Là,  il  fait  part  à  ses  anciens  maîtres  des 
moyens  qu'il  a  préparés  pour  assurer  leur 
fuite;  mais  il  rencontre  une  résistance  que 
ses  prières  ne  peuvent  vaincre.  En  ces  temps 
de  troubles  et  de  carnage,  les  âmes  ver- 
tueuses luttaient  entre  elles  de  générosité  ; 
le   sang   des   victimes,   comme  une  rosée 
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fécoiulo,  taisait  éclore  partout  les  fleurs 
expiatoires  du  dévouement  et  du  sacrifice. 

Tous  les  professeurs  du  Collège  se  refusent 
à  tenter  l'évasion  qui  leur  est  proposée,  et 
l'un  d'eux,  l'abbé  (leKéranran,  fait  à  Geoffroy 
cette  belle  réponse  :  «  Non,  nous  ne  pou- 
vons quitter  nos  frères,  car  notre  délivrance 
n'aurait  d'autre  résultat  que  de  rendre  leur 
perte  plus  certaine!  » 

Désolé  par  ce  refus  sublime,  mais  non 
découragé  cependant,  espérant  toujours 
(ju'un  revirement  se  fera  dansl'àme  des  pri- 
sonniers ou  que  des  circonstances  impré- 
vues aplaniront  les  difficultés,  Geoffroy  se 
retire.  Il  attend  la  nuit,  et,  dès  que  la  rue 
est  devenue  silencieuse  et  obscure,  il  se  rend 
avec  une  échelle  à  Saint-Firmin,  à  un  angle 
de  mur  qu'il  a  le  matin  même,  afin  de  tout 
prévoir,  indiqué  à  l'abbé  de  Kéranran  et  à 
ses  compagnons. 

De  longues  heures  se  passent,  et,  sur  la 
crête  du  mur,  personne  n'apparaît.  Enfin, 
presque  au  matin,  un  prêtre  se  montre,  jct 
il  est  bientôt  hors  de  la  fatale  enceinte. 
D'autres  lui  succèdent,  et  sont  aussi  délivrés; 
l'un  d'eux,  en  enjambant  le  mur  avec  trop 
de  précipitation,  tombe  sur  le  sol  et  se 
blesse  au  pied.  GeotTroy  le  prend  sur  ses 
bras,  le  porte  dans  un  chantier  voisin,  puis 
il  revient  au  poste  qu'il  s'est  assigné,  et 
continue  son  courageux  sauvetage. 

Douze  prêtres  avaient  été  ainsi  arrachés 
à  une  mort  trop  certaine,  lorsqu'un  coup 
de  fusil  fut  tiré  du  jardin  sur  Geoffroy,  qui, 
tout  entier  à  son  œuvre  de  dévouement,  ne 
s'apercevait  pas  que  le  soleil  venait  de  se 
lever. 

La  balle  se  perdit  dans  ses  vêtements; 
mais,  à  la  fois  désespéré  et  heureux,  il  dut 
descendre  de  son  échelle  et  rentrer  chez  lui. 

Aucun  de  ses  anciens  maîtres  n'avait 
tenté  de  s'échapper  ;  au  rendez-vous  convenu 
entre  le  hbérateur  et  les  prisonniers,  sui- 
vant l'expression  d'Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  qui  nous  a  transmis  le  souvenir 
de  l'admirable  dévouement  de  son  père, 
le  hbérateur  seul  était  venu.  Tous  furent 
massacrés  dans  les  sanglantes  journées  de 
Septembre. 


III.    AU  JARDIN  DES    PLANTES  PROFESSEl  R 

A   VINGT   ET    UN   ANS 

Epuisé  par  d'aussi  violentes  secousses, 
Geoffroyserelira  dans  sa  famille,  àÉtampes: 
il  y  tomba  malade.  Durant  son  absence,  les 
amis  qu'il  avait  laissés  à  Paris  trouvaient, 
au  milieu  des  angoisses  de  cette  période 
cruelle,  une  consolation  dans  son  souvenir, 
et  s'occupaient  à  assurer  sa  carrière. 

Haûy  lui  écrivait:  «  Dès  votre  lettre 
reçue,  j'en  ai  fait  part  à  ISI.  Lhomond.  Nous, 
n'avions  jamais  été  si  gais  depuis  que  vous 
n'êtes  plus  avec  nous.  »  Et,  en  même  temps, 
il  le  recommandait  de  tout  son  pouvoir  à 
Daubcnton  :  «  Aimez,  adoptez  mon  jeune 
libérateur  I  »  Daubenton,  qui  avait  vu  Geof- 
froy à  l'œuvre,  ne  demandait  qu'à  aplanir 
pour  lui  les  obstacles  du  début;  à  sa  sym- 
pathie venait  d'ailleurs  s'ajouter  ce  désir 
presque  instinctif  qu'éprouvent  les  vieil- 
lards de  se  survivre  en  la  personne  de 
ceux  qui  continueront  la  tâche  dont  ils  oui 
assumé  les  premiers  labeurs. 

Effrayé  des  excès  de  la  Terreur,  et  crai- 
gnant d'être  compromis  par.  une  situation 
qui  le  mettait  en  vue,  Lacépède  venait  de 
donner  sa  démission  du  poste  de  garde  du 
cabinet  de  zoologie  qu'il  occupait  au  Jardin 
des  plantes.  Daubenton  demanda  et  obtint 
la  place  pour  Geoffroy. 

A  peine  installé,  celui-ci,  fidèle  à  ce  besoin 
de  dévouement  qui  lui  avait  fait  braver  la 
mort  dans  les  journées  de  Septembre,  ouvrit 
son  logement  aux  proscrits  de  tous  les  partis. 
Ce  logement,  qui  communiquait  avec  les 
catacombes,  et  offrait  ainsi  une  retraite  sûre, 
servit  d'asile,  entre  autres,  à  Roucher,  l'au- 
teur des  Mois.  Mais  le  poète  ne  devait  pas, 
cependant,  éviter  l'échafaud  :  soit  ennui, 
soit  crainte  de  compromettre  son  hôte,  il 
quitta  son  abri,  et  fut  presque  immédia- 
tement arrêté.  Quelques  jours  avant  le 
9  thermidor,  il  prit  place  sur  la  funèbre 
charrette,  en  compagnie  du  fils  de  ButTon 
et  d'André  Chénier. 

Créé  par  Louis  XIII,  accru  par  Louis  XIV, 
illustré  par  les  travaux  de  Buffon,  le  Jardin 
des  plantes  était  devenu  le  centre  de  l'his- 
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loire  naturelle  moderne;  depuis  lors,  ce 
rôle  ne  lui  a  jamais  été  contesté.  En  1790, 
des  améliorations  considérables  lurent  intro- 
duites dans  rorii:anisation  de  l'établissement, 
sur  les  i>lans  que  Daubenton  vint  présenter 
à  l'Assemblée  constituante,  et  où  il  déve- 
loppait simplement  les  idées  du  grand  natu- 
raliste dont  il  était  le  continuateur. 

Deux  ans  plus  tard,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  homme  doux  et  pacifique,  nommé, 
malgré  le  contraste  de  son  caractère  avec 
la  férocité  sanglante  de  cette  époque,  inten- 
dant du  Jardin  des  plantes,  réclama  la  créa- 
tion d'une  ménagerie.  Il  rappelait  que 
Buflbn  avait  longtemps  désiré  celle  de 
Versailles,  et  il  ajoutait,  en  parlant  de  l'il- 
lustre savant,  cet  argument  :  «  Ses  remarques 
les  plus  utiles  lui  ont  été  inspirées  par  les 
animaux  qu'il  avait  lui-même  étudiés,  et 
SCS  tableaux  les  mieux  coloriés  sont  ceux 
qui  les  ont  eus  pour  modèles  :  car  les  pensées 
de  la  nature  portent  avec  elles  leur  expres- 
sion. » 

Au  mois  de  j  uin  1 798^  le  Jardin  des  plantes 
reçut,  par  un  décret  de  la  Convention,  le 
nom,  de  forme  antique,  de  Muséum  d'his- 
toire naturelle.  On  y  étendit  l'enseigne- 
ment à  toutes  les  branches  des  sciences 
biologiques,  et  le  nombre  des  chaires  fut 
porté  de  trois  à  douze.  Parmi  les  chaires 
nouvelles"  deux  étaient  réservées  à  la 
zoologie;  l'une  fut  donnée  à  Lamarck,  et 
Daubenton  proposa  Geoffroy  pour  l'autre, 
que  l'on  voulait  attribuer  à  Pallas. 

Geoffroy  avait  à  peine  vingt  et  un  ans,  et 
on  hésitait  à  lui  confier  le  poste  de  profes- 
seur; mais  Daubenton  se  porta  garant  de 
l'avenir,  en  se  basant  sur  la  passion  du 
travail  qui  dévorait  le  jeune  homme.  Celui-ci, 
de  son  côté,  éprouvait  quelques  scrupules 
à  assumer  pareille  tâche.  Son  protecteur  le 
rassura  :  «  Je  prends  sur  moi  la  responsa 
bililé  de  voire  inexpérience;  j'ai  sur  vous 
l'autorité  d'un  père  :  osez  entreprendre  d'en- 
seigner la  zoologie,  et  qu'un  jour  on  puisse 
dire  que  vous  en  avez  fait  une  science  fran- 
çaise! » 

Jusque-là  exclusivement  minéralogiste, 
Geoffroy  connaissait  à  peine  les  premiers 


principes  de  la  science  ([u'on  le  chargeait 
de  professer.  11  se  trouva  d'abord  dans  le 
plus  grand  embarras,  qu'il  n'hésitait  pas, 
d'ailleurs,  à  avouer  :  «  Tenu  de  tout  créer, 
j'ai  acquis  les  éléments  de  l'histoire  natu- 
relle en  rangeant  et  en  classant  les  collec- 
tions qui  étaient  confiées  à  mes  soins.  » 

Cependant,  il  n'en  monta  pas  moins  réso- 
lument dans  sa  chaire,  et  commença  un 
cours  sur  l'histoire  des  oiseaux  et  des  mam- 
mifères. Sa  première  leçon  débuta  par  un 
exorde  dansle  goiit  de  l'époque  :  «  Citoyens, 
dit-il,  pendant  que  nos  frères  d'armes  vont 
cimenter  de  leur  sang  les  bases  de  noire 
république,  nous,  dans  le  silence  de  l'étude, 
nous  allons  conquérir  de  nouvelles  connais- 
sances afin  d'ajouter  un  rayon  de  plus  à  la 
gloire  nationale.  » 

Les  collections  dont  disposait  le  jeune 
professeur  pour  corroborer  ses  enseigne- 
ments par  des  exemples  pratiques  ne  se 
composaient  que  de  débris  misérables.  La 
seule  ménagerie  qui  eut  jusque-là  existé  eu 
France  était  celle  de  Versailles.  Il  eut  été 
fort  simple  de  la  transférer  au  Jardin  des 
plantes;  mais,  dans  les  journées  qui  sui- 
virent le  10  août,  le  peuple,  égarant  sa  colère 
sur  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  royauté, 
massacra  presque  tous  les  animaux  qui  com- 
posaient cette  ménagerie. 

La  plupart  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux 
furent  immolés,  et  leurs  restes  servis  en  un 
repas  civique  :  la  dent  populaire  épargna 
toutefois,  les  estimant  sans  doute  trop 
coriaces^  un  rhinocéros  et  quelques  lions. 
Désireux  de  les  soustraire  au  sort  de  leurs 
compagnons,  Bernardin  de  Saint-Pierre  vint 
plaider  la  cause  des  pauvres  bêtes  à  la  barre 
de  la  Convention  nationale  ;  son  discours, 
pitoyable  et  pathétique,  avait  pour  épi- 
graphe :  Miseris  succurrere  disco.  Plus  heu- 
reux que  tant  d'autres,  qui  perdirent  leurs 
clients  sans  toujours  se  sauver  eux-mêmes, 
il  gagna  son  procès,  et  les  débris  de  la 
ménagerie  royale  s'en  vinrent  former  le 
noyau  de  la  collection  du  Muséum. 

Celle-ci  devait  bientôt  s'accroître  de  quel- 
ques ménageries  ambulantes  que  la  police, 
dans  l'intérêt  de  la  sûreté  et  de  la  salubrité 
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publiques,  avait  fait  saisir.  Un  malin,  on 
vient  annoncer  à  Geoffroy  Sainl-Hilaire, 
iî  qui  ces  trésors  étaient  destinés,  que  des 
visiteurs  peu  accommodants  attendent  à  sa 
porte  :  un  léopard,  un  ours  blanc,  une  pan- 
thère, plusieurs  mandrills.  Le  Muséum  n'a 
pas  de  local  pour  abriter  de  pareils  hôtes  ; 
GeolTroy  les  accepte  cependant;  il  les  fait 
entrer  dans  l'établissement  et  attacher  sous 
ses  fenêtres.  Puis  il  court  avertir  ses  con- 
frères, et  ceux-ci,  peu  rassurés  d'un  tel  voi- 
sinage, se  hâtent  d'aviser  aux  moyens  d'en- 
fermer solidement  ces  richesses  aussi  pré- 
cieuses que  formidables. 

C'est  vers  cette  époque  que  l'abbé  Tes- 
sier,  ayant  rencontré  Cuvier  au  fond  de  la 
Normandie  et  fait  ainsi  «  la  meilleure  de  ses 
découvertes  »,  écrivait  à  Jussieu  et  à  Geof- 
froy pour  les  prier  d'ouvrir  la  carrière  scien- 
lilique  à  «  ce  nouveau  Delambrc  ».  Il  avait 
joint  à  ses  lettres  quelques  mémoires  de 
son  protégé:  Geoil'roy,  ayant  lu  les  manus- 
crits, fut  pris  d'enthousiasme,  et,  sous  l'em- 
pire d'une  inspiration  généreuse,  il  écrivit 
immédiatement  à  Cuvier  :  «  Venez  jouer 
parmi  nous  le  rôle  d'un  Linné,  d'un  autre 
législateur  de  l'histoire  naturelle.  » 

Puis,  comme  Cuvier  était  sans  ressources, 
il  s'occupa  à  lui  chercher  un  poste  qui  put 
lui  permettre  de  vivre  à  Paris.  11  lui  offrit 
de  partager  son  logement,  lui  ouvrit  ses 
collections,  et,  pendant  plusieurs  années, 
les  travaux  des  deux  jeunes  savants  furent 
communs.  Plus  tard,  séparés  par  leurs  opi- 
nions scientifiques,  ils  ne  perdirent  pas  le 
souvenir  de  leur  première  et  confiante 
amitié,  et  ils  aimaient  à  rappeler  le  temps 
heureux  «  où  ils  ne  déjeunaient  jamais  sans 
avoir  fait  une  découverte  ». 

Ici  se  place  un  trait  qui,  mieux  que  tout 
discours,  fait  l'éloge  de  la  délicate  généro- 
sité de  Geoffroy. 

Jussieu,  Daubenton,  Lacépède,  Lamarck, 
avaient  fait  à  Cuvier  un  accueil  sympa- 
thique ;  au  contraire,  Haûy  fit  entrevoir  à 
Geoffroy  qu'en  associant  un  étranger  à  ses 
travaux  il  se  préparait  un  rival  qui  peut- 
être  l'éclipserait  et  le  dominerait.  «  Mais  cet 
excellent  jeune  homme,  nous  dit  Cuvier  lui- 


même,  après  avoir  porté  huit  jours  dans 
son  sein  le  trouble  que  ce  conseil  y  avait 
fait  naître,  me  le  confia  avec  abandon,  et 
m'assura  que  sa  conduite  avec  moi  ne  chan- 
gerait pas.  » 

Ajoutons  qu'Hai'iy  n'en  fut  pas  moins, 
dans  une  large  mesure,  bon  prophète. 

IV.  EXPÉDITION  d'Egypte  (11798-1802) 

Cependant,  l'apaisement  des  passions 
politiques  commençait  à  se  faire,  et  aux 
jours  de  terreur  avaient  succédé  des  jours 
de  gloire.  On  savait  qu'une  grande  expé- 
dition se  préparait,  et  qu'elle  serait  mili- 
taire et  scientifique,  mais  son  but  de;neu- 
rait  secret.  Seul,  Berthollet,  chargé  de 
choisir  pour  l'accompagner  les  savants  les 
plus  résolus  et  les  plus  éclairés,  était  dans 
la  confidence. 

Cuvier  fut  pressenti;  mais,  peu  soucieux 
sans  doute  d'affronter  des  dangers  dont  il 
s'était  déjà  soigneusement  garanti  pendant 
la  Révolution,  en  se  retranchant  derrière 
sa  qualité  d'étranger,  il  déclina  la  propo- 
sition, et  demanda  que  Savigny  fût  pris  en 
sa  place.  Il  avait  à  Paris  assez  de  matériaux 
pour  réaliser  les  travaux  qui  devaient  le 
conduire  à  la  gloire;  et,  voyant  déjà  la  for- 
tune lui  sourire,  il  préférait  l'attendre  tran- 
quillement dans  son  lit,  laissant  aux  autres 
le  souci  de  courir  après  elle. 

L'année  1798  venait  de  commencer.  Les 
travaux  de  Geoffroy  le  portaient,  lui  aussi, 
rapidement  vers  l'Institut,  lorsque  Ber- 
thollet vint  lui  dire:  «  Venez  avec  Monge 
et  moi;  nous  serons  a'os  compagnons;  Bo- 
naparte sera  notre  général  (i).  »  Où  allait- 
on?  Il  était  impossible  de  le  révéler;  mais, 
dans  ce  mystère  même,  le  jeune  savant  vit 
un  attrait  de  plus,  et  la  perspective  d'une 
vie  nouvelle,  de  trouvailles  fortuites  et  de 
périls  inconnus,  le  séduisit.  11  se  laissa  em- 
barquer :  son  étoile  le  conduisait  en  Egypte 

Partie  de  Toulon  le  19  mai,  l'expédition 
parvint  à  Alexandrie  dans  les  premiers  joute 

(i)  Napoléon  Bonaparte,  voir  les  Contemporains 
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de  juillet.  Apeinea-t-il  touché  la  terre  égyp- 
licnnc,  si  fameuse  par  son  antique  civili- 
sation, que  GcofTioy,  onq^oitépar  l'cnlhou- 
siasmc  scienlitiquc,  veut  tout  voir,  tout 
explorer.  Il  conduit  ses  fouilles  partout: 
dans  le  sol,  dans  les  tombeaux,  dans  les 
ruines.  Il  descend  dans  les  catacombes,  où 
dorment  depuis  de  longs  siècles  des  restes 
momitiés,  comme  si  leurs  lointains  con- 
temporains les  avaient  accumulés  là  pour 
éclairer  la  science  moderne. 

Fait  curieux  :  il  recueille  des  crocodiles, 
des  ibis  entièrement  conservés,  des  sque- 
lettes de  bœufs,  d'ichneumons;  ces  animaux, 
morisily  a  trois  mille  ans,  sont  absolument 
semblables  à  ceux  qui  représentent  aujour- 
d'hui les  mêmes  espèces;  et  cependant,  il 
se  fera,  quelques  années  plus  tard,  le  cham- 
pion convaincu  de  l'hypothèse  de  la  trans- 
mutation des  formes  vivantes. 

A'^oltaire  avait  dit  d'Hérodote  :  «  Ce  père 
de  l'Histoire  qui  nous  a  fait  tant  de  contes.  » 
Geoffroy  semble  avoir  pris  à  tâche  de  jus- 
tifier de  cette  calomnie,  du  moins  sur  les 
|)oints  qui  sont  de  son  domaine,  le  plus 
ancien  des  observateurs.  Il  établit,  par 
exemple,  que,  conformément  aux  assertions 
de  l'historien  grec,  le  crocodile  est  réelle- 
ment, de  tous  les  animaux,  celui  qiii,  pro- 
portionnellement, naît  lepluspelit  etdevient 
le  plus  grand,  puisque,  sorti  d'un  œuf  qui 
mesure  à  peine  17  lignes,  il  atteint,  dans 
toute  sa  taille,  jusqu'à  17  coudées;  que  sa 
mâchoire  supérij^urc  et  son  crâne,  soudés 
ensemble,  se  meuvent  sur  l'inférieure;  qu'un 
j)etit  oiseau,  une  espèce  de  pluvier,  pénètre 
dans  sa  gueule,  dévore  les  parasites  qui 
s'y  logent,  sans  que  l'énorme  reptile  songe 
à  lui  faire  le  moindre  mal  ;  qu'enlin  sa  langue 
est  courte  et  sans  usage. 

Dès  son  arrivée,  GeolTroy  s'était  attaché 
tout  particulièrement  à  l'étude  des  poissons 
du  Nil;  et,  parmi  ces  poissons,  celui  qu'il 
désirait  surtout  observer  était  le  silure  élec- 
trique, ou  malaptérure,  que  les  Arabes 
nomment  tonnerre,  par  un  ingénieux  rap- 
prochement de  ses  décharges  électriques  et 
des  effets  de  la  foudre.  Il  ne  put  s'en  pro- 
curer qu'au  mois  d'avril   1801,  alors   que 


les  événements  qui  suivirent  le  départ  de 
Bonaparte  avaient  déjà  forcé  les  savants 
français  à  s'enfermer  dans  Alexandrie. 

C'est  donc  au  milieu  des  périls  d'un  siège, 
tandis  que  les  boulets  sifflaient  autour  de 
lui,  que,  nouvel  Archimède,  il  s'attaqua 
aux  problèmes  ardus  qui  le  préoccupaient. 
Moins  heureux,  cependant,  il  ne  put  pas 
s'écrier  :  Eurêka;  le  lien  secret  qui  unit  au 
principe  de  la  vie  la  production  d'électri- 
cité chez  le  malaptérure  ne  fut  pas  révélé  à 
ses  méditations;  et  ce  mystère,  que  les 
savants  de  nos  jours  n'ont  guère  éclairci, 
demeura  pour  lui  aussi  impossible  à  sou- 
lever que  le  voile  d'Isis. 

Il  était  tout  entier  à  ses  travaux,  quand 
on  vint  lui  annoncer  qu'un  article  de  la  capi- 
tulation du  3i  août  1801  abandonnait  aux 
Anglais  les  richesses  scientifiques  recueillies 
parles  Français.  Pris  d'indignation,  il  tenta 
de  faire  annuler  cet  article.  INIais  le  général 
Hutchinson  déclara  qu'il  exigerait  la  stricte 
exécution  des  clauses  de  la  capitulation,  et 
Hamilton  vint  de  sa  part  annoncer  à  Geof- 
froy et  à  ses  collègues  que  toute  démarche 
nouvelle  serait  inutile. 

Alors,  emporté  par  une  inspiration  éner- 
gique, Geoffroy  s'écria:  «  Eh. bien,  non, 
nous  n'obéirons  pas!  Votre  armée  n'entie 
que  dans  deux  jours  dans  la  place;  d'ici  là 
le  sacrifice  sera  consommé,  et  nous  aurons 
nous-mêmes  brûlé  nos  richesses!  Vous  ferez 
ensuite  de  nous  ce  qu'il  vous  plaira!  » 

Les  rôles  étaient  renversés:  c'était  aux 
vaincus  à  menacer.  Hamilton,  pâle,  silen- 
cieux, semblait  frappé  de  stupeur.  «  Nous 
le  ferons,  continua  Geoffroy;  c'est  à  la  célé- 
brité que  vous  visez  :  comptez  sur  les  sou- 
venirs de  l'histoire  !  Allez  dire  à  votre  général 
qu'il  sera  un  autre  Omar,  et  qu'il  aura,  lui 
aussi;  brûlé  une  bibliothèque  dans  Alexan- 
drie! » 

L'énergie  de  cette  résolution  eut  raison 
de  l'insistance  des  Anglais.  L'article  16  de 
la  capitulation  fut  annulé;  et  Geoffroy  put 
rentrer  en  France,  dans  les  derniers  jours 
de  janvier  1802,  chargé,  comme  autrefois 
Tournefort  à  son  retour  de  Grèce,  des  dé- 
pouilles de  l'Orient. 
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\.    MEMBRE    DE    l'iNSTITUT    —    MISSION 
EN    l»ORTUGAL 

Ayant  repris  ses  fonctions  au  Muséum, 
Jeoirroy  se  remit  avec  ardeur  à  ses  re- 
hcrclics    d'anatoniie    comparée,    qu'il    ne 
levait  plus  guère  interrompre.  Il  en  fit  con- 
naître les  premiers  résultats  en  1807. 

Celte  même  année,  une  place  étant  de- 
venue vacante  à  l'Académie  des  sciences, 
il  s'y  porta  candidat,  et  fit,  pour  obtenir 
leurs  suffrages,  les  visites  requises  aux 
membres  de  la  docte  Assemblée.  Ses  bio- 
graphes rapportent,  à  cette  occasion,  une 
assez  piquante  anecdote. 

Il  venait  de  remettre  à  Lagrange  quelques- 
uns  de  ses  mémoires  et  se  disposait  à 
p.'endre  congé,  lorsque  le  célèbre  géomètre 
lui  dit  : 

«  Approchez,  jeune  homme;  que  pensez- 
vous  de  votre  concurrent?  » 

La  question  était  embarrassante;  Geof- 
fi'oy  balbutia  : 

«  Mais je  ne  puis  répondre  ;  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  formuler  une  appréciation. 

—  Sans  doute;  mais  ce  que  je  demande 
pjut  être  dit  même  par  vous.  Je  sais  que 
c'est  un  très  habile  entomologiste.  Mais  est- 
(%?  un  Rcaiimur  ou  un  Fabricius? 

—  C'est  un  Fabiiciiis. 

—  Sachez,  jeune  homme,  que  j'estime 
[)lus  quelques  pages  comme  celles  que  vous 
avez  lues  dernièrement  à  l'Académie  que 
beaucoup  de  volumes  à  la  manière  de  Fabri- 
cius. » 

Réaumur  s'était  attaché  surtout  à  étudier 
les  mœurs  des  insectes;  Fabricius,  au  con- 
traire, décrivait  leurs  caractères  et  s'effor- 
çait de  classifier  leurs  nombreuses  espèces; 
l'un  et  l'autre  ont  donc  rendu,  à  des  points 
de  vue  différents,  de  grands  services  à  la 
science.  L'opinion  de  Lagrange,  toute  per- 
sonnelle, ne  prouvait  rien,  par  suite,  contre 
Fabricius. 

Geoffroy  n'en  recueillit  pas  moins  le 
bénéfice,  et,  comme  d'autres  suffrages  lui 
lurent  donnés,  il  fut  nommé  membre  de 
l'Institut  le  i4  septembre  1807.  Cuvier  lui 
offrit  ses   félicitations,  ajoutant  :  «  Je  suis 


d'autant  plus  heureux  que  je  me  reprochais 
d'occuper  une  place  qui  vous  était  due.  » 

En  mars  1808,  Geoffroy  fut  charge  par 
l'Empereur  d'une  mission  scientifique  en 
Portugal,  que  les  armes  françaises,  sous  les 
ordres  de  Junot,  occupaient  depuis  le  mois 
de  septembre  de  l'année  précédente.  Cette 
mission  avait  surtout  pour  but  de  rapporter, 
en  vue  d'enrichir  nos  collections,  les  objets 
précieux  du  Brésil  qui  figuraient  au  musée 
de  Lisbonne. 

Accompagne  de  Delalande,  son  aide  tt 
son  secrétaire,  le  savant  traverse,  au  milieu 
des  plus  grands  périls,  l'Espagne  soulevée 
contre  l'invasion  française.  Aux  environs 
de  Merida,  il  rencontre  une  dame  dont  la 
voiture  avait  versé  sur  la  route,  et  qui  s'était 
légèrement  blessée;  il  lui  prodigue  ses  soins, 
l'obhge  à  monter  dans  sa  propre  voiture, 
et  l'accompagne  à  pied  jusqu'à  la  ville.  Là, 
il  est  arrêté,  retenu  prisonnier  pendant 
quelques  jours,  et  enfin  remis  en  liberté, 
ainsi  que  Delalande,  sur  les  instances  de 
la  dame  qu'il  avait  secourue. 

Désireux  de  ne  pas  dépouiller  les  musées 
étrangers,  et  de  ne  rien  acquérir  que  par 
voie  d'échange,  il  avait  emporté  de  Paris 
plusieurs  caisses  d'échantillons  qui  figu- 
raient en  double  dans  nos  collections.  Arrivé 
à  Lisbonne,  il  est  accueilli  avec  joie  par 
Junot,  qu'il  connaissait  pour  avoir  fait  avec 
lui  la  campagne  d'Egypte,  et  il  est  immé- 
diatement investi  de  pleins  pouvoirs  pour 
l'accomplissement  de  sa  mission. 

Loin  d'abuser  de  sa  puissance,  cependant, 
il  s'attache  à  observer  les  plus  grands  égards 
envers  le  peuple  vaincu. 

Il  comnience  par  réintégrer  dans  sa  chaire 
le  professeur  Brotero,  botaniste  distingué 
de  l'Université  de  Coimbra;  il  rappelle  Yer- 
dier,  exilé  politique,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Lisbonne  et  membre  cor- 
respondant de  l'Institut  de  France,  et  lui 
permet  ainsi  de  revoir  sa  famille;  il  accorde 
la  plus  efficace  protection  aux  savants  et 
aux  littérateurs. 

Il  prend  dans  le  musée  de  Lisbonne  des 
minéraux,  des  plantes,  des  animaux  bré- 
siliens: mais,  en  retour,  il  classe  suivant 
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les  principes  scientifiques  les  échanlillons 
qu'il  laisse,  et  qui  étaient  jusque-là  en  dé- 
sordre} de  plus,  il  enrichit  les  collections 
du  Portugal  des  nombreux  spécimens  qu'il 
a  apportés  de  Paris. 

Ce  désinlércssement,  qu'on  ne  saurait 
trop  admirer,  lut  l'argument  qu'il  invoqua 
contre  les  Anglais  pour  conserver  ses  acqui- 
sitions, lorsqu'ils  en  réclamèrent  la  remise 
après  la  convention  de  Cintra. 

C'était  la  deuxième  fois  qu'il  s'opposait 
victorieusement  aux  exigences  de  ce  peuple, 
larron  liistoric[ue  dont  le  rôle  a  toujours 
été  de  s'approprier  les  conquêtes  réalisées 
par  les  autres  au  prix  de  leurs  peines,  de 
leurs  travaux,  de  leurs  sacrilices  et  de  leur 
sang. 

Geoffroy  rapporta  ses  collections  en 
France;  elles  étaient  si  légitimement  notre 
propriété  que,  un  peu  plus  tard,  quand  les 
nations  nous  reprirent  les  richesses  que 
nous  leur  avions  enlevées  au  nom  des 
droits  de  la  guerre,  le  ministre  du  Portugal 
déclara  que  son  pays  n'avait  rien  à  réclamer. 

La  Faculté  des  sciences  de  Paris  venait 
d  être  créée,  en  1808,  par  décret  impérial. 
En  1809,  Geoffroy  y  fut  nommé  professeur 
de  zoologie  et  d'analomie  comparée. 

Par  une  délicatesse  qui  met  une  fois  de 
plus  en  relief  la  générosité  de  son  carac- 
tère, il  ne  voulut  occuper  son  nouveau 
poste  qu'après  l'avoir  offert  à  Lamarck  ; 
celui-ci,  fier  dans  sa  pauvreté,  refusa,  les 
larmes  aux  yeux. 

En  possession  d'une  chaire  qui  lui  don- 
nait une  grande  autorité  dans  le  monde 
savant,  entouré  d'un  auditoire  sympathique 
et  enthousiaste,  Geoffroy  put  désormais 
développer  librement  les  idées  dont  il  avait 
seulement  jusque-là  indiqué  le  germe. 

Nous  allons  exposer  ces  idées  en  aussi 
peu  de  mots  que  possible,  et  tracer  rapi- 
dement les  grandes  lignes  du  débat  qu'il 
dut  soutenir,  pour  les  défendre,  avecCuvier. 
Ce  dessein  comporte  peut-être  quelque  ari- 
dité; nous  nous  en  excusons  à  l'avance, 
mais  nous  ne  saurions  nous  y  soustraire, 
si  nous  voulons  faire  le  portrait  intégral 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire. 


VI.    DOCTRINE    SCIENTIFIQUE 

Dès  le  début  de  sa  carrière,  alors  qu'il 
était  astreint  par  les  devoirs  de  son  ensei- 
gnement à  ne  se  préoccuper  que  des  diffé- 
rences qui  séparent  les  animaux,  Geoffroy 
Saint-Hilaire  fut,  au  contraire,  en  quelque 
sorte  exclusivement  frappé  de  leurs  res- . 
semblances.  A  mesure  que  ses  investiga- 
tions embrassaient  une  portion  plus  étendue 
de  la  série  zoologique,  il  constatait  entre 
les  divers  types  des  rapports  étroits  les 
reliant  les  uns  aux  autres;  partout  il  retrou- 
vait une  structure  et  des  organes  analogues, 
modifiés  seulement  dans  leur  aspect  sui- 
vant le  groupe  envisagé.  De  là  à  admettre 
que  tous  les  êtres  sont  construits  sur  un 
plan  primordial  que  le  Créateur  a  suivi 
constamment  dans  ses  lignes  essentielles, 
en  variant  à  l'infini  les  détails  d'exécution, 
il  n'y  avait  qu'un  pas;  et  ce  pas  fut  vite 
franchi. 

A  vrai  dire,  cette  idée  de  l'unité  de  com- 
position n'était  pas  absolument  nouvelle 
dans  la  science.  Aristote  l'avait  entrevue. 
En  io55,  Pierre  Belon  faisait  un  rappro- 
chement entre  le  squelette  de  l'iiomme  et 
celui  de  l'oiseau.  Newton  s'en  préoccupe 
en  deux  passages  de  V Optique:  «  Cette  uni- 
formité que  l'on  voit  dans  les  corps  des 
animaux..,..  »;  et  ailleurs:  «  Toutes  les 
parties  sont  semblablement  disposées  chez 
presque  tous  les  animaux.  »  Buffon,  dans 
l'article  sur  VAne,  avait  écrit  :  «  En  créant 
les  animaux,  l'Être  suprême  n'a  voulu  em- 
ployer qu'une  idée,  et  la  varier  en  même 
temps  de  toutes  les  manières.  »  Et,  dans  le 
Discours  sur  les  Singes^  il  insiste  sur  cette 
pensée  :  «  Ce  plan,  toujours  le  même,  tou- 
jours suivi  de  l'homme  aux  singes,  du  singe 
aux  quadrupèdes,  des  quadrupèdes  aux 
cétacés,  aux  oiseaux,  aux  poissons,  aux 
reptiles » 

Après  Buffon,  Camper  et  Vicq-d'Azyr 
entrevirent  aussi  l'unité  de  plan.  Mais  il 
était  réservé  à  Geoffroy  Saint-Hilaire  de 
bâtir,  sur  ce  principe,  une  science  neuve, 
originale,  à  laquelle  nul  avant  lui  n'avait 
songé,  l'anatomie  pl^losophique. A  l'inverse 
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de  Cuvier,  qui  ose  à  peine  dégager  des  faits 
leurs  conséquences  générales  les  plus  évi- 
dentes, lui,  dominé  par  ses  vues  théoriques, 
part  de  l'idée  pour  chercher  dans  les  faits 
un  appui  et  un  a^ument. 

Tous  les  êtres  vivants,  réalisés  suivant 
une  conception  unique,  munis  des  mêmes 
organes,  accomplissant  les  mêmes  fonc- 
tions, sans  autres  modifications  que  celles 
qui  résultent  d'un  équilibre  avec  leur  genre 
de  vie  spécial,  voilà  la  proposition  générale 
à  la([uelle  l'ont  conduit  ses  premiers  tra- 
vaux. Sa  carrière  scientitique  tout  entière 
aura  pour  but  la  démonstration  expéri- 
mentale de  ce  principe.  Aussi  toutes  ses 
recherches  d'anatomie  sont-elles  des  re- 
cherches d'analogie. 

A  peine  a-t-il  entrepris  celte  tâche  qu'une 
dilliculté  se  présente.  L'étude  comparée  du 
crâne  chez  le  crocodile  et  chez  le  quadru- 
pède lui  montre  que  cette  partie  du  sque- 
lette comprend,  pour  le  premier,  plus  de 
vingt  os,  et  dix  au  plus  pour  le  second. 
Voilà  l'unité  de  composition  en  déroute  ! 
Mais  un  trait  de  génie  vient  lui  permettre 
de  prouver  qu'il  ne  s'est  point  trompé  :  il 
prend  le  crâne  d'un  mammifère  avant  sa 
naissance,  et  il  reconnaît,  bien  séparés,  ks 
mêmes  os  que  chez  le  crocodile,  os  dont  le 
nombre  se  trouve  réduit  chez  le  quadrupède 
adulte,  parce  que  plusieurs  se  soudent  entre 
eux  à  mesure  que  l'individu  avance  en 
âge. 

Dégagée  de  tout  élément  accessoire,  la 
doctrine  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  peut  se 
résumer  ainsi  :  Tous  les  animaux  ont  été 
créés  sur  un  type  uniforme,  renfermant  en 
principe  tous  les  organes  et  toutes  les  fonc- 
tions réalisés  dans  la  série  zoologique.  Les 
différences  qui  séparent  leurs  diverses  es- 
pèces tiennent  uniquement  au  degré  de 
développement  de  chaque  organe,  et,  par 
suite,  de  chaque  fonction.  Telle  partie  se 
trouve  ici  pleinement  différenciée,  ailleurs 
seulement  indiquée.  La  nature  ne  forme 
jamais  de  nouveaux  organes  en  vue  de  nou- 
velles fonctions  à  remplir;  féconde  en  mo- 
difications, elle  les  produit  exclusivement 
en  atrophiant  ou  en  développant  les  organes , 


suivant  le  degré  d'utilité  que  leur  assigne 
le  genre  de  vie  de  l'animal. 

Convaincu  que  l'organe  n'est  point  créé 
en  vue  de  la  fonction,  Geoffroy  était  abso- 
lument opposé  à  la  théorie  philosophique 
des  causes  finales:  «*Je  ne  connais  point, 
disait-il,  d'animal  qui  doive  jouer  un  rôle 
dans  la  nature.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Chaqxic 
être  est  sorti  des  mains  du  Créateur  avec 
ses  propres  conditions:  il  peut  selon  qu'il 
lui  est  attribué  de  pouvoir;  mais  c'est  un:> 
erreur  de  croire  que  les  organes  aient  été 
formés  en  vue  de  fonctions  à  remplir,  » 

De  telle  manière  que  cet  esprit  éminenl, 
à  qui  ses  études  avaient  montré  dans  la 
création  un  ordre  impeccable  et  digne  d'ad- 
miration, arrivait,  en  poussant  à  l'extrême 
les  conséquences  de  ses  principes,  à  la  con- 
clusion absurde  que  le  hasard  seul  main- 
tient ITiarmonie  universelle.  Si ,  par  exemple, 
le  jeune  oiseau,  à  lin  moment  toujours  le 
même,  s'échappe  de  son  nid  et  se  soutient 
dans  les  airs,  c'est  que,  grâce  à  un  avantage 
constant,  mais  purement  fortuit,  il  possède 
des  ailes  ;  mais  nulle  providence  ne  l'a  doué 
intentionnellement  de  ces  membres. 

C'est  presque  dupuratomisme;etLucièce, 
après  Épicure,  n'avait  guère  parlé  autre- 
ment, lorsqu'il  proclamait,  en  vers,  cette 
matérialiste  assertion  :  Rien  n'a  été  formé 
dans  notre  corps  avec  une  destination  dé- 
finie; tout  organe  engendre  sa  fonction  par 
le  fait  seul  qu'il  existe  : 

Nil  ideo  qaoniam  natum  est  in  corpore  ut  ati 
Possemus,  sed  quod  natum  est,  id  procréât  usum. 

En  réalité,  cependant,  quand  Geoffroy 
se  laissait  entraîner  à  de  pareilles  conclu- 
sions, l'expression  dépassait  sa  pensée,  et 
le  désir  de  rester  strictement  confiné  dans 
l'examen  du  fait  matériel  et  de  sa  résultante 
nécessaire  le  jetait  hors  de  ses  propres 
convictions. 

S'il  fallait  donner  une  preuve  de  cette 
révolte  de  ses  idées  intimes  contre  la  thèse 
qu'il  croyait  devoir  soutenir  par  sincérité 
scientifique,  on  pourrait  invoquer  le  fait 
qu'il  a  défendu,  avant  et  avec  Lamarek,  la 
théorie  de  la  fiUation  indéfinie  des  espèces 
par  voie  de  transmutation.  Or,  dans  cette 
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llléolie,  à  laquelle  Darwin  devait  donner 
tant  de  célébrité,  et  qui  a  provoque  depuis 
lors  de  si  ardentes  polémiques,  la  part  l'aile 
au  hasard  est  extrêmement  réduite.  Ni  la 
lutta  pour  la  vie,  ni  la  sélection  naturelle, 
ni  les  tendances  intimes  des  êtres  à  la  varia- 
tion, ni  l'inlluenee  du  milieu,  ne  relèvent  du 
hasard  ;  et  ce  sont  là  précisément  les  grandes 
causes  invoquées  par  Lamarck  et  Darwin 
pour  expliquer  l'évolution  des  formes  vi- 
vantes. 

Les  transformistes  vous  diront  que  si 
l'oiseau  a  des  ailes,  c'est  parce  que  l'ancèlre 
non  ailé  d'où  il  est  issu  a  senti  peu  à  peu 
naître  en  lui  l'aptitude  au  vol,  et  que  ses 
membres  supérieurs  se  sont  progressivement 
moditiés  pour  lui  permettre  de  réaliser  cette 
aptitude;  mais  jamais  ils  ne  s'aviseront  de 
dire  (jue  l'oiseau  a  reçu  des  ailes  par  hasard, 
cl  que  s'il  vole,  c'est  pour  s'être  aperçu  un 
beau  jour  qu'il  était  muni  dorganes  lui  per- 
mettant d'entreprendre  la  conquête  de  l'air. 

Voilà  donc  Geoffroy  Saint-Hilaire  pris  en 
flagrant  délit  d'inconséquence  :  d'un  côlé, 
il  repousse  la  théorie  finaliste,  l'estimant 
contraire  aux  conséquences  logiques  des 
faits  qu'il  observe;  de  l'autre,  il  soutient 
l'unité  de  composition  du  règne  animal  et 
la  liansmutation  des  formes  vivantesles  unes 
dans  les  autres,  et  il  admet  par  suite  des  lois 
organisatrices  définies,  positives,  étrangères 
à  toute  intervention  fortuite.  Cette  ineon- 
séquence  d'ailleurs  n'est  pas  à  son  désavan- 
tage, puisque  c'est  par  amour  de  la  vérité 
qu'il  s'efï'orçait  de  se  mentir  à  lui-même. 

Vil.    GEOFFROY  ET    CUVIER 

lue  grave  et  longue  maladie  qui  l'attei- 
gnit en  1812,  les  désastres  cruels  qui  frap- 
pèrent la  France  en  i8i3,  interrompirent 
les  travaux  scientifiques  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  En  i8i5,  d'autres  devoirs,  d'ordre 
politique,  le  tinrent  encore  éloigné  de  la 
science  :  il  fut  nommé  représentant  par  les 
électeurs  d'Étampes,  et  fit  partie  de  la 
Chambre  des  Cent-Jours.  La  seconde  Res- 
tauration vint  lui  rendre  sa  liberté  et  lui 
permettre  de  reprendre  ses  études. 


C'est  en  1818  qu'il  publia  le  grand  ouvrage 
où  sont  exposées  les  vues  qu'il  caressait 
depuis  1795,  et  qu'il  avait,  à  différentes  re- 
prises, indiquées  dans  ses  cours.  Le  titre 
complet  du  livre  était  celui-ci  :  Philosophie 
anaiomique.  Des  organes  respiratoires  sous 
le  rapport  de  la  détermination  et  de  l'iden- 
tité de  leurs  pièces  osseuses. 

Sous  ce  titre  étaient  réunis  quatre  Mé- 
moires, précédés  d'un  Discours  prélimi- 
naire,  où  se  trouvent  développés  la  loi  de 
l'unité  de  composition  et  les  principes  secon- 
daires qui  se  greffent  sur  cette  base.  L'au- 
teur y  annonçait  en  ces  termes  le  but  de  son 
œuvre  :  «  La  prévision  à  laquelle  nous  porte 
cette  vérité,  c'est-à-dire  le  pressentiment 
que  nous  trouverons  toujours,  dans  cha({ue 
famille,  tous  les  matériaux  organiques  ([ue 
nous  aurons  aperçvis  dans  une  autre,  est 
ce  que  j'ai  embrassé  dans  le  cours  de  mou 
ouvrage  sous  la  dénomination  de  Théorie 
des  analogues.  » 

Dans  cette  première  phase  de  la  iutte 
qu'il  allait  soutenir  contre  les  idées  de 
Cuvier,  Geoffroy  n'appliquait  encore  son 
principe  qu'aux  seuls  animaux  à  vertèbres, 
et,  ainsi  limitée,  sa  théorie  était  inatt;i- 
quable.  Cuvier  lui-même  n'eût  pu  la  con- 
tester, puisqu'il  avait  déjà  réuni  tous  ces 
animaux  en  un  groupe  unique. 

Deux  ans  plus  tard,  Geoffroy  vouhit 
étendre  l'unité  de  structure  aux  articulés, 
c'est-à-dire  aux  animaux  qui,  comme  les 
insectes,  les  vers,  sont  constitués  par  des 
séries  d'anneaux  placés  bout  à  bout.  Mais 
quels  rapports  établir  entre  les  vertébrés  et 
ces  êtres  dégradés,  qui  n'ont  plus  de  ver- 
tèbres ni  môme  d'os? 

Plus  d'os  !  C'est  vrai  si  l'on  s'en  tient  au 
sens  strict  du  mot;  mais  Geoffroy  montre 
qu'ils  ont  des  parties  dures,  qui  donnent 
attache  aux  muscles,  enferment  les  viscères, 
constituent  un  véritable  squelette  extérieur. 
Plus  de  vertèbres!  Mais  cette  division  de 
leur  corps  en  segments  n'est-elle  pas  une 
image  frappante  de  la  colonne  vertébrale, 
partagée  en  noyaux  superposés  dont  chacun 
envoie  dés  nerfs  dans  une  région  spéciale 
de  l'organisme? 
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Cependant  Cuvier,  qui  avait  reconnu 
dans  le  règne  animal  quatre  plans  primor- 
diaux, nettement  séparés,  parallèles  et  ne 
se  rejoignant  en  aucun  point,  commençait 
à  éprouver  quelcjfie  secrète  impatience  de 
voir  ce  bel  ordre  de  sa  classification  menacé 
par  les  progrès  d'une  théorie  nouvelle,  dont 
l'ingéniosité  et  la  hardiesse  avaient  réuni 
de  nombreuses  sympathies. 

Le  voile  qui  couvrait  encore  son  mécon- 
tentement se  déchira  lorsque,  vers  le  com- 
mencement de  i83o,  Geoffroy  vint  pré- 
senter à  l'Académie  et  soutenir  devant  la 
savante  Assemblée  un  mémoire  de  deux 
jeunes  anatomistes,  Laurencet  etMeyranx, 
t[ui,  allant  plus  vite,  sinon  plus  loin  que  le 
maitre,  étendaient  aux  mollusques  l'unité 
de  composition. 

La  mesure  était  pleine,  et  ne  devait  pas 
larder  à  déborder.  Le  mémoire  ayant  été  lu 
en  séance,  Geoffroy  fut,  naturellement, 
chargé  de  faire  le  rapport,  et,  huit  jours 
après,  le  i5  février  i83o,  il  en  donna  lecture 
devant  l'Académie.  Il  louait  les  auteurs 
d'avoir  cherché  à  démêler  les  transitions 
qui  unissent  les  mollusques  céphalopodes 
aux  vertébrés,  et  d'avoir  ainsi  contribué  à 
combler  l'un  des  hiatus  infranchissables  qui 
partageaient  les  animaux  en  quatre  groupes 
sans  souche  commune.  Et,  tout  en  recon- 
naissant la  sagacité  qui  avait  présidé  à  l'éta- 
blissement de  laclassificationjusque-làadop- 
(ée,  il  laissait  clairement  entendre  qu'une 
lumière  nouvelle  devait  remplacer  cette  doc- 
trine désormais  injustifiable  et  surannée. 

Devant  cette  attaque  directe,  Cuvier  ne 
put  se  contenir.  Séance  tenante,  il  répondit 
par  une  improvisation  qui  respirait  le  plus 
vif  mécontentement;  quelques  jours  plus 
tard,  il  publiait  un  mémoire,  riche  en  docu- 
ments, où  il  s'attachait  à  réfuter  les  assertions 
de  Geoffroy.  Dans  ce  mémoire,  il  ne  se  bor- 
nait pas  d'ailleurs  à  affirmer  l'hiatus  qu'il 
avait  signalé  entre  les  mollusques  et  les  ver- 
tébrés, mais  il  attaquait  dans  son  ensemble 
la  Théorie  des  analogues. 

Après  avoir  demandé  à  son  adversaire 
de  définir  exactement  ce  qu'il  faut  entendre 
parJ'unitéde  composition  organique,  Cuvier 


ajoutait  :  «  Ne  voulez-vous  parler  que  de 
simples  ressemblances  entre  les  animaux? 
Alors,  vous  dites  une  chose  vraie  dans  cer- 
taines limites,  mais  aussi  vieille  que  la  zoo- 
logie elle-même  ;  car,  pour  trouver  l'origine 
de  ce  principe,  il  faudrait  remonter  jusqu'à 
Aristote.  Direz-vous  que  votre  principe  est 
unique,  primordial  et  universel,  qu'il  do- 
mine tous  les  autres  faits?  C'est  là  ce  qu'on 
ne  saurait  a(fmettre;  car,  loin  d'être  unique 
et  dominant,  votre  principe  est  subordonné 
à  un  autre  principe  bien  plus  élevé  et  bien 
plus  fécond.  » 

Or,  cette  loi  générale  plus  féconde,  savez- 
vous  comment  Cuvier  la  définit  lui-même? 
«  Ce  principe,  dit-il,  c'est  celui  des  condi- 
tions mêmes  d'existence,  de  la  convenance 
des  parties  et  de  leur  coordination  pour  le 
rôle  que  l'animal  est  appelé  à  jouer  dans 
la  nature.  » 

Eriger  en  principe  un  simple  concours 
de  conditions  très  diverses,  mettre  ces  con- 
ditions au-dessus  d'une  loi  organisatrice 
simple  et  constamment  respectée,  c'était 
donner  gain  de  cause  à  l'adversaire.  Sans 
différer,  Geoffroy  improvisa  une  réponse 
qui  lui  assurait  la  victoire  sur  le  point 
principal  de  sa  théorie. 

Cependant,  si  les  quatre  plans  de  Cuvier 
perdaient  du  terrain  aux  yeux  des  savants 
comme  du  public,  et  tendaient  à  s'effacer 
devant  le  plan  unique  de  Geoffroy,  le  nova- 
teur emportait  moins  de  suffrages  à  l'égard 
des  théories  qu'il  croyait  pouvoir  dégager, 
comme  des  corollaires  nécessaires,  de  sa 
loi  primordiale.  Les  causes  finales  et  l'in- 
variabilité des  espèces,  qu'il  attaquait  ar- 
demment, furent  non  moins  habilement  dé- 
fendues par  Cuvier,  et  celui-ci,  en  réalité, 
demeura  vainqueur  sur  deux  des  trois  ques- 
tions capitales  controversées  dans  ce  mémo- 
rable débat. 

La  lutte  se  prolongea  pendant  plusieurs 
séances  de  TAcadémic,  et,  légèrement  iro- 
nique, Geoffroy  ne  put  s'empêcher  de  féli- 
citer l'Assemblée  de  donner  accès  enfin  à 
des  discussions  dignes  de  la  préoccuper,  au 
lieu  de  se  borner  à  enregistrer  de  menus 
faits,  de  valeur  insignifiante,  germes  non 
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viables  de  prétendues  découvertes  tombées 
(lès  le  lendemain  dans  l'oubli. 

Le  tempérament  dînèrent  des  deux  cham- 
pions se  maniiestait  par  le  ton  spécial  (pie 
chacun  donnait  à  sa  polémique.  Cuvier, 
plus  froid  et  plus  calme,  mesuré  dans  ses 
paroles,  discutait  les  faits  pied  à  pied,  mé- 
Ihodiquemenl;  aucontraire,  Geoffroy  s'aban- 
donnait aux  envolées  soudaines  et  entraî- 
nantes, aux  idées  originales  et  hardies;  une 
conviction  passionnée  se  faisait  jour  dans 
ses  répliques,  qu'il  colorait  des  plus  bril- 
lantes images. 

Tandis  que  Cuvier  déclarait  n'être  point 
de  ceux  qui,  «  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  faits 
positifs,  et  de  se  servir  du  langage  simple 
et  des  mots  propres,  emploient  des  méta- 
phores et  des  figures  de  rhétorique;  qui 
croient  se  tirer  d'embarras  par  un  trope  ou 
par  une  paranomase  »,  son  adversaire  mon- 
trait que  les  purs  classiiicateurs  qui  glori- 
fiaient Linné  pour  abaisser  Buffon  n'avaieul 
j)as  été  suivis  par  l'opinion  publique  :  «  Gris 
impuissants!  Vaines  protestations!  Les  édi- 
tions de  V Histoire  naturelle  ne  s'en  succé- 
dèrent pas  moins  coup  sur  coup,  comme 
autant  de  monuments  élevés  à  la  gloire  de 
ce  grand  homme  :  tant  il  est  vrai  que,  pour 
exprimer  de  grandes  choses  et  pour  vivre 
(huis  la  mémoire  des  hommes,  il  faut  que 
l'àme  s'élance,  qu'elle  imprègne  la  pensée 
dimagination,  d'i(iéal  et  de  poésie!  » 

Le  débat  ne  tarda  pas  à  franchir  les  portes 
de  l'Académie,  et  à  émouvoir  l'opinion  non 
seulement  en  France,  mais  dans  tous  les 
pays  où  il  se  trouvait  des  penseurs  pour  mé- 
diter sur  de  pareils  sujets.  On  eût  pu  se  croire 
revenu  au  temps  antique  des  luttes  philoso- 
phiques, qui  passionnaient  le  monde.  Les 
savants  prirent  parli  :  ceux  que  toucliail 
davantage  le  progrès  sévère  et  lent,  mais 
précis,  des  sciences,  se  rangèrent  du  côté 
de  Cuvier;  les  esprits  hardis  se  tournèrent 
vers  Geofiroy. 

Du  fond  de  l'Allemagne,  le  vieux  poète 
Gœthe  (i),  qui  avait,  lui  aussi,  pressenti, 
mais  avec  moins  de  clarté,  l'unité  de  com- 

(i)  Gœthe,  voii-  Contemporains,  n°  4i5. 


;)osition  organique,  applaudissait  aux  idées 
nouvelles.  En  i83o,  il  écrivait,  pour  alfirmer 
cette  sympathie,  les  Dernières  pages  de 
Gœthe,  expliquant  à  l'Allemagne  les  sujets 
'le  philosophie  naturelle  controi^ersés  au  sein 
Ue  r Académie  des  sciences  de  Paris. 

Eekermann  raconte  comment,  au  mois  de 
juillet  de  cette  année,  féconde  en  péripéties 
[)olitiqucs,  le  poète,  le  rencontrant  fortui- 
tement, lui  dit  : 

((    Vous   connaissez   les   dernières    nou- 
velles de  France;  que  pensez-vous  de  ce; 
grand  événement?  Le  volcan  a  fait  érup-] 
I  ion  ;  il  est  tout  en  flammes. 

—  C'est  une  terrible  histoire,  répondit 
l'^ckermann;  et,  au  point  où  en  sont  les 
choses,  on  doit  s'attendre  à  l'expulsion  de 
la  famille  royale.  » 

Et  Gœthe  de  s'écrier  : 

«  Il  s'agit  bien  de  trône  et  de  dynastie, 
il  s'agit  bien  de  révolution  politique  !  Je  vous 
parle  delà  séance  de  l'Académie  des  sciences 
(le  Paris  :  c'est  là  qu'est  le  fait  important,  et 
la  véritable  révolution,  celle  de  l'esprit 
humain.  » 

MU.    DERNIÈRES    ANNEES 

La  vie  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  autant 
que  nous  pouvons  l'apprécier  d'après  les 
détails  que  l'histoire  nous  a  transmis,  semble 
avoir  gravité  autour  de  deux  mobiles  prin- 
cipaux, que  l'on  trouve  à  la  base  de  tous  ses 
actes  :  l'homme  obéissait  constamment  à 
une  générosité  qui  le  poussait  à  se  faire  le 
défenseur  des  opprimés,  des  faibles,  des 
persécutés;  le  savant,  épris  de  gloire,  de- 
mandait toutes  les  émotions  de  sa  vie  à  sa 
loi  scientifique,  qu'il  jugeait  infaillible  et 
<[ui  ne  s'est  point  démentie  un  seul  instant. 

Nous  l'avons  vu  sauver  des  prisonniers 
sous  la  Terreur,  offrir  un  abri  aux  proscrits, 
favoriser  les  débuts  de  Cuvier,  dans  lequel 
il  pouvait  cependant  entrevoir  un  rival, 
tenir  tête  énergiquement  aux  prétentions 
des  Anglais  en  Egypte,  respecter  en  Por- 
tugal les  droits  du  vaincu,  olfrir  à  Lamarck 
la  chaire  qui  lui  était  donnée  à  lui-même. 

La  révolution  de  Juillet,  qu'il  approuvait 
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cVaillours,  lui  fournit  une  occasion  nouvelle 
de  se  dévouer.  Dès  les  premiers  symptômes 
de  l'orage,  l'archevêque  de  Paris,  M^i^  de 
Quélen  (i),  voyant  ses  jours  menacés,  s'était 
retiré  à  Thospice  d$  la  Pitié.  Geoffroy,  dont 
riiabilation  était  voisine,  instruit  des  dan- 
geri  que  courait  le  prélat,  vint  le  chercher, 
et  lobligea  doucement  à  le  suivre  dans  son 
logement  du  Jardin  des  plantes.  Comme  un 
de  ses  amis  lui  faisait  remarquer  que  son 
acte  d'humanité  pouvait  entraîner  pour  lui 
des  conséquences  cruelles,  il  répondit  en 
souriant  :  «  Passez-moi  encore  celui-ci,  je 
suis  coutumier  du  fait.  »  Son  repentir,  on 
le  voit,  n'était  pas  très  sincère. 

'Ms"  de  Quélen  quitta  son  asile  le  14  août, 
quand  l'ordre  fut  rétabli.  Geoffroy  avait 
quelques  raisons  de  ne  pas  oublier  cette 
date  ;  c'était  le  14  août  aussi  qu'il  avait 
obtenu  la  liberté  d'Haiiy. 

Son  admiration  ardente  pour  les  sciences, 
qu'il  jugeait  sans  bornes  et  seules  dignes 
des  préoccupations  des  hommes,  le  soute- 
4iait  dans  la  réalisation  de  ses  travaux,  aux- 
([uels  il  demandait  d'ailleurs  une  réputation 
dont  il  avait  soif;  il  aimait  la  gloire,  et  ne 
s  en  taisait  point. 

Lu  gloire  répondit  à  son  appel;  elle  vint, 
îiecompagnée  de  toutes  les  satisfactions 
qu'il  souhaitait.  L'Empereur  l'avait  décoré 
(!e  sa  main  lors  même  de  la  création  de 
rOrdrj  de  la  Légion  d'honneur.  Toutes  les 
Académies  le  comptèrent  dans  leur  sein. 
Des  savants  étrangers  entreprirent  le  voyage, 
0:1  pourrait  presque  dire  le  pèlerinage  de 
Paris,  uniquement  pour  le  voir.  Les  dis- 
ciples accouraient  de  toutes  les  contrées  se 
presser  autour  de  sa  chaire. 

Son  seul  délassement,  au  milieu  de  ses 
occupations,  était  de  s'abandonner  aux  joies 
d2  la  famille,  aux  douces  affections  qui  l'en- 
tjuraient.  De  ce  côté,  nulle  ombre  ne  trou- 
blait son  bonheur.  Il  avait  épousé  M^^e  Brière 
de  Mondétour,  fille  d'un  receveur  général 
des  économats  sous  Louis  XYI;  elle  lui  avait 
donné  une  fille,  consolation  de  ses  vieux 
jours,  et  un  flls,  Isidore,  qui  devait  par  la 


(i)  M''  de  Quélen,  voir  Contemporains,  no  270. 


suite,  non  sans  succès,  continuer  les  tra- 
vaux de  son  père. 

Dès  l'enfance  de  ce  fils,  il  avait  reconnu 
en  lui,  avec  bonheur,  un  esprit  élevé,  au- 
quel il  pourrait  plus  tard  contier  le  soin  de 
développer  ses  doctrines,  et  de  conserver  la 
gloire  qui  s'attachait  à  son  nom.  «  Jugez, 
disait-il  un  jour  à  un  ami,  si  je  suis  heureux  : 
voici  les  plus  chers  trésors  de  mon  fils.  » 
Et  ce  disant,  il  ouvrait  une  armoire  où  l'en- 
fant avait  religieusement  réuni  tous  les  écrits 
publiés  sur  les  travaux  de  son  père. 

Cependant  les  années  s'écoulaient,  et  un 
peu  d'amertume  devait  se  mêler  à  cette 
existence  jusque-là  presque  exempte  de 
nuages. 

Après  la  mort  de  Cuvier,  survenue  en 
1882,  Geoffroy  voulut  continuer  les  travaux 
de  ce  savant  sur  les  êtres  fossiles  et  les  révo- 
lutions du  globe.  Mais  il  fut  aussitôt  accusé 
de  vouloir  attenter  à  la  gloire  du  grand 
homme,  et  il  dut  renoncer  à  persévérer 
dans  son  dessein.  Ce  qu'il  ne  fit  pas  d'ail- 
leurs sans  quelque  révolte  :  «  Le  mieux,  je 
le  sens,  dit-il,  serait  d'avoir  le  courage  ou 
la  sagesse  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ces 
obstacles.  Oui,  peut-être,  mais  il  s'agissait 
ici  dune  gloire  française,  du  premier  zoo- 
logiste de  notre  âge!  » 

Et,  mélancoliquement,  il  ajoutait  :  «  C'est 
à  la  postérité,  si  elle  daigne  s'occuper  des 
luttes  de  cet  âge,  de  faire  leur  part  à  mes 
adversaires  et  à  moi  :  j'ai  le  corps  inclinant 
vers  la  tombe;  je  n'attendrai  point  long- 
temps. » 

Un  plus  grand  chagrin  lui  était  réservé 
La  direction  de  la  ménagerie  qu'il  avait 
créée  lui  fut  ôtée  et  donnée  à  Frédéric 
Cuvier,  frère  du  grand  naturaliste,  que  celui- 
ci  avait  appelé  auprès  de  lui.  Toutefois,  Fré- 
déric ne  jouit  pas  longtemps  de  la  faveur 
qu'on  lui  faisait;  il  mourut  six  mois  après 
avoir  pris  possession  de  sa  place,  et  l'admi- 
nistration du  Muséum  se  hâta  de  rétablir 
Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  un  poste  qu'il 
avait  si  dignement  occupé  de  1794  à  1828. 

Les  années  de  Geoffroy  ont  été  abrégées 

par  le  travail  incessant  de  sa  pensée,  con- 

I   sumécs  pour  ainsi  dire  par  le  feu  de  son 
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itiiagination  toujours  active.  Il  n'avait  pas 
assez  des  jours  pour  se  livrer  à  son  labeur; 
sa  passion  pour  la  scienee  et  son  désir  de 
gloire  le  tenaient  éveillé  jusqu'à  une  heure 
avancée  de  la  nuit.  Il  avait  fait  construire 
et  placer  près  de  son  lit  une  armoire  dans 
laquelle,  mystérieusement,  étaient  enfermés 
une  lampe,  du  papier,  des  plumes;  à  l'insu 
de  sa  famille,  alors  que  chacun  se  livrait 
au  sommeil,  il  ouvrait  son  armoire,  pre- 
nait ses  cahiers,  et,  assis  sur  son  lit,  il 
méditait,  il  imaginait,  il  écrivait. 

Ces  travaux  spéculatifs,  qui,  ne  portant 
point  sur  une  base  purement  matérielle, 
exigeaient  une  constante  tension  de  l'esprit, 
en  même  temps  qu'ils  fatiguaient  les  yeux, 
précipitèrent  rapidement  la  cécité  dont 
il  était  menacé.  Il  devint  complètement 
aveugle. 

Le  spectacle  de  la  nature  qu'il  avait  tant 
contemplé,  tant  admiré,  tant  étudié,  se 
déroba  pour  toujours  à  son  regard,  et, 
coninie  Milton,  il  put  amèrement  s'écrier: 

Mes  yeux  cherchent  en  vain  les  fleurs  fraîches  écloses; 
Mes  printemps  sont  sans  grâce  et  mes  élcs  sans  roses; 
Tout  est  vague,  confus,  couvert  d'un  voile  épais, 
El,  pour  moi,  le  grand  livre  est  fermé  pour  jamais. 

Mais  sa  douleur  trouva  la  plus  réconfor- 
tante consolation  dans  l'afTection  pieuse 
des  siens,  qui  le  soutint  au  milieu  de  ces 
Ci'uelles  épreuves.  Il  n'eut  pas  à  demander, 
pour  continuer  ses  travaux,  le  secours  d'une 
main  étrangère;  sa  lille,  nouvelle  Anligone, 
ne  voulut  point  céder  à  d'autres  le  soin  de 
guider  ses  pas,  et  d'écrire  sous  sa  dictée 
les  dernières  inspirations  de  son  génie. 

Le  souvenir  de  ses  études  contribuait 
aussi  à  maintenir  la  sérénité  dans  son  esprit  : 
«  Je  cherche  en  vain  la  lumière,  disait-il 
parfois  à  ses  amis,  et  cependant  le  sjDectacle 
dts  êtres  animés  est  toujours  devant  mes 
yeux.  » 

Ses  disciples  se  réunissaient  encore  sou- 
vint autour  de  lui,  avides  de  recueillir  ses 
conseils  et  ses  derniers  enseignements; 
dans  cette  intimité,  son  cœur  se  réchauffait, 
et  il  ne  pouvait  taire  son  bonheur  :  «  Que 
de  joie,  s'écriait-il,  vous  /'-^portez  à  votre 
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vieux  maître!  Je  suis  aveugle,  et  cependant  J 
je  me  sens  heureux!  » 

Il  s'éteignit  doucement,  le  14  juin  1844  î 
les  angoisses  de  l'agonie  lui  furent  épargnées. 
Jusqu'à  la  fin,  la  vive  lumière  qui  éclairait 
ses  souvenirs  brilla  dans  son  esprit;  en  un 
suprême  adieu,  il  serra  la  main  de  sa  fdle, 
et  lui  dit  :  «  Sois-en  siire,  nous  nous  re- 
verrons! » 

Cet  homme  célèbre  mourut  fidèle  à  la  foi 
de  son  enfance,  dit  l'abbé  Baraud  dans 
son  ouvrage  :  Chrétiens  et  hommes  célèbres 
au  XIX^  siècle. 

Dès  1794,  inaugurant,  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  l'enseignement  de   la   zoo 
logie,  il  fit  un  discours  tendant  à  prouvei 
que  l'homme  ne  doit  être  compris  dans  aucu 
classe  d'animaux. 

A  la  fin  d'un  chapitre  de  sa  Philosophl 
anatomiqae,  on  lit  ces  belles  paroles  :  «  A 
rivé  sur  cette  limite,  le  physicien  disparaît] 
l'homme  religieux  seul  demeure,  pour  pa 
tager  l'enthousiasme  du  saint  prophète  cj 
pour  s'écrier  avec  lui  :  Cœli  enarrant 
riam  Dei Laudenius  Dominum .  » 


Paris. 
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Richard  WAGNER  (i 8 13-1883) 


Dans  l'hisloire  de  la  musique,  le  nom  de 
l'Allemand  Richard  Waomer  domine  la 
deinière  moitié  du  xix^  siècle.  Et  son  œuvre, 
pviissante  et  originale,  longtemps  contredite, 
a  tini  par  s'imposer  à  toute  l'Europe. 

Au  dire  de  M.  Camille  Bellaigue,  «  Wa- 
gner a  été,  au  déclin  du  siècle,  le  maître  de 
ce  qu'on  pourrait  nommer  la  symphonie 
appliquée,    connue  Beethoven    au   début, 


l'avait  été  de  la  symphonie  pure.  Il  a 
sonnné  la  musique  de  répondre  à  l'éteruel 
pourquoi,  d'être  l'interprétation  ou  lex- 
plication  de  la  vie. 

»  L'esprit  de  la  race  allemande  a  trouvé 
dans  l'œuvre  de  Wagner  son  épanouisse- 
ment total  et  presque  prodigieux  (i).  » 


(i)  Un  Siècle,  chez  Oudin,  p.  G^S  et  suiv. 
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I.    WAGXER     CHERCHE    SA    VOIE     —     DEBUTS 

PÉNIBLES    EN    ALLEMAGNF    ET    A    PARIS  

IL    EST     NOAIMÉ     MAITRE    DE    CHAPELLE     A 
RESDE  —  ENTRETIEN   AVEC   SPONTINI 

Richard  Wagner  naquit  à  Lcipsick  le 
2.2  mai  i8i3.  Il  était  le  neuvième  et  dernier 
enfant  d'une  famille  protestante  de  toute 
petite  bourgeoisie.  Son  père  remplissait  les 
fonctions  de  greffier  de  police;  il  avait  reçu 
une  bonne  éducation;  il  entendait  bien  les 
langues,  en  particulier  le  français,  ce  qui 
l'avait  fait  choisir  par  le  maréchal  Davout  (i) 
pour  organiser  la  police  de  la  ville  pendant 
l'occupation  de  nos  troupes.  Doué  d'un 
goût  très  vif  pour  la  poésie  et  le  théâtre, 
il  prenait  plaisir  à  jouer  la  comédie  avec 
quelques  anïis  dans  des  réunions  privées. 

Après  les  batailles  acharnées  des  i8  et 
19  octobre  i8i3,  qui  se  livrèrent  sous  les 
murs  de  Leipsick  et  afh'anchirent  l'Alle- 
magne du  joug  de  Napoléon  (2),  une  fièvre 
pernicieuse,  provoquée  par  l'énorme  quan- 
tité de  morts,  de  blessés  et  de  malades 
accumulés  dans  la  ville,  fit  de  nombreuses 
victimes.  De  ce  nombre  fut  le  greffier  Fré- 
déric Wagner,  qui  mourut  six  mois  après 
la  naissance  de  Richard.  Ce  dernier  avait 
donc  de  qui  teiiir  pour  le  théâtre  ;  et  il  ne 
fut  pas  le  seul  de  la  famille  à  hériter  des 
goûts  du  père,  car  sa  sœur  Rosalie  acquit 
une  grande  notoriété  comme  tragédienne, 
et  son  frère  Albert,  Taîné,  acteur  et  chan- 
teur à  Wiirtzbourg,  à  Dresde,  puis  régis- 
seur à  Berlin,  eut  des  filles  qui  devinrent 
cantatrices. 

La  mère  de  Richai'd  se  remaria  bientôt 
avec  un  certain  Geyer,  comédien,  qui  fai- 
sait partie  de  la  troupe  royale  à  Dresde  et 
({ui  eut  pour  l'enfant  un  véritable  attache- 
ment. Ne  soupçonnant  pas  sa  vocation 
musicale,  Geyer  aurait  voulu  en  faire  un 
peintre.  Néanmoins,  tout  en  lui  faisant 
1  rendre  quelques  leçons  de  dessin,  il  lui 
lit  suivre  les  classes  de  grec  et  de  latin  à 
l'école  de  la  Croix.  Il  y  ajouta  môme  l'étude 
du  piano. 


(i)  Voir  Contemporains,  Davout,  n'  58. 
(2)  1(1. ,  Napoléon,  n"  176-181. 


Mais,  chose  curieuse,  Richard  avait  peii 
de  goût  pour  cette  étude.  La  technique  de 
l'instrument  lui  répugnait,  et  il  s'amusait: 
à  jouer  de  mémoire  au  lieu  d'étudier,  sii 
bien  qu'un  jour  son  professeur  lâcha  prise 
en  déclarant  que  ses  «  leçons  étaient  inu- 
tiles et  qu'on  ne  ferait  jamais  un  musicien 
de  cet  enfant  ».  De  fait,  Wagner  ne  sut 
jamais  jouer  convenablement  du  piano. 
Mais,  son  professeur  parti,  il  n'en  continua 
pas  moins  à  répéter  de  souvenir,  avec  des 
doigtés  extravagants,  deux  ouvertures  qui 
constituaient  alors  tout  son  bagage  musical  : 
celle  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart  (i)  et 
celle  de  Freischûtz  de  Weber. 

Richard  Wagner  n'avait  que  sept  ans 
quand  son  beau-père  mourut,  laissant  sa 
famille  dans  une  situation  très  précaire.  11 
suivit  sa  mère  à  Leipsick.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  acheva  son  éducation  littéraire. 
Il  y  eut  quelque"s  succès  et  se  crut  appelé 
à  composer  des  tragédies.  Il  en  fit  une,  dit- 
on,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  quarante- 
deux  victimes, mourant  successivementdans 
le  cours  de  la  pièce. 

Jusqu'en  1827,  notre  musicien  cherchai 
sa  vocation.   La  mort  de  Beethoven,  qui] 
suivit  de  près  celle  de  Weber,  éveilla  soi 
attention.  Il  voulut,  lui  aussi,  devenir  con:-" 
positeur.  Son  projet,  en  cultivant  la  mu- 
sique, était  d'adjoindre  à  sa  fameuse  tra- 
gédie aux  quarante-deux  victimes  une  par- 
tition  semblable  à  celle   d'Egnionl,  qu'il  1 
venait  d'entendre;  il  se  figura  qu'il  lui  suf- 
flrait  d'étudier  riiarmonie  huit  jours  pour, 
composer  une  œuvre  analogue,  et  il  s'ab- 
sorba dans  la  lecture  du  Traité  d'harmonie 
de  Logier,  qu'il  avait  acheté  à  un  libraire 
ambulant;  mais  il  avait  beau  faire,  il  ne 
parvenait  pas  à  se  graver  tout  cela  dans  la 
tète. 

Alors,  il  résolut  d'avouer  sa  nouvelle 
vocation  à  sa  famille,  aussitôt  qu'il  serait 
venu  à  bout  de  composer  quelque  chose, 
une  sonate,  un  air,  un  quatuor.  On  combat-^ 
tit  d'abord  sa  résolution  comme  un  caprice 
passager  chez  un  sujet  qui  n'avait  pas  même 

(i)  Voir  Contemporains f  Mozart,  n»  409. 
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pu  apprendre  à  jouer  du  piano.  Néanmoins,  l 
on  lui  donna  un  maître  d'harmonie.  Celui- 
ci  eut  fort  à  faire  avec  un  élève  qui,  à  ce 
moment  même,  avait  la  tète  troublée  par  la 
lecture  des  contes  (yHolTinann,  et  la  cervelle 
dérangée  à  ce  point  qu'il  rêvait  en  plein  jour 
cl  voyait  apparaître  la  note  fondamentale, 
la  tierce  et  la  quinte,  avec  lesquelles  il  avait 
des  entretiens  mystérieux.  A  la  fin,  le  pro- 
losseur,  n'y  tenant  plus,  et  ne  voulant  pas 
perdre  la  tète  à  son  tour,  planta  là  son 
élève,  en  déclarant,  comme  avait  fait  le 
maître  de  piano,  «  qu'on  ne  tirerait  jamais 
rien  de  ce  garçon-là  ». 

AVagner  ne  fut  aucunement  troublé  par 
cette  double  prédiction.  Il  écrivit  brave- 
ment une  ouverture  et  la  porta  au  chef 
d'orchestre  du  théâtre  royal  de  Leipsick, 
avec  lequel  sa  sœur  Rosalie,  alors  actrice, 
le  mit  en  rapport.  L'ouverture  fut  acceptée 
et  mise  en  répétitions,  malgré  les  plaisan- 
teries des  artistes  ;  elle  tigura  au  programme 
et  fut  exécutée  entre  deux  actesd'une  pièce. 
Le  public,  tout  surpris,  n'y  distingua  qu'un 
roulement  de  timbales  qui  revenait  toutes 
les  quatre  mesures,  obstinément,  jusqu'à  la 
lin,  si  bien  qu'elle  demeura  célèbre,  après 
une  seule  audition,  sous  le  nom  d' Ouverture 
aux  timbales. 

«  Cette  ouverture,  a  écrit  Wagner  lui- 
même,  était  bien  le  point  culminant  de  ma 
folie.  Pour  en  faciliter  l'intelligence,  j'avais 
eu  l'idée  d'écrire  avec  trois  encres  dilTé- 
l'utes  :  les  cordes  en  rouge,  les  cuivres  en 
vert  et  les  bois  en  noir.  Le  tissu  en  était 
si  compliqué  que  la  Neuvième  sj'mphonie 
de  Beethoven  eût  semblé,  à  côté,  une  sonate 
de  Pleyel.  » 

La  Révolution  de  i83o,  qui  renversa  le 
trône  de  Charles  X  (i)  en  France,  eut  son 
contre-coup  dans  toute  l'Europe.  Le  roi  de 
Saxe  se  crut  obligé  de  donner  une  consti- 
Uilion  à  ses  sujets. 

«  Du  coup,  dit  Wagner,  me  voici  révolu- 
tionnaire et  parvenu  à  la  conclusion  que 
tout  homme  tant  soit  peu  ambitieux  ne 
devait  s'occuper  exclusivement  que  depoli- 

(i)  Voir  Conlemporains,  Ciiarles  X,  n°4'- 


tique.  Je  ne  me  plaisais  plus  qu'en  la  com- 
pagnie d'écrivains  politiques;  j'entrepris 
aussi  une  ouverture  sur  un  thème  politique. 
C'est  dans  ces  circonstances  que  je  quittai 
le  collège  pour  entrer  à  l'Université,  non 
plus  pour  me  vouer  à  une  étude  de  Faculté 
(car  on  me  destinait  encore  à  la  musique), 
mais  pour  suivre  les  cours  d'esthétique  et. 
de  philosophie.  Je  profitai  aussi  peu  que 
possible  de  cette  occasion  de  m'instruire; 
en  revanche,  je  m'abandonnai  à  tous  les 
écarts  de  la  vie  d'étudiant,  et  je  le  fis,  à  \Tai 
dire,  avec  tant  d'étourderie  et  si  peu  de 
retenue,  que  j'en  fus  bientôt  dégoûté.  » 

Ce  révolutionnaire  et  ce  viveur  n'avait 
que  dix-sept  ans. 

Sur  ces  entrefaites,  Richard  eut  la  chance 
de  lier  connaissance  avec  Thomas  Wenlig, 
cantor  à  l'église  Saint-Thomas.  Il  en  reçut 
des  leçons  de  composition  et  d'harmonie 
qui  lui  furent  très  profitables.  Deux  ans 
après,  il  écrivait  une  symphonie  qui  obtint 
à  l'audition  un  certain  succès,  mais  qui  lui 
fit  comprendre,  par  les  efforts  laborieux 
qu'elle  lui  avait  coûtés,  la  nécessité  de  se 
résigner  à  l'étude,  d'abord  dédaignée,  de  la 
fugue  et  du  contre-point. 

Ces  travaux  occupèrent  Wagner  pendant 
l'année  i834,  qu'il  passa  à  Wûrtzbourg,  où 
il  était  allé  chercher,  sons  un  climat  plus 
doux  que  celui  de  Leipsick,  le  rétablisse- 
ment d'une  santé  chancelante.  Dès  que  ses 
forces  furent  revenues,  le  besoin  d'une 
position  sociale  lui  fit  accepter  la  place  de 
chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Magdebourg. 
A  cette  date,  le  futur  réformateur  cherchait 
encore  sa  voie;  il  devait  subir  plus  d'une 
inÛuence  avant  d'arriver  à  la  claire  posses- 
sion de  sa  théorie. 

C'est  ainsi  qu'imitant  la  musique  de 
Weber,  il  écrivit  les  Fées,  opéra  qui  ne  fut 
jamais  représenté;  s'inspirant  d'Auber  (i), 
il  composa  la  Novice  de  Païenne,  qui  n'eut 
qu'une  représentation  sur  le  tréàlre  de 
Magdebourg.  Le  dépit  que  notre  artiste 
éprouva  de  cet  échec  le  décida  à  se  rendre 
à  Kœnigsberg,  pour  y  remplir  les  fonctions 

(i)  Voir  Contemporains,  Aubcr,  n°  4^2. 
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de  chef  d'orchestre.  Nous  n'étonnerons 
personne  en  disant  que  celui  qui  aspirait 
à  éclipser  tous  les  compositeurs  célèbres 
souflVait,  en  attendant,  de  se  voir  obligé 
de  diriger  l'exécution  de  leurs  œuvres. 

Le  mariage  qu'il  conclut  avec  une  actrice, 
Minna  Planer,  ajouta  encore  à  ces  peines 
morales.  «  Je  me  mariai  par  obstination, 
éciivait-il  plus  tard  à  un  ami,  et  je  rendis 
malheureux  moi-même  et  autrui,  tourmenté 
par  les  ennuis  de  la  vie  domestique  pour 
laquelle  je  ne  possédais  pas  le  nécessaire. 
(Test  ainsi  que  je  tombai  dans  ïa  misère, 
dont  les  effets  tuent  tant  de  milliers  d'in- 
dividus. » 

De  Riga,  où  il  séjourna  quelque  temps 
comme  maître  de  chapelle,  Wagner  résolut 
de  se  rendre  à  Paris.  La  capitale  de  la  France 
passait  alors,  comme  aujourd'hui  du  reste, 
pour  être  la  ville  la  plus  capable  de  rendre 
justice  au  vrai  talent.  Après  avoir  ébauché 
la  partition  de  Rienzi,  notre  compositeur 
s'embarqua  donc  pour  venir  demander  à 
notre  pays  un  succès  que  de  naïves  illu- 
sions lui  faisaient  regarder  comme  certain. 
Le  vaisseau  qui  portait  l'artiste  et  sa  femme 
fut  jeté  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  la 
Norvège,  circonstance  qui  ne  fut  pas  étran- 
gère à  la  conception  du  Vaisseau  fantôme. 

Arrivé  à  Boulogne-sur-Mer,  Wagner,  faute 
de  ressources  pour  aller  plus  loin,  dut  s'ar- 
rêter quatre  semaines.  Un  heureux  hasard 
lui  fit  rencontrer  dans  cette  ville  Meyer- 
béer,  qui,  mis  au  courant  de  ses  projets,  lui 
donna  quelque  argent  et  diverses  lettres  de 
recommandation.  Après  avoir  caché  ces 
dernières  dans  son  portefeuille,  le  jeune 
maître  s'imaginait,  avec  une  infatuation 
toute  germanique,  qu'il  trouverait,  à  Paris, 
toutes  les  portes  ouvertes,  tous  les  salons 
empressés  à  le  recevoir.  Il  fut  bien  vite 
détrompé. 

Les  deux  années  que  Wagner  passa  à 
Paris,  de  1840  à  1842,  furent  remplies 
d'épreuves  très  pénibles.  Il  avait  cru,  lui, 
étranger  et  inconnu,  forcer  d'emblée  l'ac- 
.  ces  de  l'Opéra.  Il  ne  tarda  pas  à  être  désa- 
busé. Le  directeur  de  l'Académie  royale 
de  musique  refusa  de  monter  Rtenzi.   Le 


directeur  du  théâtre  de  la  Renaissance  fut 
plus  accommodant;  mais,  au  moment  où 
l'on  s'apprêtait  à  commencer  les  répéti- 
tions, il  fut  déclaré  en  faillite.  Au  milieu 
de  tous  ces  déboires,  l'artiste  fut  encore  heu- 
reux de  rencontrer  un  ami  dans  M.  Maurice 
Schlesinger,  éditeur  de  musique  et  proprié- 
taire de  la  Gazette  musicale.  Il  écrivit  pour 
ce  journal  divers  articles  qui  furent  assez 
remarqués. 

L'infortuné  compositeur,  outre  le  cha- 
grin de  ne  pouvoir  faire  entendre  ses  œu- 
vres, avait  de  plus  celui  d'arranger  les 
opéras  nouveaux  pour  divers  instruments. 
La  misère  l'avait  réduit  à  cette  extrémité 
cruelle  pour  son  amour-propre.  Avoir  rêvé 
gloire  et  fortune,  avoir  conspiré  dans  la 
solitude  la  chute  des  princes  delà  musique, 
et  se  voir  abaisser  à  cette  besogne  subal- 
terne, quellehumiliation!  Cependant,  tonles 
ces  contrariétés  ne  découragèrent  pas  Wa- 
gner. Il  partageait  son  temps  entre  les  soins 
mercenaires  dont  le  chargeait  M.  Schlesin- 
ger et  la  composition  d'un  nouvel  opéra  : 
le  Vaisseau  fantôme . 

Sur  ces  entrefaites,  Rienzi  ou  le  Dernier 
des  tribuns,  qui  avait  été  refusé  à  Paris, 
fut  reçu  au  théâtre  de  Dresde.  Dès  que 
l'auteur  connut  cette  heureuse  nouvelle, 
son  unique  pensée  fut  d'aller  en  SsTxe  veil- 
ler à  la  bonne  exécution  de  son  œuvre. 
L'argent  lui  manquant,  il  vendit  à  l'admi- 
nistration de  l'Opéra,  pour  5oo  francs,  le 
Vaisseau  fantôme,  dont  il  se  réserva  la 
propriété  en  Allemagne. 

Grâce  à  M.^^  Schrœder-Devrient,  la  re- 
présentation de  Rienzi  fut  un  vrai  triomphe 
pour  Wagner.  A  la  suite  de  ce  succès,  le 
roi  de  Saxe  nomma  notre  artiste  maître  de 
sa  chapelle.  Wagner  devint  ainsi  un  per- 
sonnage influent,  et,  l'année  suivante-,  il 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  jouer  à  Dresde 
son  Vaisseau  fantôme. 

En  1844.  Spontini  étant  venu  dans  la 
capitale  de  la  Saxe  pour  la  représentation 
de  la  Vestale,  le  vieux  maître  eut  avec  le 
novateur  un  entretien  assez  curieux. 

«  Quand  j'ai  entendu  votre  Rienzi,  lui 
dit-il,  j'ai  pensé  :  c'est  un  homme  de  génie. 


RICHARD    WAGNER 


mais  déjà  il  a  plus  tait  qu'il  ne  peut  faire.  » 
Et,  pour  expliquer  ce  paradoxe,  Spoutini 
ajouta  :  «  Après  Gluck,  c'est  moi  qui  ai 
fait  la  grande  révolution  avec  la  Vestale^ 
j'ai  introduit  la  prolongation  de  la  sixte 
dans  riiarmonie  et  la  grosse  caisse  dans 
l'orchestre;  avec  Cortez,  j'ai  fait  un  pas  en 
avant,  puis  j'en  ai  fait  trois  avec  Olympie 
et  cent  avec  Agnès  de  Hohenstaiifen.  Après 
cela,  j'aurais  pu  composer  les  Athéniennes, 
un  poème  excellent,  mais  j'y  ai  renoncé, 
désespérant  de  me  surpasser. 

»  Or,  comment  Aoulez-vous  qu'il  soit 
possible  à  n'importe  qui  d'inventer  du  nou- 
veau, lorsque  moi,  Spontini,  je  reconnais 
ne  pouvoir  surpasser  mes  œuvres  anté- 
rieures, et  que,  d'autre  part,  il  est  bien  évi- 
dent que,  depuis  la  Vestale,  on  n'a  pas  écrit 
une  note  de  musique  qui  ne  m'ait  été  volée?  » 

Et  le  compositeur  appuyait  cette  dernière 
affirmation  de  faits  scientifiquement  cons- 
tatés. Tout  étourdi  qu'il  fût  de  ce  discours, 
Wagner  risqua  une  objection  timide  et  de- 
manda à  son  interlocuteur  s'il  ne  se  sen- 
tirait pas  de  force  à  créer  des  formes  nou- 
velles en  aboidant  un  sujet  entièrement 
nouveau.  Spontini  eut  un  sourire  de  pitié. 

«  Dans  la  Vestale,  dit-il,  j'ai  traité  un  sujet 
romain;  dans  Fernnnd  CoiHez,  un  sujet 
hispano-mexicain;  dans  Olynipie,  un  sujet 
gréco-macédonien;  entin,  dans  Agnès  de 
Hohenstaiifen,  un  sujet  allemand;  tout  le 
reste  ne  vaut  rien.  » 

Celte  conversation  peint  au  naturel  la 
fatuité  de  certains  compositeurs,  qui  trou- 
vent qu'en  dehors  de  leurs  œuvres  il  n'y 
a  rien  de  bon. 

II.  WAGNER  COMPOSE  «  TANNHAUSER  »  ET 
«  LOHEXGRIN  »  SES  THEORIES*' ANAR- 
CHISTES LE  FONT  EXILER  —  WAGNER  ANTI- 
SEMITE    SA  THÉORIE  MUSICALE  ET  DRA- 
MATIQUE 

Les  conseils  du  vieux  Spontini  n'empê- 
chèrent pas  Wagner  de  composer  de  nou- 
veaux opéras.  En  1840,  il  fait  représenter 
le  Tannliaaser,  pièce  qui  renferme  des  mor- 
ceaux d'une  facture  achevée. 


C'est  dans  le  Tannhaiiser  que  Wagner 
commence  à  entrevoir  la  nouvelle  musique 
qu'il  a  rêvé  d'écrire.  Deux  sortes  d  idées  se 
partagent  le  cœur  de  son  héros  :  l'amour 
du  plaisir,  qui  se  trouve  pour  Tannhauser 
dans  les  orgies  du  Vénusberg,  et  l'austérité 
chrétienne,  qui  a  sa  forme  mélodique  dans  le 
chœur  des  pèlerins.  Dès  l'ouverture,  ces  deux 
motifs  nous  sont  donnés  avec  l'orchestra- 
tion grandiose  dont  Wagner  avait  le  secret. 
Puis,  dans  tout  le  cours  de  l'opéra,  dès 
qu'une  idée  de  plaisir  est  évoquée  par  Tonn- 
hauser,  on  entend  retentir  dans  l'orchestre 
un  des  motifs  du  Vénusberg;  lorsque,  par 
contre,  le  chevalier-poète  pense  à  son  âme, 
les  notes  graves  du  chœur  des  pèlerins  se 
font  entendre, 

«  Cette  correspondance  d'une  personne, 
d'une  idée,  d'un  sentiment,  avec  un  thème 
musical ,  est  la  véritable  invention  de  Wagner . 
Désormais,  elle  se  représentera  dans  ses 
œuvres,  mais  plus  considérable  (i).  »  Ces 
phrases  types  ont  reçu  le  nom  de  Leitmotii\ 
—  Ce  genre  a  amené  Wagner  à  une  modifi- 
cation profonde  dans  le  librelto  et  l'ordon- 
nance de  la  scène.  Plus  de  ces  répétitions 
fréquentes  des  mêmes  paroles  dont  on  plai- 
sante si  souvent  nos  auteurs  modernes.  Il 
ne  reprend  ordinairement  ni  un  vers,  ni  un 
mot;  le  dialogue  suit  son  cours  comme 
dans  une  pièce  parlée.  «  Des  actes  entiers 
s'écoulent  sans  qu'on  entende  deux  voix 
chanter  ensemble.  Pas  de  chœur,  même 
quand  le  sujet  semblerait  en  exiger. Dans  l' Or 
du  Rhin,  les  génies  apportent  les  trésors 
d'Albéric,  ils  entassent  des  monceaux  d'or , 
sur  le  théâtre,  personne  ne  dit  mot,  ei 
l'orchestre  qui  nous  fait  assister  à  cetle 
marche  joue  le  Leitmotiv  de  ces  travailleurs 
souterrains.  On  l'a  déjà  entendu  à  l'aete 
précédent;  c'était  le  rythme  des  marteaux 
sur  l'enclume.  Wagner  reprend  ce  rythme 
si  simple,  qui  tient  en  une  mesure  et  sur 
une  même  note  ;  ce  ne  sont  plus  des  mar- 
teaux, mais  les  instruments  qui  s'en  em- 
parent et  le  modifient  de  telle  sorte  que  nous 
croyons  voir  l'empressement  des  porteurs, 

(i)  Études  religieuses,  iSgS,  t.  II. 
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le  monceau  d'or  qui  s'élève,  les  dernières  I 
ch.irges  qui  arrivent,  les  porteurs  qui  dis- 
paraissent. Il  y  a  là  un  intérêt  autre  que 
celui  d'un  chœur  et  qui  n'eût  pu  subsister 
avec  un  chœur,  car  l'attention  eût  été  dé- 
fournée  de  ce  rythme  saccadé  pour  se 
reporter  sur  les  voix » 

Wagner  était  sur  le  point  de  faire  paraître 
Lohengrin  lorsque  la  révolution  de  1848 
éclata.  Ses  idées  politiques  et  l'ascendant 
qu'avait  pris  sur  lui  le  nihiliste  Bakounine 
l'engagèrent  à  prendre  part  au  mouvement. 
Mêlé  aux  insurgés,  il  lit  avec  eux  le  coup 
de  feu  pendant  deux  jours.  Mais,  quand 
l'ordre  fut  rétabli,  il  dut  quitter  précipitam- 
ment l'Allemagne  et  se  réfugier  en  Suisse. 
Ce  fut  à  Zurich  qu'il  prépara  la  représen- 
tation de  Lohengrin,  exécutée  à  Weimar, 
sous  la  direction  de  Liszt. 

De  Zurich,  Wagner  envoya  un  article 
sensationnel  à  la  Nouvelle  gazette  musicale 
de  Leipsick;  il  était  intituté  :  Du  judaïsme 
dans  la  musique.  Dans  cet  article,  qui  eut 
un  immense  retentissement,  Wagner  attaque 
les  plus  applaudis  des  musiciens  allemands  : 
Mendelssohn  et  Meyerbeer.  Partant  de 
cette  opinion  que  les  juifs,  en  quelque 
langue  qu'ils  s'expriment,  ont  toujours  l'air 
de  parler  en  étrangers  une  langue  apprise, 
non  leur  langue  naturelle,  il  en  conclut 
qu'ils  sont  encore  bien  plus  impropres  à 
traduire  les  idées  ou  les  sentiments  par  le 
chant,  qu'ils  deviennent  alors  insuppor- 
tables et  répugnants. 

Le  juif  civilisé,  lorsqu'il  prétend  se  ma- 
nifester dans  l'art,  ne  peut  être  inspiré  que 
par  des  choses  ordinaires,  triviales,  car 
son  prétendu  instinct  artistique  n'est  que 
son  instinct  naturel  du  gain  et  le  porte  à 
sacrifier  l'art  pur  à  telle  ou  telle  forme  ac- 
tuellement à  la  mode,  et,  par  conséquent, 
lucrative.  «  Peu  lui  importe  ce  qu'il  crée, 
pourvu  qu'il  force  l'attention;  il  n'a  qu'un 
souci,  celui  de  la  forme.  »  Après  toutes 
sortes  d'aménités  de  ce  genre  à  l'adresse 
de  la  race  juive  en  général,  il  attaque  en 
face  et  nommément  les  deux  compositeurs 
(l'.i'il  regarde  comme  ses  ennemis. 

Mai^  il  ne  suffisait  pas  au  réformateur 


d'attaquer  la  réputation  musicale  et  de 
dénigrer  les  théories  dos  compositeurs  les 
plus  en  vogue.  11  lui  fallait  exposer  les 
principes  de  ce  qu'il  appelait  son  art  ou  la 
musique  de  l'avenir.  C'est  ce  qu'il  fit  dans 
plusieurs  écrits,  notamment  dans  la  Com- 
munication à  mes  amis,  et  dans  un  ouvrage 
plus  considérable  :  Opéra  et  Drame.  Ce  der- 
nier est  divisé  en  trois  parties  :  1°  L'opéra 
est  V essence  de  la  musique;  qp  Le  théâtre 
est  l'essence  de  la  poésie  dramatique:  3"  La 
poésie  et  la  musique  dans  le  drnr.e  de 
l'avenir;  et  toutes  trois  tendent  à  d?!non- 
trer  ceci  :  que,  dans  l'opéra,  le  moyen  d'ex- 
pression, qui  est  la  musique,  a  été  jns([u'ici 
pris  comme  seul  objet  et  but,  tandis  que  le 
vrai  but,  qui  est  le  drame,  a  été  subordonné 
aux  formes  musicales.  La  situation  respec- 
tive des  deux  arts  a  donc  été  renversée,  et 
l'effort  de  l'auteur  tend  à  les  rétablir.  Ainsi 
donc,  détrôner  la  musique  au  profit  du 
drame,  voilà  le  but  de  la  révolution  nou- 
velle. 

Les  théories  musicales  du  réî"ormalc;ir 
ont  donné  lieu  à  de  vives  discussions.  Il 
en  a  été  de  même  de  ses  doctrines  drama- 
tiques. D'après  Wagner,  on  ne  doit  mettre 
sur  la  scène  que  des  mythes,  parce  que.  (lit- 
il,  «  le  mythe  est  la  seule  forme  du  drame 
humain  ». 

Opéra  et  Drame  parut  en  i85r.  Wagner 
s'était  recueilli  pendant  trois  ans.  Il  reprit 
alors  ses  travaux  dramatiques  et  composa 
ces  «poèmes  d'une  plénitude  et  d'une  unité 
parfaites,  qui  n'ont  presque  rien  de  commun 
avec  l'art  du  passé  :  TVis^rt/i  et  Isculi  (i85j- 
1859),  chaut  de  la  passion  dévorante  cl 
destructive;  Les  Maîtres  chanteurs  de  Nu- 
remberg (1845-1867),  œuvre  de  joie  et  de 
bonhomie  épique  ;  la  colossale  Tétralogiedes 
Nibelungen  »  (i),  publiée  après  1870,  mais 
presque  tout  entière  écrite  dans  la  période 
précédente.  «  Toutes  ces  œuvres,  qui  portent 
l'empreinte  du  pessimisme  de  Schopenhauer, 
et  où  de  vagues  tendances  bouddhiques  sj 
mêlent  à  une  ardeur  furieuse  et  héroïque 


(i)  Histoire  générale,  de  Lavisse-Rambault,  t.  XI, 
p.  936. 
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de  vivre,  sonl  un  miroir  grandiose  de  la 
vie  de  Wagner,  dévoré  de  passions,  de  tris- 
tesses, d'ambitions,  proscrit  d'Allemagne 
comme  révolutionnaire,  écrasé  parla  misère 
et  par  les  cabale%  à  Paris,  méconnu,  ca- 
lomnié, outragé  (i). 

Après  les  représentations  du  Tannhanser 
à  Dresde,  et  du  Lohengrin  à  ^Yeimar,  les 
partisans  de  la  musique  de  l'avenir  parais- 
saient triompher. 

En  i855,  Wagner  se  rendit  à  Londres 
pour  diriger  les  concerts  de  la  Société 
philharmonique.  On  admira  l'habileté  avec 
laquelle  il  faisait  exécuter  les  symphonies 
de  Beethoven,  qu'il  savait  par  cœur.  Une 
série  de  voyages  que  le  créateur  de  la  mu- 
sique nouvelle  entreprit  à  Leipsick,  Vienne, 
Prague,  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  etc., 
ne  rapporta-  que  peu  de  profit  pour  sa 
gloire. 

Wagner  revint  à  Paris  en  1809.  Nous 
empruntons  cet  épisode  aux  Etudes  reli- 
gieuses :  «  Alors  il  avait  un  nom.  L'Al- 
lemagne entière  l'acclamait:  il  était  temps, 
pensait-il,  de  faire  consacrer  sa  réputation 
à  Paris.  Il  semblait  devoir  réussir;  deux 
concerts  donnés  aux  Italiens  avaient  fait 
connaître  et  apprécier  des  extraits  de  ses 
principales  œuvres.  Sur  ces  entrefaites. 
Napoléon  III,  déférant  à  de  hautes  sollici- 
tations, jointes  au  désir  d'entendre  cette 
nouvelle  musique  dont  on  parlait  tant, 
donna  ordre  à  l'Opéra  de  représenter  son 
Tannhanser.  Des  crédits  presque  illimités 
permettaient  de  faire  face  à  toutes  les  exi- 
gences du  maître  :  acteurs,  orchestre,  cos- 
tumes, décors,  rien  ne  lui  fut  refusé.  Peut- 
-  être  même  agit-on  trop  grandement  avec  lui, 
car  son  orgueil  et  sa  sulfisance  dépassèrent 
bientôt  toute  limite.  Il  se  conduisit  en  des- 
pote à  l'Opéra,  et  obtint  pour  premier  ré- 
sultat de  s'aliéner  tout  le  personnel  du 
théâtre 

»  Bientôt,  ce  fut  le  tour  du  public  et  du 
Jockey-Club  qui  demandait  un  ballet.  Wa- 
gner refusa,  et  le  Jockey-Club,  auquel  il  dit 
trop  crûment  son  fait,  jura  de  se  venger. 

(i)  Histoire  générale,  t.  XI. 


»  La  parlie.  mal  engagée,  n'était  peut- 
être  pas  encore  perdue,  mais  Wagner  vou- 
lut exposer  dans  les  journaux  ses  idées  sur 
la  musique.  D'après  lui,  les  Français  ne 
savaient  pas  même  ce  que  c'est,  et  il  allait 
enfin  «  leur  en  faire  entendre  ».  Le  mot  ne 
fut  pas  perdu.  «  Nous  verrons  bien  si  nous 
»  en  entendrons  »  !  répondirent  à  l'envi  tous 
ceux  qui  se  piquaient  d'être  quelque  chose 
en  musique  :  critiques,  compositeurs,  ar- 
tistes, amateurs;  il  y  eut  une  levée  de  bou- 
cliers formidable,  on  inventa  pour  la  cir- 
constance le  sifflet  Wagner,  et,  de  fait,  on 
n'a  pas  ejitendu  le  Tannhanser.  Chanteurs, 
orchestre,  tout  fut  couvert  par  le  tumulte 
le  plus  étourdissant  dont  les  annales  de 
l'Opéra  aient  gardé  le  souvenir.  Trois  soirs 
durant,  les  mêmes  scènes  recommencèrent; 
après  quoi,  Wagner  reprit  le  chemin  de 
l'Allemagne  en  emportant  ses  partitions.  » 

On  devine  si  le  compositeur  garda  ran- 
cune à  la  France. 

De  nouvelles  tribulations  l'attendaient 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  jouer  Tristan  et 
Iseult,  qu'il  venait  d'achever.  A  Vienne,  à 
Dresde,  partout  on  trouva  l'ouvrage  mal 
écrit  pour  les  voix,  et  les  artistes  de  tous 
les  théâtres  refusèrent  de  s'en  charger,  sous 
prétexte  qu'il  était  inexécutable.  Abreuve 
d'ennuis  et  de  dégoûts,  le  malheureux  com- 
positeur allait  peut-être  dire  adieu  à  un 
art  qui  ne  lui  avait  guère  procuré  que  des 
déceptions  lorsque  la  fortune  sembla  lui 
préparer  une  éclatante  revanche. 

III.  LE  ROI  DE  BAVIÈRE  PROTECTEUR  DE 
WAGNER  —  LES  «  NIBELUNGEN  »  —  LE 
THEATRE  DE  BAYREUTH  —  TRIOMPHE  DU 
RÉFORMATEUR 

Le  prince  royal  de  Bavière  comptait 
depuis  longtemps  parmi  les  admirateurs 
fanatiques  de  Wagner.  A  peine  monté  sur 
le  trône,  sous  le  nom  de  Louis  II,  il  dépê- 
cha un  courrier  à  son  musicien  favori,  avec 
l'invitation  pressante  de  se  rendre  à  sa 
cour.  Le  réformateur  n'eut  garde  de  laisse  i- 
échapper  une  si  belle  occasion.  Au  bout 
de  quelques  jours,  il  arrivait  à  Municii,  où 
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l' jeune  roi  raccueillit  moins  en  protecteur 
(ju'en  ami,  le  nonmia  son  premier  maître 
(le  chapelle  et  le  logea  dans  son  palais. 

L'année  suivante  (i863),  Tristan  et  IseuU 
était  représenté  sur  le  théâtre  de  Munich. 
Dans  cet  opéra,  plus  encore  que  dans  au- 
cune de  ses  compositions  précédentes,  le 
maître  aflecle  de  se  dégager  de  toutes  les 
liabitudes  classiques. 


La  faveur  royale  offrait  à  Richard  Wa- 
gner les  moyens  de  réaliser  ses  vues  sur 
l'art  dramatique.  Munich  promettait  d'être 
bientôt  la  «  ville  sainte  »  de  la  nouvelle 
musique;  mais  il  paraît  que  l'artiste  ne  sut 
pas  se  restreindre  aux  seuls  objets  de  sa 
compétence.  Son  ingérence,  vraie  ou  pré- 
tendue, dans  la  politique  du  pays,  souleva 
contre  lui  une  violente  opposition.  Le  maître 
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de  chapelle  de  la  cour  de  Bavière  dut  re- 
pi'endre  le  chemin  de  la  Suisse,  emportant 
avec  lui  l'affeclion  du  prince  qui  s'était  vu 
forcé  de  le  sacrifier,  bien  à  contre- cœur, 
à  des  nécessités  d'État.  Toutefois,  l'oppo- 
sition qui  s'était  déchaînée  Contre  son 
favori  ne  fut  pas  longue  à  se  calmer,  et 
bientôt  Louis  II  le  rappelait  à  Munich.  C'est 
là  que  furent  représentés,  pour  la  première 
lois,  en  i8(j8,  les  MaUres  chanteurs  de 
Xaremberg.  Cette  partition  est  une  de  celles 
qui  ont  eu  le  plus  de  vogue.  La  musique  en 
est  très  agréable.  Mais  C.  Bellaigue  {Revue 
des  Deux  Mondes,  i5  mai   i885)  regrette 


que  le  compositeur  ait  placé  au  milieu  de 
ces  belles  pages  de  longues  dissertations 
philosophiques  qui  nuisent  à  l'intérêt 
général . 

Pendant  la  guerre  de  1870,  le  composi- 
teur, se  souvenant  de  l'échec  de  Tannhauser 
à  Paris,  ne  ménagea  pas  les  insultes  à  notre 
pays.  Ses  sentiments  haineux  se  donnèrent 
libre  carrière  dans  une  comédie  qu'il  inti- 
tula :   Une  capitulation. 

Cependant,  le  moment  était  arrivé  où 
Wagner  allait  donner  ce  qui  devait  être  son 
chef-d'œuvre  :  les  Nibelungen,  vaste  tétra- 
logie empruntée  à  l'épopée  du  même  nom, 
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qui  est  elle-même  tirée  d'une  légende  Scan- 
dinave remontant  au  ix^  siècle.  Les  quatre 
parties  de  cette  immense  composition  sont: 
L'or  du  Bhin,  la  Wal kyrie,  le  Crépuscule 
lies  dieux  et  VAnhcau  des  Nibelungen. 

Il  ne  fiiudrait  pas  moins  d'une  brochure 
pour  donner  l'analyse  de  ce  livret  extraor- 
dinaire offrant  tour  à  tour  des  scènes  gran- 
dioses, des  épisodes  familiers  et  grotesques. 
On  voit  là  successivement  des  nymphes 
et  des  dieux,  des  fées  qui  traversent  l'air 
à  cheval,  un  certain  Siegfried  qui  comprend 
le  langage  des  oiseaux  et  imite  leur  chant 


avec  un  roseau,  un  fleuve  qui  déborde,  le 
palais  des  dieux  en  feu,  etc.,  etc. 

«  Ce^te  conception  babylonienne,  dit 
M.  Clément,  n'est  grande  et  puissante  que 
par  sa  masse,  et  elle  ne  fera  pas  plus  oublier 
les  chefs-d'œuvre  de  nos  maîtres  que  les 
monstrueux  monuments  d'Éléphanta  et  du 
Cambodge  ne  détourneront  notre  admira- 
tion des  beautés  sereines  du  Parthénon  et 
de  la  majestueuse  et  harmonieuse  ordon- 
nance de  nos  cathédrales  gothiques.  Tant 
pis  pour  les  Nibelungen  et  le  Titan  musi- 
cal de  Bayreuth.  » 


R. 
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Scaiia.     Fr.  Fischer.  Fr.  Franlz.     H.  Lévi, 

Richard  Wagner 
Ssubach      M»"  Materna. 
M"'  Wagner. 
Siegfried  Wa^-ner. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  répréhensible  dans 
celte  tétralogie  des  Nibelungen^  ce  sont 
les  doctrines  pernicieuses  qui  se  cachent 
sous  les  accords  musicaux .  Dans  cette  œuvre, 
Wagner  a  exposé  clairement  ses  doctrines 
philosophiques,  qui  ne  sont  autres  que 
celles  de  Schopenhauer  et  du  nihilisme.  La 
chute  des  dieux  représente  pour  lui  et  les 
initiés  la  fin,  non  seulement  du  christia- 
nisme, mais  de  toute  religion  sur  la  terre 


Joiikowski. 

flans  Ricbter. 

Nieman. 

Lilz.     Bet7.. 

C"'  Ussedont). 

C" 

«  de  Schleinitz. 

et  la  glorification  de  l'homme,  seul  dieu 
de  l'avenir. 

Wagner  n'est  pas  qu'un  révolutionnaire 
en  musique;  il  est  encore  un  dangereux 
sophiste;  il  a  eu  la  prétention  d'associer 
l'art  musical  à  des  théories  humanitaires 
et  de  faire  servir  la  grande  épopée  germa- 
nique à  la  destruction  de  l'idée  divine. 

Pour  l'exécution  de  cet  assemblage  de? 
Nibelungen,  il  fallait  un  théâtre  particulier. 
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Les  partisans  de  sa  musique  le  procurèrent 
à  ^Yagnel^ 

Le  iiimeux  théâtre  de  Bayreulli  fut  cons- 
truit exprès  pour  lui  et  d'après  ses  plans. 
Jamais  liommc  n'avait  été  servi  comme  ce 
hardi  novateur.  Dans  cette  salle,  la  scène 
seule  est  éclairée,  atin  que  l'attention  ne 
soit  pas  détournée  de  la  pièce.  Dans  le  même 
but,  on  ne  voit  ni  l'orchestre  ni  son  chef. 

Un  pianiste,  Cari  Tausig,  imagina  de  créer 
mille  aclions  de  3oo  thalers  (i  laS  francs) 
chacune,  pour  couvrir  la  dépense,  qui  devait 
s'élever  à  plus  d'un  million  de  francs.*  Il 
mourut  avant  d'avoir  mené  à  bonne  fin  son 
entreprise.  Un  riche  banquier  de  l'Allemagne 
du  Sud,  ^L  Frédéric  Feustel,  se  mit  à  la 
tète  d'un  Comité  de  patronage.  On  organisa 
partout  des  Sociétés  wagnériennes,  on  pro- 
voqua des  adhésions  et  on  recueillit  les 
moindres  souscriptions  au  profit  de  l'œuvre. 
Le  maître,  de  son  côté,  donna  dans  les 
villes  les  plus  importantes  des  concerts 
composés  de  fragments  de  la  tétralogie;  il 
présida  des  banquets  et  prononça  des  dis- 
cours pour  enflammer  le  zèle  des  sous- 
cii  pleurs. 

Il  ne  s'agissait,  remarquons-le  bien,  que 
de  construire  un  théâtre  spécial  pour  repré- 
senter seulement  les  Nibeliingen.  Et  c'est 
pour  réaliser  ce  projet  qu'on  mit  en  mou- 
vement toute  l'Allemagne.  La  première 
pierre,  fut  posée  en  grande  pompe  par 
Wagner,  au  haut  de  la  colline  de  Bayreulh, 
le  22  mai  1872,  cinquante-neuvième  anni- 
versaire de  sa  naissance.  Ce  jour-là,  il  reçut 
de  son  ami,  le  roi  de  Bavière,  le  télégramme 
suivant  :  «  Du  plus  profond  de  mon  cœur 
je  vous  exprime,  cher  ami,  en  ce  jour  d'une 
si  haute  portée  pour  l'Allemagne,  mes  féli- 
citations les  plus  chaudes  et  les  plus  sin- 
cères. Salut  et  bénédiction  à  la  grande 
entreprise  de  l'année  prochaine.  Je  suis 
aujourd'hui,  plus  que  jamais,  en  esprit  avec 
vous.  »  Près  de  deux  mille  musiciens  ou 
chanteurs  étaient  venus  assister  à  cette 
cérémonie,  et  avaient,  de  la  sorte,  encou- 
ragé les  illusions  du  compositeur,  qui  se 
flattait  de  pouvoir  représenter  sa  tétralogie 
au  printemps  de  i8;74. 


Mais  l'entreprise  ne  marcha  pas  aussi 
vite  qu'on  l'espérait.  Un  tiers  seulement 
des  mille  actions  de  patronage  avait  été 
souscrit,  et  à  peine  les  travaux  étaient-ils 
commencés  que  la  confiance  parut  dimi- 
nuer. Les  ressources  vinrent  à  manquer. 
Alors  le  roi  de  Bavière,  dont  l'état  men- 
tal, on  le  sait,  laissait  souvent  à  désirer, 
avança  les  200000  thalers  dont  on  avait 
besoin.  Celte  prodigalité  insensée  irrita 
profondément  les  sujets  très  catholiques  de 
Louis  II,  mais  elle  assura  le  succès  linal 
de  l'entreprise  wagnérienne.  Les  traités 
pour  les  décors,  la  machinerie  et  les  amé- 
nagements intérieurs  purent  être  exécutés; 
les  travaux  reçurent  une  impulsion  nou- 
velle, et  les  représentations  furent  définiti- 
vement fixées  au  printemps  de  1876. 

Une  circonstance  heureuse  vint  encore 
favoriser  les  projets  du  compositeur.  Les 
Américains  lui  demandèrent  de  composer 
une  Grande  Marche  de  fête  qu'on  put 
jouer  pour  l'exposition  internationale  de 
Philadelphie  ;  ils  ofl'raient  de  payer  la  somme 
énorme  de  5  000  dollars,  a5  000  francs. 
Wagner  accepta  la  proposition  et  s'efforça 
d'en  donner  aux  Américains  pour  leur  ar- 
gent. Mais  il  ne  réussit  guère. 

Cette  Grande  Marche  n'a  aucune  valeur 
musicale,  et  plus  tard  l'auteur,  s'exprimant 
à  Londres  à  ce  sujet,  disait  :  «  N'étant  point 
un  musicien  savant,  je  n'ai  jamais  pu  écrire 
sur  commande.  Si  un  sujet  ne  m'intéresse 
pas  et  ne  m'absorbe  pas  complètement,  je 
suis  incapable  de  noter  vingt  mesures  qui 
vaillent  la  peine  d'être  entendues.  »  Mais 
l'important  pour  lui,  qui  était  toujours  à 
court  d'argent,  était  d'encaisser  une  forte 
somme.  Cette  fois,  il  avait  réussi,  et,  con- 
séquemment,  tout  était  pour  le  mieux. 

Après  une  longue  période  d'incubation, 
pendant  laquelle  le  maître  avait  choisi  par 
toute  l'Allemagne  les  artistes  les  plus  pro- 
pres à  personnifier  ses  dieux  et  ses  héros, 
après  deux  mois  de  répétitions  prépara- 
toires, on  fixa  définitivement  les  représen- 
tations aux  20,  23,  27  et  3o  août  1876.  Les 
enthousiastes  partisans  de  Wagner  accou- 
rurent de  tous  les  points  de  l'Allemagne; 
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on  remarquait  surtout  parmi  eux  des  ar- 
tistes, acteurs  et  chanteurs  de  théâtre.  Il  y 
eut  aussi  des  tètes  couronnées,  car  Wagner 
avait  sollicité  l'adhésion  de  tous  les  souve- 
rains, sans  oublier  les  principicules  d'Al- 
lemagne, le  vice-roi  d'Egypte  et  le  sultan 
lui-même. 

Après  l'empereur  d'Allemagne,  occupant 
la  place  d'honneur  dans  la  loge  réservée 
aux  spectateurs  princiers,  on  pouvait  voir 
l'empereur  et  l'impératrice  du  Brésil,  le 
grand-duc  de  Bade  et  sa  femme,  le  prince 
Georges  de  Prusse,  le  grand-duc  de  Saxe- 
Weimar,  les  ducs  de  ISIecklembourg-Swerin 
et  d'Anhalt-Dessau.  Par  malheur,  l'empe- 
reur d'Allemagne,  assez  peu  sensible  à  la 
musique,  et  qui  s'était  laissé  persuader  qu'il 
fallait  assister  à  cette  grande  manifestation 
de  l'art  national  allemand,  n'y  put  durer, 
et  quitta  la  partie  après  le  second  jour,  ce 
que  Wagner  ne  lui  pardonna  jamais. 

Dans  un  banquet  qui  suivit  ces  représen- 
tations, une  dame  posa  sur  la  tète  du  com- 
positeur une  couronne  d'argent.  La  joie 
de  Wagner  fut  grande.  Donnant  le  bras  à 
la  comtesse  de  Schleinitz,  qui  avait  fait,  à 
Berlin,  une  propagande  acharnée  en  sa 
faveur,  le  maitre  fit  le  tour  de  la  table,  por- 
tant sa  couronne  sur  la  tète,  l'enlevant 
pour  saluer,  la  remettant,  riant  aux  éclats, 
en  un  mot,  manifestant  son  bonheur  comme 
un  enfant.  Ces  représentations  marquèrent 
l'apogée  de  Wagner.  Comme  on  avait  fait 
la  salle  en  n'admettant  que  des  partisans 
du  compositeur,  elles  eurent  naturellement 
du  succès.  D'ailleurs,  les  décors  fantastiques 
et  le  jeu  de  machines  très  compliquées, 
■  non  moins  que  le  talent  des  acteurs,  triés 
sur  le  volet,  contribuèrent  à  intéresser  le 
public.  Les  représentations  données  sur 
des  scènes  étrangères,  à  Berlin,  à  Londres 
et  à  Paris,  furent  loin  d'exciter  pareil  en- 
thousiasme. 

En  1882,  le  théâtre  de  Bayreuth  vit  re- 
présenter la  dernière  œuvre  de  W^agner, 
Parsifal,  La  musique  de  cet  opéra  est 
empreinte  d'un  caractère  véritablement  reli- 
gieux et  diffère  beaucoup  des  autres  pro- 
ductions du  maître.  On  regarde  cette  parti- 


tion comme  une  de  ses  meilleures.  Le  fond 
du  drame  est  emprunté  à  la  légende  de 
Saint-Graal. 

IV.   JUGEMEÎVTS  SUR  l'œUVRE  DE  WAGNER 

Au  commencement  du  xix«  siècle,  le 
grand  génie  de  Beethoven  avait  comme  dé- 
placé l'axe  du  vieux  monde  en  substituant 
à  la  mélodie  des  anciens  la  symphonie,  c'est- 
à-dire  la  multiplicité  des  instruments  ou 
des  parties  et  la  faculté  de  suivre  et  de  dé- 
velopper une  pensée.  «  Du  foyer  de  l'en- 
thousiasme, disait-il,  Je  laisse  échapper  d? 
tous  côtés  la  mélodie;  haletant,  je  la  pour- 
suis, je  la  rejoins;  elle  s'envole  de  nouveau, 
elle  disparaît,  elle  plonge  dans  une  foule 
d'émotions  diverses;  je  l'atteins  encore; 
plein  d'un  ra^^ssement  fougueux,  je  la  saisis 
avec  délire;  rien  ne  saurait  plus  m'en  sé- 
parer; je  la  multiplie  dans  toutes  les  modu- 
lations, et  au  dernier  moment  je  triomphe 
enfin  de  ma  première  idée  musicale.  C'est 
là  la  symphonie.  » 

«  Arrivée  à  ce  degré,  dit  M.  Camille  Bel- 
laigue,  la  symphonie  semblait  ne  plus 
rien  pouvoir  pour  sa  beauté  spécifique  et 
pour  sa  propre  gloire.  Mais  Wagner  parut  : 
jugeant  impossible  d'accroître  cette  force, 
il  résolut  de  la  détourner,  et,  comme  il  l'a 
dit  lui-même,  il  jeta  dans  le  lit  de  là  mu- 
sique dramatique  le  torrent  de  la  sympho- 
nie, de  la  symphonie  tout  entière,  d'abord 
la 'symphonie,  société  d'instruments  et  de 
timbres,  puis  l'esprit  de  symphonie,  c'est-à- 
dire  de  logique,  de  déduction  et  presque  de 
raisonnement. 

»  Wagner  était  merveilleusement  doué 
pour  cette  double  tâche.  Il  avait,  encore 
plus  que  Berlioz,  le  génie  de  l'instrumen- 
tation ;  surtout,  il  possédait,  comme  per- 
sonne peut-être  depuis  Beethoven  et  Bach, 
cet  autre  génie,  plus  intérieur  et  plus  es- 
sentiel, qui  développe  la  pensée  et  la  mul- 
tiplie, qui  la  poursuit  et  la  rejoint,  qui  la 
creuse  et  l'épuisé. 

»  C'est  là,  dans  le  fond  même  de  sa  nature, 
et  de  sa  nature  d'Allemand,  que  Wagner  de- 
vait trouver,  en  même  temps  que  la  théorie 
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OU  le  système  du  leitmotiv,  des  ressources 
infinies  pour  la  pratiquer. 

»  Ainsi  Wagner  a  conquis  le  théâtre  à  la 
symphonie  et  l'arenouvelépar  elle.  Un  abîme 
ou  du  moins  un  fossé  profond  séparait  la 
musique  dramatique  et  l'autre;  Wagner  a 
tenté  de  le  combler De  l'éternel  pro- 
blème qu'est  l'alliance  du  son  avec  le  verbe, 
il  a  proposé  une  solution  provisoire  sans 
doute,  mais  sûrement  aus^  géniale  et  gran- 
diose. Il  a  été,  au  déclin  du  siècle,  le 
maître  de  ce  qu'on  pourrait  nommet*  la 
symphonie  appliquée,  comme  Beethoven, 
au  début,  l'avait  été  de  la  symphonie 
pure.  » 

L'évolution  de  la  musique  pendant  le 
xixc  siècle  ne  s'est  pas  réduite  au  triomphe 
de  la  symphonie  sur  la  mélodie.  «  L'esprit 
même  de  la  musique  a  changé^  et  elle  est 
devenue  de  plus  en  plus  une  expression  de 
la  vie  et  de  tous  les  modes  de  la  vie.  » 
Sans  être  une  plus  belle  chose  qu'un  opéra 
de  Gluck  ou  de  Mozart,  un  drame  lyrique 
de  Wagner  est  beaucoup  plus  de  choses  à  la 
fois.  Car  il  a  fait  de  sa  musique  l'interprète 
souvent  sublime  des  plus  hautes  idées 
morales. 

Enfin,  pour  ressembler  en  tout  à  son 
temps,  la  musique  est  devenue  sociale,  et 
par  son  rôle  ou  sa  mission,  et  par  sa  consti- 
tution ou  sa  nature. 

D'abord,  elle  a  souhaité  d'être  plus  com- 
prise et  plus  aimée,  j'entends  par  plus 
d'esprits  et  plus  de  cœurs.  Non  seulement 
Ja  musique  a  chanté  pour  tous,  mais  tous, 
y  compris  les  plus  petits  et  les  plus 
humbles,  ont  été  chantés  par  elle. 

«  Dans  l'essence  même  de  la  musique, 
un  changement  analogue  s'est  produit.  Le 
caractère  social  de  la  musique  s'est  accru; 
car  elle  est  devenue  toujours  davantage 
société  et  groupe.  Wagner  est  le  dernier 
ouvrier,  le  plus  puissant  et  peut-être  le  plus 
funeste  de  celte  révolution.  Il  a  consommé 
la  ruine  de  l'ancien  régime.  Il  a  transféré 
le  pouvoir  de  l'unité  au  nombre,  et  cherché, 
non  plus  dans  une  seule  force,  mais  dans 
un  concours  de  forces,  l'élément  de  la  vie 
et  de  la  beauté.  La  musique  ancienne  était 


individu,  la  musique  moderne  estfoule(i).  » 

«  Pour  l'instrumentation,  Wagner  est 
sans  rival.  Il  connaît  admirablement  son 
orchestre  et  tout  ce  qu'on  peut  en  tirer. 
Toujours  ami  de  ce  qui  n'est  pas  ordinaire, 
il  va  chercher  les  sonorités  inusitées  des 
instruments,  soit  dans  les  notes  élevées, 
soit  surtout  dans  celles  de  basse  où  il  tient 
assez  souvent  son  harmonie.  Sa  musique 
passe  pour  excessivement  difficile  à  exé- 
cuter :  il  ne  comptait  ni  avec  la  fatigue  des 
exécutants  ni  avec  leur  manque  possible 
d'habileté,  et  ne  reculait  jamais  devant  un 
traiJt  compliqué  à  écrire  (2).  » 

«  Celte  musique  qui  ne  se  comprend  pas 
sans  explication  n'est  pas  purement  de  la 
nmsique,  et  par  conséquent  elle  ne  peut 
pas  avoir  le  premier  rang  dans  l'estime  des 
vrais  musiciens. 

»  Autre  grief.  Ce  compositeur  agit  surtout 
sur  les  nerfs;  il  épuise,  pour  surexciter  la 
sensibilité,  tous  les  moyens  que  donne  l'art 
musical.  L'oreille,  habituée  ;i  ces  accords 
imprévus,  à  ces  sonorités  voyantes,  ne 
trouve  plus  assez  épicées  les  œuvres  des 
maîtres  qui,  sans  faire  tant  de  frais,  savent, 
en  s'adressant  à  l'ouïe,  pénétrer  jusqu'au 
fond  des  cœurs.  Aussi,  tout  en  reconnaissant 
le  génie  de  Wagner,  nous  pensons,  et  ce 
sera  notre  conclusion,  qu'il  ne  détrônera 
pas  ceux  que  nous  appelons  les  classiques 
de  la  musique  (3).  » 

Chez  Wagner,  le  musicien  était  doublé 
d'un  écrivain,  et  ses  œuvres  complètes 
forment  dix  gros  volumes. . .  «  On  a  peut-être 
donné  trop  d'importance  à  ses  théories  sur 
l'art  et  l'esthétique.  Sans  doute,  il  avait 
qualité  pour  en  parler,  mais  deux  causes 
viennent  nous  mettre  en  défiance  :  il  a  eu 
trop  d'idées  fausses  sur  tout  le  reste  pour 
être  infaillible  toutes  les  fois  qu'il  parle  de 
théâtre  et  de  musique;  puis  il  a  trop  bonne 
opinion  de  lui-même  et,  cédant,  à  la  tentation 
de  faire  son  panégyriqiTe,  il  veut  tout  justi- 
fier, jusqu'à  ses  défauts.  » 


(i)   Camille   Bellaigue,  dans    le  livre   Un  Siècb 
p.  658., 
(2)  Études  religieuses,  iSyî,  If. 
0)  Id.,  1893. 
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M.  Lavoix  écrivait   en  1878,  c'est-à-dire  | 
avant   la  mort  du  maître   de   Bayreuth  et 
avant  la  composition  du  Parsifal  : 

«  Que  M.  Wagner,  ivre  de  lui-même  et 
affolé  d'orgueil,  nVntende,  ne  connaisse  et 
n'admire  que  lui  :  qu'il  cherche  à  tirer  ven- 
geance de  nos  stupides  mépris  pour  le 
Tannhaiiser,  cela  le  regarde;  l'homme  est 
jugé,  et  je  sais  dans  le  dictionnaire  plus 
d'une  épilhète  qui  lui  conviendrait  à  mer- 
veille. Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'artiste: 
musicien  puissant  et  plein  de  passion,  pos- 
sédant au  plus  haut  degré  la  science  des 
effets  d'harmonie  et  d'instrumentation, 
doué,  bien  qu'on  en  ait  dit,  d'une  remar- 
quable richesse  mélodique,  M.  Richard 
Wagner  est  incontestablement  le  premier 
nmsicien  de  notre  époque.  Ses  qualités 
éminentes,  il  les  emploie  à  réaliser  un  idéal 
de  drame  qui,  d'après  nous,  est  inadmis- 
sible, mais  ses  erreurs  mêmes  laissent  voir 
chez  lui  une  imagination  ardente,  amou- 
reuse d'une  poésie  forte  et  élevée Le 

caractère  dominant  de  l'orchestre  de  W^a- 
gner  est  une  grande  fermeté  jointe  à  une 

extrême  souplesse Avec  Lohengrin,  la 

meilleure  des  partitions  du  maître,  à  notre 
avis,  et  celle  qui  semblerait  convenir  le 
mieux  au  public  français,  nous  nous  trou- 
vons en  face  d'un  orchestre  dont  les  ten- 
dances sont  absolument  nouvelles Le 

système  instrumental  lui-même  est  neuf 
et  mérite  d'être  signalé Dans  la  Tétra- 
logie,  l'emploi  des  instruments  à  cordes 

est  des  plus  variés Réuni  aux  cordes, 

ou  se  suffisant  à  lui-même,  le  petit  or- 
chestre des  bois  et  des  cuivres  offre  un 
grand  nombre  de  combinaisons  ingénieuses. 
Wagner  est  non  seulement  un  hardi  nova- 
teur dans  l'art  de  l'instrumentation,  mais 
encore  un  puissant'  coloriste.  » 

De  plus,  la  musique  moderne  est  arrivée 
par  de  nouvelles  combinaisons  d'accords  à 
produire  des  effets  multiples  et  très  variés. 
Dans  son  étude  sur  Wagner,  le  comte  d'Os- 
mond  observe  que  ce  compositeur  est  un 
mathématicien  hors  ligne.  Il  a  calculé  la 
valeur  mathématique  de  tous  les  sons,  de 
tous  les  accords,  et,  avec  une  précision  éton- 


nante, il  est  arrivé  à  jfboduirc  des  effets 
déterminés  sur  le  système  nerveux. 

C'est  aussi  l'avis  tte  M.  Bellaigue. 

«  Autant  que  par  le  cœur,  c'est  par  les 
nerfs  que  la  musique  nous  prend  et  nous 
tient  aujourd'hui.  Le  plus  wagnérien  peut- 
être  des  drames  wagnériens  est  le  triomphe 
effrayant  de  la  passion  au  paroxysme,  pour 
ne  pas  dire  de  la  sensualité  exaspérée.  Il 
n'est  pas  impossible  qu'il  en  soit  le  dernier 
triomphe  et  qu'un  peu  de  l'idéal  classi«iae 
renaisse,  que lamusique se  détende,  s'apaise, 
et  qu'elle  nous  rassure  autant  qu'elle  nous 
a  troublés. 

»  Souhaitons  également  qu'elle  nous 
charme,  et  que  parfois  elle  redevienne 
aimable.  Des  profondeurs  où  elle  est  des- 
cendue, où  quelquefois  elle  s'est  égarée, 
qu'elle  remonte  à  la  surface  et  qu'elle  s'y 
joue.  C'est  beau,  le  symbole  et  le  mystère; 
mais  la  clarté,  l'évidence,  cela  aussi  est 
beau.  » 

S'il  a  de  chauds  admirateurs,  Wagner 
compte  aussi  des  adversaires  convaincus. 

Un  Allemand,  M.  Ferdinand  Hiller,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Cologne,  compare 
l'auteur  du  Tannhaiiser  à  Napoléon  III. 
Après  avoir  eu  des  succès,  dit-il,  il  aura 
son  Sedan,  car  «  sa  cause  ne  repose  que 
sur  des  principes  faux,  comme  la  puissance 
jadis  incontestée  de  Napoléon  III  ». 

D'autre  part,  les  admirateurs  de  Wagner 
soutiennent,  non  sans  raison,  que  ses  œuvres 
ont  eu  déjà  une  influence  considérable  sur 
l'art,  et  que  cette  influence  se  fera  de  ]>lus 
en  plus  sentir.  «  Dans  quelques  années 
d'ici,  a  écrit  Reyer,  Wagner  et  Berlioz  se- 
ront des  classiques.  »  Et  Jullien  ajoute  : 
«  Il  n'est  plus,  à  cette  heure,  un  seul  com- 
positeur vraiment  digne  de  ce  nom  qui  ne 
tende  à  se  servir  des  créations  de  Richard 
Wagner,  comme  tous  les  successeurs  de 
Gluck  se  sont  appropriés  les  innovations 
de  ce  génie  supérieur.  » 

C'est  sur  la  France  que  l'influence  aile- 
mande  se  fait  actuellement  le  plus  sentir. 
«  N'est-ce  pas  sur  nous,  écrit  M.  Bellaigue, 
que  depuis  dix  ans  Wagner  exerce  l'empire 
le  plus  rigoureux  ?  » 


Il 
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V.    RICHARD    WAGXER     DANS    l'iNTIMITÉ    

SES     EXTRAVAGANCES      SON     PORTRAIT 

MORAL  ET  l'HYSIQL'E  —  LE  PEINTRE  FRAN- 
ÇAIS RENOIR  ET  LE  PEINTRE  RUSSE  JOU" 
KOWSKI   —   MORT    DU    COMPOSITEUR 

Après  avoir  éludié  l'artiste  en  Wagcner, 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  considérer 
riionime.  Si  les  productions  musicales  du 
compositeur  ont  été  différemment  jugées, 
regardées  comme  supérieures  par  les  uns, 
cl  comme  monstrueuses  par  d'autres,  sa 
personnalité  morale  n'a  pas  été  non  plus 
à  l'abri  de  la  critique.  Le  caractère,  la  vie 
privée,  les  sentiments  politiques  et  philo- 
sophiques de  l'auteur  des  Niheliingen  ne 
rendent  pas  sa  physionomie  intéressante. 

Profondément  égoïste  et  excessivement 
orgueilleux,  Wagner,  dès  que  la  fortune 
{)arut  lui  sourire,  prit  des  habitudes  dépen- 
ï^ières  et  des  goûts  luxueux.  Ses  prodiga- 
lités absorbèrent  des  sommes  considérables 
et  lui  firent  contracter  des  dettes  criardes. 
On  raconte  qu'un  jour,  à  jMunicl),le  premier 
Lipissier  de  la  ville,  auquel  il  devait  près  de 
100  ooo  francs,  l'interpella  en  plein  théâtre, 
s'accrochaut  aux  pans  de  son  habit,  jurant 
([u'ii  ne  le  lâcherait  qu'après  dette  payée, 
(  t  criant  si  fort  que  ^Yagner,  pour  s'en 
débarrasser,  lui  signa  un  bon  sur  le  trésor 
royal.  Le  roi  lit  honneur  à  cette  signature 
et  paya  les  dettes  de  son  ami. 

El  cependant,  le  compositeur  recevait 
des  sonmies  considérables.  A  calculer  en 
gros  ce  qu'il  a  dû  gagner  d'argent,  il  aurait 
pu  devenir  et  rester  plusieurs  fois  miUion- 
naire;  tous  les  théâtres  d'Allemagne  fai- 
;,aient  de  ses  œuvres  le  fond  de  leur  réper- 
toire, et  les  éditeurs  lui  payaient  ses  parti- 
lions  à  des  taux  fabuleux.  On  prétend  que 
la  maison  Schott,  de  Mayence,  avait  acheté 
Parsifal  Sooooo  francs. 

Néanmoins,  ces  ressources  diverses  et 
tous  ces  grands  protits  ne  suffisaient  pas  à 
payer  les  dépenses  irréfléchies  qu'il  faisait 
pour  son  train  de  maison,  pour  la  décora- 
tion de  ses  appartements  et  même  pour 
ses  habits.  A  cet  égard,  les  lettres  de  Wagner 
à  sa   couturière,    qu'on   a  publiées  il  y  a 


quelques  années,  au  grand  amusement  du 
public,  ont  mis  au  jour  les  excentricités  de 
sa  toilette. 

L'inventeur  de  la  musique  de  l'avenir 
avait  une  couturière,  une  des  plus  renom- 
mées de  Vienne,  Mi'«  Bertha,  et  c'est  elle 
qui  lui  confectionnait  ses  robes  de  chambre 
et  ses  justaucorps  de  salin  rose,  bleu  clair 
ou  rouge  feu  avec  rubans  orange  ou  hlas, 
sans  oublier  les  chemises  de  dentelle  et  les 
bottines  de  satin,  qui  composaient  sa  tenue 
ordinaire  d'intérieur.  Les  fournitures  ne 
montèrent  pas,  pour  une  seule  année,  à 
moins  de  8000  francs.  Mais  Wagner  était 
plus  prompt  à  commander  qu'à  payer.  Il 
joignait  même  à  ses  commandes  des  cro- 
quis de  sa  main  pour  mieux  expliquer  com- 
ment la  ruche  de  sa  robe  de  chambre  devait 
devenir,  vers  le  bas,  une  riche  et  belle  gar- 
niture ayant  une  demi-aune  de  largeur,  etc. 
ISIais  quand  sa  couturière,  qui  pourtant 
le  ménageait  plus  qu'aucune  élégante  de 
^'icnnc,  exigeait  quelque  argent,  il  se  ré- 
criait, payait  à  grand'peine,  envoyant  des 
acomptes  et  demandant  des  délais. 

De  tous  les  goûts  luxueux  qu'il  a  eus,  le 
plus  étonnant  fut  sans  contredit  son  amour 
de  la  soie  et  du  satin.  C'était  devenu  une 
véritable  manie  avec  l'âge,  et,  sans  parler 
de  sa  garde- robe  orientale,  il  avait  pris 
l'habitude  d'emporter,  quand  il  voyageait, 
tout  le  satin  nécessaire  à  la  décoration  des 
pièces  qu'il  habiterait  en  route;  à  Venise, 
au  palais  Vcndramiiii,  la  chambre  où  il 
rendit  le  dernier  soupir  était  entièrement 
tendue  en  satin  rose,  bleu  pâle  et  vert  du 
Nil. 

De  telles  folies  montrent  assez  à  quels 
gaspillages  d'argent  se  livrait  le  composi- 
teur; et,  de  fait,  c'est  à  l'argent  qu'il  rap- 
portait tout  dans  sa  vie.  Un  jour  qu'on  lui 
transmettait  la  proposition  de  représenter 
Lohengrin  à  l'Opéra  de  Paris,  il  lit  cette 
réponse  typique:  «Je  ne  puis  juger  du 
plus  ou  du  moins  grand  désir  qu'on  a  de 
représenter  mes  œuvres  que  d'après  le  taux 
de  la  prime.  » 

A  ses  goûts  de  luxe,  Wagner  joignait  un 
orgueil  et  un  égoïsme  vraiment  insuppor- 
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tables.  Il  était  infatué  de  lui-même.  A  l'en- 
tendre, personne  avant  lui  n'avait  composé 
Je  la  véritable  musique.  Tout  ce  qui  avait 
paru  en  dehors  de  ses  œuvres  et  de  son 
■>vslème  n'avait  ^icune  valeur.  Ces  senti- 
ments le  portèrent  à  dénigrer  les  compo- 
siteurs les  plus  illustres.  On  a  vu,  à  propos 
du.  Judaïsme  dans  la  musique,  comment  il 
était  parti  en  guerre  contre  jSIendelssobn  et 
Meyerbeer.  Et  pourtant,  que  d'obligations 
n'avait-il  pas  à  ce  dernier!  C'était  lui  qui 
lavait  empêché  de  mourir  de  faim  en  France, 
qui  lavait  recommandé  à  Paris, et  qui, plus 
tard,  avait  fait  jouer  Rienzi  à  Berlin.  Mais 
Wagner  n'avait  pas  la  mémoire  du  cœur. 

Au  reste,  il  ne  s'en  tint  pas  là.  Auber, 
llossini,  Gounod(i)et  Schumann  ne  furent 
I)as  à  l'abri  de  ses  traits  satiriques.  Le  motif, 
c'est  que  le  public  avait  le  tort  de  les  croire 
supérieurs  à  l'auteur  du  Tannhaiiser.  Celui- 
ci  laisse  percer  le  bout  de  son  oreille, 
lorsque,  dans  les  Feuilles  de  Bayreuth, 
après  avoir  outragé  Auber,  il  dit  crûment  : 
c(  Chose  étrange,  je  n'ai  jamais  entendu  en 
Allemagne  une  seule  plainte,  quand  il  s'agit 
d  élever  un  homme  au-dessus  d'un  autre, 
par  exemple  Schumann  au-dessus  de  moi.  » 

Ce  qui  frappait  à  première  vue  en  Richard 
Wagner,  c'était  la  vie  extraordinaire  qui 
animait  ce  corps  chétif,  surmonté  d'une 
tète  très  forte,  avec  un  énorme  développe- 
ment de  front.  Les  caricaturistes  ont  bien 
saisi  cette  disproportion  qui  le  faisait  pa- 
raître plus  petit  qu'il  n'était  en  réalité.  11 
avait  des  yeux  vifs  et  intelligents.  Sa  con- 
versation était  très  animée.  11  avait  des 
violences  de  tempérament  extraordinaires, 
passant  facilement  d'une  joie  délirante  à 
des  accès  d'épouvantable  colère.  Quan.d 
il  était  pris  d'un  de  ces  accès,  il  perdait 
tout  ménagement,  ne  sachant  plus  ni  de 
qui,  ni  devant  quelles  gens,  il  parlait.-  Sa 
femme,  dont  la  diplomatie  était  toujours 
en  éveil  pour  prévenir  ces  écarts,  était  sou- 
vent impuissante  à  le  retenir  sur  cette  pente 
glissante. 

Catulle    Mendès,   dans   le   livre    qu'il   a 

(i)  Voir  Contemporains,  Gounod,  n"  829. 


consacré  à  Wagner  (i),  rappelle  l'impres- 
sion étrange  que  produisit  sur  lui  la  vue 
de  ce  personnage  fantastique  : 

<( Quelquefois,  dit-il,  nous  étions  assis, 

mais  lui,  jamais!  Non,  il  ne  me  souvient 
pas  de  l'avoir  vu  assis  une  seule  fois,  si  ce 
n'est  au  piano  ou  à  table.  Allant,  venant  par 
la  grande  pièce,  remuant  les  chaises,  chan- 
geant les  fauteuils  de  place,  cherchant  dans 
toutes  ses  poches  sa  tabatière,  toujours 
perdue,  ou  ses  lunettes,  qui  étaient  quel- 
quefois accrochées  aux  pandeloques  des 
candélabres,  mais  qui  n'étaient  jamais  sur 
son  nez,  empoignant  le  béret  de  velours  qui 
lui  pendait  sur  l'œil  gauche  avec  l'air  d'une 
crête  noire,  le  triturant  entre  ses  poings 
crispés,  le  fourrant  dans  son  gilet,  le  reti- 
rant, le  replaçant  sur  ses  cheveux,  il  parlait, 

parlait,    parlait! Il  s'envolait  dans  des 

emportements  :  sublimes  images,  calem- 
bours, barbarismes,  un  flot  incessant  tou- 
jours heurté,  toujours  renouvelé,  des 
paroles  superbes,  tendres,  violentes  ou 
bouffonnes.  Et,  tantôt  riant  à  se  décrocher 
la  mâchoire,  tantôt  s'altendrissant  jusqu'aux 
pleurs,  tantôt  se  haussant  jusqu'à  l'extase 
prophétique,  il  mêlait  tout  dans  son  extraor- 
dinaire improvisation  :  les  drames  rêvés,  le 
roi  de  Bavière  qui  n'était  pas  un  méchant 
garçon,  les  tours  que  lui  jouaient  les 
maîtres  de  chapelle  juifs,  les  abonnés  qui 
avaient  sifflé  Taniihauser,  M^^  de  Metter- 
nich,  ces  gueux  d'éditeurs,  la  réponse 
qu'il  voulait  faire  à  la  Gazette  d'Augsbourg, 
le  théâtre  qu'il  ferait  bâtir  sur  une  colline, 
près  d'une  ville,  et  où  viendraient  de  tous 
les  pays  tous  les  peuples,  Sébastien  Bach, 
M.  Auber,  etc.  » 

Il  existe  bien  des  portraits  de  W^agner. 
Le  dernier  a  été  fait  dans  des  circonstances 
curieuses  : 

«  Un  peintre  français,  Renoir,  voyageait, 
au  commencement  de  l'année  18S2,  en 
Sicile.  Il  savait  que  le  réformateur  de  la 
musique  se  trouvait  à  Palerme.  Mais, 
sachant   la   répugnance  qu'il  éprouvait    à 

(i)    Richard    Wagner,    1    vol.    m  8°.   Charpentier, 
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poser  devant  un  peintre,  il  n'espérait  guère 
laiie  son  portrait.  A  toutiiasard,  cependani, 
il  se  munit  d'une  lellre  de  recommandation. 
Malheureusement,  il  la  perdit  en  route. 
Néanmoins,  il  voulut  faire  une  visite  au 
grand  homme,  et  la  première  personne  qu'il 
rencontra  en  arrivant  chez  lëi  fut  le  peintre 
russe,  Paul  Joukowski,  qui  s'occupait  alors 
à  faire  les  maquettes  pour  les  décors  de 
Parsifal.  Gomme  Renoir  lui  marquait  le 
but  de  sa  visite,  Joukowski  lui  avoua  que, 
depuis  deux  ans,  il  suivait  Wagner  a(in  de 
faire  son  portrait,  mais  qu'il  n'avait  pas 
encore  ohlenu  celte  faveur  du  maître.  «  INlais 
»  rt  stez,  ajouta-t-il,  ce  qu'il  me  refuse  à 
»  moi,  pout-èlre  l'accordera-t-il  à  vous » 

»  Renoir  resta  et  lit  bien.  Mais  éeoutons-le 
racontant  lui-même,  dans  une  lettre  à  un 
ami,  sa  visite  à  Wagner  : 

« J'entends  un  bruit  de  pas  assourdi 

»  parles  épais  tapis.  C'est  le  mailre  avec  son 
»  vêtement  de  velours  à  grandes  manches, 
»  doublées  de  salin  noir.  Il  me  serre  la  main, 
»  m'invite  à  me  réasseoir,  et  alors  commence 
»  une  conversation  des  plus  insensées,  par- 
»  semées  de  ahf  de  o/*.' moitié  français,  moitié 
»  allemand,  avec  des  terminaisons  gutlu- 
»  raies.  «  Je  suis  bien  gonient  {ah!  oh!  et 
»  un  son  guttural).  Vous  venez  de  Paris? 
»  —  Non,  je  viens  de  Naplcs,  »  et  je  lui 
»  raconte  la  perle  de  ma  lettre,  ce  qui  le  l'ail 
»  beaucoup  rire.  Nous  parlons  de  tout. 
»  Quand  je  dis  nous,  je  me  trompe,  je  n'ai 
»  fait  que  répéter  :  «  Cher  mailre,  cerlainc- 
»  ment,  cher  maître.  »  Et  je  me  levais  pour 
»  m'en  aller.  Alors,  il  me  prenait  les  mains, 
»  me  refourrait  dans  mon  fauteuil  :  Adden- 
»  tez  encore  un  peu,  ma  {ùiwmefafenir.  » 

»  Bref,  Wagner,  séduit  par  la  gaieté  du 
peintre  parisien  qui  l'amuse,  olfrc  de  poser 
une  denii-lieure,  le  lendemain,  avant  son 
déjeuner,  à  la  fois  pour  le  peintre  russe  et 
pour  le  français  :  «  Vous  me  ferez,  dit-il 
»  au  premier,  tournant  le  dos  à  la  France, 
»  et  M.  Renoir  me  fera  de  l'autre  côté.  — 

»  Ah!  oh!  —  Le  lendemain,  continue 

»  R  noir,  j'étais  là  à  midi;  vous  savez  le 
»  r  st  '.  11  a  été  très  gai,  mais  très  nerveux, 
«  et  moi  regrettant  de  n'être  pas  Ingres. 


»  Bref,  j'ai,  je  crois,  bien  enq>loyé  mon 
»  temps,  trente-cinq  minutes  :  ce  n'est  pas 
»  beaucoup.  Mais  si  je  m'étais  arrêté  avant, 
»  c'était  très  beau;  car  mon  modèle  finis-' 
»  sait  par  perdre  un  peu  de  sa  gaieté  et 
»  devenir  raide.  J'ai  trop  suivi  ces  change- 
»  ments;  enlin,  vous  verrez.  A  la  fin, 
»  Wagner  a  demandé  à  voir.  Il  a  dit  :  «  Ah  ! 
»  ah  !  je  ressemble  à  un  prêtre  protestant.  » 
»  Ce  qui  est  vrai.  Enfin,  j'ai  été  très  heu- 
»  peux  de  n'avoir  pas  trop  fait  four » 

Un  an  à  peine  s'était  écoulé  depuis  que 
ce  portrait  avait  été  brossé  à  Palerme, 
lorsque  Wagner,  souifrant  d'une  maladie 
de  cœur,  vint,  sur  les  conseils  des  méde- 
cins, s'établira  Venise  avec  toute  sa  famille. 
Il  logeait  au  palais  Vendramini,  propriété 
du  comte  de  Chambord.  Le  mardi,  i3  fé- 
vrier i883,  comme  il  allait  nu)nler  en  gon- 
dole pour  faire  sa  promenade  habituelle, 
il  eut  un  subit  accès  de  colère,  une  discus- 
sion assez  vive:  tout  à  coup,  il  se  lève  en 
sursaut  de  sa  chaise,  étouffant  et  criant: 
«  Je  me  sens  très  mal,  »  et  il  tombe  éva- 
noui. On  le  porta  sur  son  lit. 

Quand  son  médecin,  le  docteur  Keppler, 
arriva,  il  le  trouva  mort  dans  les  bras  de 
sa  femme  qui  le  croyait  endormi. 

Le  corps  de  Wagner  fut  transporté  à 
Bayreuth,  où  ses  amis  lui  firent  de  solen- 
nelles obsèques.  On  jeta  sur  son  cercueil 
des  centaines  de  couronnes,  dont  les  fleurs, 
flétries  dès  le  lendemain,  étaient  comme 
l'image  de  cette  vaine  gloire  que  le  maître 
avait  ehereliée  toute  sa  vie. 


Jonage. 


J.-M.-J.   BOUILLAT. 
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Maurice    MAIGNEN    (1822-I89O)    d'après  une  gravure  du  tableau  de  Joffroy 


I.    E>>FANCE    ET    JEUNESSE  MALHEURS 

LE     FAMILLE    —     LA     VENTE   DES     TABLEAUX 

Maurice  iSIaignen  naquit  à  Paris  le  3  mars 
1822.  Dès  ses  premières  années  il  mani- 
csta  des  goûts  artistiques  très  prononcés 
qu'il  devait  à  l'héritage  de  famille  :  son 
père  (;t  son  grand-père  étaient  tous  deux 
peinties,  et  le  père  de  sa  mère  avait  été  un 
graveur  distingué.  Il  était  tout  naturel  que 
l'enfant  cherchât  sa  voie  de  ce  côté. 

A.U  surplus,  les  nécessités  dft  la  vie  allaient 


lui  en  faire  une  loi.  Après  avoir  connu  des 
jours  heureux,  le  père  de  Maurice,  M.  Charles 
Maignen,  s'était  vu  clouer  par  la  maladie 
sur  un  lit  de  douleur,  et,  avec  la  santé,  l'ai- 
sance disparut  du  foyer.  Pour  vivre,  il 
fallut  recourir  aux  plus  durs  sacrifices  et 
interrompre  brusquement  l'éducation  de 
Maurice  et  de  Louis,  son  frère  cadet. 

Cette  mesure  était  d'autant  plus  regret- 
table que,  dès  ce  moment,  Maurice  mani- 
festait les  plus  heureux  dons  de  l'intelli- 
gence et  du  cœur.  11  s'était  préparé  à  sa 
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Première  Communion  avec  la  piété  la  plus 
vive  et  avait  eu  pour  catéchiste  à  Saint- 
Sulpicc  l'abbé  Dupanloup.  Dans  ses  classes 
au  collège  Bourbon,  aujourd'hui  lycée,  il 
tenait  un  des  premiers  rangs,  et  rempor- 
tait, en  i836,  le  prix  de  composition  fran- 
çaise et  le  prix  d'iiistoirc.  Mais  l'année  sui- 
vante fut  la  dernière  qu'il  passa  au  collège. 

A  quinze  ans,  Maurice  n'était  plus  seu- 
lement l'espoir  de  la  famille,  il  en  était 
l'unique  soutien.  En  effet,  privé  de  l'usage 
de  ses  membres,  le  père  ne  pouvait  plus 
complcr  sur  d'autre  gagne-pain  que  sur  le 
crayon  de  son  fils: 

Tout  onfant,  Maurice  dessinait  à  l'école 
des  croquis  fins  et  humoristiques  qui  an- 
nonçaient un  véritable  talent  :  c'est  à  ces 
compositions  légères  qu'il  fallut  bientôt 
recourir  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus 
pressants  de  la  famille.  On  trouve  sur  un 
cahier  de  Maurice  les  notes  suivantes  : 
«  i8  avril.  Tête  de  Rembrcmdt,  i  franc.  — 
20  avril,  Alchimiste,  o  fr.  5o.  —  22  avril. 
Aquarelle,  d'après  Teniers,  2  fr.  25.  — 
25  avril,  Teniers,  2  francs.  —  28  avril, 
Watieaii  et  Teniers,  2  fr.  5o.  » 

L'extrême  modicité  des  prix  de  vente 
montre  la  difficulté  que  l'enfant  éprouvait 
à  placer  ses  œuvres.  Il  lui  fallait  parcourir 
toutes  les  boutiques  de  marchands  de  bric 
à  brac,  essuyer  leurs  rebuffades,  entendre, 
le  désespoir  dans  l'âme  et  les  larmes  aux 
yeux,  les  ignorants  et  les  incapables  rabais- 
ser son  talent,  condescendre  aux  plus  dures 
exigences,  et  plus  souvent  encore  rentrer 
au  logis  sans  y  rapporter  la  pièce  de  40  sous 
attendue  avec  impatience  pour  le  dîner  de 
la  famille. 

Celte  misérable  lutte  pour  la  vie  dura 
cmq  ans,  cinq  ans  de  celle  belle  jeunesse, 
de  la  quinzième  à  la  vingtième  année. 

Le  père  restait  toujours  dans  l'impuis- 
sance la  plus  complète,  et  à  la  charge  de 
la  fainille  se  trouvait  une  vieille  grand'mère 
bien  aimée,  mais  para  ysée.  Maurice  a  tracé 
plus  tard  un  tableau  de  ces  jours  si  durs. 

«  La  famille  de  Lucien  Malan  (c'est  le 
nom  qu'il  se  donne  à  lui-même)  habite 
rue  du  Bac,  aux  abords  de  la  rue  de  Sèvres, 


dans  un  ancien  hôtel  morcelé  en  une  mul- 
titude de  petits  logementa  et  d'ateliers 

C'est  là  que  repose,  sur  un  fauteuil,  la  plus 
grande  partie  du  jour,  le  père  de  Lucien, 
atteint  de  paralysie  depuis  deux  ans. 

»  Le  travail  assidu  et  toute  la  bonne  vo- 
lonté de  Lucien  ne  pouvaient  suffire  aux 
charges  de  la  maison.  Il  avait  fallu  se  dé- 
faire peu  à  peu  des  objets  de  quelque  valeur; 
d'abord,  les  tableaux,  les  études,  les  des- 
sins, les  gravures  anciennes;  puis,  pièce  à 
pièce,  les  effets  mobiliers,  le  linge,  le  cuivre,, 
la  laine  des  matelas,  le  crin  des  canapés  etj 
des  fauteuils,  artistement  remplacé  par  des] 
emprunts  faits  aux  paillasses. 

»  ,..,.  Ces  ventes,  faites  autant  que  pos-j 
sible   en'  cachette,   n'étaient   pas   toujours] 
heureuses.   Lucien,   qui  s'était    réservé  lel 
privilège  de  ces  expédients,  pour  épargner! 
à  sa  mère,  sinon  toute  souffrance,  au  moins] 
toute    humiliation    trop   pénible,  revenait] 
parfois  au  logis  sans  avoir  pu  trouver  d'ache-l 
teur,  ni  pour  ses  œuvres  ébauchées,  ni  pour] 
les  objets  mobiliers.  Il  fallait  alors  recourir] 
au  crédit  chez  les  petits  débitants  du  quar- 
tier, qui  ne  l'accordaient  pas  toujours.  Laj 
misère  que  les  Malan  s'imaginaient  dérober] 
étroitement   à    leur    entourage   n'était  un] 
secret  pour  personne.   On  savait  trop  la] 
maladie  qui  avait  frappé  le  chef  de  la  famille.] 
On  avait  deviné  le  motif  des  longues  sor-T 
ties  de  Lucien,  et  l'on  ne  pouvait  se  défendre 
d'une  secrète  sympathie  pour  son  dévoue- 
ment. Cependant,  le  petit  commerce,  émi 
de  ses  fréquents  voyages,  tantôt  avec  um 
toile,  tantôt  avec  un  paquet  sous  le  bras, 
refusa  parfois  un  bien  faible  crédit,  ou  ré- 
clama avec  importunité  quelques  dettes  fort 
minimes  (i).  » 

Et  la  misère  arriva  noire  et  terrible,  où 
la  faim  se  fit  sentir  avec  toutes  ses  exi- 
gences. Ecoutons  ce  dernier  récit.  Maurice 
était  parti  le  matin  avec  un  petit  tableau 
à  vendre,  et  la  mère  lui  avait  dit  : 

«  Nous  n'avons  plus  d'argent,  plus  de 
crédit;  si  tu  ne  vends  pas  ta  toile,  nous  ne 
mangerons  pas  d'aujourd'hui.  Reviens  donc 

(i)  Maurice  Maignbn.  Les  Sauveurs  du  Peuple. 


MAURICE   MAIGNEN 


le  plus  tôt  possible.»  Le  pauvre  enfantn'avait 
pas  réussi  à  tirerparli  de  son  œuvre  à  quelque 

prix  que  ee  fût Il  était  tard  et  il  ne  {Tou- 

vait  pourtant  se  décider  à  revenir  chez  lui. 
Il  chercha  dans  sîf  mémoire  parmi  les  amis 
de  sa  famille  s'il  ne  s'en  trouvait  pas  au- 
près desquels  il  n'avait  pas  essuyé  déjà 
quelque  refus  d'emprunt.  II  ne  se  souvint 
de  personne.  Il  chercha  s'il  ne  restait  pas 
à  la  maison  quelque  objet  que  l'on  put 
présenter  au  mont-de-piété.  Il  ne  lui  revint 
rien  à  l'esprit.  Alors  un  immense  décou- 
ragement s'empara  de  lui Il  était  brisé, 

anéanti,  et  ce  fut  en  se  traînant  qu'il  redes- 
cendit cette  interminable  rue  du  faubourg 
du  Roule  et  du  faubourg  Saint-Honoré,  au 
milieu  des  brillants  équipages  et  des  bou- 
tiques illuminées.  Ses  larmes  coulaient; 
mais  le  pauvre  jeune  artiste  était  plus  brisé 
par  l'hmniliation  que  par  la  fatigue  et  par 
la  souffrance. 

«  Au  moment  ou  Lucien  Malan  allait 
frapper  avec  précaution  à  la  porte  de  son 
logement,  elle  s'ouvrit,  et  M"i«  Malan  parut 
sur  le  seuil,  et  d'un  geste  imposa  silence  à 
Lucien. 

—  Je  t'ai  vu  traverser  la  cour  avec  ton 
tableau.  Donne-le-moi  vite,  afin  que  ton 
père  ne  se  doute  de  rien.  S'il  apprenait  que 
tu  ne  l'as  pas  vendu,  il  serait  encore  plus 
souffrant  que  dans  la  journée.  Il  ne  dor- 
mirait pas  cette  nuit. 

—  Le  voici,  dit  Lucien,  en  passant  à  sa 
mère  la  malheureuse  toile  ensorcelée  :  sois 
tranquille,  je  tâcherai  de  le  distraire. 

—  Qu'allons-nous  faire  ?  dit-elle  à  voix 
basse,  je  n'ai  pas  un  sou. 

—  Oh  !  prends  donc  garde  que  mon  père 
ne  t'entende,  dit  Lucien,  en  emmenant  sa 
mère  sur  l'escalier. 

—  Nous  n'avons  rien,  plus  absolument 
rien  maintenant  à  porter  au  mont-de-piété. 
Nous  avons  vendu  jusqu'au  dernier  objet 
dont  nous  pouvions  nous  défaire. 

—  Il  m'a  été  impossible  de  vendre  ma 
copie.  Demain,  je  serai  sans  doute  plus  heu- 
reux. Aujourd'hui,  tâche  d'obtenir  quelque 
crédit  dans  le  voisinage. 


—  Il  n'y  a  que  notre  épicier  qui  soit  un 


peu  obligeant,  et  voilà  huit  jours  que  je  n'ai 
pas  osé  y  aller,  n'ayant  pu  lui  payer  la 
dernière  quinzaine. 

—  Pourtant,  nous  n'avons  pas  d'autre 
ressource. 

—  Je  vais  m'armer  de  courage  et  essayer. 
Retourne  auprès  de  ton  père  qui  s'inquié- 
terait de  ton  absence » 

En  1840,  la  vie  d'artiste  finissait  pour 
Maurice,  qui,  pour  trouver  des  ressources 
moins  précaires,  acceptait  une  place  d'em- 
ployé aux  écritures  à  l'administration  du 
chemin  de  fer  de  l'Ouest. 

Les  épreuves  n'étaient  pas  terminées  pour 
cela  :  à  la  misère,  le  deuil  vint  se  mêler. 
Ce  fut  d'abord  la  paralytique,  la  vieille 
grand'mère,  qui  fut  enlevée  à  l'affection 
de  ses  enfants  après  d'horribles  souffrances. 
Son  fils  ne  put  supporter  sa  douleur  et 
expira  dans  les  bras  de  sa  femme  quelques 
mois  plus  tard  :  à  vingt  et  un  ans,  Maurice 
restait  de  droit  chef  de  famille  comme  il 
l'était  déjà  de  fait. 

Il  est  vrai  que,  dans  cette  tâche  impor- 
tante, il  put  bientôt  compter  sur  l'appui  de 
son  frère  cadet.  Moins  bien  doué  du  côté 
des  arts,  Louis  avait  le  goût  prononcé  des 
lettres. ObligécommeMauriced'interrompre 
ses  études  à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  eut  le 
courage  de  les  continuer  seul  et  parvint 
à  se  faire  recevoir  bachelier,  puis  licencié 
et  docteur  es  lettres;  il  se  prépara  ainsi 
une  carrière  qui  ne  manqua  pas  d'éclat. 

II.  RETOUR  A  DIEU CONFERENCE  DE 

SAINT-VINCENT    DE    PAUL   —   M.    LE    PRÉVOSI 

Maurice  Maignen  nous  a  laissé  de  lui- 
même  un  portrait  qui  le  représente  tel  qu'il 
était  à  vingt  et  un  ans.  On  y  voit  un  jeune 
homme,  «  au  visage  régulier,  aux  traits 
fins,  d'un  ovale  très  pur,  aux  grands  yeux 
d'un  bleu  clair.  Il  porte  la  tête  en  arrière, 
et  ses  longs  cheveux  d'un  blond  cendre 
retombent  sur  son  cou  »  selon  la  mode 
chère  à  tous  les  éplièbes  de  cette  génération. 

Sa  physionomie  ouverte  est  le  reflet  d'une 
belle  àine  que  le  malheur  a  préservée  et 
que  la  souffrance  a  ennobUe  :  et  cependant, 
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si  ses  croyances  ont  toujours  gardé  l'inté- 
grité des  premiers  jours,  il  faut  avouer  que 
le  jeune  homme,  au  milieu  de  l'àpreté  des 
luttes  de  la  vie,  a  oublié  un  instant  la  voie 
de  l'Eglise  et  négligé  la  pratique  des  sacre- 
ments. Il  était  réservé  à  l'influence  d'une 
pieuse  amitié  de  le  faire  rentrer  dans  le 
sentier  du  devoir. 

Déjà,  la  fréquentation  assidue  des  confé- 
rences du  P.  de  Ravignan  (i),  quelques 
relations  avec  l'abbé  Dupanloup,  avaient 
ébranlé  son  âme,  mais  il  fallait  encore  l'ap- 
pel décisif  de  la  grâce.  Il  se  fit  entendre 
au  mois  d'avril  1842  :  lui-même  a  raconté 
tous  les  détails  de  cet  heureux  événement, 
dans  la  Vie  de  M.  Le  Prévost. 

Maurice  avait  vingt  ans  :  il  fréquentait 
parfois  les  étudiants  du  quartier  latin,  parmi 
lesquels  se  trouvait  une  élite  de  jeunes 
hommes  sur  lesquels  Dieu  avait  ses  des- 
seins. C'est  dans  ce  milieu  que,  pour  la 
première  fois ,  il  entendit  parler  de  la  Con- 
férence de  Saint- Vincent  de  Paul.  L'œuvre 
était  récente,  mais  faisait  déjà  quelque  bruit. 

Cette  activité  de  jeunes  hommes  pleins 
d'intelligence  et  de  cœur,  consacrant  leurs 
loisirs  au  soulagement  des  malheureux, 
séduisit  de  suite  la  nature  enthousiaste  du 
jeune  artiste,  et  il  se  promit  d'étudier  plus 
en  détail  une  institution  dont  il  aspirait 
déjà  secrètement  à  faire  partie. 

Maurice  se  présenta  cliez  M.  Le  Prévost, 
qu'on  lui  désigna  comme  le  président  de 
l'œuvre. 

«  Sans  aucune  lettre  de  recommandation, 
je  fus  introduit  de  suite  dans  sa  chambre, 
quoiqu'il  fiit  en  conversation  avec  une  autre 
personne,  un  des  plus  zélés  membres  de 
^a  Conférence  Saint-Sulpice.  Je  fus  donc 
admis  aussitôt  et  je  n'hésitai  pas  à  exposer 
à  M.  Le  Prévost  devant  une  tierce  personne 
le  but  de  ma  démarche.  Je  lui  racontai 
tout  simplement  la  pensée  qui  m'amenait, 
dans  quelles  circonstances  singulières  j'avais 
entendu  parler  de  cette  Société,  et  com- 
ment, m'étant  adressé  à  la  chapelle  de  la 
rue  de  Sèvres,  on  m'avait  envoyé  à  lui.  » 

(i)  Voir  Contemporains,  n'ga. 

/ 


L'homme  d'œuvres  accueillit  son  visiteur 
avec  la  plus  grande  bienveillance  :  devi- 
nant facilement  l'état  d'âme  de  Maurice,  il 
le  félicita  de  son  désir  d'une  vie  meilleure, 
lui  apprit  en  détail  ce  qu'était  la  Société 
qu'il  désirait  connaître,  et  le  renvoya  entiè- 
rement satisfait  après  lui  avoir  fait  promettre 
de  revenir  bientôt  le  voir. 

Non  moins  charmé  que  la  première  fois 
par  l'accueil  qui  lui  était  fait,  Maurice  Mai- 
gnen  se  laissa  aller  à  cette  douce  influence; 
ouvrant  son  cœur  tout  entier,  il  lui  raconta 
sa  vie  d'artiste  commencée  si  jeune  et  qui 
lui  avait  déjà  ménagé  tant  de  déboires.  Et 
cependant,  de  nobles  aspirations  germaient 
en  son  âme,  mais  il  ne  savait  trop  sous 
quelle  forme  leur  donner  une  réalité.  Pour 
l'instant,  son  désir  était  d'être  admis  à  faire 
partie  de  la  Conférence  Saint-Sulpice. 

M.  Le  Prévost  ne  pouvait  lui  promettre 
de  lui  en  ouvrir  les  portes,  certaines  con- 
ditions ignorées  de  Maurice  étant  absolu- 
ment requises;  mais  il  lui  proposa  d'assis- 
ter à  l'une  des  séances  qui  avaient  lieu 
chaque  mardi  à  8  heures  du  soir. 

«  Reproduire  l'impression  que  fît  sur 
moi  cette  soirée  mémorable,  a-t-il  écrit,  est 
impossible.  Ceux  qui  n'ont  jamais  vu  une 
séance  de  la  Conférence  présidée  par  M.  Le 
Prévost,  à  cette  époque,  ne  peuvent  s'en 
faire  une  idée,  jamais  Conférence  n'a  été 
présidée  comme  celle-là.  » 

« J'étais  transporté  de  ce  spectacle  et 

j'essayerais  vainement  de  rendre  les  senti- 
ments que  j'éprouvais.  J'étais  fasciné,  ébloui, 
comme  l'aurait  été  un  pauvre  païen  arra- 
ché à  la  vie  toute  matérielle  de  la  Rome 
antique,  et  transporté  tout  à  coup  au  milieu 
de  ces  réunions  des  premiers  chrétiens  qui 
n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et 
dont  l'union  admirable  arrachait  aux  païens 
ce  cri  qui  sera  toujours  vrai  dans  l'Eglise  : 
«  Voyez  comme  ils  s'aiment  I  » 

A  la  sortie  de  la  réunion,  il  accompagna 
M.  Le  Prévost  chez  lui.  Son  nouvel  ami 
lui  mit  entre  les  mains  un  opuscule  de 
M.  de  Miraille,  intitulé  :  Le  Peuple  ramené 
à  la  foi.  C'est  un  de  ces  ouvrages  connus 
vulgairement  sous  le  nom  de  bons  livres. 
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ce  qui  veut  dire  pour  quelques-uns  livre 
ennuyeux  et  indigeste. 

Maurice  partageait  cette  manière  devoir, 
et  n'accepta  qu'avec  un  léger  empi;esse- 
ment  le  livre  qui  lui  tombait  entre  les  mains  : 
son  amour-propre  de  jeune  homme  eût  pré- 
féré une  de  ces  réfutations  à  la  mode  où 
les  artifices  du  style  font  oublier  l'aridité 
du  sujet.  Malgré  tout,  pour  plaire  à  son 
hôte,  il  prit  le  livre,  en  commença  la  lec- 
ture, et  l'acheva  avec  un  réel  intérêt.  Les 
Conférences  de  Frayssinous  (i)  et  le  Génie 
du  christianisme  achevèrent  l'impression 
commencée.  Puis,  comme  si  cette  initiation 
par  la  lecture  demandait  à  être  complétée, 
M.  Le  Prévost  entraîna  Maurice  dans  ce 
monde  religieux  dont  il  ne  connaissait  encore 
que  les  contours. 

La  France  catholique  était  alors  à  une 
véritable  période  de  rénovation. 

Le  C*^  de  Montalembert  (2)  étonnait  la 
Chambre  des  pairs  sous  les  enthousiasmes 
de  sa  parole  ardente;  à  Nolrc-Dame,  l'élo- 
quence austère  du  P.  de  Ravignan  traçait 
le  sillon  durable  des  conversions,  et,  pour  la 
première  fois  depuis  1789,  on  voyait  avec 
Lacordaire  (3)  l'habit  de  Saint-Dominique 
faire  son  apparition  dans  la  chaire. 

Aux  côtés  de  M.  Le  Prévost,  Maurice  était 
là,  perdu  dans  ce  vaste  auditoire,  prêt  à 
applaudir  cette  parole  magnifique,  et  cepen- 
dant   inconséquence  étrange! Mau- 
rice ne  se  rendait  pas  encore.  Les  portes 
de  la  Conférence  Saint-Sulpice  lui  étaient 
toujours  fermées,  en  dépit  de  tous  ses  dé- 
sirs, parce  que  le  jeune  homme  ne  remplis- 
sait pas  ses  devoirs  religieux  :  il  voyait  ses 
amis  dont  le  nom  était  proclamé  aussitôt 
après  présentation,  tandis  que  le  sien  était 
toujours  passé  sous  silence. 

M.  Le  Prévost  attendait  à  chaque  réu- 
nion quelque  ouverture  de  la  part  de  INIau- 
rice  qui  \m  permît  une  franche  explication: 
la  nature  réservée  et  timide  du  jeune  homme 
ne  s'y  prêtait  pas,  et  il  fallut  que  M.  Le 
Prévost  intervînt  un  soir  et  lui  dît  : 


(1)  Voir  Contemporains,  Frayssinous,  n»  252. 

(2)  Id.,  n'  l■^'J. 

(3)  Id.,  n*  G6. 


«Maurice,  peut-êlre  êtes-vous  surpris  que 
je  ne  vous  présente  pas  à  la  Conférence, 
mais  vous  n'ignorez  pas  que  les  règlements 
s'opposent  à  l'admission  des  membres  qui 
ne  sont  pas  pratiquants  jquelle  que  soit  d'ail- 
leurs leur  parfaite  honnêteté.  Puisque  votre 
vie  est  régulière,  pourquoi  ne  vous  décidez- 
vous  pas  à  franchir  le  dernier  obstacle? » 

Poussé  à  bout,  le  jeune  homme  essaya 
de  se  retrancher  dans  quelques  objections 
puériles,  fruit,  sans  doute,  de  l'irréflexion, 


j^me   MAIGXEN,    d'après  une  aquarelle. 

(Ce  cliché,  ainsi  que  ceux  des  pages  8  et  9,  sont  reproduits 

avec  l'autorisation  de  M.  Desclée  et  G''.) 

et  déclara  que  certaines  explications  de  nos 
dogmesluiparaissaientétranges.  «Je  ne  puis 
comprendre,  dit-il,  qu'après  avoir  été  trahi 
par  une  créature  aussi  parfaite  que  l'ange, 
Dieu  ait  pu  se  décider  à  créer  l'homme,  et 
à  désirer  son  amour,  sachant  de  quel  limon 
il  le  devait  former,  et,  par  sa  prescience, 
connaissant  sa  désobéissance,  sa  déchéance, 
toutes  ses  misères,  toutes  ses  ingratitudes. b 

Avec  une  voix  entrecoupée  de  larmes  et 
un  accent  qui,  trente  ans  après,  ébranlait 
encore  M.  Maignen,  son  ami  lui  répondit  : 

«  Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
que  l'amour  dans  le  cœur  de  Dieu,  c'est 
précisément  parce  que  l'homme  était  une 
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.réafure  inférieure  à  l'ange,  infirme  et 
capable  de  toutes  les  misères,  que  Dieu, 
dans  son  infinie  charité,  s'est  plu  à  l'aimer 
davantage  et  à  le  combler  d'inexprimables 
faveurs  !...  Pour  le  mieux  comprendre,  con- 
sidérez ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  d'une 

mère Ses  affections  les  plus  constantes, 

ses  dévouements  les  plus  absolus,  ses  sa- 
crifices les  plus  entiers,  ne  sont-ils  pas  tou- 
jours pour  celui  de  ses  enfants  qui  est  le 
plus  faible,  le  plus  infirme  et  souvent  aussi 

le  plus  ingrat  ?  Ainsi  est  le  cœur  de  Dieu 

Ce  n'est  pas  pour  l'ange  que  Dieu  s'est 
incarné  et  qu'il  est  mort,  qu'il  a  institué 
son  incompréhensible  sacrifice,  et  qu'il  s'est 
anéantiJHsqu'à  la  présence  réelle;  c'est  pour 
l'homme,  et  pour  l'homme  seulement;  c'est 
pour  vous,  mon  enfant,  et  c'est  pour  moi, 
misérables  que  nous  sommes  !  » 

En  entendant  cette  voix  et  cette  onction 
puissante,  empreinte  de  l'amour  divin,  les 
dernières  résistances  du  jeune  homme  s'éva- 
nouirent :  il  se  jeta  dans  les  bras  de  M.  Le 
Prévost  et  lui  confia  son  âme  en  lui  disant 
de  la  sauver.  Pour  toute  réponse,  celui-ci 
l'entraîna  chez  son  confesseur,  l'abbé  Beaus- 
sier,  aumônier  des  religieuses  de  l'Abbaye- 
aux-Bois;  c'était  un  saint  prêtre,  d'une  sim- 
plicité naïve. 

Maurice  Maignen  ne  l'aborda  pas  cepen- 
dant sans  une  grande  émotion.  Depuis  sa 
Première  Communion,  c'était  la  première  fois 
qu'il  approchait  la  robe  noire  d'un  prêtre  : 
il  ne  pouvait  réprimer  une  impression  qui 
le  glaçait  de  terreur.  L'absolution  rendit  le 
calme  à  cette  âme  sensible  et  lui  donna  la 
paix  pour  toujours.  Maurice  Maignen  était 
converti,  et  non  seulement  il  était  chré- 
tien, mais  il  allait  devenir  apôtre. 

III.    VOCATION    ENTRÉE   CHEZ    LES    FRERES 

DE   SAINT- VINCENT   DE    PAUL 

L'œuvre  fondamentale  de  la  Société  de 
Saint-Vincent  de  Paul  est  la  visite  des 
pauvres;  aussi,  du  jour  de  son  entrée  dans 
la  Conférence,  le  premier  soin  de  Maurice 
fut  d'accompagner  M.  Le  Prévost  dans 
toutes  ses  excursions  charitables. 


Bientôt,  en  dehors  de  leur  travail  respec- 
tif, la  vie  de  ces  deux  nobles  âmes  arriva  à 
se  confondre.  Sortant  de  leur  bureau  à  la 
même  heure,  ils  se  donnaient  rendez-vous 
au  jardin  desTuilerics  et  commençaientleurs 
visites  chez  les  pauvres  par  une  station  de 
prière  dans  quelque  église. 

On  ne  consacre  pas  ainsi  sa  vie  entière 
au  service  de  la  charité  sans  recevoir  de 
Dieu  les  grâces  les  plus  signalées.  En  quel- 
ques semaines  l'existence  de  Maurice  Mai- 
gnen était  entièrement  changée,  et  il  se 
levait  sur  sa  vie  des  horizons  nouveaux  : 
c'était  le  sacerdoce  qui  lui  apparaissait 
maintenant  comme  le  bonheur  suprême. 

En  effet,  admis  de  plus  en  plus  à  l'inti- 
mité de  M.  Le  Prévost,  ils  faisaient  ensemble 
des  lectures  qui  entretenaient  ces  pieux 
desseins  :  c'étaient  les  sermons  de  Bossuet 
et  de  Bourdaloue,  ou  encore,  les  œuvres  de 
saint  Bernard  et  de  saint  François  d'Assise. 
Un  volume  sous  le  bras,  les  deux  amis 
s'en  allaient  le  dimanche  par  les  bois  de 
Chaville  et  causaient  du  bonheur  de  tra- 
vailler au  salut  de  leurs  frères. 

Mais  c'étaient  toujours  les  humbles  et  les 
ouvriers  qui  avaient  les  préférences  de  leur 
zèle,  et  il  ne  se  passait  pas  d'heure  qui  ne 
vît  s'élaborer  quelque  plan  pour  leur  venir 
en  aide.  Le  premier  qui  prit  corps  fut 
l'œuvre  de  la  Sainte-Famille,  rêvée  depuis 
longtemps  par  M.  Le  Prévost,  et  acceptée 
enfin  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de 
Paul. 

On  convoque  donc  à  Saint-Sulpice  les 
trois  cents  familles  secourues  par  la  Confé- 
rence, et  le  P.  Milleriot  leur  fait  entendre 
sa  parole  ardente.  M.  Le  Prévost  lui  suc- 
cède et  explique  aux  assistants  tout  ce  qu'il 
attend  d'eux  et  de  l'œuvre  qu'il  vient  de 
fonder.  Dans  cette  fête,  Maurice  Maignen 
a  déjà  sa  part  par  une  magnifique  loterie 
qu'il  vient  d'organiser,  et  où  chaque  lot 
répond  aux  convenances  des  gagnants 

Cette  première  réunion  eut  un  succès 
inespéré.  Plusieurs  des  membres  des  Con- 
férences ne  l'entrevoyaient  qu'avec  des 
appréhensions  et  ne  l'avaient  autorisée  que 
pour  être  agréables  à  M.  Le  Prévost;   la 
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fondateur  lui-même  ne  pouvait  escompter 
un  pareil  résultat.  Aussi  sa  joie  ne  connut- 
elle  pas  de  bornes. 

«  Quand  tout  fut  terminé,  lisons-nous 
dans  les  notes  de  INlaurice,  quand  le  der- 
nier des  confrères  eut  exprimé  à  M.  Le 
Prévost  ses  félicitations,  que  tout  le  monde 
fut  parti  et  que  nous  eûmes  la  joie  de  nous 
retrouver  seuls  ensemble,  comme  nous 
étions  heureux,  comme  nos  cœurs  débor- 
daient de  reconnaissance  envers  Notre- 
Seigneur  !  » 

Depuis  ce  jour,  l'œuvre  a  grandi;  elle 
s'est  perfectionnée,  mais  en  gardant  tout 
son  caractère  primitif.  Ce  sont  les  mêmes 
réunions  et  les  mêmes  exercices  qui  les 
composent:  la  messe,  le  sermon,  puis  la 
causerie  du  président,  et,  pour  clôture,  la 
tombola.  A  cela  sont  venues  se  joindre  les 
bibliothèques  avec  leurs  bons  livres,  les 
visites  des  malades,  et  surtout  la  caisse 
d'économie  pour  les  loyers^  donnant  jusqu'à 
60  /o  comme  prime  à  l'épargne  en  vue  du 
terme. 

A  elle  seule,  cette  œuvre  révélaiilu  con- 
naissance parfaite  qu'avait  M.  Le  Prévost 
des  besoins  de  l'ouvrier  :  on  voit  à  quelle 
école  Maurice  Maignen  se  formait;  mais 
bien  d'autres  projets  hantaient  celui  qu'il 
appelait  son  père.  Les  œuvres  ne  vivent 
que  par  le  dévouement  de  ceux  qui  les 
dirigent;  or,  dans  les  Conférences  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  c'est  aux  laïques  qu'est 
confiée  toute  la  gestion  de  l'œuvre.  C'est 
ce  qui  donne  à  cette  Société  son  cachet  de 
particulière  grandeur,  mais  il  y  a  un  obs- 
tacle auquel  viennent  se  heurter  les  prin- 
cipaux résultats,  c'est  que,  trop  absorbés 
par  d'autres  soucis  parfaitement  légitimes, 
les  membres  sont  impuissants  à  consacrer 
à  l'œuvre  tout  le  temps  nécessaire. 

Pour  y  suppléer,  pensait  M.  Le  Prévost, 
ne  pourrait-on  fonder  un  Institut  religieux 
composé  d'hommes  qui,  tout  en  gardant 
les  vêtements  laïques,  vivraient  en  commu- 
nauté et  seraient  à  l'abri  des  préoccupations 
de  l'existence  ?  Telle  fut  la  pensée  qui  allait 
donner  naissance  à  la  fondation  des  Frères 
de  Saint-Vincent  de  Paul. 


Son  projet  mûri,  M.  Le  Prévost  le  révéla 
à  son  jeune  ami.  Il  lui  traça  le  portrait  du 
disciple  qu'il  rêvait,  «  humble  serviteur  du 
pauvre,  qui  n'a  pour  lui  ni  la  dignité  du 
sacerdoce,  ni  la  majesté  de  l'habit  religieux, 
et  qui,  vêtu  d'un  costume  vulgaire,  s'en  va 
confondu  dans  la  foule,  ne  se  considérant 
jamais  que  comme  un  auxiliaire,  et  se  tenant 
aux  dernières  places.  Point  d'éclat,  point 
de  claustration,  point  de  vastes  établisse 
ments,  point  de  renom  dans  la  chaire,  dans 
l'enseignement  ou  les  lettres;  la  modeste 
besogne  de  chaque  jour,  les  tâches  aussi 
ingrates  que  nécessaires,  tout  ce  dont  les 
autres  ne  veulent  pas;  la  régularité  de  la 
vie  commune,  au  milieu  des  mille  soins 
des  œuvres  actives,  le  dévouement  obscTir 
envers  les  pauvres  et  les  faibles  :  telles 
étaient  les  perspectives  que  M.  Le  Prévos 
découvrait  aux  yeux  de  son  compagnon  db 
promenade,  telles  furent  les  séductions 
par  lesquelles  il  prit  son  cœur.  »  (i) 

Se  tournant  vers  l'homme  qu'il  aimait 
comme  un  père,  Maurice  s'écria  :  «Eh  bien, 
s'il  se  trouve  jamais  des  gens  qui  acceptent 
d'embrasser  une  vie  pareille,  je  vous  pro- 
mets de  tout  quitter  pour  me  joindre  à 
eux.  »  Le  jeune  homme  ne  se  doutait  pas 
que  c'était  son  avenir  qu'il  engageait,  et  que 
le  jour  était  proche  où  sa  promesse  allait 
se  réaliser. 

En  effet,  M.  Le  Prévost  venait  de  rece- 
voir un  aide  inattendu  :  un  membre  de  la 
Conférence  d'Angers,  poussé  par  le  même 
désir  de  l'apostolat.  Clément  Myionnet,  ac- 
courait se  ranger  sous  ses  ordres.  C'en  fut 
assez  pour  commencer  la  vie  de  commu- 
nauté, et,  le  ler  mars  i845,  on  acceptait  la 
direction  d'un  patronage  installé  rue  du 
Regard,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de 
Nazareth. 

Les  Frères  de  Saint- Vincent  de  Paul 
n'étaient  encore  que  deux,  mais  M.  Le  Pré- 
vost avait  l'espérance  de  voir  s'accroître 
son  troupeau  :  il  est  vrai  que  plusieurs  reti- 
rèrent la  parole  donnée,  mais  leur  défec- 
tion fut  compensée  par  l'adjonction  délini- 

(i)  V.  DB  Marollbs,  Maurice  Maignen. 
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tive  de  Maurice  Maignen  h  la  petite  Société. 
Les  communications  de  M.  Le  Prévost 
avaient  produit  en  l'àme  du  jeune  homme 
la  plus  délicieuse  impression.  «Je  vis  alors, 
a-t-il  dil  plus  tard,  s'ouvrir  devant  moi  la 
voie  qui  devait  assurer  mon  bonheur,  fixer 
ma  vie,  réaliser  les  aspirations  qui,  depuis 
si  longtemps,  me  poussaient  vers  Dieu  et 
le  soulagement  de  mes  frères.  «  Il  est  vrai 
que  cette  voie  élait  la  \oïe  du  sacrifice  et 
de  l'abnégation  :  il  fallait  renoncer  à  la 
famille,  à  toute  carrière  assurée,  et  se  jeter 


avec  confiance  dans  l'incertain.  Mais  les  en- 
tretiens de  M.  Le  Prévost  avaient  préparé 
Maurice  à  ces  exigences  :  jetant  vers  le  ciel 
un  regard  plein  de  courage,  il  renonça  jus- 
qu'à son  projet  de  plus  noble  ambition,  le 
sacerdoce.  Après  tout,  dit-il,  qu'est-ce  qu'un 
prêtre  de  plus  dans  l'Église,  auprès  de  l'éla- 
blissemenl  d'un  nouvel  Ordre  religieux, 
dont  je  puis  déterminer  la  création  en  lui 
vouant  ma  jeunesse  et  ma  vie  ! 

On  ne  saurait  avoir  une  idée  plus  juste 
de  la  situation  et  en  môme  temps  une  réso- 
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lulion  plus  généreuse.  Restait  maintenant 
l'exécution  de  ce  projet.  La  grâce  n'exclut 
pas  la  nature,  et,  au  milieu  des  plus  beaux 
dévouements,  celle-ci  revendique  toujours 
ses  droits.  Gomment  avoir  le  courage  de 
dire  adieu  à  une  mère  tendrement  aimée,  à 
un  frère  chéri,  avec  lesquels  et  pour  lesquels 
on  avait  tant  souffert?  Jamais  M'^^  Maignen 
ne  consentirait  à  pareille  séparation,  et,  de 
son  côté,  INlaurice  sentait  son  sang  se  glacer 
à  l'idée  d'un  pareil  abandon. 

Un  jour,  cependant,  qu'une  circonstance 
matérielle  lui  donnait  plus  de  force  pour 
dompter  sa  sensibilité,  il  brusqua  la  rup- 
ture et  partit.  Deux  lettres,  l'une  à  sa  mère, 


l'autre  à  son  chef  de  bureau,  au  ministère 
de  la  Guerre,  où  depuis  peu  il  avait  un  em- 
ploi, annoncèrent  une  résolution  définitive 
et  le  désir  irrévocable  de  se  donner  à  Dieu. 
Sans  prendre  le  temps  de  se  munir  d'habits 
de  rechange,  presque  sans  argent,  Maurice 
s'était  enfui  en  Normandie,  près  de  M.  Le 
Prévost  qui  y  achevait  une  convalescence. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  donner  la 
force  d'accomplir  de  tels  sacrifices  :  M"» ^  Mai- 
gnen consentit  enfin  à  ne  plus  s'opposer  aux 
projets  de  son  fils,  à  condition  qu'on  le  lui 
laissât  encore  quelques  heures  par  semaine. 

Maurice  entrait  le  3  octobre  1846  dans 
la  vie  de  communauté  de  la  rue  du  Regard 
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IV.   LE    PATRONAGE    DE    LA    RUE   DU    REGARD 
LE    CERCLE    MONTPARNASSE 

Ici  commence  à  proprement  parler  la 
grande  période  8e  la  vie  de  M.  Maignen, 
cette  vie  qui  va  se  consumer  tout  entière 
au  service  de  la  charité. 

Nous  le  trouvons  tout  d'abord  au  patro- 
nagede  la  rue  duRegard,  dirigé  parM.Myion- 


net,  dont  il  devient  le  collaborateur  assidu. 
Cette  œuvre  d'éducation  et  de  protection 
séduit  son  cœur  du  premier  instant,  et  il 
se  livre  avec  enthousiasme  à  la  jeunesse 
qu'il  aime.  Pendant  la  semaine,  il  visite 
avec  M.  Myionnet  les  quartiers  industriels 
où  se  trouvent  placés  les  enfants  en  ap- 
prentissage, il  les  voit  à  l'œuvre  et  s'assure 
auprès  des  patrons  de  leur  bonne  conduite 
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et  de  leur  assiduité  au  travail.  Le  dimanche 
il  organise  les  jeux,  prépare  les  rapports 
de  la  riunion  et  met  l'entrain  parmi  les 
cent  apprentis  qui  se  pressent  dans  un  local 
trop  étroit. 

Six  mois  plus  tard  (mai  1847)  nne  nou- 
velle maison  était  offerte  à  M.  Le  Prévost 
dans  !e  quartier  de  Grenelle:  le  milieu  ne 
semblait  guère  favorable  aux  entreprises 
de  zèle.  Malgré  tout,  on  accepta,  et,  après 
entente  avec  le  curé  de  la  paroisse,  on 
fonda  une  petite  Conférence  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul  dont  la  présidence  échut  a 
M.  Maignen. 

Il  y  mit  toute  son  ardeur  de  néophyte, 


multiplia  les  visites  à  domicile,  institua  des 
catéchismes,  établit  une  bibliothèque  et 
créa  des  réunions  qui  finirent  par  devenir 
nombreuses. 

On  en  était  là  quand  éclata  la  révolution 
de  1848,  qui  ne  laissa  pas  de  troubler  la  vie 
de  la  petite  communauté  :  il  fallut  s'enrôler 
dans  la  garde  nationale  et  en  subir  les  cor- 
vées. C'est  à  M.  Myionnet  que  revint  la 
charge  de  faire  son  éducation  militaire. 
«  Pour  moi,  a  écrit  cet  excellent  homme,  je 
pouvais  me  tirer  d'affaire;  j'avais  treize  ans 
de  service  dans  la  garde  nationale  d'Angers; 
je  savais  faire  l'exercice  et  crier  :  Qui  vive/ 
quand  j'étais  de  faction,  mais  Maignen  était 
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un  vrai  novice;  il  n'avait  jamais  touché  un 
fusil;  à  peine  s'il  savait  par  quel  bout  le 
prendre;  je  lui  fis  donc  faire  :  portez  arme; 
présentez  arme;  arme  bras.  Je  lui  appris 
aussi,  quand  il  était  de  faction,  à  crier: 
Qui  vive  !  patrouille  t  caporal,  venez  recon- 
naître patrouille!  et  le  reste.  Au  bout  de 
quelques  leçons,  il  fut  aussi  instruit  que 
son  instructeur  ;  mais  je  n'ai  jamais  pu  lui 
donner  une  attitude  martiale.  » 

Les  mauvais  jours  passés,  M.  Maignen, 
qui  avait  plus  de  goût  pour  les  œuvres  que 
pour  le  métier  militaire,  tenta  de  joindre 
à  la  Conférence  qu'il  dirigeait  un  petit  pa- 
tronage, calqué  sur  celui  du  Regard.  Son 
dévouement  fut  récompensé,  et  le  succès 
couronna  ses  efforts  :  bientôt  les  réunions 
de  Grenelle  furent  presque  aussi  en  hon- 
neur que  leurs  aînées,  et  donnèrent  nais- 
sance à  l'œuvre  de  Notre-Dame  de  Grâce. 

M.  Le  Prévost,  qui  restait  toujours  l'àme 
de  tout  ce  mouvement,  adjoignit  alors  à  la 
maison  l'installation  nouvelle  du  fourneau 
économique,  qui  depuis  a  pris  tant  d'exten- 
sion :  chaque  nuit,  les  Frères  se  relevaient 
à  tour  de  rôle  pour  surveiller  le  feu  et  faire 
cuire  la  soupe.  Par  bonheur,  à  cette  époque, 
leur  nombre  s'accrut,  et  le  travail  de  cha- 
cun fut  un  peu  moins  surchargé. 

C'est  alors  que  Maurice  Maignen  reçut 
la  direction  du  patronage  de  Notre-Dame 
de  Nazareth,  où  il  allait  révéler  tout  son 
talent  d'organisation.  Déjà  les  Conférences 
de  Saint- Vincent  de  Paul  lui  avaient  com- 
muniqué une  impulsion  qui  le  faisait  con- 
wdérer  —  peut-être  à  bon  droit  —  comme 
le  premier  de  France.  En  effet,  oii  y  voyait 
s'y  partager  les  salles  les  hommes  les  plus 
intelligents  et  les  plus  dévoués  :  il  sufïit  de 
citer  les  noms  du  comte  de  laRochefoucault, 
d'Augustin  Cochin,  de  Connelly,  de  l'abbé 
Planchât  et  des  deux  de  la  ^ouillerie  (i). 

Entre  des  mains  si  habiles,  l'œuvre  ne 
pouvait  manquer  de  prospérer,  et  elle  avait 
traversé  l'épreuve  des  jours  pénibles  sans 
une  défaillance,  sans  une  défection.   «  Le 


(i)  Voir  Contemporains,  Cochin,  n*  307.  —  M"  de  la 
Bouillerie,  n*  401. 


dimanche  27  février  1848,  disait  plus  tard 
M.Myionnet,  nos  apprentis  sont  tous  venus, 
ne  doutant  pas  que  dans  l'ère  républicaine 
les  maisons  de  patronage  de  Saint-Vincent 
de  Paul  devaient  leur  être  aussi  largement 
ouvertes  qu'en  d'autres  temps.  Ils  sont 
venus  aussi  nombreux  qu'à  l'ordinaire,  plus 
joyeux  que  jamais,  aussi  respectueux  qu'au- 
paravant. Les  exercices,  la  messe  et  le  salut 
eurent  lieu  aux  heures  ordinaires.  On  est 
allé  se  confesser  ce  jour-là  comme  de  cou- 
tume; seulement,  le  soir,  à  l'issue  de  l'ins- 
truction religieuse,  l'aumônier  crut  devoir 
expliquer  à  nos  enfants  le  vrai  sens  de  ces 
mots  :  liberté,  égalité,  fraternité,  qu'il  est 
si  facile  de  dénaturer.  » 

On  considérait  l'œuvre  comme  tout  à  fait 
florissante  quand  M.  Maignen  en  prit  la 
direction.  Et  cependant,  à  y  regarder  de 
plus  près,  quel  profit  tirait-on  de  tant  de 
dévouement,  de  tant  de  labeur  dépensés 
au  service  de  la  charité  ?  Les  80  à  100  jeunes 
apprentis  que  réunissait  le  patronage  y  fai- 
saient en  moyenne  un  séjour  qui  variait 
de  six  à  neuf  mois;  au  bout  de  ce  temps, 
ils   disparaissaient,   et   c'était  sans  retour. 

Que  devenaient-ils? Emportés  par  le 

tourbillon  de  l'existence,  très  peu  restaient 
fidèles  aux  pratiques  religieuses. 

Tel  était  le  résultat  obtenu.  Évidemment, 
on  avait  rêvé  mieux,  mais  comment  y  par- 
venir ?  et  quelle  était  la  cause  d'un  échec 
presque  total?  Voilà  ce  qu'en  1802,  alors 
qu'il  prit  la  direction  de  l'œuvre,  se  demanda 
M.  Maignen. 

Les  jeux,  les  fêtes,  les  récompenses,  c'était 
fort  bien,  c'était  même  indispensable  pour 
attirer  les  jeunes  apprentis  :  mais  l'amour- 
propre  n'était-il  pas  seul  à  y  trouver  son 
compte,  au  détriment  du  cœur  et  de  l'esprit 
qui  avaient  besoin  l'un  et  l'autre  d'un  ali- 
ment plus  solide  ?  Quel  serait  cet  aliment  ? 
Pendant  trois  ans,  on  le  chercha,  et  pour 
cela  on  essaya  réforme  sur  réforme  :  au 
bout  de  ce  temps,  on  constata  que  «  les  dé- 
serteurs étaient  toujours  aussi  nombreux 
et  que  la  plupart  des  enfants  restaient  dans 
l'habitude  du  péché  ». 

Alors  seulement  on  s'aperçut  que  la  la- 
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cune  venait  de  la  direction  spirituelle  ; 
jusque-là  on  s'était  contenté  de  la  confes- 
sion à  l'approche  des  grandes  fêtes.  On 
avait  peur,  en  exigeant  davantage,  de  faire 
le  vide  dans  la  maison  ou  d'y  développer 
l'esprit  d'hypocrisie:  c'était  à  tort.  Il  faut 
aux  œuvres,  non  les  savantes  organisations, 
mais  la  grâce  de  Dieu,  et  elle  s'obtient  par 
la  prière  et  les  sacrements. 

C'est  ce  que  M.  iSIaignen  vit  clairement, 
et  il  ne  chercha  le  remède  que  dans  la 
piété.  Cette  réforme,  cependant,  quoique 
basée  sur  un  esprit  de  douceur,  ne  pouvait 
s'imposer  du  jour  au  lendemain  :  avec  l'en- 
fant de  Paris,  naturellement  gouailleur,  fier 
et  indépendant,  on  ne  peut  commencer  par 
la  communion  fréquente.  Mais,  s'adressant 
aux  plus  jeunes,  et  faisant  un  choix  parmi 
eux,  M.  Maignen  établit  une  congrégation 
de  la  Sainte  Vierge  qui  donna  à  ces  âmes 
jeunes  et  encore  naïves  le  goût  des  charmes 
de  la  suave  piété. 

Peu  à  peu  ces  enfants  prirent  l'habitude 
de  la  confession  régulière,  mensuelle  tout 
d'abord,  puis  plus  fréquente,  pour  arriver 
entinà  la  communion  de  chaque  dimanche. 
A  partir  de  ce  jour,  un  esprit  nouveau 
soufila  dans  le  patronage  de  la  rue  du  Regard, 
et  le  dévouement  du  directeur  aboutit  à  un 
résultat  durable.  Cette  évolution  se  fit  tout 
naturellement  par  l'arrivée  du  prêtre  qui, 
sous  le  nom  populaire  de  «  Père  Hello  », 
devait  en  être,  pendant  quarante-six  ans, 
l'aumônier,  puis  le  supérieur.  C'était  le 
troisième  prêtre  qui,  à  la  suite  du  servi- 
teur de  Dieu  Henri  Planchât,  plus  tard 
martyr  de  la  Commune,  était  venu  s'ad- 
joindre aux  premiers  Frères  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul  et  donner  à  la  communauté 
naissante  son  caractère  sacerdotal. 

L'œuvre  était  ainsi  réellement  constituée 
sur  sa  véritable  base  et  pouvait  servir  de 
modèle  à  toutes  les  institutions  de  ce  genre. 
Pour  être  complet,  il  faudrait  descendre 
dans  le  détail  de  tous  les  moyens  d'action 
par  lesquels  M.  Maignen  entretenait  le  bon 
esprit,  surveillait  la  conduite  de  chacun  et 
réglait  l'emploi  de  chaque  journée;  il  fau- 
drait dire  avec  quel  soin  il  préparait  chaque 


réunion,  donnait  l'avis  utile  et  ne  laissait 
rien  à  l'imprévu. 

De  1802  à  i863,  M.  Maignen  a  dépensé 
dans  le  patronage  le  meilleur  de  son  cœur 
et  de  ses  forces.  Le  local  a  varié  et  subi  des 
transformations  successives;  mais  l'esprit 
de  l'œuvre  est  resté  le  même,  celui  que  le 
directeur  avait  su  lui  donner  dès  les  pre- 
miers jours,  c'est-à-dire  un  système  com- 
plet d'éducation  et  de  préservation  par  la 
piété. 

Quelque  bien  comprise  que  soit  l'orga- 
nisation d'un  patronage,  il  est  évident  que 
son  influence  ne  peut  être  qu'éphémère: 
l'enfant  grandit,  il  devient  jeune  homme; 
l'apprenti  progresse,  il  devient  ouvrier. 
Ses  désirs,  ses  besoins  ne  sont  plus  les 
mêmes,  et,  pour  les  satisfaire,  il  faut  deux 
œuA'res  difl'érentes. 

M.  Maignen  ne  fut  nas  longtemps  à  le 
comprendre  et  à  en  réaliser  dans  la  pratique 
l'application.  Dès  i855,  le  23  décembre, 
parallèlement  à  l'œuvre  du  patronage, 
transférée  rue  Stanislas,  il  créait  dans  le 
local  de  la  rue  du  Regard  ï Association  des 
jeunes  ouvriers  de  Notre-Dame  de  Naza- 
reth, qu'il  transféra  plus  tard  au  boulevard 
Montparnasse, et  qui, à  partir  de  1864,  devint 
l'objet  unique  de  ses  soins. 

Naturellement,  là  les  règlements  n'étaient 
pas  les  mêmes  qu'au  patronage.  Ce  n'était 
plus  des  caractères  à  former,  des  enfants 
à  élever,  mais  des  volontés  à  diriger,  des 
hommes  à  guider  et  à  maintenir  dans  le 
sentier  du  devoir.  M.  Maignen  comprit  du 
premier  coup  le  but  de  son  œuvre.  «Il  avait 
affaire  à  des  ouvriers,  dit  M.  de  Marolles, 
il  les  traitait  comme  tels,  et  en  telle  manière 
qu'ils  eussent  le  sentiment  de  leur  propre 
dignité.  L'ouvrier  chrétien  lui  paraissait  le 
type  le  plus  accompli  de  l'homme  remplis- 
sant son  rôle  dans  la  vie,  suivant  la  loi 
divine.  » 

Pour  atteindre  ce  but,  il  n'y  avait  qu'à 
greffer  l'œuvre  du  cercle  des  ouvriers  sur 
celle  du  patronage  :  c'est-à-dire  «  prendre 
l'enfant  dès  son  entrée  à  l'atelier,  le  suivre 
dans  le  développement  de  son  intelligence 
et  de  son  travail,  le  conduire  jusqu'à  l'âge 
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d'homme,  lui  ménager  l'appui  de  la  famille 
professionnelle  jusqu'à  ce  que  lui-même 
devienne  chef  de  famille,  établir  des  insti- 
tutions corporatives  appropriées  aux  diffé- 
rents besoins  de  la  vie  de  l'ouvrier  »,  tel 
fut  le  plan  de  M.  Maignen. 

Ce  plan,  il  l'exécuta  par  son  habile  orga- 
nisation à  l'intérieur  du  cercle,  il  l'exécuta 
par  sa  parole  toujours  simple,  toujours 
persuasive  et  toujours  goûtée,  mais  aussi 
par  sa  plume.  Nature  d'artiste,  M.  Maignen 
sentait  vivement  et  savait  rendre  ce  qu'il 
sentait  :  il  a  composé  pour  le  peuple  plu- 
sieurs ouvrages  qui  montrent  la  connais- 
sance qu'il  avait  de  cette  large  portion  de 
l'humanité. 

Les  Misérables  d'autrefois,,  les  Sauveurs 
du  Peuple,  les  Légendes  de  l'Atelier,  Ate- 
liers et  Magasins,  Philosophie  du  Ruisseau, 
les  Chrétiens  aux  Bêtes,  autant  de  titres 
suggestifs  où  l'auteur  poursuit  son  œuvre 
de  moralisation  ouvrière  avec  le  plus  com- 
plet désintéressement;  il  s'oublie  tellement 
lui-même  qu'il  signe  Maurice  Le  Prévost. 
Il  est  vrai  que  c'est  un  adroit  moyen  d'at- 
tirer l'attention  sur  l'œuvre  qui  lui  est  si 
chère  des  Frères  de  Saint-Yincent  de  Paul. 

Les  ouvrages  de  M.  Maignen  sont  inté- 
ressants et  surtout  très  documentés  :  fruit 
d'une  longue  expérience,  ils  dénotent  chez 
leur  auteur  une  observation  très  sagace.  En 
effet,  en  sa  qualité  de  directeur,  il  avait 
voulu  étudier  sur  place  quantité  d'œuvres 
ouvrières,  et  se  transporta  successivement 
de  Marseille  au  Havre,  d'Anfers  à  Lille. 
Franchissant  les  frontières,  il  se  rendit  jus- 
qu'à Cologne  pour  y  constater  le  bon  fonc- 
tionnement des  institutions  ouvrières  de 
l'abbé  Kolping  (i).  On  était  à  la  veille  de  la 
guerre,  et,  de  ce  voyage,  il  rapporta  des  pro- 
nostics qui  n'étaient  pas  tous  à  notre  avan- 
tage. 

Il  est  vrai  que  des  entrailles  de  la  patrie 
vaincue  et  agonisante  allait  sortir  une  œuvre 
régénératrice  où  le  nom  de  M.  Maignen  va 
encore  être  mêlé. 

Ce  sera  l'œuvre  des  cercles  catholiques. 

(i)  Voir  Contemporains,  Kolping,  n*  i45. 


V.    LES     CERCLES    CATHOLIQUES     d'oUVRIERS 
M.   DE  MUN 

Il  y  avait  quinze  ans  que  le  cercle  d'ou- 
vriers fonctionnait  et  prospérait  entre  les 
mains  de  son  habile  directeur  quand  éclata" 
la  guerre  terrible  de  1870. 

M.  Maignen  vit  partir  pour  la  frontière 
une  trentaine  de  ses  enfants  :  il  en  était  plu- 
sieurs qu'il  ne  devait  jamais  revoir  et  qui 
étaient  destinés  à  payer  au  nom  de  tous  la 
dette  à  la  patrie.  Pendant  ce  temps,  le  cercle 
Montparnasse  resta  toujours  ouvert,  et  tous 
les  exercices  y  furent  maintenus.  Le  direc- 
teur, en  gémissant  sur  les  malheurs  de  la 
France,  s'efforça  de  prévenir  le  décourage- 
ment; il  y  réussit  si  bien  qu'au  milieu  du 
siège  de  Paris  un  jeune  ouvrier  pouvait 
dire  :  «  Partout  où  on  va,  on  n'entend  que 
se  plaindre  et  gémir;  il  n'y  a  plus  qu'ici 
qu'on  rie  encore.  » 

Cependant,  on  y  faisait  bravement  son 
devoir  :  une  ambulance  de  trente  lits  était 
établie  au  cercle  et  occupait  les  plus  jeunes 
qui  ne  pouvaient  songer  à  courir  au  champ 
de  bataille.  L'armistice  fut  signé  et  on  crut 
pouvoir  respirer  quand  la  guerre  civile  mit 
le  comble  à  tous  les  maux  :  il  fallut  céder 
un  instant  à  l'orage,  et,  pour  se  soustraire 
aux  réquisitions  de  la  Commune,  plusieurs 
^'échappèrent.  Mais  l'abbé  Planchât  paya 
de  son  sang  son  héroïsme  et  représenta  les 
Frères  de  Saint-Vincent  de  Paul  dans  le 
martyre  des  otages  de  la  rue  Haxo  (i). 

C'est   ainsi    que   le  peuple  récompense 
parfois  ceux  qui  lui  ont  voué  leur  existence 
M.  Maignen  a  redit  dans  l'un  de  ses  plus 
beaux  livres  les  vertus  de  ce  prêtre  dévoué. 

Le  soir  de  cette  mort  (26  mai),  M.  Mai- 
gnen rentrait  à  Paris,  et,  dès  le  lendemain, 
il  annonçait  la  réouverture  du  cercle,  qui 
ne  fut  pas  longtemps  à  reprendre  sa  phy- 
sionomie animée  des  anciens  jours. 

La  guerre  avait  cependant  suscité  chez  tous 
plus  d'une  réflexion  :  il  fallait  réparer  les 
maux  présents  et  prévoir  ceux  de  l'avenir. 
Toujours  poursuivant  son  plan,  M.  Maignen 

(i)  Voir  sa  biographie,  n*  ia5  des  Contemporains 
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ne  voyait  le  salut  que  dans  la  réconciliation 
du  peuple  avec  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler les  classes  dirigeantes.  Il  fallait  l'al- 
liance du  riche  et  du  travailleur  pour  infuser 
à  la  France  un  sang  nouveau. 

Or,  il  se  trouva  que  les  mêmes  idées 
hantaient  le  cerveau  de  deux  officiers  de 
notre  armée,  qui,  après  avoir  été  longtemps 
prisonniers  de  guerre  en  Prusse,  se  retrou- 
vaient à  Paris  et  méditaient  ensemble  sur 
les  causes  de  nos  malheurs. Ils  s'appelaient, 
le  premier,  le.  comte  de  la  Tour  du  Pin- 
Chambly,  le  second,  M.  Albert  de  Mun. 

Attirés  par  M.  Maignen,  tous  les  deux 
vinrent  au  cercle  Montparnasse  et  y  prirent 
tour  à  tour  la  parole  :  dès  son  premier  dis- 
cours, le  10  décembre  1871,  l'éloquence 
de  M.  de  Mun  se  révéla  et  jeta  l'enthou- 
siame  dans  tout  l'auditoire.  Le  directeur  vit 
une  fois  de  plus  le  bien  qui  pouvait  sortir 
de  réunions  semblables.  Sur  l'heure,  il  con- 
voqua le  Comité  de  patronage  du  cercle. 
Celui-ci  se  réunit  le  28  décembre  au  cercle, 
et  se  constitua ,  sous  la  présidence  de  M.  Paul 
Vrignault,  en  Comité  pour  lafondation  de 
cercles  catholiques  d'ouvriers  à  Paris.  Sur 
la  proposition  de  M.  Maignei\  et  de  ses 
deux  nouveaux  amis,  l'on  vota  séance 
tenante  la  fondation,  dans  Paris,  de  vingt 
cercles  semblables  au  cercle  Montparnasse. 

La  proposition  était  hardie,  et,  avant  de 
la  prendre  en  considération,  il  fallait  se 
procurer  des  ressources  considérables  :  pour 
y  parvenir,  on  résolut  de  lancer  dans  tout 
Paris  un  manifeste  sous  le  nom  d'Appel 
aux  hommes  de  bonne  volonté.  Les  vérités 
les  plus  importantes  y  étaient  exposées,  et 
c'était  un  véritable  programme  de  régéné- 
ration sociale  où  toutes  les  idées  chères  à 
M.  Maignen  se  déroulaient. 

«  La  question  des  classes,  y  disait-on,  n'est 
plus  à  discuter  :  le  temps  est  venu  d'agir. 
Les  hommes  des  classes  privilégiées  doivent 
savoir  qu'ils  ont  des  devoirs  à  remplir  vis- 
à-vis  des  ouvriers  leurs  frères  :  or,  il  existe 
à  Paris  un  cercle  de  jeunes  ouvriers  où  les 
relations  sont  établies  entre  les  travailleurs 
et  ceux  qui  représentent  le  capital.  On  y 
combat  les  dangers  qui  menacent  les  classes 


laborieuses  :  on  y  entend  la  parole  divine, 
on  y  trouve  des  livres  honnêtes,  on  y  forme 
des  amitiés  durables 

»  Eh  bien,  au  lieu  d'un  seul  cercle  dans 
Paris,  il  en  faut  vingt  semblables  :  il  en 
faut  dans  chaque  grande  ville,  comme  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne  en  comptent  déjà 
des  centaines » 

Naturellement,  la  presse  impie  accueillit 
par  des  injures  l'Appel  au.x  hommes  de 
bonne  volonté;  mais,  dans  le  monde  qui 
pense  en  dehors  de  tout  parti  pris,  ce  lan- 
gage trouva  un  précieux  écho,  et  I'œuvre 
DES  CERCLES  fut  laucéc.  Avouous  que  le 
succès  de  la  parole  de  M.  de  Mun  ne  fut 
pas  pour  rien  dans  le  résultat. 

Quelques  mois  après  (7  avril  1872)  avait 
lieu  l'inauguration  du  deuxième  cercle  ca- 
tholique à  Belleville,  dans  ce  quartier  jadis 
si  redoutable  aux  idées  d'ordre.  Puis  un 
autre  s'élevait  à  Montmartre,  à  côté  du 
mur  qui  avait  vu  tomber  les  généraux 
Lecomte  et  Clément  Thomas  :  dans  la  seule 
année  iS^S,  on  assistait  aux  fondations  de 
Vaugirard- Grenelle,  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  de  la  Villette,  de  Passy. 

Paris  avait  déjà  six  cercles  sans  compter 
celui  de  Montparnasse  :  bientôt  la  province 
se  mit  à  l'unisson,  et  toutes  les  grandes 
villes  comptèrent  un  ou  plusieurs  cercles 
catholiques  calqués  sur  celui  de  Montpar- 
nasse, et  suivant,  Sauf  quelques  modifica- 
tions de  détails,  le  règlement  qu'avait  dressé 
pour  celui-ci  le  sage  M.  Maignen. 

Le  succès  ne  pouvait  être  ni  plus  brillant 
ni  plus  rapide  :  il  est  vrai  que  le  plan  et 
son  organisation  étaient  impeccables.  Pour- 
quoi donc,  après  des  débuts  si  florissants, 
jusqu'en  1876  l'œuvre  resta-t-elle  soudain 
slationnaire  ?  C'est  qji'on  en  arrivait  à  se 
heurter  à  la  lutte  des  passions.  Pour  mé- 
riter son  titre,  le  cercle  ne  devait  contenir 
que  des  catholiques  pratiquants  ;  beaucoup 
d'ouvriers,  n'ayant  pas  le  courage  d'aller 
jusque-là,  résistèrent  ou  même  se  retirèrent. 

Certains  directeurs  songèrent  à  des  règle- 
ments plus  faciles  ;  ils  s'aperçurent  bien  vite 
que  le  nombre  est  peu  de  chose  quand  on 
n'a  pas  la  qualité,  et,  dans  une  assemblée 
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générale,  M.  Maignen  n'hésita  pas  à  le  rap- 
peler :  «  Noire  organisation  repose  sur  l'es- 
prit de  foi:  In  hoc  signo  vinces!  Si  nous 
n'avons  pas  une  foi  complète  dans  ce  mot, 
il  n'y  a  rien  à  faire.  Il  ne  nous  faut  comme 
sociétaires  que  de  bons  catholiques.  C'est 
une  Société  animée  de  l'esprit  chrétien,  de 
l'esprit  de  Dieu,  que  nous  voulons  former, 
qui  ait  mie  foi  entière;  mais,  pour  cela,  il 
nous  faut  des  jeunes  gens  solides,  point 
de  ces  jeunes  gens,  très  charmants  d'ail- 
leurs et  qui  jouent  bien  la  comédie  ;  il 
nous  faut  surtout  des  jeunes  gens  religieux, 
qui  puissent  se  mettre  à  la  tête  de  nos  Con- 
seils intérieurs.  » 

Cet  esprit  ferme  et  résolu,  M.  Maignen 
ne  cessa  de  le  réclamer  jusqu'à  son  dernier 
jour,  avec  cette  intuition  parfaite  qu'autre- 
ment il  n'y  avait  rien  à  faire. 

Pour  défendre  ces  idées  qu'il  appelait 
fondamentales,  on  le  vit  dans  tous  les  Con- 
grès, dans  toutes  les  réunions  organisées 
par  Y  Union  des  Associations  ouvrières.  De 
1870  à  i885,  il  collabora  au  travail  de  toutes 
ces  assemblées,  et  successivement  à  Ver- 
sailles, à  Nevers,  à  Poitiers,  à  Nantes,  à 
Reims,  à  Chartres^  à  Angers,  à  Grenoble, 
au  Mans,  à  Limoges,  sa  parole  se  fit  entendre 
pour  dénoncer  toutes  les  doctrines  révolu- 
tionnaires menaçant  l'ouvrier. 

Car,  pour  M.  Maignen,  tous  les  maux  qui 
accablent  aujourd'hui  le  peuple  des  travail- 
leurs en  France  avaient  leur  source  dans 
ce  grand  bouleversement  social  de  1789  : 
avec  la  Révolution  avait  disparu  le  système 
corporatif  qui  assurait  la  protection  de 
l'ouvrier.  Aussi  quand,  en  1889,  le  gouver- 
nement s'apprêta  à  célébrer  le  centenaire 
de  cette  époque  qu'il  appelait  glorieuse, 
M.  Maignen  fut  des  premiers  à  décider  une 
manifestation  catholique  qui  prit  le  nom 
d'anti-centenaire. 

Au  cercle  Montparnasse  fut  donnée  toute 
une  série  de  conférences  pour  répandre  la 
lumière  sur  les  événements  de  cette  époque 
si  troublée  :  le  directeur  se  réserva  de  par- 
ler de  la  nuit  du  4  août.  11  le  fit  dans  ce 
langage  élevé  qui  caractérise  toutes  ses  pro- 
ductions et  invita  ses  auditeurs  à  repousser 


avec  haine  et  mépris  toutes  les  doctrines 
de  la  Révolution  et  delà  Franc-Maçonnerie. 
11  obtint  un  vrai  succès,  un  succès  de 
bon  aloi;  car  Jamais  M.  Maignen  —  à  ren- 
contre d'un  grand  nombre  d'orateurs  — ne 
se  laissa  aller  au  défaut  si  commun  qui 
consiste  à  llatter  le  peuple  pour  s'en  faire 
applaudir.  Non,  il  aimait  l'ouvrier,  il  l'ai- 
mait avec  passion  ;  mais  il  lui  parlait  plus 
souvent  de  ses  devoirs  que  de  ses  droits. 
11  le  rappelait  au  respect  et  à  l'amour  de 
son  métier  plus  qu'aux  rémiions  et  aux 
agitations  électorales  :  il  estimait  que  «  le 
peuple  est  plus  heureux  avec  sa  bonne  sim- 
plicité, avec  son  insouciante  gaieté  qu'avec 
les  urnes  et  les  devoirs  civiques.  » 

VI.    DEIINIÈRES    ANNÉES 
PORTRAIT   DE   M.    MAIGNEN  —    SA    MORT 

Avec  l'année  1889  nous  touchons  au 
terme  de  l'existence  de  M.  Maignen,  de 
cette  existence  si  uniforme  qui  s'est  écoulée 
tout  entière  dans  la  salle  d'un  patronage 
et  d'un  cercle,  mais  qui,  dans  la  vie  des 
œuvres,  laissera  une  influence  durable. 

Longtemps   encore  ceux   qui  ont  eu  le 
bonheur    de   l'approcher    se    rappelleront 
«  cette  figure  calme  et  souriante,  ces  traits 
empreints  de  finesse  et  de  distinction,  ces 
yeux  vifs  et  pénétrants,  cette  bouche  exprès 
sive,  silencieuse  quand  il  fallait,  mais  tou 
jours  ouverte  aux  paroles  encourageantes 
aux  bons  conseils,   aux  propos  édifiants 
parfois  même  aux  mots  amicalement  ma 
licieux  ». 

Ce  portrait  tracé  par  son  biographe  donne 
l'idée  entièrement  exacte  de  l'homme  sym- 
pathique que  fut  M.  Maignen.  On  le  revoit 
sur  ce  vieux  canapé  de  cuir  du  salon  du 
cercle  où  il  aimait  venir  s'asseoir,  ou,  en 
été,  sur  un  banc  de  la  terrasse  ;  à  côté  de  lui 
se  succèdent  tous  ceux  —  et  ils  sont  nom- 
breux —  qui  ont  besoin  d'une  confidence 
ou  d'un  conseil.  Chacun  vient  lui  confier 
ses  peines  et  ses  joies,  et  il  est  vraiment  le 
père  de  toute  cette  famille  déjeunes  hommes 
qui  se  pressent  autour  de  lui. 

Mais   nous   ne   voyons    encore    qu'une 
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partie  de  ses  enfants  .  car  tous  ceux  que 
les  exigences  de  la  vie  ont  éloignés  du  cercle 
n'ont  pas  interrompu  pour  cela  les  relations 
avec  M.  Maignen,  et  chaque  jour  c'est  pour 
le  directeur  un#  longue  correspondance 
dans  laquelle  il  épanche  son  cœur  de  père 
en  des  lettres  comme  celle-ci  : 

« Vous  ne  comprendrez  jamais  l'im- 
mense affection  que  porte  à  votre  àme  le 
cœur  d'un  homme  qui  n'a  rien  à  aimer  sur 
la  terre  que  ses  jeunes  gens,  rien  qui  l'ali- 
mente, en  dehors  du  bon  Dieu,  que  sa  ten- 
dresse pour  ses  enfants.  Songez  que  je  ne 
Yis  que  pour  vous  ;  je  n'ai  pas  d'autre 
famille,  pas  d'autre  richesse,  pas  d'autre 
ambition.  Vous  êtes  tout  pour  moi  sur  la 
terre;  le  cœur  n'a  pas  d'âge! » 

Ces  lignes  révèlent  tout  un  côté  de  l'exis- 
tence de  M.  Maignen.  Cet  homme  pratique, 
cet  homme  de  détails,  sans  cesse  occupé 
d'organisation  et  d'amélioration,  est  avant 
tout  un  homme  de  cœur,  et  il  l'avoue 
maintes  fois  dans  le  cours  de  sa  carrière, 
il  se  donne  généreusement  à  la  vie  active, 
mais  par  nature  il  préférerait  de  beaucoup 
la  vie  contemplative. 

Pour  les  loisirs  que  lui  laisse  la  direction 
de  son  œuvre,  ils  les  emploie  dans  son  ca- 
binet à  la  lecture  méditée  des  ouvrages  des 
grands  contemplatifs  :  saint  Augustin,  saint 
François  d'Assise,  sainte  Gertrude,  le  P.  de 
Condren,  mais  surtout  la  rénovatrice  du 
Carmel. 

«  Les  ouvrages  mystiques  de  sainte  Thé- 
rèse, a-t-il  écrit,  sont  tout  un  monde.  Après 
l'Évangile,  je  ne  connais  rien  de  plus  divin. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  puissant  pour  renou- 
veler une  àme  de  fond  en  comble.  Je  ne 
crois  pas  que  personne  l'ait  éprouvé  plus 
et  autant  que  ma  pauvre  àme.  Dans  toute 
ma  vie.,  je  n'ai  pas  reçu  de  Dieu  une  plus 
grande  grâce » 

Avec  une  nature  aussi  sensible,  avec  un 
cœur  aussi  aimant,  on  devine  tout  ce  que 
M.  Maignen  eut  à  souffrir  des  épreuves  de 
l'exislence  et  en  particulier  de  la  séparation 
de  ceux  qu'il  aimait.  Il  vit  mourir  M.  Le 
Prévost,  il  recueillit  son  dernier  souffle  et 
ses  dernières  paroles;  il  l'entendit  l^ppe- 


1er  une  dernière  fois  :  «  Venez,  mon  vieil 
enfant  que  j'ai  tant  aimé.  »  Il  vit  mourir 
M'^^  Maignen,  cette  mère  qu'il  aimait  tant, 
au  service  de  laquelle  il  avait  consacré 
toute  sa  jeunesse;  il  vit  mourir  son  frère, 
M.  Louis  Maignen,  et  se  fit  le  consolateur 
des  deux  enfants  qu'il  laissait;  il  est  vrai 
que,  par  compensation,  il  eut  la  joie  de  voir 
l'ainé,  Charles,  entrer  dans  la  Congrégation 
des  Frères  de  Saint- Vincent  de  Paul,  y 
devenir  prêtre  et  son  collaborateur  dans  la 
direction  du  cercle  Montparnasse. 

Tant  d'épreuves  firent  saigner  son  cœur, 
mais  loin  de  l'abattre,  elles  ne  firent  que 
l'épurer  et  le  rapprocher  de  Dieu.  Un  mo- 
ment, vers  1889,  le  directeur  du  cercle 
Montparnasse  songea  à  prendre  un  peu  de 
repos  pour  se  préparer  au  suprême  passage, 
mais,  à  la  réflexion,  il  préféra  s'en  remettre 
à  Dieu  et  mourir  au  milieu  des  siens.  II 
resta  sur  la  brèche  jusqu'au  dernier  jour,  et, 
le  3  mai  1890,  il  assistait  encore  à  l'assem- 
blée générale  annuelle  présidée  par  M.  de 
Mun  :  les  dernières  paroles  qu'il  prononça 
furent  à  l'adresse  de  l'orateur  dont  il  rap- 
pela un  souvenir  de  jeunesse  : 

«  Vous  nous  disiez  tout  à  l'heure.  Monsieur 
de  Mun,  que  vous  faisiez  partie  de  la  Confé- 
rence de  Saint-Vincent  de  Paul  et  de  l'œuvre 
des  Patronages  de  Clermont,  et  vous  ajou- 
tiez :  «  On  ne  m'occupait  qu'à  une  chose,  à 
»  jouer  avec  les  enfants,  et  particulièrement 
»  à  jouer  à  saut-de-mouton.  Je  me  suis  tou- 
»  jours  demandé  comment,  en  jouant  ainsi, 
»  je  travaillais  à  l'amélioration  de  la  classe 
»  ouvrière,  car  c'était  là  le  but  que  pour- 
»  suivait  mon  père.  »  Permettez-moi  de 
vous  rappeler  ce  que  vous  me  disiez  alors: 
«  Mais  ma  famille  est  très  contente  de  moi; 
»  mon  père  dit  à  tout  le  monde  :  Albert 
»  fait  partie  de  la  Conférence  de  Saint-Vin- 
»  cent  de  Paul,  Albert  fait  partie  du  Patro- 
»  nage,  Albert  tourne  bien.  » 

Une  longue  salve  d'applaudissements 
accueillit  ces  paroles  :  ce  furent  les  dernières 
qu'on  entendit  de  M.  Maignen.  Quelques 
jours  après,  les  médecins  l'envoyaient  à  Aix- 
les-Bains  passer  une  longue  saison:  mais, 
loin  de  Paris,  le  soin  de  sa  santé  le  préoccupa 
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moins  que  son  cher  cercle  de  Montparnasse, 
et,  le  24  septembre,  il  rentrait  pour  y  goûter 
une  dernière  joie.  Tous  ses  enfants  allaient 
lui  souhaiter  sa  fête,  la  Saint-Maurice. 

Cette  fête,  dont  le  journal  la  Corpora- 
tion donna  le  compte  rendu,  fut  la  der- 
nière qui  réjouit  le  cœur  du  vénéré  direc 
leur.  Quelques  semaines  à  peine  le  sépa- 
raient de  la  tombe  :  dès  le  mois  de  no- 
vembre, il  s'alita  pour  ne  plus  se  relever. 
Alors  commença  près  de  son  lit  de  dou- 
leurs le  déiilé  de  ce  cortège  d'amis,  d'en- 
fants bien  chers  qui  venaient  dire  le  der- 
nier adieu.  Quand  ce  fut  le  tour  de  M.  de 
Mun,  le  malade  eut  une  exclamation  de  joie 
et  lendit  sa  main  amaigrie;  puis  M.  de  Mun 
s'étant  mis  à  genoux  en  le  priant  de  le 
bénir,  M.  Maignen  ajouta:  «  Ah!  votre 
pr-ésence  réveille  en  moi  tant  de  souve- 
nirs ! Je  ne  sais  pas  ce  que  je  fais  là, 

mais  je  fais  ce  que  vous  voulez.  » 

Le  7  décembre  1890,  M.  Maignen  s'étei- 
gnait, prédisant  la  régénération  de  la  France 
et  le  salut  des  ouvriers  par  Jeanne  d'Arc. 
Le  9  décembre,  les  Frères  de  Saint- 
Yincent  de  Paul  conduisaient  à  sa  dernière 
demeure  celui  qui  avait  été  leur  gloire,  et 
sur  sa  tombe  entr'ouverte  l'éloquence  et 
l'amitié  répandaient  un  dernier  hommage. 
Ses  obsèques  furent  très  solennelles  et 
suivies  par  tout  ce  que  Paris  comptait  de 
plus  distingué.  Au  cimetière,  M.  le  comte 
Albert  de  Mun  prit  la  parole  :  «  M.  Maignen, 
dit-il,  fut  au  milieu  de  nous  un  modèle 
vivant;  n'ayant,  quelles  que  fussent  les 
difficultés  et  les  épreuves,  ni  une  parole  de 
découragement,  ni  une  heure  de  faiblesse, 
conseiller  toujours  fidèle  et  toujours  prêt, 
n'imposant  jamais  ses  avis,  mais  ne  les 
refusant  jamais.  Constamment  occupé  de 
s'effacer  et  de  disparaître,  pourtant,  dans 
nos  réunions  intimes  ou  dans  nos  grandes 
assemblées,  quand  les  esprits  semblaient 
ébranlés,  quand  il  croyait  qu'on  pouvait 
un  moment  douter  des  ressources  de  l'àme 
populaire,  de  la  fécondité  du  dévouement 
chrétien,  ou  que  l'hésitation,  les  retours 
de  l'égoïsme,  le  calcul  des  intérêts  humains 


menaçaient  de  refroidir  les  cœurs,  alors 
il  se  levait  avec  l'impétuosité  d'un  jeune 
homme,  laissant  la  passion  qui  le  remplis- 
sait emporter  sa  parole  et  jetant  à  ses  audi- 
teurs un  de  ces  appels  ardents  qui  les  sub- 
juguaient au  premier  mot. 

»  N'acceptant  dans  nos  rangs,  lui  qui  les 
avait  formés,  que  la  dernière  place;  lors- 
qu'il consentit  enfin  à  recevoir  un  titre 
d'honneur,  il  n'en  voulut  pas  d'autre  que 
cette  garde  de  notre  bannière  qui  exprimait 
si  bien  son  rôle  et  sa  mission  parmi  nous, 
à  lui  qui  fut,  en  effet,  le  gardien  vigilant 
de  nos  traditions,  des  promesses  de  notre 
origine  et  de  l'idée  fondamentale  de  notre 
œuvre  que  la  croix  et  sa  devise  triomphante 
montrent  écrite  sur  notre  drapeau.  » 

«  Il  avait  voué  un  culte  particulier  à  l'hé- 
roïne de  la  France  et  ne  manquait  pas  une 
occasion  de  faire  partager  sa  dévotion  par 
ses  ouvriers. 

))  Il  fallut  bien  que  le  cercle  eût  son 
monument  de  Jeanne  d'Arc.  M.  Maignen 
fit  appel  au  dévouement  de  tous,  et  la  sous- 
cription permit  d'acheter  une  statue  de  la 
Pucelle.  L'inauguration  fut  faite  le  i3  sep- 
tembre i885,  avec  toute  la  solennité  pos- 
sible. Le  R.  P.  Bailly,  des  Augustins  de 
l'Assomption,  prononça  un  émouvant  dis- 
cours. 

»  Puisse  cette  fête,  écrivait  M.  Maignen, 
produire  le  fruit  qu'on  a  désiré  et  ardem- 
ment demandé  :  l'intercession  exaucée  des 
saints  protecteurs  de  la  France  et  de  Jeanne 

pour  son  pardon  et  sa  délivrance! En 

présence  des  statues  qui  pullulent  partout, 
érigées  pour  la  glorification  de  l'infamie  et 
du  blasphème,  que  nos  Cercles  catholiques 
opposent  à  la  face  du  ciel  cette  image  de 
Jeanne  d'Arc  comme  un  acte  public  de 
protestation  contre  l'apostasie  que  la  Franc- 
Maçonnerie  fait  commettre,  malgré  elle,  i\ 
la  nation  (i).  » 


Le  Vivier. 


Louis  DUMOLIN. 


(i)  De  Marolles  :  M.  Maignen,  p.   84-i85. 
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Eugène  BORÉ,  voyageur  et  missionnaire  en  Perse  et  en  Orient, 
Supérieur  général  des  Lazaristes  (1809-1877)  (i) 


I.  ÉDUCATION  —  LE  LAUREAT 
DU  GRAND  CONCOURS 

Eugène  Bore  naquit  à  Angers,  le  i5  aoùl 
1809.  Son  père,  dont  il  fut  privé  à  l'âge  de 
trois  ans,  mourut  jeune  encore  dans  la  capi- 
tale de  l'Anjou.  Après  avoir  brillamment 
rempli  une  courte  carrière  militaire,  où  il 
se  distinsrua  surtout  dans  les  campagnes  du 


Rhin  et  d'Italie,  il  s'était  retiré  avec  le 
grade  de  chef  de  bataillon  et  avait  reçu 
comme  récompense  un  emploi  de  receveur 
de  finances;  il  avait  épousé  une  femme  forte 


(1)  Ce  cliché  de  M.  Bore  est  extrait  de  fouvrage 
d'ARTHUR  LoTH  :  Saint  Vincent  de  Paul  et  sa  Mission 
sociale,  édité  chez  M.  Dumoulin,  à  Paris.  —  Nous 
devons  à  l'obligeance  de  M.  Dumoulin  l'autorisation 
de  le  reproduire. 
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et  chrétienne  dont  il  eut  cinq  enfants  : 
Eugène  était  le  troisième. 

Il  étudia  d'abord  au  collège  d'Angers, 
puis  entra  en  rhétorique  à  Paris,  au  collège 
Stanislas,  célèbre  dès  lors  et  dont  les  succès 
se  maintiennent  toujours.  En  philosophie, 
il  prit  j)art  au  concours  général,  et  il  rem- 
porta le  prix.  Son  concurrent  le  plus 
sérieux  fut  Alfred  de  Musset.  Un  détail 
montre  l'étonnante  possession  de  soi-même 
qu'avait  déjà  Eugène  Bore  et  qui  a  caracté- 
risé toute  sa  vie.  Un  de  ses  amis  lui  apporta 
la  nouvelle  de  son  succès,  un  soir  qu'il 
était  déjà  au  lit  :  «  C'est  bien,  dit-il,  main- 
tenant laissez-moi  dormir.  »  Élevé  chré- 
tiennement, le  lendemain  il  fit  part  de  sa 
joie  à  sa  mère,  et  déposa  sa  couronne  sur 
l'autel  de  la  Sainte  Vierge.  On  conserve  à 
la  communauté  des  Lazaristes  à  Paris,  l'ou- 
vrage que  Bore  reçut  en  ce  jour;  c'est  une 
magniliqueéditiondelaBible,  en 20  volumes 
richement  reliés.  L'Université  ne  donne 
plus  de  ces  prix-là! 

En  1828,  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa 
mère,  et  c'est  une  chose  touchante  de  le 
voir,  plus  tard,  jeté  dans  les  lointaines  soli- 
tudes de  l'Asie,  se  rappeler  et  célébrer,  en 
fils  très  aimant,  ces  douloureux  anniver- 
saires. Maintenant  il  est  maître  de  sa  vie  et 
peut  disposer  de  sa  petite  fortune.  Que  va- 
t-il  devenir? 

IL    LAMENNAIS    —    INTIMITE   —    SEPARATION 

Un  cercle  intellectuel  et  religieux  s'était 
formé  à  cette  époque  autour  de  Lamennais 
dans  les  landes  de  la  Bretagne.  Les  Gerbet, 
les  Montalembert,  les  Rohrbacher,  les  Mau- 
rice de  Guérin  (i),  bref,  l'élite  de  la  jeunesse 
catholique  entourait  à  la  Chesnaie  l'auteur 
de  V Essai  sur  l'indifférence.  Eugène  Bore 
vint  avec  son  frère  Léon  s'associer  à  cette 
réunion  choisie.  Alors  se  formèrent  entre 
le  disciple  et  le  maître  des  liaisons  étroites 
et  précieuses;  à  ce  point  de  vue,  leur  corres- 
pondance est  très  intéressante,  c'est  le  père 

(i)  Voir  Contemporains  .Lamennais,  n"  26;  Gerbet, 
n*  87;  Montalembert,  n°  iSj;  Rohrbacher,  n'jj;  Mau- 
rice de  Guérin,  n"  116. 


qui  parle  à  son  fils.  Il  lui  annonçait  un  jour 
la  création  du  journal  V Avenir,  organe  dos 
catholiques  militants  d'alors.  A  ce  propos,  il 
écrivait  à  Eugène  Bore,  le  4  octobre  i83o  : 

«  Je  reçois,  mon  bien  cher  enfant,  ta 
lettre  du  2,  qui  a  croisé  la  mienne  du  3. 
L'Avenir  paraîtra  définitivement  le  16.  J'ap- 
prouve ton  idée  d'y  prendre  une  action.  A 
mon  avis,  il  y  a  grand  bien  à  attendre  de 
ce  journal.  Qu'il  me  tarde,  mon  cher  enfant, 
de  t'embrasser  et  de  reprendre,  dans  notre 
douce  solitude,  nos  tranquilles  travaux. 
Tout  à  toi  de  cœur,  mon  Eugène  bien 
aimé.  » 

Eugène  reprit,  en  efl*et,  le  chemin  de  la: 
Chesnaie  dans  la  première  semaine  de  no- 
vembre i83o.  Bientôt  après,  avec  quelques' 
autres  disciples  de  Lamennais,  il  quitta  la 
Bretagne  et  vint  s'établir  au  célèbre  collège 
de  Juilly. 

Les  conseils  paternels  de  Lamennais  l'y] 
suivirent.  Le  3  janvier  i832,  il  lui  écrivait  : 

«  J'ai  reçu  ta  bonne   lettje,  mon   cher] 
enfant,  avec  le  plaisir  que  me  fait  tout  cei 
qui  vient  de  toi.  Au  sujet  de  les  études,  je) 
te  recommande  de  ménager  ta  santé  et  ta 
vue.  Ce  n'est  pas  ménager  le  temps,  c'est 
en  perdre  que  d'épuiser  ses  forces  par  un 
travail   excessif.  Tiens-toi  donc   en  garde 
contre  un  excès  de  ce  genre.  Gela  posé,  si 
tu  peux  ne  pas  néghger  à  la  fois  le  syriaque 
et  le  cophte,  tu  feras  bien.  Du  reste,  tu  as 
raison    de    t'appliquer    principalement    ài 
l'arabe,  au  sanscrit  et  au  chinois;  après  cela,] 
n'oubhe  pas  que  la  science,  dangereuse  en  ce] 
qu'elle  nous  tente  continuellement  d'amour- 
propre,  est  la  plus  grande  des  vanités  lors- 
qu'on ne  la  rapporte  pas   à  un  but  plusj 
solide  et  d'un  ordre  plus  élevé.  En  toutes] 
choses,  ne  regarde  que  Dieu  et  ton  salut.j 
Dieu  est  notre  terme  unique;  aie-le  donc 
sans  cesse  devant  les  yeux  et  surtout  au| 
fond  du   cœur.  Oflre-lui  tes  travaux,  dé--| 
savouant  toute  pensée,  tout  désir,  tout  acte 
qui  aurait  en  toi  un  autre  principe  que  le^ 

désir  de  lui  plaire  et   de   le  glorifier 

Cher  enfant,  je  te  presse  sur  mon  cœur  !  » 

Eugène  suivait  fidèlement  ces  conseils; 
il  en  témoignait  sa  reconnaissance  à  son^ 
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maître,  qui  lui  écrivait  de  Frascati,  à  la 
date  du  'j8  mai  iSSa,  lui  donnant  quelques 
indic^itions  pour  la  direction  de  ses  études, 
après  quelques  épanchements  paternels  et 
un  peu  méUuicolicfues  : 

«  Mon  pauvre  cœur  a  été  bien  touché  de 
ta  lettre  si  bonne  et  si  tendre,  mon  Eugène 
bien-aimé;  que  Dieu  te  protège,  qu'il  te 
bénisse,  qu'il  te  donne  une  vie  moins 
troublée  que  la  mienne,  ou  s'il  lui  plait 
d'appesantir  sur  toi  aussi  la  croix  que  porta 
son  divin  Fils,  qu'il  t'adoucisse  ce  dur 
mais  salutaire  travail  par  la  suavité  de  sa 
grâce  ! 

»  Elle  me  mande  que  tu  continues  avec 
ardeur  Ictude  des  langues,  cela  est  bien; 
mais  que  cette  étude  ne  te  fasse  pas  négliger 
celle  de  l'histoire  pour  laquelle  tit  as  de 
l'attrait  et  que  tu  pourras  rendre  utile. 
Réserve-toi  aussi  un  peu  de  temps  pour 
l'exercer  à  écrire,  le  fruit  de  tout  le  reste 
en  dépend.  Etudier,  c'est  recevoir;  écrire, 
c'est  donner,  ou  plutôt  rendre,  c'est  accom- 
phr  le  commandement  :  Docete.  Ce  qui  ne 
sert  qu'à  nous  nuit  le  plus  souvent  et  n'a 
point  de  promesses  de  récompense. 

»  Adieu,  mon  Eugène  bien-aimé.  Prie  le 
bon  Dieu  que  sa  sainte  volonté  s'accom- 
plisse en  moi,  sans  obstacle  de  ma  part; 
prie  Dieu  de  me  donner  le  courage  d'être 
séparé  de  mes  enfants  aussi  longtemps  qu'il 
le  jugera  bon,  aûn  qu'éternellement  je  sois 
avec  eux.  Je  te  presse  sur  mon  sein  et  te 
bénis  de  toute  mon  àme  !  » 

Les  talents  et  l'aptitude  d'Eugène  à  manier 
les  langues  orientales  lui  avaient  ouvert  les 
portes  de  la  Société  asiatique.  A  cette  nou- 
velle, Lamennais  écrit  (3o  mai  i833)  :  «  Ta 
réceptionàlaSociété  asiatique,  monEugène, 
facilitera,  je  l'espère,  tes  études;  en  étudiant 
les  langues,  étudie  aussi  les  choses,  la 
géographie,  par  exemple,  l'histoire,  un  peu 
de  numismatique,  d'archéologie,  etc.,  car 
pour  entendre  les  livres  et  en  tirer  un 
usage  utile,  il  faut  plus  que  la  connaissance 
de  la  langue.  Celle-ci  n'est  qu'un  instru- 
ment. Elle  doit  être  le  moyen  et  non  le 
but.  » 

La  correspondance  de  Lamennais  avec 


Eugène  se  continue  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
i83(j,  toujours  alï'ectueuse,  pleine  de  con- 
seils sages  et  éditiants,  ramenant  toujours 
celui  qu'il  appelle  «  son  cher  enfant  »  à  ne 
chercher  que  Dieu  dans  ses  études  et  à  ne 
travailler  que  pour  l'éternité. 

Mais  il  oubliait  lui-même  de  pratiquer 
ce  qu'il  enseignait  si  bien.  Lamennais,  déjà 
rebelle  dans  son  cœur,  allait  bientôt  lever 
ouvertement  contre  l'autorité  du  Pape 
l'étendard  de  la  révolte. 

Longtemps  Eugène,  absorbé  par  ses 
études  de  linguistique  et  assez  étranger  aux 
discussions  théologiques,  persévéra  à  croire 
aux  bonnes  intentions  de  son  maître;  c'était 
son  affection  filiale  qui  le  guidait;  mais 
dès  qu'il  constata  la  résistance  de  Lamen- 
nais à  l'autorité  de  l'Eglise,  il  n'hésita  pas, 
et,  le  cœur  brisé,  il  abandonna  celui  qu'il 
avait  écouté  comme  un  maître,  aimé  comme 
un  père. 

Pendant  son  exploration  en  Perse,  voici 
ce  qu'il  écrit  dans  son  journal  intime,  à  la 
date  du  i5  novembre  i838  : 

«  Le  Livide  du  peuple  me  tombe  par 
hasard  entre  les  mains  à  huit  cents  Ueues 
de  la  France,  Je  le  lis  avec  empressement; 
c'est  l'ouvrage  de  celui  que  j'appellerai 
toujours  mon  maître.  Pendant  sept  ans, 
j'ai  grandi  sous  ses  ailes  et  c'est  lui  qui, 
par  son  enseignement,  m'a  appris  à  con- 
naître toute  la  grandeur  et  la  sainteté  de 
la  rehgion  catholique.  Que  sa  doctrine 
était  belle  alors  !  Ses  paroles  coulaient  de 
ses  lèvres  pleines  d'onction  et  d'éloquence,' 
et  elles  saisissaient  vivement  l'àme  du  dis- 
ciple. Depuis,  cette  vérité,  qui  lui  apparais- 
sait si  resplendissante  et  si  pure,  s'est  voilce 
à  ses  regards  et,  par  un  profond  jugement 
de  Dieu,  il  s'est  fait  le  sectaire  qu'il  attaquait 
et  qu'il  plaignait  d'une  manière  si  touchante 
dans  ses  premiers  ouvrages,  c'est-à-dire 
qu'il  s'est  séparé  du  centre  unique  de  la 
foi.  Cette  dernière  œuvre  porte,  comme 
toutes  les  autres,  l'empreinte  du  génie;  et 
qui  ne  partagerait  sa  compassion  sur  le 
sort  du  peuple,  si  misérable  partout  tt 
néanmoins  capable  de  bonheur?  Je  pense  et 
j'envie  comme  lui  qu'une  grande  régéné- 
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ration  sociale  doit  s'opérer,  et  nous  devons 
tous  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  en  hâter 
raccomplissemcnt.  Mais  pourquoi  lui  pro- 
poser un  autre  symbole  aussi  froid  et  aussi 
incomplet  que  celui  qui  compose  le  cha- 
pitre relatif  à  la  religion?  Croyez  ce  que 
croit  l'humanité.  Cela  sufFit-il  aux  gens  que 
l'on  doit  instruire  ?  Comment  démêleront- 
ils,  à  travers  les  ténèbres  générales,  la  vérité 
nue  et  simple  ?  Cette  vérité  ne  se  trouve, 
comme  le  disait  autrefois  l'auteur,  que  dans 
le  catholicisme  ;  pourquoi  donc  en  proposer 
une  autre  et  juger  témérairement  celle-ci 
comme  imparfaite?  Jusque-là  je  ne  puis 
suivre  le  maître  et  je  m'en  sépare,  trop 
heureux  de  voir  et  de  comprendre  encore 
la  même  vérité  qu'il  m'a  fait  connaître.  » 

III.    l'orientaliste   —   VOYAGE    EN    ORIENT 

Passionné  pour  les  langues  orientales, 
Eugène  s'y  adonna  avec  ardeur.  Ses  études 
persévérantes  le  mirent  bientôt  en  relief. 
A  peine  reçu  membre  de  la  Société  asia- 
tique, il  dut  remplacer  pour  un  temps 
M.  Florival,  professeur  d'arménien  au  col- 
lège de  France.  Le  jeune  professeur  char- 
mait son  auditoire  qui  augmentait  de  jour 
en  jour.  En  même  temps,  diverses  publi- 
cations attiraient  l'attention  sur  lui. 

11  fut  ensuite  chargé  par  Guizot  (i)  d'une 
mission  scientifique  à  Venise,  où  il  fit  un 
séjour  prolongé  chez  les  Pères  Méchita- 
listes.  Ainsi  se  complétaient  ses  connais- 
's  uices  sur  l'Arménie.  11  les  utilisa  dans  une 
étude  très  complète  sur  ce  pays,  qui  fut 
publiée  dans  le  vaste  recueil  intitulé  :  La 
Géographie  universelle. 

Tout  le  portait  vers  l'Orient,  ses  goûts 
comme  le  perfectionnement  de  ses  études. 
Arrivé  à  Constantinople,  il  écrit  à  un  ami  : 
«  Je  veux  attraper  la  main  orientale  pour  le 
turc,  l'arabe,  le  persan  et  l'arménien.  Or, 
sache,  mon  ami,  que  ce  n'est  pas  chose 
facile.  Il  faut  un  exercice  long  et  soutenu, 
sous  les  yeux  d'un  maître  capable. 

»   Avec   ce   travail,  je  fais   marcher  en 

(i)  Guizot,  voir  Contemporains,  n."  3i. 


même  temps  l'étude  du  phénicien,  qui 
m'intéresse  singulièrement,  et  celle  du  sama- 
ritain. Je  me  prépare  ainsi  à  arriver  conve- 
nablement dans  les  couvents  syriaques, 
toutenjetantuncoup  d'œil  sur  mon  hébreu, 
qui  est  toujours  complété  par  ces  autres 
connaissances.  » 

Pour  se  perfectionner  dans  la  langue 
arménienne,  il  s'établit  dans  une  famille  de 
cette  nation,  où,  en  échange  des  leçons  qu'il 
reçoit,  il  ofire  de  donner  des  leçons  de 
français  qu'on  accueille  avec  reconnaissance. 
Durant  la  journée.  Bore  visitait  de  préfé- 
rence le  quartier  turc;  il  s'approchait  des 
divers  groupes,  surtout  des  hommes  du 
peuple  et  tâchait  de  surprendre  quelques 
mots  avec  l'accent  que  lui  donnaient  les 
Osmanlis;  parfois  il  se  hasardait  à  proférer 
lui-même  quelques  paroles,  sous  prétexte 
de  demander  un  renseignement.  Il  se  plai- 
sait aussi  à  faire,  avec  un  de  ses  amis,  des 
courses  à  cheval  dans  les  environs  de  Cons- 
tantinople, car  il  était  fort  adroit  cavalier; 
on  le  voyait  caracoler  avec  une  sorte  de 
coquetterie  devant  les  gros  et  lourds  pachas 
qu'il  comparait  à  des  sacs  de  farine  placés 
en  équilibre  sur  leurs  pacifiques  coursiers. 
Rencontrait-il  à  la  promenade  des  dames 
turques  hermétiquement  voilées,  il  s'effor- 
çait de  saisir  au  passage  quelques  lambeaux 
de  leur  langage  qui  a,  paraît-il,  une  singu- 
lière douceur  dans  leur  bouche  et  qu'elles 
parlent  avecune  remarquable  pureté.  Jamais 
il  ne  perdait  de  vue  le  but  qu'il  s'était  assigné, 
en  s'arrêtant  dans  la  capitale  de  l'empire  : 
acquérir  l'instrument  qui  lui  était  néces- 
saire pour  visiter  avec  profit  les  contrées 
orientales. 

IV.  LE  PROGRAMME  D*UN  EXPLORATEUR  CHRÉ- 
TIEN       ARMES    ET    BAGAGES 

Eugène  Bore  expliquait  lui-même  à  son 
frère,  dans  une  lettre  de  1837,  l'esprit  dans 
lequel  il  entreprenait  ce  lointain  voyage  : 

«  Le  but  définitif  de  mes  travaux  est, 
comme  je  te  l'ai  dit  souvent,  la  vérité  ou  la 
cause  de  la  religion  catholique.  Tu  le  com- 
prends d'autant  mieux  que  tu  agis  sous  l'in- 
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Ûuence  de  la  même  pensée.  Quand  je  réflé- 
chis à  la  vanité  des  autres  motifs  qui  font 
travailler  les  hommes,  je  les  plains  et  je  me 
dis  que  jamais,  pour  un  peu  d'or  et  de  bruit 
qu'on  appelle  renommée,  je  n'irais  sacrifier 
le  repos  et  le  bien-être  que  je  goûtais  ces 
dernières  années  à  Paris. 

»  Je  voyage  donc  véritablement  pour 
Dieu,  je  vais  visiter  le  pays  qui  fut  le  ber- 
ceau du  christianisme,  étudier  la  langue 
qu'on  y  parlait,  en  examiner  les  monuments 
pour  revenir  ensuite,  fort  de  ces  nouvelles 
connaissances ,  prêter  mon  faible  appui  à  ceux 

qui  combattaient  déjà Vivre  pour  Dieu 

et  la  science,  voici  la  seule  chose  digne  de 
l'homme!  » 

Il  possédait  maintenant  parfaitement  le 
turc,  l'arménien  et  l'arabe  de  façon  à  pou- 
voir converser  avec  les  habitants  du  pays 
qu  il  devait  traverser.  L'histoire  ancienne 
et  moderne,  l'archéologie,  la  numismatique 
avaient  peu  de  secrets  pour  lui.  Strabon, 
Ptolémée,  Xénophon  lui  étaient  familiers. 
Toutefois,  son  bagage  scientifique  ne  lui 
parut  pas  suffisant.  Non  content  d'étudier 
à  fond  la  botanique  et  les  autres  branches 
de  l'histoire  naturelle,  il  apprit  à  dresser 
des  plans  et  à  mesurer  les  hauteurs  à  l'aide 
d'un  instrument.  Un  jeune  médecin  de  ses 
amis  lui  donne  quelques  notions  de  théra- 
peutique de  façon  à  pouvoir  employer  uti- 
lement une  boite  de  médicaments  que 
M  Taconnet  lui  avait  envoyée  d'Europe  et 
qu'il  compléta  sur  les  lieux  avec  des  drogues 
en  usage  dans  ces  climats  si  différents  du 
nôtre.  Un  élève  de  l'illustre  Arago  (i)  per- 
fectionna ses  connaissances  en  physique  et 
en  astronomie.  Il  prit  même  des  leçons  d'es- 
crime, afin  de  pouvoir  se  défendre  au  besoin 
contre  les  brigands  dont  certains  parages 
étaient  infestés,  et  il  se  trouva  d'une  force 
suffisante  pour  parer  avec  succès  en  tierce 
et  en  quarte  et  pour  faire  le  moulinet  sans 
broncher. 

Son  bagage  matériel  n'était  pas  moins 
considérable.  Des  circonstances  particu- 
lières lui  permirent  d'acquérir,  à  des  condi- 


(i)  Arago,  voir  Contemporains  n»  404. 


lions  fort  avantageuses,  la  plupart  des 
objets  qui  avaient  appartenu  à  l'un  de  ses 
devanciers  dans  la  carrière  aventureuse 
des  voyages.  L'infortuné  Schultz,  assassiné 
en  1828  par  les  Kurdes,  avait  laissé  une 
caisse  remplie  de  livres  fort  curieux,  de 
cartes  introuvables,  d'une  foule  d'objets 
qui  étaient  pour  Eugène  d'un  prix  inesti- 
mable; tabatières  et  rasoirs  pour  cadeaux, 
mémoires  et  ouvrages  dépareillés,  le  texte 
du  Zend-Avesta,  d'innombrables  copies 
d'inscriptions  cunéiformes,  le  Parfait  Maré- 
chal, un  manuel  de  chimie  et  de  médecine, 
un  médaillier;  pour  la  cuisine,  des  plats 
étamés  faits  tout  exprès,  des  couteaux,  bref 
un  service  complet. 

Pour  son  costume,  notre  intrépide  voya- 
geur s'était  fait  confectionner  un  pantalon 
de  cheval,  qui  ressemblait  à  celui  d'un  cara- 
binier «  étant  garni  de  cuir  partout  et 
ayant  une  lisière  sur  le  côté  »  ;  à  un  autre 
pantalon  parisien,  il  avait  fait  mettre  éga- 
lement sur  le  côté  une  bande  d'étoffe  d'or. 
En  y  joignant  une  casquette  de  chasseur 
d'Afrique,  une  redingote  faite  à  la  militaire, 
garnie  d'une  rangée  de  boulons  de  métal, 
ornée  d'un  collet  et  de  passe-poils  rouges, 
une  giberne  et  un  grand  sabre,  le  futur  mis- 
sionnaire avait  l'air,  comme  il  le  dit  lui- 
même  sur  le  ton  de  la  plaisanterie,  d'un  offi- 
cier retraité  de  lanciers.  N'oublions  pas  une 
paire  de  pistolets  à  la  ceinture,  un  poignard, 
un  fusil  destiné  surtout  à  abattre  lièvres  et 
perdrix,  et  enfin  une  formidable  paire  de 
moustaches  qu'il  laissait  croître  depuis  six 
mois. 

V.    A   TRAVERS   l'oRIENT   —   EN   PERSE 

Il  eut  alors  l'occasion  de  se  lier  avec  la 
famille  religieuse  qui  sera  un  jour  la  sienne, 
et  ceux  qui  seront  ses  Frères  lui  témoignent 
déjà  la  plus  grande  bienveillance.  Il  écrit  : 

«  MM.  les  Lazaristes,  qui  sont  des  prêtres 
aussi  bons  que  vertueux  et  mes  meilleurs 
amis,  veulent  m'adjoindre  un  de  leurs  Pères 
qui  profiterait  de  mon  excursion  pour 
explorer  le  pays  et  voir  ce  qu'il  serait  pos- 
sible d'y  faire  pour  le  catholicisme  ;  je  serais 
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trop  heureux  et  trop  honoré  d'avoir  avec 
moi  un  pareil  compagnon,  dont  la  présence 
sanclilierait,  pour  ainsi  dire,  mon  voyage 
et  pourrait  le  rendre  utile  à  la  cause  de  la 
religion.  » 

Le  moment  de  se  mettre  en  route  était 
arrivé  :  ce  compagnon  que  Bore  enviait,  il 
l'eut;  c'était  M.  Scafi.  Deux  serviteurs,  Ali 
et  Abraham  ;  en  tout  quatre  personnes,  et 
voilà  la  caravane  en  route. 

Elle  mit  quarante  jours  pour  traverser  la 
Bilhynie,  la  Paphlagonie  et  une  partie  du 
Pont;  le  14  juin  elle  était  arrivée  à  Samsoun, 
le  29  à  Tokat,  enfin  le  6  août  à  Erzeroum, 
ville  principale  de  l'Arménie. 

Le  8  septembre,  ils  sont  à  Alexandropole, 
sur  la  frontière  de  la  Russie.  Deux  mois 
après,  à  travers  mille  difficultés  et  plusieurs 
dangers  sérieux,  ils  arrivent  à  Tauris  le 
6  novembre.  Leur  séjour  dans  cette  ville  se 
prolongea  pendant  plusieurs  mois. 

Eugène  Bore  étudiait  les  mœurs  de  cha- 
cune des  populations  au  milieu  desquelles 
il  passait.  Il  a  laissé  le  portrait,  en  particu- 
lier, des  Kurdes  et  des  Arméniens,  qui  se 
partagent  l'influence  dans  cette  région. 

Il  décrivait  d'abord  le  caractère  des 
Kurdes,  et  constatait  ensuite  leur  misérable 
situation  au  point  de  vue  religieux. 

«  Les  Kurdes,  écrivait-il  des  environs 
d  Erzeroum,  ne  sont  pas  encore  entière- 
ment soumis  à  la  Porte  ottomane.  Tous 
naissent  soldats.  Si  des  haillons  couvrent 
à  peine  leur  corps,  ils  ont,  du  moins^  tou- 
jours la  carabine,  qu'ils  regardent  comme 
leur  compagne  inséparable  et  la  sauvegarde 
de  leur  liberté.  Du  reste,  ne  payant  aucun 
impôt,  ils  vivent  relativement  dans  l'ai- 
sance et  aiment  à  se  distinguer  par  les 
couleurs  éclatantes  de  leurs  vêtements,  par 
le  luxe  des  pistolets  et  des  poignards  atta- 
chés à  leur  ceinture,  et  par  la  qualité  de 
leurs  chevaux  qu'ils  poussent  à  toute  bride 
sur  la  pente  des  rochers,  en  lançant  en 
l'air  leurs  armes  qu'ils  reçoivent  dans  la 
main  avec  une  admirable  adresse.  L'hos- 
pitalité est  leur  vertu  sociale;  et  souvent 
les  chefs  dissipent  leur  patrimoine,  comme 
chez  les  Arabes,  en  régalant  les  étrangers 


ou  leurs  amis.  Sensibles  à  la  musique,  ils 
ont  des  chants  nationaux  pour  célébrer  la 
gloire  des  guerriers  morts  au  combat.  Ils 
ont  même  l'usage  de  placer  ceux-ci  tout 
habillés  sur  le  cheval  qu'ils  affectionnaient  le 
plus,  et  de  les  conduire  en  grande  pompe 
au  lieu  de  la  sépulture.  Là,  les  uns  chantent 
et  improvisent  des  espèces  de  tournois, 
pendant  que  les  autres  se  livrent  aux  accès 
d'une  douleur  véritable.  Les  femmes  ne 
sont  point  constamment  voilées  comme  chez 
les  Turcs  ;  elles  se  promènent  le  visage  décou- 
vert, les  cheveux  soigneusement  tressés  et 
le  nez  orné  de  boucles,  garnies  de  dia- 
mants. Gomme  chez  les  Germains,  elles 
suivent  leurs  époux  à  la  guerre  et  les 
encouragent  dans  la  mêlée  autrement  que 
par  les  gestes  et  la  voix.  Chaque  homme 
est  l'égal  de  son  voisin  et  ne  reconnaît  de 
chef  qu'au  moment  de  repousser  l'ennemi 
commun.  Alors  il  se  forme  spontanément 
une  sorte  de  hiérarchie  militaire,  à  laquelle 
ils  obéissent  scrupuleusement,  jusqu'à  ce 
qu'ils  déposent  les  armes.  S'ils  étaient  tou- 
jours fraternellement  unis,  ils  seraient  invin- 
cibles; mais  la  rivalité  suscite  parmi  eux 
des  rixes  qui  dégénèrent  en  combats  de 
tribu  contre  tribu.  » 

Le  savant  voyageur  décrit  ensuite  l'in- 
croyable ignorance  religieuse  des  Kurdes 
et  de  leurs  moines  depuis  qu'ils  se  sont 
séparés  du  catholicisme.  Il  a  trouvé  dans 
un  couvent  un  abbé  marié,  et  ne  sachant 
même  pas  lire  l'unique  livre  de  la  biblio- 
thèque :  L'odeur  des  étables  remplace  les 
cellules. 

Eugène  Bore  a  exposé  avec  plus  de  soins 
encore  la  situation  très  digne  d'intérêt  des] 
catholiques  persans,  notamment  dans  la| 
région  d'Ourmiah  et  de  Khosrova. 

«De  Khosrova,  écrivait-il,  le  catholicisme! 
s'étendit  dans  le  pays  adjacent  d'Ourmi.î 
Cette  vallée,  bordée  à  l'Est  par  le  grand  lac^ 
bleu  et  salé  du  même  nom,  et  resserrée  au' 
Sud  et  au  couchant  par  les  montagnes  des 
Kurdes,  est  la  terre  promise  de  la  Perse.  Le| 
pur  froment,  le  riz,  la  vigne,  le  tabac,  le 
coton  et  toutes  les  variétés  d'arbres  frui- 
tiers y  croissent  avec  une  heureuse  abon* 
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dance,  et  leurs  fruits  tirent  du  terroir  une 
qualité  qui  les  rend  supérieurs  à  ceux  des 
pays  circonvoisins. 

»  Les  souvenirs  les  plus  vénérables  con- 
sacrent ces  lieux? où  l'on  a  placé  le  berceau 
de  Zoroastre,  réformateur  du  culte  des 
constellations  célestes  et  de  la  lumière.  En 
face,  sur  la  rive  opposée  du  lac,  est  Maraga, 
où  le  conquérant  Houlagou  bàlit  l'Observa- 
toire qui  a  illustré  l'auteur  des  tables  astro- 
nomiques. La  même  ville  a  donné  naissance 
à  Aboulfaradje,  surnommé  Bar-Hebreeus, 
qui  rédigea  sa  chronique  savante  dans  la 
riche  bibliothèque  qu'y  avait  rassemblée  le 
petit-fils  de  Djengis-Khan.  Plus  tard,  Tasso- 
cialion  des  Frères-Unis,  qui  propagea  le 
catholicisme  dans  ces  contrées,  sortit  d'un 
humble  monastère,  dont  on  montre  les  ves- 
tiges dans  la  montagne. 

»  C'est  après  des  difficultés  inouïes  que 
le  catholicisme  s'estimplanté  dans  ces  lieux. 
La  secte  nestorienne,  effrayée  de  son  appa- 
rition, en  appela  lâchement  au  fanatisme 
turc  pour  le  faire  bannir. 

Un  jour  que  Quacha,  c'est-à-dire  le  prêtre 
Youssoup ,  cheminait  vers  Ourmi  pour 
visiter  un  malade,  il  rencontre  un  'prêtre 
nestorien,  accompagné  de  deux  musulmans, 
sur  le  grand  pont  de  briques  rouges  qui 
avoisine  les  jardins  de  la  ville.  Celui-ci 
l'arrête  et  dit  aux  Turcs  :  «  Voilà  un  de  ces 
hommes  qui  croit  et  qui  fait  croire  que 
Jésus-Christ  est  Dieu.  Punissons-le  de  son 
idolâtrie.  »  Alors  ils  le  saisissent  et  le 
poussent  sur  le  parapet  en  le  menaçant  de 
le  jeter  à  la  rivière  s'il  confesse  la  divinité 
du  Sauveur.  On  était  au  printemps,  et  le 
lit  du  Nazlou,  grossi  par  les  neiges  des 
montagnes,  roulait  ses  flots  avec  impétuo- 
sité. Youssoup  affirme  courageusement  la 
vérité,  et  il  est  précipité  dans  la  rivière. 
Bien  qu'il  ne  sache  pas  nager,  il  se  débat  si 
heureusement  que  le  courant  l'emmène  sur 
la  rive.  Chaque  fois  qu'il  reparaissait  sur 
l'eau,  il  élevait  la  voix  et  la  main,  comme 
dans  une  déposition  juridique,  et  répétait  : 
«  Oui,  il  est  Dieu!  Oui,  il  est  Dieu!  » 
Paroles  qu'il  prononçait  encore,  pendant 
que  le  flot  le  portait  sur  le  rivage. 


Les  deux  Turcs,  arrêtés  sur  le  Dont,  le 
considéraient,  curieux  de  savoir  ce  qu'il 
allait  devenir.  Tout  surpris  de  son  salut,  ils 
frappèrent  rudement  le  prêtre  nestorien 
qui  les  avait  engagés  à  cet  acte  innumain, 
et  lui  dirent  :  «  Chien  de  mécréant,  le  Sei- 
gneur Jésus  est  vraiment  Dieu,  car  c'est  lui 
qui  l'a  sauvé.  » 

C'est  par  linstruction  que  Bore  espérait 
régénérer  l'Orient  et  lui  ouvrir  les  voies  à 
la  connaissance  de  la  vérité  religieuse.  Il 
créa  donc  à  Tauris  une  école  qu'il  dirigea 
lui-même  pendant  toute  l'année.  Il  avait 
traduit  en  persan  la  grammaire  française, 
et,  dans  leur  langue,  il  enseignait  à  une  dou- 
zaine d'écoliers  la  nôtre,  pour  laquelle  ils 
avaient  beaucoup  de  goût. 

La  réputation  qui  se  fit  autour  du  maitre 
et  de  l'école  arriva  jusqu'au  shah  à  Téhéran, 
qui,  tout  fier  de  voir  un  Français  apporter 
la  civilisation  dans  son  royaume,  lui  envoya 
un  flrman  conçu  en  ces  termes  : 

«  Sachez  que  dans  l'empire  du  roi  des 
rois,  le  rival  de  Djemschid,  la  lumière  du 
monde  et  le  favori  des  constellations,  nous, 
prince  Mélik  Mansour-Mirza  ; 

»  1°  Nous  autorisons  M.  Bore,  Fleur  du 
jardin  de  l'Eglise  des  enfants  du  Messie  et 
Colonne  de  l'Instruction  publique  dans 
l'Iran,  à  s'établir,  comme  bon  lui  semble,  à 
Ardicher,  notre  fief,  et  dans  tous  les  autres 
lieux  de  la  province  qu'il  choisira  ; 

»  2°  Comme  toutes  les  religions,  sectes 
et  croyances  sont  libres  dans  le  royaume, 
nous  annonçons  que,  surtout  les  enfants  du 
Messie  jouiront  aussi  de  la  liberté  commune; 
»  3°  Tout  nestorien  qui  voudra  passer  au 
culte  du  Messie,  tout  enfant  du  Messie  qui 
voudra  devenir  nestorien  ne  sera  respon- 
sable qu'à  Dieu  de  son  choix,  et  nul  homme 
n'a  le  pouvoir  de  contrôler  sa  conduite  ; 

»  Tout  délinquant  à  cet  ordre  sera  passible 
de  corrections  et  d'amendes.  » 

Boréestimaif  que  les  religieux  possédaient 
seuls  une  assez  grande  et  assez  durable 
influence  pour  maintenir  le  bien  acquis  au 
moyen  des  écoles.  M.  Scafi  partageait  ses 
vues  et  repartit  pour  l'Europe,  afin  de  solli- 
citer de  ses  supérieurs  l'envoi  de  quelques 
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prêtres  destinés  à  seconder  les  travaux  du 
vaillant  explorateur  :  MM.  Darnis  et  Cluzel 
furent  accordés  par  M.  Etienne,  alors  à  la  tète 
de  la  Congrégation  de  la  Mission. 

Pendant  ce  temps,  Bore  visitait  la  Chaldée 
et  la  vallée  d'Ourmiah,  et  fondait  quatre 
écoles  au  milieu  des  plus  graves  difïicullés. 
A  Ispahan,  il  ouvrit  aussi  une  école  en  1840. 
C'était  dans 'un  faubourg  nommé  Djoulfa. 

Le  19  octobre,  Mohammed-Hassan,  dont 
le  père  était  maire  de  Djoulfa,  amena  à 
l'école  son  lils,  âgé  de  huit  ans.  C'était  le 
premier  enfant  musulman  d'Ispahan  qui, 
poussé  par  l'amour  de  l'étude,  eût  eu  le 
courage  de  s'asseoir  sur  les  mômes  bancs 
que  les  chrétiens.  M.  Bore  salua  dans  cette 
recrue  inattendue  l'indice  d'un  esprit  de 
tolérance  dont  il  espérait  beaucoup. 

Une  autre  fois,  le  père  d'un  élève  l'aborda 
en  lui  disant  :  «  Je  vous  amène  mon  fis 
parce  qu'il  est  résolu  maintenant  à  marcher 
dans  la  voie  de  Dieu.  »  Quel  touchant  et 
discret  hommage! 

C'est  à  Djoulfa  que  M.  Bore  se  trouvait 
en  décembre  1840.  Il  écrit  à  cette  date  : 

«  Aujourd'hui,  sans  prêtre  ni  sacrifice, 
nous  avons  célébré  de  notre  mieux  la  fête 
de  l'Immaculée  Conception.  Celte  solennité 
est  véritablement  une  fleur  et  un  ornement 
de  la  piété  catholique,  et  les  sectes  qui  ne 
rendent  point  à  la  Vierge  Marie  cet  hom- 
mage de  la  croire  à  jamais  conservée  dans 
l'état  de  grâce  et  de  justice  qui  fut  celui 
d'Adam  avant  sa  chute  ne  conçoivent  ni 
l'étendue  de  ses  mérites,  ni  l'excellence  de 
son  culte.  » 

La  conclusion  à  laquelle  arrivait  M.  Bore 
était  que  le  gouvernement  français  ferait 
bien  d'envoyer  une  ambassade  solennelle 
en  Perse,  afm  de  renouer  les  relations  de 
bonne  amitié  qui  avaient  été  rompues  par 
l'expulsion  du  général  Gardanne  sous  le 
premier  Empire,  et  pour  maintenir  la  clien- 
tèle catholique  de  la  France  dans  ce  pays. 
Ces  conseils  furent  entendus  en  haut  lieu. 

Le  20  janvier  1840,  Eugène  Bore,  relevant 
à  peine  d'une  maladie  causée  par  les  fatigues, 
les  rigueurs  du  climat  et  peut-être  aussi  les 
tristesses  de    l'exil,    était   dans   sa   petite 


chambre  et  pensait  à  ses  amis  absents.  Tout 
à  coup,  trois  personnes,  font  irruption 
chez  lui.  C'étaient  deux  jeunes  gens  revêtus 
d'un  élégant  costume  militaire  :  MM.  les 
barons  Daru  et  d'Archiac,  et  un  respectable 
ecclésiastique,  l'excellent  M.  Scafi  qui  reve- 
nait d'Europe  où  il  avait  remué  ciel  et  terre 
pour  appeler  l'attention  du  monde  politique 
et  religieux  sur  la  courageuse  entreprise  du 
jeune  Angevin.  Les  efforts  n'avaient  pas 
été  infructueux.  Le  gouvernement  français 
s'était  décidé  à  faire  partir  pour  la  Perse 
des  officiers  instructeurs,  et  il  envoyait  une 
ambassade  qui  fit,  en  efl'et,  le  surlendemain 
son  entrée  solennelle  à  Tauris. 

Dans  la  matinée,  Eugène  Bore,  escorté 
des  officiers  français  et  suivi  des  seigneurs 
de  la  ville  ainsi  que  des  marchands  armé- 
niens, se  portait  à  la  rencontre  de  ses  com- 
patriotes. A  son  bonnet  persan  il  avait 
attaché  la  cocarde  nationale  dont  les  trois 
couleurs  tranchaient  merveilleusement  sur 
la  peau  noire  et  moirée  qui  formait  le  fond 
de  sa  coifl'ure.  Bientôt  l'ambassadeur  parut 
accompagné  de  ses  secrétaires  et  de  ses 
attachés.  Le  comte  de  Sercey  accueillit  à 
bras  ouverts  le  Français  qui  lui  ouvrait  les 
portes  d'un  grand  empire  et  lui  assigna  un 
rang  auprès  de  lui;  M.  Bore  était  confus  de 
tant  d'honneur.  Son  cheval,  plus  fier,  piaf- 
fait avec  autant  d'audace  que  de  coquetterie. 
A  une  heure,  le  cortège  entra  dans  la  ville, 
au  bruit  d'une  salve  de  canons,  les  seuls 
qui  restassent  sur  leurs  affûts  dans  la  con- 
trée; une  foule  de  spectateyrs  ébahis  et 
silencieux  faisait  une  double  haie.  L'im- 
pression laissée  par  ces  vaillants  hommes 
français  et  chrétiens  fut  on  ne  peut  plus 
favorable. 

L'ambassadeur  se  dirigea  ensuite  vers 
Téhéran,  capitale  actuelle  de  la  Perse,  où 
il  espérait  rencontrer  le  shah.  M.  Bore  l'ac- 
compagna. Quand  on  arriva  à  Téhéran,  le 
souverain  en  était  parti  pour  Ispahan. 
M.  de  Sercey  lui  députa  son  premier  secré- 
taire, M.  de  la  Valette,  auquel  il  adjoignit 
M.  Bore;  dès  le  lendemain  de  leur  arrivée, 
ils  furent  admis  auprès  du  shah  qui  leur  fit 
le  plus  gracieux  accueil. 


Sà^ 
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Le  résultat  de  la  mission  du  comte  de 
Sercey  fut  la  promulgation  d'un  firman  par 
lequel  la  Perse  se  déclarait  amie  de  la 
France,  et  s'engageait  à  protéger  les  chré- 
tiens. Ne  l'oublions  pas,  M.  Bore  avait 
largement  contribué  à  rendre  possible  et  à 
préparer  ce  résultat. 

VI.     M.     BORÉ     CHEVALIER     DE     LA     LEGION 

d'honneur    CHEVALIER    DE    LA    MILICE 

DORÉE   —    «    PROPOSÉ    POUR    LE    CONSULAT 
DE  JÉRUSALEM   »   —  RETOUR  EN  EUROPE 

Un  succès  d'un  autre  ordre  vint  encou- 
rager M.  Bore;  les  éloges  qu'on  faisait  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
des  mémoires  envoyés  par  lui,  le  témoi- 
gnage honorable  rendu  par  M.  le  comte 
de  Sercey,  le  firent  connaître  à  M.  Guizot, 
qui  le  proposa  au  roi.  Il  fut  nommé,  en 
décembre  1841 ,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Les  services  que  M.  Bore  avait  rendus 
à  la  cause  religieuse  méritaient  une  atten- 
tion particulière  du  Pape,  Grégoire  XVI  (i) 
le  nomma,  par  Bref,  chevalier  de.  la  Milice 
dorée  (5  avril  1842.) 

A  peu  près  en  même  temps,  il  recevait 
une  très  flatteuse  lettre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  par  laquelle  il 
était  nommé  correspondant  à  la  place  de 
M.  de  Saulcy. 

Mais  cette  nomination  devait  le  toucher 
moins  que  la  lettre  de  M.  Guizot  qui  lui  pro- 
posait le  poste  de  consul  à  Jérusalem.  Tou- 
tefois, l'esprit  de  protestantisme  prévalut 
chez  l'homme  d'Etat,  et  M.  Guizot  renonça 
à  son  projet  de  confier  à  M.  Bore  ce  poste 
important  :  on  eut  peur,  en  ces  jours  d'eff'a- 
cement,  d'un  caractère  trop  noble  et  trop 
franchement  catholique. 

Afin  d'avancer  les  projets  qu'il  avait 
formés,  Eugène  Bore  sentit  le  besoin  de 
revoir  les  personnages  de  France  et  de  Rome 
qui  pourraient  l'aider.  Il  s'achemina  donc 
vers  l'Europe,  en  disant  adieu  à  la  Perse. 
La  France  et  l'Italie  le  reçurent  avec 
empressement. 

(i)  Gré  go  te*  XVI,  voir  Contemporains,  n"  3oi-353. 


VII.    CONSTANTINOPLE   —   LA    QUESTION 
d'orient   PRÊTRE   MISSIONNAIRE 

L'Orient  l'attirait,  et,  en  1842,  il  se  retrou- 
vait à  Constantinople.  Il  se  remit  à  ses 
œuvres  de  science  et  d'apostolat. 

Un  fait  important  (décembre  i845)  vint 
montrer  à  Bore  que  ses  efforts  pour  faire 
adopter  à  Paris  la  politique  qu'il  préconi- 
sait en  Orient  n'avaient  pas  été  infructueux. 
Le  duc  de  Montpensier,  prince  de  la  famille 
royale  de  France,  de  passage  à  Constanti- 
nople, demanda  à  voir  les  établissements 
religieux.  Quand  le  prince  se  présenta,  ce 
fut  Eugène  Bore  qui  eut  l'honneur  de  le 
recevoir.  Le  duc  s'informa  avec  un  intérêt 
marqué  des  œuvres  qui  rehaussaient  le  nom 
de  la  France  en  Orient.  Bore  lui  donna  tous  ^ 
les  éclaircissements  désirés,  et  put  à  loisir 
lui  exposer  ses  vues. 

Son  opinion  était,  non  pas  le  partage  de 
l'empire  turc,  mais  son  organisation  au 
moyen  des  avantages  de  la  civilisation  ac- 
tuelle et  de  la  liberté  religieuse.  Il  aspirait 
à  séparer  la  religion  de  l'État.  Il  eût  voulu 
que  l'Etat  cessât  d'être  ofliciellement  mu- 
sulman et  restât  simplement  ottoman.  Alors 
se  serait  formée  —  du  moins  il  l'espérait 
—  une  patrie  réelle  et  commune'  pour  les 
races  diverses  répandues  sur  la  surface  de 
l'empire.  Le  <^ircc,  le  Bulgare,  l'Arménien, 
l'Albanais,  l'Arabe  auraient  cessé  de  voir 
dans  Je  Turc  un  ennemi  ou  un  mailre  ;  et 
ils  auraient  salué  en  lui  un  concitoyen  et  un 
égal,  dont  tous  auraient  partagé  les  droits. 
Cette  transformation,  pour  s'accomplir,  de- 
mandait deux  conditions  :  il  fallait  accorder 
à  tous  les  sujets  de  l'empire,  même  aux 
musulmans  qui  ne  la  possédaient  pas,  la 
liberté  de  conscience,  et  promulguer  un 
droit  civil  identique  pour  toutes  les  natio- 
nalités. 

Cette  conception,  avouons-le,  était  peut- 
être  un  rêve.  Nul  ne  contestera  pourtant 
que  le  plan  qu'il  proposait,  s'il  se  fut  réa- 
lisé, eût  amené  une  meilleure  solution  que 
l'état  d'incertitude,  de  dissensions  intestines 
dont  nous  sommes  les  témoins. 

La  conduite  sage  et  prudente  de  Bore,  sa 
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haute  inlelligence,  sa  profonde  connaissance 
des  choses  de  l'Orient,  sa  paiiaile  intégrité, 
son  dévouement  éprouvé  enlin  aux  intérêts 
de  la  France  le  désignaient  de  plus  en  plus 
à  l'attention  du  ^uvcrnement  français. 

Aussi,  on  fut  heureux  au  ministère  de 
l'investir  d'une  mission  qui  embrassait 
l'Asie  Mineure,  toutes  les  îles  de  l'Archipel 
et  la  Syrie.  Ni  les  dillicultés  ni  les  épreuves 
ne  lui  manquèrent  dans  ce  long  voyage. 
L'argent  promis  n'arrivai  l  pas  ;  des  influences 
hostiles  paralysaient  ses  démarches. 

Bore  sut  mettre  à  profit  le  temps  qu'il 
passa  dans  la  Palestine  pour  étudier  à  fond 
cette  question  des  Lieux  Saints  qui  com- 
mençait à  agiter  l'Europe  et  qui  devait 
amener,  au  bout  de  quelques  années,  la 
guerre  de  Crimée. 

Le  3i  juillet  1841,  M.  Bore  écrivant  à  la 
Propagande  de  Rome,  lui  manifestait  le 
désir  secret  qu'il  avait  de  se  faire  prêtre. 
Mais  son  humilité  profonde  lui  persuadait 
qu'il  était  indigne  d'aspirer  à  un.  si  grand 
et  si  redoutable  honneur;  d'autre  part,  des 
voix  autorisées  lui  affirmaient  qu'en  demeu- 
rant au  rang  des  laïques  il  servirait  plus  uti- 
lement la  cause  de  Dieu  et  celle  des  âmes. 
De  là  ses  hésitations.  Mais  l'heure  de  la  grâce 
a  sonné  ;  la  lumière  s'est  faite  en  cette  âme 
si  droite,  Dieu  lui  a  tracé  la  voie  :  il  sera 
prêtre  (^  avril  i85o)  et  il  se  consacrera  à 
Dieu  dans  la  Congrégation  des  missionnaires 
fondés  par  saint  Vincent  de  Paul,  les  prêtres 
de  la  Mission  ou  Lazaristes . 

Peu  après  son  ordination,  Eugène  Bore 
quitta  Constantinople  et  se  rendit  à  Paris, 
où  il  commença  à  suivre  dans  la  maison- 
mère  des  Lazaristes  les  exercices  de  ce  que 
l'on  nomme  le  Séminaire  interne^  c'est-à- 
dire  le  noviciat.  Bien  que  déjà  célèbre,  il  se 
fit  tout  petit  et  tout  humble  et  s'efl'orça  de 
ressembler  au  dernier  des  postulants. 

De  retour  à  Constantinople ,  le  25  mai  i85i , 
M.  Bore  s'occupa  de  nouveau  de  la  plupart 
des  œuvres  auxquelles  il  s'était  précédem- 
ment adonné.  Chargé  de  la  direction  du  col- 
lège de  Bébeck,  il  se  réserva  les  leçons 
d'instruction  religieuse,  de  philosophie, 
d'histoire   et  de   géographie   comparée.   Il 


introduisit  aans  le  plan  d'éducation  d'heu- 
reuses innovations  qui  furent  fort  goûtées 
des  Levantins.  Au  bout  de  quelques  mois, 
son  autorité  fut  augmentée  par  le  titre  qui 
lui  fut  conféré  de  provincial  ou  visiteur  de 
sa  communauté,  et  par  celui  de  préfet  apos- 
tolique que  Rome  lui  attribua. 

A  Smyrne,  dans  l'Asie  Mineure,  à  Salo- 
nique,  dans  le  continent  européen,  à  Naxie 
et  à  Santorin,  dans  l'Archipel,  Bore  signa- 
lait avec  bonheur  une  sorte  de  renaissance 
catholique.  Ses  investigations  s'étendirent 
encore  plus  loin,  jusqu'en  Chaldée  et  en 
Perse,  où  il  avait  jadis  semé  une  bonne 
semence  qui  avait  fructifié.  Il  concluait  en 
donnant  comme  certain  que  les  puissances 
musulz.anes  en  Orient  se  trouvaientàlaveille 
d'une  dissolution  complète  qu'elles  ne 
pourraient  éviter  qu'en  participant  à  la  vie 
des  sociétés  chrétiennes,  en  adoptant  les 
principes  qui  en  assuraient  la  prospérité. 

Bore  n'était  pas,  bien  entendu,  de  ceux 
qui  rêvaient  la  prochaine  régénération  de 
l'empire  ottoman  en  appuyant  leurs  espé- 
rances sur  le  fait  de  l'introduction  de 
quelques  usages  ou  l'adoption  de  quelques 
mesures  administratives,  bonnes  en  soi, 
mais  insuffisantes.  Cette  illusion  provenait, 
à  ses  yeux,  d'une  vue  trop  restreinte  et  trop 
humaine  de  ce  qui  constitue  la  vraie  civih- 
sation.  Il  faut,  aiïirmait-il,  juger  un  peuple 
des  hauteurs  du  dogme  et  de  la  foi,  et  il 
concluait  sans  hésiter  en  présentant  le  chris- 
tianisme comme  l'unique  principe  du  déve- 
loppement social  et  du  véritable  progrès. 

VIII.    GUERRE     DE     CRIMEE    DEVOUEMENT 

DE  M.    BORÉ   FERMETÉ    DE    M.    BORE    

ABOLITION   DE   l'eSCLAVAGE 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  dans  ces  labo- 
rieuses occupations,  lorsque  éclata  la  guerre 
d'Orient.  Bore  croyait  qu'elle  serait  utile. 
Peut-être  n'y  était-il  pas  étranger  par  son 
Mémoire  sur  les  Lieux  Saints  qui  démas- 
quait les  usurpations  des  schismatiques,  et 
revendiquait  hautement  pour  les  catholiques 
la  reprise  de  leurs  droits  tant  de  fois  violés. 
Il  voyait  dans  cette  guerre  l'occasion  pour 
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la  France  de  reprendre  son  protectorat  en 
Orient  et  sa  vraie  mission  qui  était  de 
défendre  l'Eglise,  et  pour  l'Église  catholique 
la  focilité  d'offrir  aux  Eglises  dissidentes  un 
moyen  de  retour  à  l'unité. 

Dès  le  conunencement  de  la  guerre,  à 
cause  du  grand  nombre  des  malades  et  des 
blessés,  on  organisa  des  ambulances  à 
Constantinople  ;  il  y  en  eut  quatorze.  Ce 
fut  aux  missionnaires  et  aux  Filles  de  la 
Charité  que  le  ministre  de  la  Guerre  confia 
le  service  de  ces  ambulances,  et  Bore, 
comme  visiteur  et  préfet  apostolique,  en  eut 
la  direction. 

Missionnaires  et  Sœurs  montrèrent  un 
zèle  et  un  dévouement  vraiment  admirables; 
vingt-cinq  succombèrent. 

M.  Bore,  qui  avait  reçu  le  titre  et  était 
investi  des  fonctions  d'aumônier  en  chef, 
se  réserva  spécialement  l'hôpital  de  la  ville 
dont  les  malades  furent  portés  en  pleine 
campagne.  La  première  section  consacrée 
aux  cholériques  comprenait  120  tentes  ali- 
gnées avec  ordre,  et  dont  chacune  renfer- 
mait trois  lits  posés  sur  des  tréteaux  et 
garnis  chacun  d'une  paillasse,  d'un  matelas 
et  de  draps  très  propres.  C'était  un  vrai  con- 
fort dont  étaient  loin  de  jouir  les  soldats 
anglais.  Quatre  Sœurs  avait  la  charge  de  ce 
campement,  elles  accompagnaient,  le  malin, 
les  médecins  dans  leurs  visites  et  tenaient 
la  liste  exacte  de  ceux  qui  leur  étaient  con- 
fiés. Le  digne  missionnaire  avait,  de  son 
côté,  sa  propre  liste,  en  sorte  que  le  rappro- 
chement de  ces  pièces  empêchait  toute 
négligence  et  tout  oubli. 

La  sollicitude  de  M.  Bore  s'étendait  à 
tous,  et  tous  répondaient  à  ses  désirs  :  mais 
ce  qui  faisait  la  joie  et  la  consolation  de 
l'aumônier,  c'était  l'esprit  religieux  qui 
régnait  dans  toutes  les  armées.  Quand  il 
traversait  les  rangs  des  Russes  faits  prison- 
niers et  tombés  malades,  ceux-ci  saisissaient 
le  crucifix  suspendu  à  sa  poitrine  et  le  bai- 
saient avec  transport. 

L'un  d'eux  lui  demanda  l'absolution. 
«  Mais  je  ne  puis  pas  vous  la  donner,  répliqua 
l'aumônier,  vous  êtes  schismatique.  —  Moi 
schismatique!  je  n'en  sais  rien,  je  ne  suis 


pas  instruit  de  toutes  ces  choses.  Tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  je  veux  aller  à  Dieu. 
Conduisez-moi  à  lui  par  la  roule  que  vc  us 
voudrez;  mais  que  j'aille  à  lui!  que  j'aille  à 
lui!  » 

Quelle  que  .fût  sa  douceur  habituelle, 
M.  Bore  savait,  à  l'occasion,  déployer  une 
grande  fermeté;  il  le  témoigna  dans  une  cir- 
constance très  délicate  où  il  ne  craignit  pas 
de  braver  les  lois  de  l'empire  ottoman  qui 
étaient  contraires  à  celles   de  rtiumanité. 

Quatre  jeunes  Géorgiens  avaient  été 
enlevés  à  leur  famille  et  à  leur  patrie  par 
des  soldats  turcs.  Conduits  au  marché  de 
Constantinople,  ils  furent  vendus  à  un  haut 
fonctionnaire  qui  prit  ses  mesures  pour  leur 
faire  embrasser  l'islamisme.  Heureusement 
ces  esclaves  parvinrent  à  s'échapper,  et  ils 
se  réfugièrent  dans  la  maison  que  les  mis- 
sionnaires possédaient  à  Galata.  Grande 
fureur  du  maître  des  esclaves  évadés  et 
de  la  société  musulmane  à  Constantinople. 
Le  chef  de  la  police,  informé  du  fait,  réclame 
les  fugitifs  aux  Lazaristes.Ceux-ci,  loin  d'ob- 
tempérer à  cette  invitation,  répondirent  que 
non  seulement  ils  n'abandonneraient  pas 
ceux  qui  s'étaient  mis  sous  leur  protection, 
mais  que  leur  maison  resterait  ouverte  à 
tous  ceux  qui,  se  trouvant  dans  le  même  cas, 
voudraienty  chercher  asile.  Le  fonctionnaire 
musulman  n'osa  pas  insister;  les  Ottomans 
avaient  trop  besoin  des  Occidentaux  pour 
les  offenser,  mais  il  se  vengea  de  sa  déconve- 
nance sur  quelques  Géorgiens  catholiques 
qu'il  fit  jeter  en  prison  sous  le  plus  futile 
prétexte. 

Cette  affaire  fit  du  bruit  dans  la, capitale 
de  l'empire.  Elle  mettait  à  nu  la  plaie  de 
l'esclavage,  puisque  la  liberté  même  de  la 
conscience  se  trouvait  en  jeu.  De  tels  excès 
ne  poiivaient  être  tolérés  dans  un  pays  pour 
lequeldeux  puissances  chrétiennes  versaient 
le  plus  généreux  de  leur  sang.  L'ambassade 
française  reçut  les  plaintes  des  Lazaristes. 
Nous  étions  alors  en  situation  d'élever  la 
voix  et  de  faire  valoir  nos  services.  On  repré- 
senta sans  doute  à  la  Sublime  Porte  com- 
bien il  était  contraire  à  la  civilisation  de  faire 
dépendre  la  vie,  l'honneur,  la  conscience, 
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des  caprices  d'un  maître.  Si  la  Turquie,  dont 
la  décadence  était  depuis  longtemps  com- 
mencée, aspirait  à  la  régénération,  elle 
devait  prendre  modèle  sur  les  peuples 
d'Occident  et  ne  pas  se  traîner  dans  les 
ornières  du  passé.  Ces  représentations 
furent  écoutées.  L'institution  même  qui 
donnait  naissance  à  de  tels  abus  fut  con- 
damnée dans  sa  source. 

En  novembre  1854,  parut  un  firman  qui 
abolissait  la  traite  des  esclaves  dans  toute 
l'étendue  de  la  domination  ottomane. 

Les  actes  qui  abolissaient  ces  dispositions 
draconiennes  étaient  un  vrai  triomphe  pour 
la  civilisation  chrétienne.  C'est  un  grand 
honneur  pour  M.  Bore  d'avoir  contribué 
pour  sa  part  à  la  destruction  en  principe 
d'un  régime  si  odieux. 

La  sollicitude  de  M.  Bore  s'étendait  à 
toutes  les  œuvres  de  solide  piété.  Rien  de 
plus  important  en  ce  genre  que  l'édification 
d'une  église,  centre  et  siège  du  culte  des 
populations  croyantes.  Depuis  seize  ans, 
les  Arméniens  unis  sollicitaient  en  vain  la 
permission  d'en  bâtir  une  à  Constantinople. 
Le  zélé  missionnaire  usa  de  son  crédit 
auprès  des  premiei.3  personnages  du  divan 
pour  obtenir  l'autorisation  nécessaire,  mais 
il  rencontra  sur  sa  route  le  fanatisme  de  la 
populace.  Bien  que  le  Sheik-ul-Islam  eût 
donné  un  avis  favorable,  les  ouvriers 
requis  et  payés  pour  ce  travail  étaient 
accueillis  à  coups  de  pierre.  M.  Bore  dut 
se  montrer  une  fois  sur  les  lieux,  ostensi- 
blement accompagné  du  secrétaire  de 
Méhémet-Ali,  et  toute  opposition  cessa 
comme  par  enchantement.  L'érection  de 
cette  égUse  était  un  événement  important 
qui  ouvrait,  pour  ainsi  dire,  une  ère  nou- 
velle. Depuis  les  empereurs  latins,  il  n'y 
avait  pas  eu  d'église  catholique  digne  de 
ce  nom  à  Constantinople. 

IX.  M.  BORÉ  EST  NOMMÉ  SECRETAIRE  GENE- 
RAL DE  SA  CONGRÉGATION,  A  PARIS  — 
SOUVENIRS  DU  SIEGE  DE  PARIS  EN   187O 

Par  un  dessein  de  la  Providence  qui  pré- 
parait M.  Bore  à  une  fonction  plus  impor- 


tante encore,  il  fiit  appelé  à  Paris  en  1866, 
comme  secrétaire  général  de  sa  Congréga- 
tion. Ses  nombreuses  relations  déjà  établies 
et  son  talent  le  firent  particulièrement 
apprécier.  En  outre  de  son  travail  habituel 
pour  les  œuvres  des  Lazaristes,  il  se  prêtait 
avec  son  obligeance  naturelle  aux  services 
que  la  nombreuse  communauté  des  Sœurs 
de  Saint-Yincent  de  Paul  réclamait  de  lui. 

Des  circonstances  particulières  l'atta- 
chèrent au  service  religieux  de  la  maison 
des  Sœurs  de  Charité  d'Arcueil,  dans  la 
banlieue  de  Paris.  Ce  fut  son  intervention 
en  faveur  des  personnes  qu'il  avait  connues 
en  Orient  et  à  qui  il  était  nécessaire  de 
tendre  une  main  secourable  dans  leur 
détresse  à  Paris.  Il  les  fit  recevoir  à  la  mai- 
son d'Arcueil  où  l'on  eut  alors  l'occasion 
d'admirer,  avec  sa  charité,  son  air  toujours 
digne,  modeste  et  vraiment  religieux. 

Lorsque  survint  la  guerre  de  1870,  la 
maison-mère  des  Lazaristes  de  Paris  devint 
le  siège  d'une  ambulance.  Des  prêtres  de  la 
communauté,  quelques-uns  demeurèrent  à 
Paris  pour  le  soin  des  malades,  les  autres 
se.  dispersèrent  pour  procurer  les  secours 
spirituels  aux  hôpitaux  improvisés  aux 
environs  de  la  capitale.  ^I.  Bore  se  chargea 
de  la  maison  et  de  l'ambulance  des  Sœurs 
à  Arcueil  :  elle  étedt  spécialement  affectée 
aux  varioleux. 

Il  écrit  à  la  date  du  24  septembre  : 

«  Un  de  nos  pauvres  soldats  atteints  de  la 
petite  vérole  estmortce  matin,  lls'était pré- 
paré avec  foi  et  docilité  à  ce  redoutable  pas- 
sage. Il  a  cruellement  souffert,  et  commeje 
l'exhortais  à  offrir  ses  souffrances  à  Jésus 
et  à  Marie  :  «  C'est,  me  répondit-il  avec 
»  simphcité,  ce  que  je  fais  continuellement.  » 
Il  a  donc  reçu  là  une  grâce  insigne.  Son 
enterrement  a  été  singulier.  Arcueil  est 
désert  et  manque  de  menuisier  pour  avoir 
un  cercueil.  Aussi  a-t-il  été  porté  par  les 
deux  fossoyeurs  sur  un  brancard  improvisé, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  communiquât  son 
mal,  affreux  et  contagieux  comme  la  peste. 
Je  marchais  en  tête  portant  le  brassard  de 
la  Société  internationale  sur  mon  rochet  et 
ma  barrette.  Ma  Sœur  de  Norp,  la  supé- 
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pieiire  des  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
qui  m'accompagnait  courageusement  toute 
seule,  tenait  élevé  le  même  drapeau  inter- 
national, et  vraiment  cette  précaution  était 
bien  nécessaire,  car,  à  peine  avions-nous 
fait  quelques  pas,  que  nous  voyions  de  nos 
tirailleurs  embusqués  et  prêts  à  faire  feu.  » 

La  situation  de  toutes  les  communes  de 
la  banlieue  fut  très  critique  pendant  les  deux 
sièges.  A  Arcueil,  on  fut,  en  certains  jours, 
exposé  au  feu  de  l'artillerie  allemande  en 
même  temps  qu'à  celui  des  canons  soit  de 
Paris,  soit  des  forts  de  Bicêtre  et  de  Munt- 
rouge. 

La  rigueur  de  la  saison  accroissait  la 
souffrance  du  siège.  Le  journal  de  M.  Bore 
est  ainsi  conçu  au  dimanche  ii  décembre 
—  on  y  trouve  la  touche  délicate  de  son 
beau  talent  littéraire.  —  «  Aujourd'hui,  le 
froid  est  encore  plus  vif  et  très  sec;  les  ar- 
bres sont  couverts  d'une  espèce  de  givre 
qui  s'est  attaché  aux  branches,  à  chaque  ra- 
meau et  au  plus  mince  filament  qui  le  re- 
couvre. L'aspect  est  magique  ;  on  dirait 
d'une  forêt  enchantée  que  quelque  coup  de 
baguette  féerique  a  changée  en  cristal,  et 
chaque  cristaUisation  est  façonnée  avec  une 
régularité  et  en  même  temps  une  finesse 
qui  T'évèlent  une  nouvelle  force  et  une  nou- 
velle magnificence  dans  leur  auteur.  Toute 
celte  parure  inimitable,  si  digne  d'admira- 
tion, disparaîtra  au  premier  rayon  du  soleil 
ou  à  la  moindre  haleine  d'un  vent  d'Ouest. 
Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais  joui,  en 
ce  genre,  d'un  spectacle  plus  ravissant. 
Vers  les  4  heures  du  soir,  c'est-à-dire  au 
moment  de  son  coucher,  le  soleil  s'est  mon- 
tré avec  éclat  et  a  dissipé  toutes  les  vapeurs 
éparses  à  l'horizon.  La  voûte  céleste  s'est 
bientôt  ornée  de  mille  étoiles  étincelantes 
qui  présagent  une  intensité  croissante  du 
froid  pendant  la  nuit.  » 

Et  comme  contraste,  c'est  alors  la  men- 
tion du  bruit  des  coups  de  canon  qui  re- 
tentissent du  côté  de  Saint-Denis  et  du 
Mont  Valérien. 

La  révolution  de  la  Commune  de  Paris 
devait  accroitre  les  douloureuses  impres- 
sions après  le  i8  mars  187 1.  «  Cette  nuit, 


écrivait-il  alors,  réveillé  à  a  heures,  j'ai  cru 
entendre  un  bruit  lointain  de  cloches 
dans  la  capitale;  et  le  matin,  vers  5  heures, 
je  me  suis  malheureusement  convaincu 
que  les  oreilles  ne  me  tintaient  pas  el 
que  c'était  bien  le  lugubre  son  du  tocsin. 
Les  communications  avec  la  banlieue  sont 
interrompues,  et  nous  ne  savons  pas 
encore  ce  qui  se  passe  dans  la  malheu- 
reuse cité  où  la  république  sociale  parait 
triompher.  Que  résullera-t-il  de  ce  nouveau 
conllit  qui  va  achever  de  nous  livrer  à  la 
pitié  dérisoire  des  nations  civilisées?  Mal- 
heureuse France!  Tu  dois  vider  la  coupe 
de  la  vengeance  divine  jusqu'à  la  lie,  el 
prouver  au  monde  que  la  même  main  toute- 
puissante  qui  t'a  conduite  jusqu'aux  portes 
de  la  mort  peut  seule  te  rappeler  à  la  vie 
et  guérir  tes  blessures.  » 

X.  MORT  DE  M.  ETIENNE,  SUPERIEUR  GENERAL 

DES  LAZARISTES  ELECTION  DE  M.  BORB 

VOYAGES  DE  M.  BORE  EN  ANGLETERRE, 
EN  IRLANDE,  EN  ALGERIE,  EN  ALLEMAGNE; 
ET  EN  POLOGNE 

La  mort  de  M.  Etienne,  Supérieur  général 
des  deux  Congrégations  de  Sainl-Vincent  de 
Paul,  les  Lazaristes  et  les  Sœurs  de  charité, 
survint  le  12  mars  1874;  elle  produisait  un 
grand  vide,  car  cet  excellent  religieux,  qui 
avait  eu  la  gloire  de  ressusciter  en  quelque 
sorte  la  famille  de  saint  Vincent  de  Paul, 
presque  détruite  sous  les  coups  de  la  Révo- 
lution, l'avait  gouvernée  avec  une  fermeté 
et  une  sagesse  auxquelles  tout  le  monde 
rendait  un  hommage  mérité.  Le  choix  de 
son  successeur  était  donc  une  affaire  de  la 
plus  haute  importance.  Selon  les  règles 
qui  régissent  la  communauté,  une  assem- 
blée générale  se  réunit  et,  le  ii  septembre, 
six  mois,  jour  pour  jour,  après  la  mort  de 
M.  Etienne,  M.  Bore  était  nommé  Supérieur 
général. 

On  peut  dire  que  son  zèle,  sa  science, 
son  expérience,  ses  travaux,  ainsi  que  la 
réputation  qu'il  s'était  depuis  longtemps 
acquise,  le  désignaient  d'avance  au  choix 
de  ses   confrères.  Depuis  l'année  1867,  il 
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là 


avait  été  appelé  à  Paris  à  titre  de  secrétaire 
général  de  sa  Congrégation,  et,  par  là, 
inilié  au  maniement  intérieur  des  affaires  et 
de  l'administralion  de  sa  famille  religieuse. 
C'est  M.  Bore  lui-même  qui  remplissait  les 
fonctions  de  secrétaire  de  l'assemblée  et, 
par  conséquent,  était  chargé  de  dépouiller 
les  votes.  On  peut  se  représenter  quelle 
fut  son  émotion. 

M.  Bore,  désireux  d'exercer  dans  toute 
son  étendue  la  mission  de  haute  surveil- 
lance qui  lui  incombait  en  sa  qualité  de 
Supérieur  général,  avait  résolu  de  visiter 
en  personne  les  nombreuses  provinces  de  ses 
doux  instituts.  Il  avait  déjà  parcouru  l'Italie. 
Son  attention  se  tourna  ensuite  vers  la 
Grande-Bretagne,  où  le  zèle  catholique 
avait  à  lutter  contre  l'hérésie.  Les  Sœurs 
de  la  Charité  n'y  étaient  installées  que 
depuis  1859;  elles  y  possédaient  trois  mai- 
sons. M.  Bore,  accompagné  de  la  Sœur 
Lequet te,  Supérieure  générale  des  Filles  de 
la  Charité,  visita  ces  maisons  et  se  rendit 
ensuite  à  l'hôpital  français.  Les  malades 
fui'ent  aussi  heureux  qu'émus  d'entendre 
de  sa  bouche  les  paroles  de  consolation 
qui  lui  étaient  famihères. 

Le  lendemain,  il  se  rendit  dans  le  voisi- 
nage de  Londres,  à  l'orphelinat  deLeylon, 
que  le  gouvernement  anglais,  dans  sa  tolé- 
rance éclairée,  n'avait  pas  craint  de  confier 
aux  Sœurs.  Les  enfants  étaient  en  conva- 
lescence d'une  épidémie  ophtalmique;  ils 
se  montraient  touchés  des  soins  affectueux 
qui  leur  étaient  prodigués  dans  leur  nou- 
velle résidence,  et  auxquels  la  philan- 
thropie officielle  ne  les  avait  pas  habitués. 

Notre  grande  colonie  africaine  est  assez 
connue  pour  que  nous  jugions  inutile  de 
suivre  le  vaillant  supérieur  dans  ses  péré- 
grinations. Disons  seulement  qu'il  parcourut 
successivement  les  trois  diocèses  d'Alger, 
d'Oran  et  de  Gonstantine,  et  qu'il  laissa 
bien  peu  de  maisons  en  dehors  du  cercle 
de  SCS  visites. 

L'année  suivante,  la  guerre  désolait  la 
Turquie  d'Europe.  On  se  rappelle  combien 
fut  sanglante  cette  campagne  qui  mit  aux 
prises  les  Ottomans  et  les   Russes  et    se 


termina  par  la  convention  désastreuse  pour 
les  premiers  de  San-Stephano.  M.  Bore  ne 
pouvait  demeurer  insensible  aux  calamités 
d'un  pays  où  il  avait,  au  début  de  sa  car- 
rière d'apôtre,  déployé  tout  son  zèle.  Sans 
prendre  parti  j)our  aucune  des  nations 
belligérantes,  il  mil  les  Filles  de  la  Charité 
au  service  des  blessés  de  chaque  camp. 

En  cette  même  année,  il  fit  un  voyage, 
le  plus  fatigant,  à  coup  sur,  qu'il  eût  encore 
accompli.  Les  provinces  qu'il  visita,  de 
compagnie  avec  la  Supérieure  générale  des 
Sœurs, étaient  peut-être  les  plus  éprouvées; 
il  eut  l'occasion,  et  la  saisit,  de  verser  du 
baume  sur  bien  des  plaies.  Ce  fut  d'abord 
l'Allemagne,  où  sévissait  alors  dans  toute 
sa  rage  le  Kulturkampf.  A  Cologne  pour- 
tant, l'accueil  fut  assez  bienveillant.  M.  Bore 
et  Sœur  Lequette  visitèrent  les  quelques 
maisons  de  Sœurs  qui  subsistaient  encore. 
Us  se  remirent  tristement  en  route.  A  la 
gare  de  Berlin,  il  fallut  subir  les  regards 
d'une  foule  étonnée  de  l'apparition  de  deux 
soutanes  et  de  quatre  cornettes.  Parmi  les 
employés,  les  uns  riaient,  les  autres  ne 
dissimulaient  pas  leur  curiosité.  Un  gamin 
s'écria:  «  Regardez,  regardez,  elles  sont 
descendues  de  la  lune.  »  Le  10  août,  vers 
midi,  on  aborda  Mystlovitz,  frontière  de  la 
Pologne  autrichienne;  on  se  trouvait  en 
pays  catholique  et  ami.  Trois  heures  plus 
tard,  on  était  à  Gracovie. 

A  Léopol,  en  Galicie,  les  supérieurs 
admiraient  la  douce  mais  inflexible  disci- 
pline maintenue  parmi  les  quatre  cents 
femmes  détenues  dans  la  prison.  C'était  le 
fruit  du  zèle  et  de  l'intelUgence  de  l'aumô- 
nier, qui  appartenait  à  la  Société  des  Mis- 
sionnaires, et  de  seize  Sœurs  surveillantes. 

M.  Bore  et  la  Sœur  LequeUe  traversè- 
rent ainsi  les  diverses  parties  de  la  mo- 
narchie austro-hongroise,  la  Hongrie,  la 
Moravie,  la  Styrie  etlaCarniole,  en  s'édifiant 
par  le  spectacle  d'un  constant  dévouement, 
et  en  rappelant  par  leur  présence  et  leur 
langage  les  plus  saines  traditions  de  la 
double  Congrégation.  A  Gratz,  les  étudiants 
saluèrent  M.  Bore  par  des  discours  en 
langues  française,  allemande,  slave,  tchèque, 
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hongroise  et  latine.  Ils  furent  émerveillés 
d'entendre  l'éminent  supérieur  leur  ré- 
pondre en  français,  allemand,  slave  et  latin. 

XI.  DERNIÈRE  MALADIE  ET   MORT  DE  M.  BORE 

La  vie  de  M.  Bore,  bien  qu'elle  ne  fût 
pas  extrêmement  prolongée,  avait  été  bien 
remplie.  L'heure  était  arrivée  où  il  allait 
recevoir  de  Dieu  la  récompense  de  ses  tra- 
vaux. Un  peu  faligué  par  ses  voyages  mul- 
tipliés, il  paraissait  néanmoins  bien  portant; 
du  reste,  il  ne  se  plaignait  jamais.  Un  mal 
subit  et  violent  l'envahit  au  moment  où 
l'on  s'y  attendait  le  moins;  il  fut  ravi  en 
peu  de  jours  au  respect  et  à  l'afTection  de 
ses  deux  compagnies. 

3n  nous  a  raconté  que,  durant  une 
absence  de  plusieurs  heures  qu'il  avait  faite 
de  la  maison-mère  où  il  résidait,  il  s'était 
trouvé  exposé  à  une  pluie  torrentielle  qui 
l'avait  transpercé  et  comme  glacé.  A  son 
retour,  on  lui  présenta  au  parloir  des  per- 
sonnes qui  voulaient  l'entretenir  d'affaires. 
Pressé  d'aller  où  son  devoir  l'appelait,  il 
négligea  de  changer  de  vêtements.  Quand 
il  fut  libre  de  se  retirer,  il  était  frappé  à 
mort,  atteint  d'un  catharre  suffocant. 

Le  malade,  pourtant,  ne  se  sentait  pas  trop 
accablé.  Le  2  mai,  il  écrivit  au  crayon 
quelques  mots  pour  recommander  des  pa- 
roisses pauvres  à  Me"*  Gaume,  directeur  de 
l'œuvre  apostolique.  Ce  fut  son  dernier 
acte  de  charité  écrit  de  sa  main  défaillante. 

Le  mal  prit  subitement  un  caractère  plus 
alarmant,  le  visage  s'altéra,  et  le  médecin 
déclara  qu'il  fallait  se  hâter  d'administrer 
les  derniers  sacrements.  M.  Bore  priait 
toujours  et  faisait  fréquemment  le  signe  de 
la  croix.  A  7  heures  dumatin,  il  reçut  la  com- 
munion en  viatique  et  l'Extrême-Onction. 

Vers  8  heures,  sur  la  demande  qui  lui 
en  fut  faite,  il  bénit  toute  la  communauté. 
Gomme  il  baissait  de  plus  en  plus,  on 
courut  avertir  S.  Em.  le  cardinal  Guibert, 
et  une  dépêche  fut  adressée  à  Rome  pour 
demander  au  Saint-Père  la  bénédiction 
apostolique. 

Le   cardinal  vint   à  9  h.    1/2   avec  son 


coadjuteur,  Mg'  Richard.  Son  Éminence, 
après  quelques  paroles  d'édification,  bénit 
affectueusement  le  moribond.  Profondé- 
ment ému  et  édifié  de  ce  spectacle,  il  dit 
en  se  retirant  :  «  Voilà  comment  meurent 
les  saints  1  »  Une  heure  après,  M.  Bore 
avait  rend»  le  dernier  soupir,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans  (3  mai  1877).  Il  portait 
sur  lui  —  c'était  un  souvenir  d'ami  —  une 
croix  sur  laquelle  étaient  inscrites  ces  pa- 
roles :  In  hoc  signo  vinces. 

Comme  Supérieur  général  des  deux  fa- 
milles religieuses  fondées  par  saint  Vincent 
de  Paul,  on  peut  dire  que  M.  Eugène  Bore 
ne  fit  qu'apparaître.  Durant  son  court  géné- 
ralat  si  brusquement  interrompu  par  la 
mort,  il  trouva  encore  le  loisir  de  faire, 
au  milieu  de  sollicitudes  plus  générales, 
une  part  de  choix,  dans  son  zèle,  à  ce  qui 
regardait  les  intérêts  religieux  de  l'Orient. 
Car  cela  reste  la  note  dominante  de  sa 
carrière  ;  il  fut,  non  pas  au  sens  technique 
et  restreint  de  ce  mot,  mais  au  sens  élevé, 
non  seulement  littéraire  mais  politique,  un 
éminent  orientaliste. 

L'Orient  l'avait  fasciné  et  l'attira  tou- 
jours. Il  fut,  en  Turquie,  en  Syrie  et  surtout 
pendant  les  fécondes  années  de  son  explo- 
ration en  Perse,  un  des  plus  ardents  et  des 
plus  intelligents  propagateurs  du  catholi- 
cisme et  de  l'influence  française.  En  chré- 
tien convaincu  et  en  homme  vraiment  poli- 
tique, il  estimait  qu'il  fallait  mettre  la  civi- 
lisation chrétienne  au  cœur  de  cet  immobile 
Orient  si  l'on  veut  éviter,  au  moment  où 
il  se  transformera,  de  le  voir  passer  aux 
pires  erreurs  et  devenir  de  nouveau  une 
menace  pour  l'Occident. 


A.   MlLON. 
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Rosa  Bonheur  est  le  Paul  Potter  de 
l'école  française  du  xix^  siècle.  Les  nom- 
breuses études  d'animaux  qu'elle  a  accu- 
mulées durant  un  demi-siècle,  lui  ont  fait 
une  réputation  universelle,  supérieure  peut- 
être  à  celle  de  la  plupart  de  nos  grands 
maîtres.  Elle  est  sans  contredit  le  premier 
peintre  animalier  de  notre  temps  et  de 
notre  pays. 

«  L'artiste,  écrit  M™»  Demont-Breton,  qui 
pénétra  le  plus  profondément  et  avec  le 
plus  de  tendresse  et  de  conscience  l'inti- 
mité, ce  qu'on  pourrait  appeler  le  sentiment, 
Fàme  de  la  bête,  et  l'interpréta  en  peintre 
de  figure;  celui  qui  rendit  le  mieux  la  can- 
deur d'un  regard  d'agnelet  pressé  contre  la 
chaleur  de  sa  mère,  la  bonté  de  cette  mère 
nourrice  qui  l'effleure  de  son  museau  tiède, 
la  fierté  puissante  du  mâle,  la  relation  fami- 
liale de  ces  êtres  entre  eux;  celui  qui  raconta 
le  plus  simplement  et  de  la  façon  la  plus 
touchante  tous  ces  épisodes  de  la  vie  rumi- 
nante au  soleil,  ce  fut  Rosa  Bonheur,  »  (i) 

1.  LA  FAMILLE  —  l'eNFANCE  — LA  VOCATION 

Rosalie  Bonheur  naquit  à  Bordeaux  le 
i6  mars  1822,  et  fut  baptisée  dans  l'église 
Saint- Seurin.  Le  logement  habité  par  la 
famille  Bonheur,  29,  rue  Saint-Jean-Saint- 
Seurin,  n'était  rien  moins  que  luxueux.  La 
maison,  très  basse,  en  façade  sur  celte  rue, 
avait  une  très  faible  profondeur.  Sur  la  rue 
Paulin,  un  «  appent  »,  suivant  l'expression 
bordelaise,  comme  on  en  construisait  à  la 
fin  du  xviii«  siècle,  garantissait  des  rayons 
du  soleil  ou  de  la  pluie  l'entrée  d'une  bou- 
tique de  fruiterie.  En  arrière  de  la  boutique, 
trois  petites  chambres  blanchies  à  la  chaux 
avaient  vue  sur  la  rue  Saint -Jean- Saint- 
Seurin  (2).  Elles  donnaient  asile  au  jeune 
ménage  ainsi  qu'au  pépé  et  à  la  même  (3). 


(i)  Revue  des  Revues,  n»  du  i5  juin  1899. 

(2)  Depuis  1870,  cette  «  échoppe  »,  comme  on  dit  à 
Bordeaux,  a  été  remplacée  par  une  fort  belle  maison 
à  un  étage,  sur  laquelle  on  doit  mettre  une  inscrip- 
tion rappelant  la  date  et  le  lieu  de  naissance  de  Rosa 
Bonheur. 

(3)  Expressions  bordelaises  qui  signifient  grand-père 
et  grand'mère. 


La  vie  était  naturellement  des  plus  simples 
et  des  plus  modestes.  On  avait  quelques 
amis,  entre  autres  deux  familles  espagnoles, 
nommées  Figuera  et  Silvela,  ainsi  qu'un 
grand  poète,  espagnol  aussi,  le  célèbre  Mo- 
ratin.  Après  toute  une  semaine  passée  en 
leçons  de  dessin  dans  une  pension  déjeunes 
gens  espagnols  et  américains  que  les  Silvela 
dirigeaient,  on  allait,  le  dimanche,  se  pro- 
mener dans  les  environs,  au  Bouscat,  à 
Cadujac,  quelquefois  à  Lormont.  Là,  Ray- 
mond Bonheur  faisait  de  petits  tableaux 
et  des  dessins  qu'il  vendait  avec  peine,  quoi- 
qu'il eût  une  certaine  notoriété. 

Rosalie,  âgée  seulement  de  quatre  ans, 
était  enchantée.  Très  turbulente,  elle  ne 
se  tenait  tranquille  qu'à  la  condition  de 
regarder  travailler  son  père  ou  d'avoir  un 
crayon  à  la  main  et  du  papier  devant  elle. 
Alors  elle  crayonnait  sans  répit  tout  ce 
qu'elle  voyait,  et  ce  qu'elle  faisait  était, 
paraît-il,  assez  réussi  pour  révéler  déjà  un 
goût  prononcé  pour  le  dessin. 

Moratin,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
avait  chanté  en  vers  magnifiques  l'invasion 
française  en  Espagne,  et,  pour  cette  cause, 
avait  été  exilé  après  18 15  par  son  gouver- 
nement. Il  s'était  réfugié  à  Bordeaux.  Les 
poètes  et  les  artistes  —  ces  poètes  du  pin- 
ceau —  étant  faits  pour  s'entendre,  Moratin 
fut  bientôt  l'ami  de  la  famille  Bonheur.  Le 
premier,  il  prit  un  vif  intérêt  aux  croquis 
de  la  bambine  Rosalie  qu'il  appelait  sa 
«  Boule  ronde  ».  Il  jouait  volontiers  avec 
elle  comme  un  enfant,  mais  que  de  fois  il 
interrompait  ses  jeux  pour  la  regarder 
«  crayonner  »  ! 

Malheureusement,  tout  a  une  fin  dans  la 
vie,  même  les  meilleures  choses.  En  1828, 
les  Silvela,  qui  voyaient  leurs  aff'aires  péri- 
cliter, partirent  pour  Paris,  engageant  for- 
tement Raymond  Bonheur  à  en  faire  autant. 
Après  beaucoup  d'hésitations  et  beaucoup 
plus  de  larmes  aussi,  il  partit  seul  d'abord, 
attendant  d'être  en  mesure  de  faire  venir 
sa  famille.  Il  réussit  bientôt  à  trouver  des 
travaux,  Geoffroy   Saint-Hilaire   (i),  entre 

(i)  Voir  Contemporains,  Etienne  Geoffroy  Saint 
Hilaire,  n°  44i' 
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autres,  lui  contia  rexécution  des  planches 
pour  sa  célèbre  histoire  naturelle,  de  sorte 
que  l'année  suivante,  M^^^  Bonheur  et  ses 
enfants  purent  partir  pour  Paris. 

Pendant  la  séparation,  Rosalie  dessinait 
toujours  avec  ardeur,  et,  le  28  juillet  1828, 

M™«  Bonheur  écrivait  à  son  mari  :  « Elle 

ta  fait  un  paysage  que  je  t'envoie  ainsi  que 
sa  première  dent  de  lait  qui  est  tombée. 
Remercie-la  de  son  cadeau  et  écris-lui,  car 
cela  l'enchantera » 

Huit  jours  après,  autre  lettre;  Rosalie  ne 
se  contente  plus  de  «  crayonner  »,  elle  veut 
«  peinturlurer  ».  La  mère  l'écrit  au  père  . 
« Rosahe  a  bien  souffert  de  la  coque- 
luche   Elle  reprend  beaucoup  et  elle  se 

propose  de  te  faire  un  tableau » 

Entin,  le  grand  jour  est  arrivé,  et  cette 
famille  si  unie,  si  bonne,  si  malheureuse 
d'être  éloignée  de  son  chef  tant  aimé,  quitte 
Bordeaux  pour  n'y  plus  revenir  jamais. 
Elle  s'installe  d'abord  dans  une  maison  de  la 
rue  Saint-Antoine,  au-dessus  d'un  établis- 
sement de  bains  qui  existe  encore.  Seule. 
Rosalie  n'est  pas  satisfaite  de  son  change- 
ment d'existence.  Elle  regrette  le  soleil  de 
Bordeaux  et  le  «  bon  pain  salé  qu'elle  aimait 
tant  » 

«  Que  de  doux  souvenirs,  dit-elle,  j'ai 
gardés  de  cet  heureux  temps  où  j'avais  le 
droit  d'aller  partout  sans  empêchement! 
Un  jour,  je  m'aventurai  si  loin  de  chez 
nous,  qu'un  voisin  me  trouva  sur  la  place 
des  Quinconces  et  me  ramena  à  la  maison 
où  tout  le  monde  était  dans  la  désolation. 
A  la  campagne,  on  me  perdait  dans  les 
bois  où  je  courais  après  les  animaux.  J'étais 
indisciplinable.  Je  refusais  formellement 
d'apprendre  à  lire,  mais  je  n'avais  pas  quatre 
ans  que  je  me  sentais  déjà  une  véritable 
passion  pour  le  dessin,  et  je  barbouillais 
les  murs  blancs  aussi  haut  que  je  pouvais 
atteindre,  de  mes  informes  ébauches.  Ce 
qui  m'amusait  beaucoup  aussi,  c'était  de 
découper  des  sujets  en  papier,  toujours  les 
mêmes,  du  reste;  je  me  faisais  d'abord 
de  longs  rubans,  puis,  avec  mes  ciseaux,  je 
découpais  en  premier  lieu  le  berger,  ensuite 
«m  chien,  ensuite  la  vache,  ensuite  le  mou- 


ton,  ensuite  l'arbre,    invariablement  dans 
le  même  ordre.  » 

Dans  la  maison  habitait  un  nommé  Antin, 
vieux  janséniste,  qui  tenait  une  école  de 
garçons.  Rosalie,  avec  sa  mine  éveillée, 
ses  manières  un  peu  brusques,  mais  sans 
méchanceté,  lui  plut  comme  elle  avait  plu 
à  Moratin;  il  proposa  au  père  et  à  la  mère 
de  la  prendre.  On  accepta,  et  la  voilà  au 
milieu  d'une  classe  de  garçons  avec  ses 
frères. 

«  J'entrai  dans  la  classe  des  petits  gar- 
çons, dit-elle  dans  ses  Mémoires ^  avec  mes 
frères  Auguste  et  Isidore.  Je  n'étais  pas 
intimidée  de  n'avoir  pour  camarades  que 
des  garçons.  Quand  nous  alhons  jouer  dans 
le  jardin  de  la  place  Royale,  j'étais  le  boute- 
en-train  des  jeux,  et  je  n'hésitais  pas,  au 
besoin,  à  faire  le  coup  de  poing.  » 

Peu  de  temps  après,  la  révolution  de 
Juillet  i83o  éclatait,  et,  comme  on  sait,  la 
bataille  dans  le  quartier  Saint-Antoine  fut 
des  plus  meurtrières.  Rosa  Bonheur  con- 
serva toujours  une  impression  de  terreur 
indicible  de  ces  tristes  journées;  môme  dans 
un  âge  avancé,  elle  n'en  pouvait  parler  sans 
frissonner.  C'est  peu  après  cette  époque 
que  sa  sœur  Juliette  vint  au  monde. 

Rosahe  fit  la  connaissance  d'une  petite 
fille  de  son  âge,  Nathalie  Micas,  qui  resta 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  i88g,  une  amie 
fidèle  et  dévouée.  Elles  finirent  par  vivre 
ensemble  de  très  longues  années,  en  vraies 
sœurs;  la  mort  seule  devait  les  séparer. 

Aux  alentours  de  la  place  Royale,  on 
voisinait  beaucoup;  le  quartier  du  Marais 
était  surtout,  à  cette  époque,  une  petite  pro- 
vince dans  Paris.  D'autres  familles  se  liè- 
rent avec  les  Bonheur  quoi  qu'ils  ne  fussent 
pas  riches,  mais  ils  étaient  si  bons,  si  labo- 
rieux, si  honnêtes,  qu'ils  s'attiraient  toutes 
les  sympathies,  et  c'était  à  qui  s'emploierait 
à  leur  faciliter  l'existence. 

Cependant,  la  vie  se  faisait  de  plus  en 
plus  difficile  malgré  les  relations  et  les 
protections;  les  leçons  devenaient  rares,  et, 
pour  combler  la  mesure,  l'épidémie  de  cho- 
léra de  i832,  si  effroyable,  faisait  fuir  la 
capitale.  M^^e  Bonheur  voulut  prendre  part 
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à  la  lutte  afin  d'aider  son  mari.  Bonne  mu- 
sicienne, elle  donna  quelques  leçons  de 
piano  qui,  bientôt,  cessèrent  comme  les 
leçons  de  dessin.  Elle  chercha  alors  des 
travaux  d'aiguille,  veillant  la  nuit  pendant 
que  les  petits  dormaient  et  que  le  père  fai- 
sait des  dessins  dont  il  avait  peine  à  se  dé- 
barrasser. 

Or,  il  arriva  ce  qui  n'arrive  que  trop 
souvent,  hélas  !  en  pareil  cas,  M^^  Bonheur 
tinit  par  succomber  à  sa  trop  lourde  tâche. 
En  i833,  elle  rendait  le  dernier  soupir,  après 
avoir  reçu  les  secours  de  la  religion. 

Voilà  donc  le  pauvre  père,  seul  avec 
quatre  enfants,  mais  c'était  un  homme  d'une 
rare  énergie.  Il  ne  se  laissa  pas  abattre  mal- 
gré sa  profonde  douleur,  et  se  mit  au  tra- 
vail avec  plus  d'acharnement  que  jamais. 
Afin  d'être  plus  libre,  il  mit  ses  enfants 
chez  une  brave  femme  qu'il  connaissait 
depuis  longtemps,  et  qu'on  appelait  familiè- 
rement la  mère  Catherine. 

Le  premier  soin  de  la  mère  Catherine  fut 
d'envoyer  Rosalie  à  l'école  ainsi  que  ses 
frères,  gardant  chez  elle  la  petite  Juliette. 
Pour  les  garçons,  cela  marcha  tout  seul, 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  fille. 
A  celle-ci,  il  fallait  le  grand  air,  le  soleil, 
les  bois,  les  champs,  l'espace  libre.  Pendant 
que  la  bonne  femme  la  croyait  à  l'école 
des  Sœurs  de  Chaillot,  qui  était  tout  près 
de  sa  demeure  (i),  Rosalie  courait  dans  le 
bois  de  Boulogne,  ayant  plutôt  l'air  d'un 
écolier  en  rupture  d'école.  Avec  ses  cheveux 
courts,  sa  figure  toute  ronde  aux  traits 
éveillés,  ses  allures  brusques,  sa  blouse 
serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  de  cuir, 
son  pantalon  court,  on  eût  dit  un  lapin 
trottinant  dans  les  fourrés.  Elle  s'arrêlait 
pour  faire  des  bouquets  de  boutons  d'or 
et  de  marguerites,  s'attardant  à  entendre 
chanter  la  fauvette  et  siffler  le  merle,  et 


(i)  La  mère  Catherine  demeurait  dans  les  Champs- 
Elysées,  qui  n'étaient  point  alors  la  merveille  qu'ils 
sont  aujourd'hui.  C'était  un  lieu  retiré,  presque  un 
désert,  fréquenté  surtout  par  les  marchands  de  che- 
vaux et  les  carrossiers,  les  riches  propriétaires  qui 
allaient  voir  les  chevaux  à  vendre,  trotter  et  galoper, 
mais  où  on  n'aimait  guère  à  s'égarer  après  9  heures 
du  soir. 


regardant  avec  une  admiration  inlassable, 
les  rayons  du  soleil  filtrant  comme  des  fils 
d'or  à  travers  les  ramures.  C'est  au  bois 
de  Boulogne  qu'elle  entendit,  pour  ainsi 
dire,  la  voix  du  génie  qui,  à  sa  naissance, 
l'avait  dotée  de  la  palette  de  Paul  Potter, 
car  si  Rosa  Bonheur  est  la  fille  de  Raymond , 
artiste,  n'est-elle  pas  aussi  la  fille  du  grand 
peintre  flamand  ? 

Faisant  l'école  buissonnière  dans  la  na- 
ture du  bon  Dieu,  couchée  sur  le  bord  des 
chemins,  elle  dessinait  sur  le  sable  avec 
une  baguette  arrachée  à  quelque  arbrisseau, 
tout  ce  qui  frappait  ses  regards  ou  ce  que 
lui  faisait  entrevoir  son  imagination  :  chau- 
mières, moulins,  horizons  inconnus,  trou- 
peaux fantastiques  —  ceux-là  surtout.  Les 
promeneurs  la  regardaient  et  la  plupart 
s'émerveillaient  de  ses  dessins  éphémères. 
L'enfant  s'en  apercevait  bien,  et  quand 
quelqu'un  lui  disait  :  «  Mais  qui  donc  t'ap- 
prend si  bien  à  dessiner,  petite  ?  sais-tu 
que  c'est  très  joli,  ce  que  tu  fais  là?  »  elle 
relevait  la  tète  et  répondait  fièrement  : 
«  C'est  papa  qui  me  donne  des  leçons.  » 

Souvent  aussi,  les  Champs-Elysées  l'atti- 
raient, restant  des  heures  entières  à  regar- 
der piaff*er  les  chevaux,  rouler  les  équipages 
qui  allaient  à  Longchamps,  et  courir  les 
chiens. 

Lorsque  le  temps  était  par  trop  mau- 
vais et  quoique  la  pluie  ne  lui  fit  pas  peur, 
elle  se  décidait  à  entrer  à  l'école,  mais,  aussi' 
rebelle  à  l'écriture  qu'à  la  lecture,  ses  ca- 
hiers, au  lieu  de  pages  en  rondes  ou  en 
déliés,  contenaient  le  plus  souvent  des  mul- 
titudes de  figurines  d'animaux,  d'esquisses 
de  toute  sorte  souvent  fort  pittoresques. 
Samèrelui  avait  donné  les  premières  leçons, 
lui  apprenant  à  lire  dans  les  Saintes  Écri- 
tures, lui  enseignant  en  même  temps  l'amour 
de  Dieu  et  l'horreur  du  péché.  Elle  écou- 
tait respectueusement  les  leçons,  car  elle  » 
adorait  sa  mère,  mais,  sitôt  libre,  elle  repre- 
nait son  crayon  ou  regardait  travailler  son 
père. 

Cependant,  comme  elle  devenait  tous  les 
jours  plus  indisciplinée, Raymond  Bonheur 
l'avait  fait  admettre  comme   pensionnaire 
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à  demeure  (i)  dans  une  pension  de  demoi- 
selles, tenue  par  ]M'»e  Gibert,  où  il  donnait 
des  leçons  de  dessin.  Cela  n'en  marcha 
pas  mieux,  «  J'y  devins,  dit-elle,  une  cause 
de  désordre.  »  Rosalie,  à  peine  entrée, 
s'était  niise  à  la  tète  d'une  troupe  de  bam- 
bines comme  elle,  qui  n'eurent  rien  de  plus 
pressé  que  de  saccager  les  fleurs  du  jardin 
de  la  maîtresse.  Malheureusement  aussi, 
les  pensionnaires  appartenaient  toutes  à  des 
familles  de  bourgeois  aisés,  et  l'air  presque 
misérable  de  Rosalie  lui  attirait  des  humi- 
liations dont  elle  eut  fort  à  souffrir.  Dès 
lors  ellepritsespetites  camarades  en  grippe. 
Sa  mauvaise  robe  d'indienne,  son  gobelet 
d'étain  et  son  couvert  en  fer  la  faisaient 
considérer  comme  une  petite  fille  élevée 
par  charité,  et  on  ne  manquait  pas  de  le  lui 
faire  sentir. 

Dès  lors,  son  caractère  s'assombrit;  pleu- 
rant aujourd'hui  à  chaudes  larmes,  le  len- 
demain irascible,  violente  même,  elle  fmit 
par  mécontenter  tellement  ses  maîtresses 
que  son  père  fut  mis  dans  l'obligation  de 
la  retirer.  Du  reste,  elle  n'apprenait  à  peu 
près  rien  et  savait  rarement  ses  leçons. 
Cependant,  elle  remporta  un  premier  prix, 
celui  de  dessin,  mais  ce  fut  tout. 

Il  fallait  pourtant  lui  faire  apprendre  un 
métier  qui  put  la  mettre  à  même,  un  jour, 
le  cas  échéant,  de  gagner  sa  vie.  M.  Bon- 
heur la  mit  en  apprentissage  chez  une  cou- 
turière, M"ie  Ganiford. 

Ce  fut  encore  bien  pis.  Elle  manifesta 
une  horreur  invincible  pour  la  couture. 
M.  Ganiford  fabriquait  des  capsules  fulmi- 
nantes pour  les  fusils  de  chasse.  «  Je  tour- 
nais la  roue,  dit-elle,  et  cela  m'allait  bien 
mieux  que  de  faire  des  points  et  des  our- 
lets »,  et,  au  bout  de  huit  jours,  pas  davan- 
tage, il  fallut  la  retirer.  Rentrée  chez  son 
père,  elle  se  remit  de  plus  belle  à  dessiner. 
Ce  fut  pour  le  père  une  révélation.  Au  lieu 
de  gronder  sa  fille,  il  la  garda  avec  lui,  et, 
pressentant  peut-être  Tavenir  qui  lui  était 
réservé,  il  lui  donna  de  sérieuses  leçons  de 
dessin. 

(i)  La  pension  de  M°*  Gibert  était  située  dans  la  rue 
de  Reuilly. 


Rosalie  fut  alors  dans  son  véritable  élé- 
ment, si  bien  que  l'élève  ne  tarda  guère  à 
égaler,  sinon  à  dépasser  le  professeur. 

En  attendant,  des  amis,  M.  et  M™eBisson, 
peintres  héraldiques,  mais  qui  coloriaient 
aussi  des  planches  au  patron  quand  le  bla- 
son n'allait  pas,  donnèrent  à  la  future  ar- 
tiste des  dessins  faciles  à  «  peinturlurer  », 
vues  kaléidoscopiques,  ornements,  etc.  Elle 
s'en  acquittait  si  bien  qu'on  ne  voulut  pas 
la  faire  travailler  pour  rien,  et  c'est  ainsi 
qu'elle  gagna,  toute  jeune,  son  premier 
argent. 

C'était,  du  reste,  de  très  braves  gens  que 
les  Bisson,  mais  originaux  au  possible.  Ils 
avaient  trois  garçons,  au  grand  désespoir  de 
la  mère  qui  n'aurait  voulu  que  des  filles. 
Aussi,  pour  tromper  son  chagrin,  elle  n'avait 
trouvé  rien  de  mieux  que  de  donner  à  ses 
fils  des  noms  féminins.  «  Le  plus  jeune, 
dit  Rosa  Bonheur,  qui  était  mon  camarade 
préféré,  s'appelait  Éléonore.  »  Tromperie 
bien  innocente,  mais  bien  originale  aussi. 

Vers  i838,  Raymond  Bonheur,  qui  avait 
la  manie  des  déménagements,  vint  demeu- 
rer au  numéro  29  du  faubourg  du  Roule. 
C'est  dans  ce  quartier,  alors  si  éloigné,  que 
Rosa,  qui  avait  seize  ans,  connut  Saint- 
Germain-le-Duc,  l'ami  de  Balzac,  Feuillet 
de  Couches  et  les  Czarlorisky,  alors  exilés. 
La  princesse  Adam,  dont  l'hôtel  élait  voi- 
sin, venait  parfois  passer  l'après-midi  dans 
l'atelier  où  elle  faisait  d'admirables  brode- 
ries qu'elle  vendait  au  profit  des  pauvres 
Polonais  réfugiés.  De  son  côté,  Rosa  allait 
donner  des  leçons  de  dessin  à  la  jeune 
princesse  Ida,  mais  les  deux  jeunes  filles 
ne  faisaient  que  s'amuser  en  glissant  sur  le 
parquet  ciré  de  la  grande  galerie  de  l'hôtel. 

IL   LES  ÉTUDES    ARTISTIQUES   —  CHEVALIERE 

DU  TEMPLE  PREMIERS   SUCCES   MORT 

DE   RAYMOND    BONHEUR   -^    LA    RENOMMEE 

Lorsque  Rosalie  eut  fait  sa  Première 
Communion,  acte  qu'elle  accomplit  avec 
ferveur,  se  souvenant  toujours  des  leçons 
de  sa  mère,  son  père,  qui  ne  voyait  plus 
grand'chose  à  lui  apprendre,  tant  ses  pro- 
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grès  avaient  été  rapides,  la  fit  admettre  au 
Louvre  pour  copier  les  grands  maîtres, 
Rubens,  Raphaël,  Poussin,  Ruysdael  Karel 
du  Jardin,  Paul  Potter.  Elle  s'y  fit  tout  de 
suite  remarquer  par  son  assiduité,  son  la- 
beur incessant  et  sa  grande  aptitude. 

Rosa  Bonheur  ne  se  contenta  pas  seule- 
ment de  copier  les  maîtres,  quoique  ses 
copies  se  vendissent  assez  bien,  elle  voulut 
copier  les  chefs-d'œuvre  éternels  de  ce 
maître  divin  qui  a  nom  Dieu.  Quelques 
mois  passés  à  Villiers,  près  du  parc  de 
Neuilly  chez  une  brave  paysanne,  la  ser- 
virent à  souhait,  lui  montrant  la  voie  qu'elle 
devait  suivre  pour  atteindre  à  la  célébrité. 
Là,  elle  étudia  d'après  nature  les  bœufs,  les 
vaches,  les  moutons,  les  chèvres  : 

«  J'avais  à  saisir,  écrit-elle,  les  mouve- 
ments rapides  des  animaux,  les  reflets  de 
leur  robe,  de  leur  couleur,  la  subtilité  de 
leur  caractère  (car  chaque  animal  a  une 
physionomie  individuelle).  Aussi,  avant 
d'entreprendre  l'étude  d'un  chien,  d'un  che- 
val, d'une  brebis,  je  me  familiarisais  avec 
l'anatomie,  l'ostéologie,  la  miologie  de  cha- 
cun d'eux.  Je  faisais  môme  des  travaux  de 
dissection.  J'observai  l'aspect  des  animaux 
d'après  les  moulages  en  plâtre ,  en  les  copiant 
surtout  à  la  lumière  de  la  lampe,  qui  donne 
plus  de  netteté  et  de  vibranee  aux  ombres.  » 

Celte  ardeur  dans  le  travail  n'abandonna 
jamais  Rosa  Bonheur.  Elle  tenait  par  là  de 
son  père,  enthousiaste  et  impressionnable 
à  l'excès,  ayant  pour  l'œuvre  de  Dieu  tout 
entière,  une  chaleur  de  cœur  qui  passait 
dans  ses  toiles.  Un  peu  de  romantisme  se 
mêla,  comme  on  va  le  voir,  aux  souvenirs 
de  jeunesse  de  la  vaillante  artiste. 

Le  père  Bonheur,  après  la  mort  de  sa 
femme,  avait  fait  la  connaissance  dans  un 
petit  café,  nommé  le  Parnasse  (i),  de  Fabré- 
Palaprat  (2),  grand-maitre  de  l'Ordre  des 
Templiers,  rien  que  cela  ! 

«  Palaprat  avait  chez  lui,  dit  Rosa  Bon- 
heur, le  casque  et  la  cuirasse  de  Jacques 
de  INIolay,   qui  fut  brûlé  sous  Philippe  le 


(i)  Le  café  du  Parnasse  était  tenu  par  un  charpen- 
tier très  âgé,  dont  la  lille  avait  épousé  Danton, 
(a)  Voir  Contemporains,  Fabré-Palaprat.  n"  79. 


Bel,  en  i3i4-  Inutile  de  vous  dire  que  mon 
père  se  prit  d'enthousiasme  pour  l'Ordre 
persécuté  jadis  par  le  roi.  Les  chevaliers 
du  Temple  avaient  une  chapelle  située  sur 
l'emplacement  de  la  Cour  des  Miracles  (au- 
jourd'hui démolie).  Au  milieu  des  souve- 
nirs de  leur  antique  splendeur,  ils  avaient 
conservé  leur  autel,  leur  chaire  et  leurs 
fonts  baptismaux.  Et  ce  fut  dans  cette  cha- 
pelle que  je  fus  rebaptisée  sous  une  voûte 
d'acier  formée  par  les  glaives  au  clair  des 
chevaliers  en  grand  costume.  » 

La  voilà  donc  Templier  et  forcée  par 
son  père,  tout  entier  plongé  dans  cette  chi- 
mère, de  voir  officier  le  père  Enfantin  (i), 
alors  qu'elle  eût  mieux  aimé  voir  paître 
les  vaches  et  sauter  les  moutons.  Elle  était 
la  première  à  rire  de  cette  cérémonie  que 
lui  avait  imposée  le  père  Bonheur  qui  pas- 
sait ses  moments  perdus  à  écouter  les  ré- 
cits de  Palaprat,  et  qui  était  devenu  un 
saint-simonien  convaincu.  Notez,  au  sur- 
plus, que  la  cérémonie  en  question  avait 
eu  lieu  alors  que  Rosa  allait  à  la  pension 
de  jNbne  Gibert.  C'est  là  qu'elle  fit  la  con- 
naissance des  Pereire,  des  Talabot  et  de 
quelques  autres  dont  les  pères  étaient  enrô- 
lés sous  la  bannière  saint-simonienne. 

Mais  reprenons  notre  récit, 

Rosa  Bonheur  hésitait  dans  le  genre  qu'elle 
devait  adopter.  L'histoire  ne  la  tentait  guère, 
le  genre  pas  davantage,  les  portraits  ne  lui 
souriaient  pas.  La  pastorale  antique  l'eût 
attirée  plutôt,  mais  ses  études  de  Neuilly 
la  décidèrent  tout  à  fait,  et  elle  résolut  de 
devenir  un  animalier.  C'est  en  partie  pour 
cela  qu'elle  adopta  le  costume  mi-masculin 
et  mi-féminin  pour  aller  faire  ses  études 
d'après  nature. 

Dans  cet  équipage  elle  se  rendait  tous 
les  matins  à  l'abattoir  du  Roule,  un  mor- 
ceau de  pain  dans  sa  poche,  son  carton 
sous  le  bras,  sa  boite  de  crayons  à  la  main, 
dessiner  des  animaux.  Là  —  elle  ne  s'en 
défendait  pas  —  elle  ressentait  une  impres- 
sion d'horreur  et  de  dégoût  causée  parl'odeur 
répugnante  du  sang,  les  cris  désespérés  des 

(i)  Voir  Contemporains,  Enfantin,  n*  366. 
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bêles  égorgées,  et  surtout  pour  les  paroles 
grossières  que  ne  se  faisaient  pas  faute  de 
prononcer  cette  population  cynique  des 
abattoirs  qu'aucune  pudeur  ne  retient.  ]Mais 
il  fallait  apprendre»  il  fallait  donner  cours 
à  cette  vocation  artistique  qui  la  dominait, 
et  elle  réussit  à  vaincre  toutes  ses  répu- 
gnances. 

Elle  finit  même  par  imposer  à  ces  rudes 
travailleurs.  Ils  avaient  compris  cette  nature 
énergiqu?  et  résolue,  dont  ils  avaient  de- 
viné le  sexe  malgré  ses  apparences  gar- 
çonnières, qui  passait  chaque  jour  au  milieu 
d'eux  des  heures  entières,  sans  désempa- 
rer, à  faire  des  études  de  bœufs,  de  mou- 
tons et  de  veaux  dans  toutes  les  attitudes. 
C'est  ainsi  qu'elle  gagna  ses  dix-huit  ans 
dans  un  travail  acharné  dont  rien  ne  pou- 
vait la  distraire. 

De  retour  de  l'abattoir,  à  peine  prenait- 
elle  le  temps  de  déjeuner,  elle  courait  au 
Louvre  copier  les  grands  maîtres. 

En  1841,  Raymond  bonheur  s'étant  rema- 
rié avec  une  demoiselle  Marguerite  Picard, 
la  famille  s'était  accrue  d'un  autre  enfant, 
Germain,  né  en  1842.  Rosa  redoubla  alors 
d'énergie  ainsi  que  ses  frères  Auguste  et 
Isidore,  et  même  Juliette,  qui  faisait  égale- 
ment de  la  peinture.  Tout  le  monde,  dans 
cette  famille,  était  artiste  et  tout  le  monde 
vivait  dans  une  union  parfaite.  Rosa,  tou- 
jours la  première  à  son  chevalet,  le  pin- 
ceau à  la  main,  chantait  du  matin  au  soir, 
et  quand,  le  jour  tombant,  elle  était  forcée 
d'abandonner  sa  palette,  elle  dessinait  à  la 
lueur  de  la  lampe  pour  le  commerce. 

On  occupait  alors  au  numéro  i3  de  la  rue 
Rumford,  un  petit  appartement  au  sixième 
étage  s'ouvrant  sur  une  terrasse.  Là,  Rosa 
avait  installé  un  mouton,  modèle  complai- 
sant, qu'elle  dessinait  ou  peignait  dans  toutes 
les  attitudes  qu'elle  lui  faisait  prendre  et 
qu'il  gardait  comme  s'il  eût  compris  ce 
qu'on  exigeait  de  lui. 

Mais,  dira-t-on,  de  quoi  pouvait  vivre 
cette  pauvre  bête  dans  une  maison  de 
Paris  et  à  un  sixième  étage?  Eh  bien,  tous 
les  jours,  deux  ou  trois  fois,  Isidore  la  des- 
«endaii  sur  ses  épaules,  dans  un  champ 


voisin,  où  elle  broutait  tout  à  son  aise  (i). 

Du  reste,  Rosa  était  adorée  de  ses  frères 
et  de  sa  sœur  Juliette  qui  étaient  aux  petits 
soins  pour  celle  qu'ils  regardaient  comme 
bien  au-dessus  d'eux  par  le  talent,  et  dont 
ils  admiraient  la  bonté  et  le  dévouement 
inépuisables.  C'était  à  qui  s'empresserait  de 
satisfaire  ses  moindres  désirs.  Comme  elle 
aimait  beaucoup  les  oiseaux,  et  qu'elle  ne 
pouvait  supporter  de  les  voir  confiner  dans 
des  cages  étroites  représentant  une  prison, 
ils  avaient  fabriqué  un  filet  fermant  her- 
métiquement la  croisée  de  sa  chambre  dans 
laquelle  ils  pouvaient  voleter  tout  à  leur 
aise. 

Il  faut  dire  aussi  que,  malgré  ses  origi- 
nalités, son  indépendance  de  caractère,  Rosa 
avait  un  cœur  excellent;  indulgente  pour 
les  autres,  elle  eût  voulu  voir  tout  le  monde 
heureux  autour  d'elle. 

Lorsque  son  père  mourut,  en  1849,  elle 
éprouva  une  immense  douleur  dont  elle  fut 
longtemps  à  se  remettre.  Le  travail  même, 
ce  grand  consolateur,  ne  pouvait  changer 
le  cours  de  ses  pensées  ni  vaincre  sa  pro- 
fonde tristesse,  mais  comme  elle  était  d'une 
très  grande  énergie,  elle  comprit  que  de 
nouvelles  charges  lui  incombaient.  Elle  était 
devenue  chef  de  famiUe  elle  devait  son- 
ger à  ses  frères,  à  sa  sœur,  avant  de  songer 
à  elle-même. 

Elle  se  fit  donc  une  raison.  Son  père  avait 
eu,  avant  de  mourir,  le  bonheur  d'assister 
à  ses  premiers  succès  et  aussi  à  celui  qui 
fut  le  plus  grand  et  qui  la  consacrait  désor- 
mais grand  peintre.  {Le  labourage  niver- 
nais.)  Ce  fut  pour  elle  une  suprême  conso- 
lation, et  dès  lors  elle  se  remit  au  travail. 

Et  voyez  combien  rapides  avaient  été 
ses  progrès. 

En  1841,  elle  avait  envoyé  au  Salon  deux 
tableaux,  pas  méchants  du  tout,  bien  pro- 
prets, bien  soignés,  représentant,  l'un,  deux 
lapins  mangeant  des  carottes,  dont  ils  sem- 
blaient fort  se  régaler;  l'autre,  des  chèvres 


(i)  La  rue  Rumford,  aujourd'hui  disparue,  était 
située  près  de  la  plaine  Monceau,  où  elle  débouchait. 
Le  mouton,  on  le  voit,  avait  largement  de  quoi  pâ- 
turer. 
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et  des  moutons.  Ces  deux  toiles  sans  pré- 
tention, ne  firent  pas  beaucoup  de  bruit, 
mais  aujourd'hui  elles  valent  la  peine  de 
n'être  pas  oubliées,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  marquer  les  étapes  parcourues  par  la 
vaillante  artiste,  et  aussi  parce  qu'elles  sont 
comme  la  révélation  de  la  voie  choisie  par 
leur  auteur  et  dont  elle  ne  devait  jamais 
s'écarter. 

L'année  suivante,  on  commença  à  parler 
d'elle.  Elle  avait  exposé  trois  tableaux  qui 
attirèrent  les  regards  :  Animaux  dans  un 
pâturage.  Vache  couchée  dans  la  prairie, 
et  le  Cheval  à  vendre  devant  lequel  on  s'ar- 
rêtait plus  volontiers.  En  outre,  une  terre 
cuite,  Brebis  tondue ,  qui  dénotait  un  sculp- 
teur émérite.  En  la  regardant,  certains  cri- 
tiques prononcèrent  le  nom  de  Barye. 

En  1843,  les  Chevaux  sortant  de  l' abreu- 
voir et  les  Chevaux  dans  un  pré  furent 
comme  une  révélation  faisant  pressentir  déjà 
on  artiste  avec  lequel  il  faudrait  compter 
un  jour.  En  effet,  un  an  après,  Rosa  expo- 
sait trois  petites  peintures  charmantes  avec 
un  taureau  modelé  en  terre  que  tout  le 
monde  s'accordait  à  trouver  superbe.  Enfin, 
en  1845,  elle  envoie  au  Salon  douze  tableaux, 
et  le  jury  lui  décerne  une  médaille  de  troi- 
sième classe. 

Lorque,  le  jour  de  la  distribution  des 
médailles,  le  directeur  des  beaux-arts  la 
lui  remit,  au  nom  du  roi,  elle  lui  dit  naï- 
vement :  «  Remerciez,  je  vous  prie,  le  roi 
de  ma  part,  et  ayez  l'obligeance  d'ajouter 
que  je  tâcherai  de  faire  mieux  une  autre 
fois.  »  Jugez  de  la  stupeur  du  directeur  des 
beaux-arts  qui  ne  s'attendait  guère  à  pa- 
reille commission. 

En  1846,  les  progrès  s'accentuent  encore 
avec  cinq  tableaux,  dont  un  intitulé  :  Les 
trois  Mousquetaires,  est  le  seul  qu'elle  pei- 
gnit en  ce  genre,  qui  n'était  pas  le  sien. 

III.  GRAND  PEINTRE  —  GRANDES  ŒUVRES  — 
CHEVALIER  DE  LA  LEGION  d'hONNEUR  —  UN 
DÉJEUNER    AU    PALAIS    DE    FONTAINEBLEAU 

Nous  voici  arrivés  à  la  période  vraiment 
glorieuse  de  cette  existence  extraordinaire. 


entrée  pour  ainsi  dire  dans  la  célébrité  à 
force  de  travail  opiniâtre  et  de  volonté 
énergique. 

Nous  sommes  en  1848.  Rosa  Bonheur 
expose  six  tableaux  parmi  lesquels  les  Bœufs 
du  Cantal,  que  l'Angleterre,  toujours  à  la 
piste  d'œuvres  qui  enrichissent  ses  musées, 
s'empresse  d'acheter,  et  un  groupe  en  bronze 
très  important  :  Taureaux  et  brebis,  qui 
étonne  par  sa  vigueur  presque  virile  (i). 
Elle  obtient  du  jury  une  médaille  de  pre- 
mière classe,  et,  de  plus,  Horace  Vernet  (2) 
vient  lui  offrir,  au  nom  du  gouvernement, 
un  vase  de  Sèvres  de  grande  valeur.  La 
voilà  entrée  dans  la  célébrité.  Son  nom  est 
dans  ton'  les  bouches,  les  femmes  par-' 
lent  d'elle  avec  fierté,  les  hommes,  plus 
réservés,  parce  qu'il  s'agit  d'une  jeune 
fille,  sont  obligés  de  convenir  qu'un  véri- 
table animalier  vient  de  marquer  sa  place 
dans  l'Ecole  française. 

Mais  elle  marche  à  pas  de  géant  ;  l'année 
suivante,  elle  envoie  au  Salon  le  Labou- 
rage Hivernais  et  un  Effet  du  matin. 

iiC  Labourage  nivernais,  tant  de  fois  re- 
produit parla  gravure  et  la  lithographie,  fut 
aussitôt  acheté  par  l'Etat  et  placé  au  musée 
du  Luxembourg  où  il  figure  encore,  en  atten- 
dant qu'il  aille  prendre  sa  place  au  milieu 
des  chefs-d'œuvre  du  Louvre.  Cette  admi- 
rable toile  fit  dans  le  monde  artiste  et  dans 
le  public  une  sensation  profonde.  On  y 
vit  une  affirmation  de  belle  maîtrise  de 
métier,  une  puissance  quasi-virile  de  con- 
ception et  de  facture,  et  un  sentiment  pro- 
fond de  la  poésie  de  la  nature. 

Cette  même  année  1849,  Rosa  Bonheur 
fut  appelée  à  succéder  à  son  père,  qu'elle 
venait  de  perdre,dans  la  direction  de  l'école 
gratuite  de  dessin  pour  les  jeunes  filles. 


(1)  Rosa  Bonheur  avait  connu,  par  son  père,  un 
jeune  élève  sculpteur  qui  devait  un  jour  acquérir  une 
grande  notoriété,  P.  J.  Mène,  un  animalier  de  pre- 
mier ordre.  Les  deux  enfants,  car  ils  étaient  à  peu 
près  du  même  âge,  s'amusaient  à  pétrir  la  terre  glaise, 
et  la  iillette  y  prit  tellement  goût  qu'elle  arrivait 
souvent  à  faire  des  petites  figures  d'animaux  ravis- 
santes. Devenue  grande,  elle  n'abandonna  point  cet 
art,  dans  lequel  un  de  ses  frères,  Isidore,  devait  plus 
tard  acquérir  une  certaine  célébrité. 

(2)  Voir  Contemporains,  H.  Vernet,  n*  i5o. 
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rue  Dupuytren.  C'était  un  nouvel  hom- 
map:e  rendu  à  son  talent  en  même  temps 
qu'un  pieux  honneur.  Elle  accepta,  heureuse 
de  retrouver  là,  le  souvenir  du  vieillard 
dont  la  perte  lui  avait  été  si  douloureuse. 

En  i853,  nouvelle  alïïrmation  de  maîtrise 
avec  une  œuvre  hors  ligne  qu'elle  envoie  au 
Salon  et  qui  eut  un  retentissement  énorme  : 
le  Maj'chc  aux  chevaux.  L'Etat  s'en  était 
tout  de  suite  rendu  acquéreur,  mais,  quelque 
temps  après,  sur  la  prière  de  l'artiste,  il 
consentit  à  lui  rétrocéder  ce  tableau. 

Rosa  Bonheur  le  revendit  à  un  éditeur 
de  Londres  nommé  Gambart,  pour  le  prix 
de  4f>  ooo  francs.  Celui-ci,  en  homme  pra- 
licjue,  le  promena  dans  toute  l'Angleterre, 
et  cette  exhibition  lui  fit  gagner  plus  de 
5ooooo  francs.  Après  quoi,  il  le  céda  au 
gouvernement  américain.  Il  est  maintenant 
installé  définitivement  au  musée  métropo- 
litain de  New-York,  la  «  National  Gallerie.  » 

«  En  s'arrètant  devant  le  Marché  aux  che- 
vaux, disait  le  journal  anglais,  le  Times, 
quand  il  fut  exposé  dans  le  salon  du  Pall- 
Mall,  toute  idée  préconçue  cesse;  on  admire 
un  effet  lumineux  splendide  ;  on  palpite 
devant  la  puissante  interprétation  du  réel, 
(lu  tout,  présenté  par  un  esprit  évidemment 
imbu  du  sentiment  élevédela  nature.  Cette 
production  est  réellement  extraordinaire, 
elle  expose  complètement  le  savoir  acadé- 
mique et  la  philosophie  sentimentale  de 
l'art.  » 

Avant  de  peindre  le  Marché  aux  chevaux, 
Rosa  Bonheur  se  livra  pendant  dix-huit 
mois  à  un  travail  colossal  d'études  préli- 
minaires. Vêtue  d'une  blouse  bleue,  d'un 
pantalon  de  velours,  et  coiffée  d'un  chapeau 
mou,  un  carton  sous  le  bras,  ses  crayons 
dans  sa  j)oche  ou  sa  boîte  d'aquarelle  à  la 
Huain,  ressemblant  à  un  rapin  d'atelier, 
elle  se  mêlait  aux  groupes  des  maqui- 
gnons, regardait  les  chevaux,  écoutait  les 
propos  des  vendeurs  avec  les  acheteurs, 
saisissait  les  attitudes  diverses  des  animaux, 
surprenait  les  physionomies,  les  airs  par- 
ticuhers  des  valets  d'écurie,  et  faisait,  de- 
ci,  de-là,  le  portrait  des  bêtes  et  des  gens 
qui  méritaient  cet  honneur.  On  la  laissait 


faire  comme,  quelques  années  auparavant, 
à  l'abattoir  :  on  s'y  prêtait  même  parfois 
de  bonne  grâce,  tant  ce  «  gamin  »  avait 
l'air  de  travailler  avec  ardem*  et  faisait  de 
«jolis  dessins  »,  et  sans  qu'on  se  soit  jamais 
douté  qu'il  s'agissait  d'un  maitre  artiste 
jouissant  d'une  grande  notoriété. 

Deux  ans  après,  Rosa  Bonheur  envoyait 
à  l'Exposition  universelle  de  i855  un  autre 
chef-d'œuvre,  la  Fenaison  en  Auvergne. 
que  l'État  s'empressait  d'acheter  et  qui 
figure  encore  aujourd'hui  au  musée  du 
Luxembourg  où  il  est  toujours  admiré. 

Plus  tard,  Rosa  entreprit  de  grands 
voyages  dans  les  montagnes,  en  Ecosse, 
en  Irlande,  dans  les  Pyrénées.  Elle  y  vécut 
de  la  vie  des  bergers,  vêtue  comme  eux, 
mangeant  de  leur  pain  bis  passant  des 
nuits  sous  des  cahutes  pour  surprendre 
l'instant  poétique  entre  tous,  l'instant  du 
réveil  du  troupeau  à  l'aurore,  le  charme 
ému  du  premier  bêlement  d'agneau  répon- 
dant au  premier  rayon  du  Levant  sur  la 
roche  qu'il  dore  de  sa  lumière,  (i) 

Sur  les  instances  de  l'Impératrice  qui 
appréciait  beaucoup  le  talent  de  Rosa  Bon- 
heur, l'Empereur,  par  un  décret  en  date  du 
8  juin  i855,  conférait  à  l'illustre  artiste  le 
grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
L'Impératrice  voulut  lui  remettre  ^elle-même 
les  insignes. 

La    souveraine    étant    en   villégiature    à       , 
Fontainebleau,  elle  se  fit  conduire  au  petit 
cottage  de  By,  près  de  Thomery,  que  Rosa       -\ 
Bonheur  habitait.  Elle  la  trouva  dans  son       j 
atelier,  en  train  de  peindre,  car  l'Impéra- 
trice n'avait  pas  voulu  faire  annoncer  sa 
visite. 

—  Mademoiselle,  dit-elle  en  entrant,  je 
vous  apporte  un  ;  élit  bijou  de  la  part  de 
l'Empereur. 

L'artiste  ouvrit  l'écrin  que  lui  tendait 
l'Impératrice  et  aperçut  la  croix. 

—  Je  suis  votre  marraine,  ajouta  la  sou- 
veraine, je  veux  attacher  ce  ruban  moi- 
même  et  vous  embrasser. 

Rosa    Bonheur    fut    touchée    jusqu'aux 

(i)  Revue  des  Revues,  i5  juin  1899. 
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larmes,  et,  bien  souvent,  elle  aimait  à  rap- 
peler cette  scène. 

Quand  on  lui  reprochait,  à  ce  propos,. de 
fuir  les  Tuileries  où  elle  aurait  été  accueillie 
avec  empressement,  elle  répondait  gaie- 
ment : 

—  Il  .ne  faut  pas  m'en  vouloir.  Je  ne 
puis  être  à  la  cour  et  aux  champs. 

Cependant,  elle  alla  quelques  jours  après 
au  château  remercier  l'Empereur  qui  la 
reçut  avec  son  affabilité  bien  connue  et  la 
retint  à  déjeuner.  A  table,  l'Empereur  la 
plaça  à  côté  de  lui.  On  parla  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  de  ceux  dont  elle  ne  manquerait 
pas  d'illustrer  l'art  français,  des  animaux 
dont  le  souverain  louait  l'intelUgence.  Après 
le  déjeuner,  l'Impératrice  l'emmena  faire 
une  promenade  sur  le  lac,  dans  sa  gondole. 
Le  Prince  Impérial  les  accompagnait. 

Rosa  se  retira  enchantée,  heureuse,  mais 
elle  ne  re^^nt  plus  à  la  cour,  non  pour 
avoir  l'air  de  la  fuir,  mais  simplement 
parce  qu'elle  préférait  le  calme  des  forêts 
et  des  champs  où  elle  se  sentait  vraiment 
chez  elle.  C'est  pour  cela  qu'elle  avait  acheté, 
en  pleine  forêt  de  Fontainebleau,  près  de 
Thomery,  pour  5o  ooo  francs,  le  petit  châ- 
teau de  By.  habité  autrefois  par  les  gardes 
royaux.  C'est  là  qu'elle  s'était  installée,  ne 
le  quittant  que  très  rarement  pour  venir  à 
Paris  où  elle  avait  un  pied-à-terre  dans  la 
rue  Gay-Lussac.  Elle  aimait  mieux,  et  de 
cela  il  faut  la  louer  autant  que  l'envier,  la 
société  de  quelques  vieux  amis,  l'étude  de 
ses  bêtes  et  de  ses  bois,  la  distraction  de 
son  jardin  où  les  fleurs  abondaient,  à  la 
fréquentation  des  milieux  artistiques  où  elle 
eût  perdu  son  temps  sans  rien  apprendre. 

Nous  disons  «  l'étude  de  ses  bêtes  »  non 
sans  raison.  Elle  avait  à  By  toute  une  légion 
d'animaux  les  plus  divers,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  même  des  lions  !  Cela  pourra 
paraître  extraordinaire,  et  cependant  rien 
n'est  plus  exact.  Elle  avait  des  lions, 
non  par  fantaisie  ou  originalité,  mais  parce 
qu'elle  les  étudiait  sans  cesse  sous  toutes 
leurs  faces  et  dans  toutes  les  attitudes  qu'elle 
réussissait  à  leur  faire  prendre.  Elle  les 
avait  vraiment  apprivoisés  à  force  de  ca- 


resses et  de  friandises  dont  elle  les  com- 
blait. Aussi,  disons-le,  lui  témoignaient-ils 
leur  reconnaissance  à  leur  manière. 

Un  jour,  une  lionne  qu'elle  affectionnait 
beaucoup  pour  sa  docilité  et  son  intelligence, 
mourut  dans  les  bras  de  sa  maîtresse  qui 
avait  voulu  la  soigner  elle-même.  Au  mo- 
ment d'expirer,  la  magnifique  bête  tourna 
les  yeux  vers  elle,  et,  de  sa  langue  rude, 
lui  lécha  les  mains  comme  pour  un  suprême 
adieu. 

Outre  la  mémorable  visite  de  l'impéra- 
trice Eugénie,  l'atelier  de  By  vit  venir,  à 
différentes  époques,  de  grands  personnages 
officiels,  l'empereur  dom  Pedro,  du  Brésil, 
le  duc  d'Aumale,  le  prince  de  Galles,  la 
princesse  de  Battenberg,  le  président  de 
la  République  Carnot  accompagné  de 
M^^  Carnot.  La  réputation  universelle  de 
l'artiste  lui  avait  en  outre  valu  environ 
une  douzaine  de  décorations  étrangères, 
belge,  portugaise,  espagnole,  etc.,  etc. 

rV.    LE    PROFESSEUR    HOMMAGES     RENDUS 

NOUVEAUX  SUCCÈS 

Lorsque  Rosa  Bonheur  fut  nommée  direc- 
trice de  l'Ecole  impériale  de  dessin  de  la 
rue  Dupuytren,  elle  s'adjoignit  sa  sœur 
Juliette  qui  ne  tarda  pas  à  être  pour  aipsi 
dire,  seule  à  enseigner.  Rosa  y  venait  néan- 
moins assez  souvent  pour  examiner  les 
dessins  des  élèves,  et  quand  elle  en  trouvait 
un  mauvais  —  elle  avait  les  mauvais  des- 
sins en  horreur  —  elle  disait  simplement  à 
l'auteur:  «  Allez  chez  votre  mère,  jNIade- 
moiselle,  raccommodez  vos  bas  ou  faites 
de  la  tapisserie,  cela  vaudra  mieux.  » 

L'enfant  baissait  la  tête  et  pleurait,  mais 
Rosa  avait  l'air  de  ne  pas  s'en  apercevoir, 
puis,  à  deux  pas  de  là,  elle  disait  un  de  ces 
mots  inattendus,  gais,  qui  faisait  éclater  tout 
le  monde  de  rire,  si  bien  que  l'élève  con- 
damnée ne  pouvait  s'empêcher  de  prendre 
part  à  l'hilarité  générale.  Tout  était  alors 
pardonné,  mais  la  leçon  avait  porté  ses 
fruits.  Et  aussi,  quels  bons  conseils  elle 
donnait  à  celles  dont  elle  avait  la  direction 
et  comme  on  aimait  à  lui  rendre  hommage  I 
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En  voici  deux  exemples  frappants  : 
En  1859,  lors  de  la  distribution  des  prix, 
qui  fut  présidée  par  Arsène  Houssaye  (i)cn 
sa  qualité  d'inspecteur  général  des  beaux- 
arts,  voilà  on  quels  termes  s'exprima  la 
directrice,  sadressant  à  ses  élèves  : 

«  Nous  voici,  Mesdemoiselles,  à  l'heureux 
jour  des  récompenses;  commençons  par 
remercier  Messieurs  les  membres  du  jury  (2) 
de  vous  avoir  consacré  un  peu  de  leur  temps 
si  précieux,  d'avoir  quitté  leurs  œuvres 
importantes  pour  venir  apprécier  et  com- 
parer des  essais  de  simples  élèves;  l'amour 
de  l'art  rend  douce  à  tout  noble  cœur  la 
mission  d'ouvrir  la  carrière  à  qui  montre 
le  désir  d'y  entrer. 


»  Notre  humble  fête  a  été  précédée  de  la 
solennité  d'une  exposition  des  beaux-arts, 
où  de  nouveaux  noms  de  femmes  ont  acquis 
une  juste  célébrité. 

»  Vous  n'en  prononcerez  aucun  avec  plus 
de  plaisir,  j'en  suis  certaine,  que  celui  de 
ma  sœur,  qui  me  seconde  si  bien  dans  la 
tâche  dont  je  suis  chargée  de  donner  la 
direction  à  vos  études. 

»  Gardez-vous  de  vouloir  aller  trop  vite, 
avant  de  prendre  les  pinceaux,  assurez 
d'abord  votre  crayon,  devenez  fortes  dans 
la  sci'ence  du  dessin,  ne  vous  hâtez  pas  de 
quitter  l'école  ;  ce  temps  ne  sera  pas  perdu; 

croyez-moi Si  on  tient  de  Dieu  un  germe 

de  talent,  ce  serait  folie  de  le  gaspiller  pour 
vouloir  en  tirer  des  fruits  précoces  qui 
n'auraient  nulle  valeur.  » 

Ecoutons  maintenant  Arsène  Houssaye, 
prenant  à  son  tour  la  parole  et  rendant 
hommage  à  l'éminente  artiste: 

«  C'est  pour  vous  un  grand  honneur, 
Mesdemoiselles,  que  d'avoir  pour  maître 
un  glorieux  artiste  dont  la  France  est  fière 
et  que  l'Europe  nous  envie.  Si  la  nature 
est  le  maître  des  maîtres,  on  peut  dire  que 
M^'e  Rosa  Bonheur  a  pris  la  nature  pour 
atelier.    Il   nous    faut    retourner  jusqu'au 

(i)  Arsène  Houssaye,  voir  Contemporains,  n*  34. 
(a)  Le  jury  était  ainsi  composé  :  Hippolyte  Flandrin, 
Achille  Martinet  et  Signal. 


grand  siècle  des  Flamands  pour  trouver 
un  paysagiste  aussi  pénétré  de  son  art:  j'ai 
nommé  Paul  Potter. 

»  Depuis  Paul  Potter,  nul  n'a  compris 
plus  intimement,  plus  profondément,  plus 
poétiquement  l'œuvre  primitive  de  Dieu  : 
l'arbre,  la  prairie  et  la  bête.  Si  M^i®  Rosa 
Bonheur  n'était  ici,  je  serais  heureux  de 
faire  l'éloge  de  ce  beau  talent  qui  enorgueil- 
lit toutes  les  femmes. 

»  Mlle  Rosa  Bonheur  est  donc  un  maître 
inappréciable,  puisqu'elle  est  un  exemple 
glorieux  pour  vos  jeunes  ambitions  et  puis- 
qu'elle vous  initie  à  l'art  par  une  science 
profonde.  Noblesse  oblipro,  ^Mesdemoiselles, 
n'oubliez  pas  que  les  leçons  d'un  tel  maître 
sont  pour  vous  des  titres  de  noblesse.  » 

En  1860,  nouvelle  distribution  de  prix  à 
la  même  école  de  dessin,  présidée  aussi 
par  Arsène  Houssaye.  Cette  fois  encore, 
Rosa  Bonheur  donne  d'excellents  conseils 
à  ses  élèves  après  leur  avoir  donné  tant 
de  bonnes  leçons.  Qu'on  en  juge  par  ces 
courts  extraits  : 

«  Il  est  très  utile,  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
de  savoir  parfaitement  copier  la  gravure 
et  la  lithographie,  car  vous  trouverez  au 
besoin,  dans  la  reproduction  des  œuvres 
d'art,  une  carrière  honorable;  pouvant 
joindre  un  bon  dessin  à  une  belle  exécution , 
un  reproducteur  de  talent  vaut  mieux  qu'un 
peintre  médiocre.  » 

Et  Arsène  Houssaye  répondait. 

«  Vous  êtes.  Mesdemoiselles,  à  la  meil- 
leure école  que  je  sache.  Mii«  Rosa  Bon- 
heur est  douée  du  regard  lumineux  qui  est 
celui  de  la  raison  regardant  la  poésie. 

»  On  a  dit  que  l'art  était  un  luxe;  —  oui, 
et  c'est  le  plus  beau.  C'est  le  luxe  de  ceux 

qui  n'ont  rien Celui  qui  est  doué  du 

sentiment  de  l'art  est  le  vrai  millionnaire, 
puisqu'il  est   en  communion  intime  avec 

Dieu  et  la  nature Oui,  tout  chante,  tout. 

sculpte,  tout  peint,  tout  dessine.  Dieu  n'est- 
il  pas  lui-même  un  infatigable  artiste  dans 
le  travail  inouï  de  ses  forêts,  de  ses  mois- 
sons, de  ses  roses,  de  ses  créatures,  depuis 
le   lion  jusqu'à  la  cigale,  depuis  l'homme 
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jusqu'à  l'oiseau-mouche?  Imitons  Dieu,  le 
Maitre  des  maitres » 

En  iS6o,  Rosa  Bonheur  donna  sa  démis- 
sion et  eut  pour  successeur  ]M"e  Maraudon 
de  Monthyèle. 

Après  l'année  i853.  c'est-à-dire  après  le 
triomphe  du  Marché  aux  chevaux,  Rosa 
Bonheur  n'exposa  plus  aux  Salons  annuels, 
mais  seulement  aux  Expositions  univer- 
selles. Parmi  ses  œuvres  les  plus  remar- 
quables, il  faut  placer  en  première  ligne 


les  Moutons  au  bord  de  la  mer,  excellente 
toile  qui  fut  achetée  par  l'Impératrice;  les 
Moutons  dans  la  barque,  charmant  mor- 
ceau rempli  de  délicatesse  et  de  légèreté; 
Chevreuils  au  repos.  Cerfs  traversant  un. 
espace  découvert;  les  Vaches  écossaises,  les 
Bouriquaires  aragonais;  une  Razzia  en 
Ecosse.  Ces  œuvres,  réunies  à  l'Exposition 
de  1867,  portèrent  à  son  comble  la  réputa- 
tion déjà  universelle  de  l'artiste.  En  eifet, 
la  Belgique,  l'Angleterre,  l'Amérique,  l'Al- 


TÈTE  DE  BREBIS  (Signature  de  Rosa  Bonheur.) 


magne  s'arrachaient  ses  œuvres  à  l'avance. 
Elle  fut  même  obligée  de  recommencer  jus- 
qu'à cinq  fois  son  Marché  aux  chevaux, 
dont  Eugène  Delacroix,  (i)  qui  s'y  con- 
naissait, mais  n'était  pas  toujours  tendre, 
a  dit:  «  C'est  un  chef-d'œuvre  ». 

En  1862,  à  l'Exposition  universelle  de 
Londres,  le  succès  qu'elle  obtint  avait  été 
un  nouveau  et  réel  triomphe,  elle  ne  vou- 
lut pas,  Française  de  cœur,  ne  devoir  sa 
gloire  qu'aux  Anglais,  et  c'est  pourquoi  le 

(i)  EuGÈNB  Delacroix,  voir  Contemporains,  n*  343. 


triomphe  de  186"  dépassa  celui  de  Londres. 
La  médaille  dor  de  première  classe  lui  fut 
décernée. 

V.  l'artiste   —  LA  FEMME —  LE  CARACTERE 

—  ANECDOTES  LA  DERNIERE  ŒUVRE  — 

LA  MORT  —  TRIOMPHE  POSTHUME 

«  La  mission  de  Rosa  Bonheur,  a  dit  un 
de  ses  biogaphes,  M.  Lepelle  de  Bois-Gal- 
lais,  est  de  déchiffrer  la  subUme  poésie  de 
la  nature  agreste  et  de  traduire  le  grand 
caractère    de    l'œuvre   de   Dieu.    C'est   au 
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champ,  dans  les  bois,  sur  les  montagnes 
les  pins  abruptes  qu'elle  cherche  de  préfé- 
rence un  aliment  à  ses  délicieuses  compo- 
sitions. Son  pinceau  nous  apprend  à  lire 
dans  le  livre  si  varié  de  la  création.  » 

Ce  pinceau  excelle  surtout  dans  la  repré- 
sentation des  animaux  de  toute  sorte.  Dans 
cette  étude  spéciale  d'un  des  côtés  les  plus 
intéressants  de  la  nature,  qui  renferme  tant 
de  secrets  que  l'homme,  malgré  toute  son 
inlelligeucc,  ne  pourra  jamais  pénétrer, 
RosaBonheur  est  assurément  la  seule  femme 
qui,  dans  le  genre  qu'elle  avait  adopté,  ail 
manié  le  pinceau  avec  autant  d'autorité. 

«  Aucun  animalier  en  Europe,  a  dit  fort 
justement  M.  de  Saint-Santin  (i),  ne  pour- 
rait montrer  une  œuvre  de  la  force  de  sa 
Razzia  d'Ecosse,  où  le  sombre  paysage  avec 
sa  vraie  tourmente ,  où  les  buffles  et  les  béUers 
avec  leur  air  grandiose  et  bien  sauvage,  et 
le  tumulte  de  ses  bètes  superbes,  se  bous- 
culant l'une  sur  l'autre,  produisant  la  plus 
vigoureuse  impression  que  l'auteur  du  il/ar- 
ché  aux  chevaux  ait  jamais  conçue.  » 

Parmi  les  femmes  peintres,  le  nom  de 
Rosa  Bonheur  brillera  toujours  d'un  vif 
éclat,  parce  que  nulle  femme,  jusqu'ici,  n'a 
montré  plus  de  droiture,  plus  de  probité 
artistique,  plus  de  labeur  acharné,  ni  plus 
de  bonté  et  de  charité.  Elle  a  laissé  des 
pages  remarquables  dont  quelques-unes 
valent  d'être  comptées  parmi  les  hors  de 
pair,  c'est-à-dire  celles  qui  donnent  à  un 
artiste  la  gloire  immortelle.  Son  art  comme 
sa  personnalité  était  respectable,  sa  vie  a 
été  exemplaire.  Nulle  médisance  n'a  pu 
l'atteindre  ni  jeter  une  ombre  sur  sa  longue 
existence;  elle  sut  rester  toujours  digne, 
répandant  autour  d'elle  un  rare  charme  de 
bonté.  Sévère  pour  elle-même,  indulgente 
pour  les  autres,  on  ne  l'oubliera  pas,  non 
seulement  comme  artiste,  mais  aussi  comm'e 
femme. 

Dévouée  à  ses  amis  comme  elle  l'avait 
été  à  tous  les  membres  de  sa  famille,  elle 
était  prête  à  tous  les  sacrifices  pour  leur 
éviter   un  [chagrin  ou  alléger  leurs  souf- 

(i)  Gazette  des  beaux  arts,  t.  XXXIV,  1866. 


frances.  En  1848,  elle  avait  retrouvé  son 
amie,  Nathalie  Micas^  que  les  hasards  de  la 
vie  lui  avaient  fait  perdre  de  vue  malgré  Taf- 
fection  si  étroite  qu  elles  avaient  l'une  pour 
l'autre.  Elle  voulut  qu'elle  vînt  habiter  avec 
elle,  et  depuis,  elles  ne  se  quittèrent  plus. 
«  Nathalie  s'occupait  de  mes  pauvres  robes, 
dit-elle,  les  raccommodait;  elle  me  sermon- 
nait aussi,  me  grondait  parfois  et  me  choyait 
toujours.  » 

Quand  elle  acheta  le  petit  château  de  By, 
elle  installa  un  appartement  pour  celle 
amie  si  chère.  M'i^  Micas  était  d'une  santé 
assez  délicate,  la  mauvaise  saison  lui  était 
très  contraire,  et  les  médecins  finirent  par 
lui  ordonner  le  séjour  du  Midi  pendant 
l'hiver.  Rosa  Bonheur  n'hésita  pas,  elle  fit 
construire  une  petite  villa  à  Nice,  où  chaque 
année,  de  décembre  à  mars,  elle  allait  habi- 
ter avec  la  malade,  malgré  sa  répugnance 
à  abandonner  By  pour  un  aussi  long  temps. 

Mlle  Micas,  malgré  les  soins  dont  elle 
était  entourée  et  que  lui  prodiguait  son 
amie,  mourut  le  24  î^^^  1889.  Ce  fut  pour 
Rosa  Bonheur  une  perte  cruelle  dont  elle 
ne  se  consola  jamais. 

On  a  prétendu  —  c'était  même  devenu 
une  légende  —  que  Rosa  Bonheur  était  tou- 
jours habillée  en  homme,  et  cela  par  origi- 
nalité, pour  ne  pas  faire  comme  tout  le 
monde.  Autant  d'erreurs.  Nous  avons  dit 
comment  elle  fut  amenée  à  revêtir  le  cos- 
tume masculin  dans  nombre  de  circons- 
tances, et  aussi  parce  qu'elle  le  trouvait 
plus  commode  pour  travailler  dans  son 
atelier.  La  vérité  est  qu'elle  prenait  ses 
habits  de  femme  chaque  fois  qu'elle  avait 
à  se  déplacer,  soit  pour  venir  à  Paris,  soit 
pour  voyager.  Seulement,  elle  était  toujours 
mise  très  simplement,  ayant  banni  à  tout 
jamais  de  ses  toilettes,  les  dentelles,  les  coli- 
fichets de  toute  sorte  et  même  les  bijoux. 

De  taille  moyenne,  les  traits  un  peu  ac- 
centués, le  front  élevé,  large,  elle  avait, 
avec  ses  yeux  éclatants,  un  visage  expri- 
mant dans  son  ensemble  la  décision,  la 
force  de  caractère  et  l'énergie,  aussi  lui 
était-il  facile  de  se  faire  prendre  pour  un 
homme. 
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Très  distraite  et  toujours  occupée  de  son 
travail  qu'elle  ne  quittait  qu'à  la  dernière 
extrémité,  sa  petite  bonne  lui  dit  un  jour, 
(juc  Ion  vient  la  chercher  pour  la  conduire 
au  Théâtre  Français,  où  elle  savait  devoir 
aller  pour  assister  à  une  première  repré- 
sentation. 

Jetant  ses  crayons,  elle  met  en  toute 
hâte  un  chapeau  —  elle  avait  en  horreur  de 
faire  attendre,  —  et  la  voilà  partie  avec  sa 
blouse  d'atelier  toute  tachée  d'huile  et  de 
couleurs,  etde  vieilles  pantoufles  aux  pieds. 

Arrivée  au  théâtre,  on  la  place  au  balcon, 
à  côté  d'un  monsieur  fort  élégant,  qui  la 
toise  de  haut  en  bas.  Son  costume  plus  que 
négligé  offusque  le  personnage  au  point 
qu'il  va  se  plaindre  et  demander  le  renvoi 
de  cette  «  femme  en  savates  ». 

—  Impossible,  Monsieur,  répond  un  con- 
trôleur, Madame  est  là  et  elle  y  restera. 

—  Gomment,  impossible,  s'écria  le  beau 
monsieur,  mais  tout  à  l'heure  elle  va  se 
mettreàmanger  du  veau  froid  etdespommes! 

—  Mon  Dieu,  Monsieur,  je  ne  voudrais 
pas  pour  tout  l'or  du  monde  me  charger  de 
renvoyer  jNl'ie  Rosa  Bonheur  ! 

Le  monsieur,  très  confus,  fit  des  excuses 
et  reprit  sa  place,  sans  que  la  grande  artiste 
se  doutât  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Lorsque  la  guerre  éclata,  la  vaillante 
artiste  ne  voulut  pas  quitter  By.  Elle  se 
contenta,  quand  les  Prussiens  arrivèrent  en 
Seine-et-Marne,  de  fermer  ses  portes  etde 
donner  des  ordres  pour  qu'on  ne  laissât 
entrer  personne.  Cependant,  un  jour,  quel- 
ques otliciers  allemands,  revêtus  de  leur 
bel  uniforme,  réussirent  à  pénétrer  dans 
le  parc.  Malgré  les  conseils  du  jardinier, 
ils  entrèrent  dans  un  enclos  habile  par  un 
vieux  dix-cors  qui,  prenant  en  mauvaise 
part  la  visite  qu'on  lui  faisait,  s'élança  d'un 
bond  dans  Teau  boueuse  d'un  large  abreu- 
voir et  en  inonda  les  vainqueurs  des  pieds 
à  la  tête.  Du  coup,  les  beaux  uniformes 
furent  maculés  de  boue,  au  grand  plaisir 
de  Rosa  Bonheur  qui  riait  de  bon  cœur  à 
la  vue  du  spectacle.  Les  officiers  se  retirè- 
rent sans  mot  dire,  le  prince  impérial  alle- 
mand ayant  recommandé  qu'on  respectât 


la  demeure  de  l'auteur  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre. 

Nous  avons  dit  que  Rosa  Bonheur  avait 
toute  une  ménagerie  à  By;  celle-ci, en  i88g, 
s'était  augmentée  de  trois  nouveaux  pen- 
sionnaires. Pendant  l'Exposition  de  cette 
année,  elle  s'était  trouvée  dans  un  dîner  à 
côté  du  grand  duc-Nicolas  de  Russie  qui 
fréquentait  beaucoup  les  milieux  artistiques. 
Au  dessert,  on  mangea  des  amandes,  Rosa 
trouva  une  «  philippine  »  et  le  grand-duc 
perdit  une  discrétion.  Quand  il  demanda 
à  l'artiste  ce  qu'elle  exigeait  de  lui  ? 

—  Vous  me  ferez  cadeau,  dit-elle  en  riant, 
de  quelque  petite  bête  bien  sage,  pour  me 
servir  de  modèle. 

Le  grand-duc  quitta  Paris,  et,  quelque 
temps  après,  Rosa  recevait  à  l'improviste 
«  trois  petites  bêtes  bien  sages  »  C'étaient 
trois  ours  blancs,  fort  bien  dressés,  du 
reste,  pour  poser  devant  l'artiste. 

»  Depuis  quelques  années,  écrit  M^e  De- 
mont-Breton,  Rosa  ne  quittait  plus  guère 
sa  retraite  de  By  que  pour  faire  parfois  un 
voyage  de  quelques  jours  dans  le  Midi  ou 
venir  à  Paris  voir  sa  famille. 

»  Toutes  les  saisons  la  trouvaient  dans  sa 
chère  forêt  de  Fontainebleau,  toujours  tra- 
vaillant, infatigable,  seule  avec  le  soleil  et 
ses  modèles,  hors  de  la  fièvre  de  Paris. 
«  Quand  je  travaille,  disait-elle,  je  veux  me 
satisfaire  moi-même  et  je  cherche  à  ce  que 
Dieu,  en  qui  j'ai  confiance,  ne  soit  pas  trop 
mécontent  de  la  façon  dont  je  le  comprends. 
C'est  ambitieux,  n'est-ce  pas?  Que  voulez- 
vous  !  Quand  on  vit  seule  avec  le  Créateur, 
on  a  modestement  de  ces  prétentions-là.  » 

En  1893,  le  gouvernement  de  la  Répu- 
bli(iue,  qui  ne  voulait  sans  doute  pas  être 
en  reste  avec  le  gouvernement  impérial, 
conféra  à  Rosa  Bonheur  la  rosette  d'ofti- 
cier  de  la  Légion  d'honneur.  Elle  est  la 
seule  femme  qui  ait  obtenu  cette  distinc- 
tion, mais  cela  ne  l'enorgueillit  pas  davan- 
tage. Elle  était  avant  tout  une  modeste, 
n'aimant  pas  le  bruit,  ne  recherchant  point 
les  honneurs. 

Lorsque,  l'année  de  sa  mort,  il  fut  ques- 
tion de  lui  décerner  la  médaille  d'hojineur 
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non  pour  les  tableaux  ([u'cllc  avait  envoyés 
au  Salon,  mais  pour  honorer  sa  longue  et 
brillante  carrière  d'artiste,  elle  écrivit  à  la 
Société  des  artistes  français  qu'elle  «  refu- 
sait absolument  »  d'avance,  cette  haute  dis- 
linction.  On  préféra  ne  pas  faire  violence 
à  la  tii'ande  arliste,  ([uoique  l'idée  fût  très 
logique,  puisque  de  toute  façon,  la  médaille 
d  honneur  n'aurait  pu  aller  à  une  plus  uni- 
verselle réputation. 

Kosa  Bonheur  mourut  le  26  mai  1899, 
à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  après  trois 
jours  seulement  de  maladie  et  en  pleine 
connaissance.  Elle  demanda  le  curé  de 
Thomery,  se  confessa  et  reçut  avec  piété 
les  derniers  sacrements. 

Suivant  sa  volonté  formellement  expri- 
mée, ses  obsèques,  qui  eurent  lieu  dans  la 
petite  église  de  Thomery,  furent  très  sim- 
ples, sans  honneurs  militaires.  Aucun  dis- 
*  cours  ne  fut  prononcé.  Au  cimetière  du 
Père  Lachaise,  où  le  corps  fut  transporté 
dans  le  caveau  de  sa  famille,  un  service 
religieux  fut  célébré  à  la  chapelle  du  cime- 
tière par  M.  l'abbé  Moigneau. 

Rosa  Bonheur  a  laissé  après  elle,  avec 
le  souvenir  d'une  des  plus  grandes  artistes 
de  ce  temps,  celui  d'une  honnête  femme 
dans  toute  l'acception  du  mot  et  d'une  tra- 
vailleuse infatigable.  L'inventaire  de  son 
atelier,  fait  en  vue  de  la  vente  de  toutes 
ses  œuvres,  est  là  pour  démontrer  à  quelle 
somme  de  travail  elle  s'était  livrée  jusqu'à 
son  dernier  soupir.  L'énumération  en  est 
instructive.  Elle  se  chiffre  par  2  835  numéros 
ainsi  décomposés:  Peintures,  892;  aqua- 
relles, 200;  pastels  et  grands  dessins,  74^: 
études  diverses  de  chevaux,  d'animaux  de 
toute  sorte,  1029;  de  paysages,  25o;  de 
compositions  variées,  5o;  etc. 

La  vente,  qui  eut  lieu  les  3o  mai  et  7  juin, 
se  monta  à  1 180800  francs  :  985  121  francs 
pour  les  tableaux  et  245  760  francs  pour  les 
aquarelles  et  les  dessins. 

Voici,  à  titre  de  curiosité,  les  prix  atteints 
par  les  principales  œuvres  : 

Lion  couché,  i5  100  francs. 

Tigre  dans  la  jungle,  9  i5o  francs. 


Tète  de  lion,  iiSoo  franc 

Bœufs  nivcrnais,  33  600  francs. 

Bœufs  au  pâturage,  17  5oo  francs. 

Gerfécoulantpasserlc  vent,  2i3oo  francs. 

Dans  la  forêt,  le  malin,  20200  francs. 

Bœuf  écossais,  10800  francs. 

Marché  aux  chevaux,  i3ooo  francs. 

Marché  aux  chevaux,  9800  francs. 

Battage  du  blé,  grande  toile  inachevée, 
10  000  francs. 

Tête  de  lionne,  9  200  francs. 

Lion  regardant  le  soleil,  5900  francs. 

Tigre  dans  les  grands  monts,  7  700  francs. 

Cheval  blanc  au  vert,  8  200  francs. 

Lionceaux,  9900  francs. 

Lion  rugissant,  6  000  francs. 

Chevaux  bretons,  6400  francs. 

Esquisse  pour  le  battage,  5  5oo   francs. 

Esquisse  pour  le  battage,  3  600  francs. 

Un  dessin  représentant  des  bisons  sau- 
vages fuyant  un  incendie,  a  atteint  le  prix 
de  4000  francs. 

Ce  triomphe  posthume  est  le  couronne- 
ment bien  mérité  d'une  vie  toute  de  labeur. 

Nous  terminerons  par  ces  lignes  de 
M'^e  Demont-Breton. 

«  Rosa  Bonheur  aura  dans  l'histoire  do 
l'art  sa  place  marquée  parmi  les  noms  qui 
se  sont  le  plus  noblement  illustrés.  La 
France  lui  sourit  comme  à  un  enfant  do  ut 
elle  a  le  droit  d'être  fière,  et  la  génération 
qui  vient  vénérera  sa  mémoire,  comme 
celle  d'une  tendre  aïeule  simple,  au  milieu 
des  succès,  cordiale  pour  les  confrères, 
bienveillante  aux  jeunes,  applaudissant  de 
tout  cœur  les  talents  récemment  révélés.  » 

Pierre  Delbarrç. 
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Adam  MICKIEWICZ  (179S-1855) 


€  Mon  âme  est  incarnée  dans  ma  patrie.  Moi,  la  patrie,  ce   n'est  qu'un.  Je  m'appelle  million,  car  j'aime  et  je  souffre 
.      j  -11-         j)i,„™™»^    >v  (Adam  MiCKiEWicz,  (es  jDJtad/.) 

pour  des  millions  d'hommes.  »  » 


446 


LES    CONTEMPORAINS 


I.  MIGKIEWICZ  EN  POLOGNE 
PREMIÈRES     ANNÉES     —     l8l2 

Mickiewicz  est  le  poète  national  de  la 
Pologne.  D.  fut  témoin  des  douloureuses 
crises  dans  lesquelles  ce  malheureux  pays 
perdit,  en  i83i,  les  derniers  vestiges  de  sa 
liberté,  et  il  a  immortalisé  dans  ses  œuvres 
l'esprit  de  sa  race  et  1  ame  de  sa  patrie. 
Devenu  Français  d'adoption  et  professeur 
au  Collège  de  France,  il  a  eu  sur  notre  lit- 
térature, pendant  la  première  moitié  du 
siècle,  une  influence  considérable. 

Adam  Mickiewicz  naquit  le  24  décembre 
1798,  à  Zaosie,  dans  une  demeure  campa- 
gnarde de  l'aspect  le  plus  modeste.  La  mai- 
son, couverte  de  chaume,  se  composait 
seulement  d'un  rez-de-chaussée ,  très  allongé, 
divisé  en  plusieurs  compartiments  éclairés 
par  de  vastes  baies  vitrées.  Cette  ferme  de 
Lithuanie  servait  de  maison  de  campagne  à 
une  vieille  famille  du  pays.  Les  Mickiewicz 
étaient  de  petite  noblesse,  mais  d'une  ori- 
gine anci,enne. 

Le  père,  avocat  estimé  à  Nowogrodek, 
eut  cinq  enfants. 

Adam  Mickiewicz  vint  au  monde  le  second 
de  la  lignée. 

Les  toutes  premières  années  de  Mickie- 
wicz se  passèrent  autour  de  la  ferme  natale, 
au  milieu  des  forêts  lithuaniennes. 

La  Lithuanie  est  pour  la  Pologne  un  peu 
comme  la  Bretagne  pour  la  France.  Le 
lapprochement  a  été  fait  par  presque  tous 
les  écrivains  qui  ont  eu  à  parler  de  Mickie- 
wicz. 

Le  paysan  lithuanien,  comme  le  paysan 
nreton,  est  amoureux  de  mystère  et  de 
poésie.  Il  anime  la  nature  autour  de  lui, 
la  peuple  d'un  monde  mystiqpie,  invisible 
et  omniprésent  avec  lequel  il  est  en  cons- 
tante communion.  Les  traditions,  les  lé- 
gendes, les  histoires  fantastiques  des  génies, 
des  saints,  des  héros,  sont  l'objet  familier 
de  sa  pensée.  Une  foi  catholique  ardente, 
une  piété  très  vive  sont  les  traits  distinctifs 
de  cette  province. 

Mickiewicz,  par  sa  famille,  par  l'influence 
du  milieu  qui  l'avait  vu  naître,  par  tout  ce 


qu'il  portait  en  lui  de  mysticisme  et  de 
rêve,  participait  à  ces  sentiments,  les  éprou- 
vait avec  une  énergie  particulière. 

Il  tenait  de  sa  mère  une  dévotion  tou- 
chante pour  la  Vierge;  ce  culte  pieux,  voué 
dans  ses  jeunes  ans,  l'accompagna  pendant 
toute  sa  vie.  Il  a  dédié  à  la  Sainte  Vierge 
la  plus  importante  de  ses  œuvres,  Messire 
Thadée,  évoquant  avec  reconnaissance  le 
souvenir  d'une  grâce  obtenue  pour  lui  en- 
fant : 

«  Vierge  sainte,  qui  défends  la  claire 
Tchenstohova,  qui  rayonnes  sur  la  porte 
d'Ostra  Brama,  toi  qui  protèges  le  château 
de  Nowogrodek  et  son  peuple  fidèle,  jadis 
enfant,  tu  m'as,  par  un  miracle,  rendu  à 
la  santé,  lorsque,  voué  à  ton  service  par 
une  mère  en  pleurs,  je  rouvris  ma  pau- 
pière mourante,  et  le  jour  même,  je  pus 
aller  à  pied  au  seuil  de  ton  sanctuaire  rendre  - 
grâce  à  Dieu  pour  la  vie  qu'il  m'avait  rendue.  ^ 
Ainsi  tu  nous  rendras  à  notre  patrie.  » 

Adam  Mickiewicz  entra,  en  1807,  au  col- 
lège des  Dominicains  de  Nowogrodek. 
Ses  parents  étaient  venus  s'installer  défini- 
tivement dans  la  ville  afin  de  pouvoir  suivre 
de  plus  près  l'éducation  de  leurs  enfants. 

Le  collège  des  Pères  Dominicains  avait 
une  allure  militaire.  Les  élèves  qui,  presque 
tous,  étaient  nés  au  lendemain  du  troisième 
partage  de  la  Pologne,  en  179»,  s'entrete- 
naient dans  des  sentiments  patriotiques 
très  vifs.  Ils  étaient  groupés  dans  des  sortes 
de  bataillons  scolaires  et  mettaient  leur 
émulation  à  s'exercer  de  bonne  heure  au 
métier  des  armes. 

Tout  contribuait  alors  à  exalter  l'instinct 
martial  de  la  jeunesse. 

L'Europe,  depuis  dix  ans,  n'était  plus 
qu'un  champ  de  bataille.  Napoléon  (i), 
promenant  sa  fortune  depuis  les  Pyramides 
jusqu'au  cœur  de  l'Espagne,  jusqu'aux  bords 
du  Niémen  poursuivait  son  épopée  fabu- 
leuse. En  1807,  après  Austerlitz,  léna  et 
Friedland,  il  avait  constitué  le  duché  de 
Varsovie  ;  une  portion  de  la  Pologne  venait, 
grâce  à  lui,  de  renaître  à  l'existence. 

(i)  Voir  Contemporains,  n"  176,  181. 


ADAM   MICKIEWICZ 


Aucun  patriote  polonais  ne  doutait  que 
l'empereur  ne  lût  un  envoyé  céleste,  des- 
tiné par  Dieu  à  évoquer  du  tombeau  la 
patrie  morte 

Quelques  annéel  plus  tard,  en  1812,  la 
réalisation  de  cette  tâche  apparut  à  tous 
certaine. 

Napoléon,  à  la  tète  des  nations  coalisées, 
dans  une  marche  éblouissante  à  travers 
TAUemagne,  s'avançait  vers  la  Russie.  Les 
plus  grands  noms  de  Pologne,  les  Dom- 
brow'ski,  les  Kniaziewicz,  les  Giedroye, 
les  Malachowski,  les  Poniatowski  étaient 
généraux  dans  ses  armées. 

Les  imaginations  s'enfiévraient. 

Adam  Mickiewicz  avait  quatorze  ans 
lorsque  lavant-garde  de  la  Grande  Armée 
traversa  la  Lithuanie.  Il  ne  vit  pas  l'em- 
pereur, mais  seulement  son  frère,  le  roi 
Jérôme,  escorté  d'un  état-major  brillant. 
Cette  vision  fut  décisive.  Napoléon,  le  maître 
de  tous  ces  hommes,  l'agent  prédestiné  de 
la  grande  cause  de  la  reconstitution  de  la 
Pologne,  apparut  dès  lors  à  son  imagina- 
tion d'enfant  comme  le  héros  providentiel, 
le  demi-dieu  sur  qui  devait  reposer  toute 
foi,  toute  espérance.  Cette  impression  devait 
persister  à  travers  toutes  les  vicissitudes, 
et,loin  de  s'affaiblir  avec  l'âge,  elle  s'accrut. 

Dans  Messire  Thadée,  ISlickiexs  icz  a  évo- 
qué magnifiquement  cet  épisode  si  carac- 
téristique de  sa  vie  : 

«  Année  181 2  !  Oh  !  qui  a  pu  te  voir 
dans  notre  pays  ?  Le  peuple  t'appelle  en- 
core l'année  d'abondance,  le  soldat  l'année 
des  combats;  les  vieillards  aiment  à  s'en- 
tretenir, les  poètes  à  rêver  de  toi.  Depuis 
longtemps  un  prodige  céleste  t'avait  an- 
noncée (i);  de  sourdes  rumeurs  couraient 
parmi  le  peuple.  A  l'approche  du  soleil 
printanier  d'étranges  pressentiments  avaient 
saisi  le  cœur  des  Lithuaniens,  une  attente 
joyeuse  et  mélancolique,  comme  celle  de 
la  fin  du  monde 

»  Des  bandes  de  panaches  et  de  bannières 
étincellent  sur  les  coteaux,  se  déroulent 
sur  les  prairies.  C'est  la  cavalerie.  Étranges 

(i)  La  comète  de  1811. 


costumes.  Armures  nouvelles  pour  les  yeux  : 
comme  des  torrcnls  de  neige  fondue,  se 
précipitent  par  les  chemins  des  escadrons 
bardés  de  fer;  les  shakos  scintillent  sous 
les  forêts,  les  baïonnettes  étincellent  :  ce 
sont  les  innombrables  fourmilières  de  l'in- 
fanterie qui  s'a\ance.  Tous  s'élancent  vers 
le  Nord  :  chevaux,  hommes,  canons,  aigles 
défilent  nuit  et  jour;  dans  le  ciel,  des  lueurs 
llamboient,  la  terre  tremble,  on  entend 
comme  des  cris  de  tonnerre. 

»  La  guerre  !  la  guerre  !  il  n'est  pas  un  coin 
en  Lithuanie  où  sa  rumeur  n'ait  pénétré 

»  La  bataille  !  Où  ?  De  quel  côté  ?  deman- 
dent les  jeunes  gens.  Ils  saisissent  leurs 
armes  :  les  femmes  élèvent  les  mains  au 
ciel.  Tous,  sûrs  de  vaincre,  s'écrient  en 
pleurant  :  «  Dieu  est  avec  Napoléon,  Napo- 
»  léon  est  avec  nous  ». 

»  O  printemps  !  heureux  qui  t'a  vu  dans 
notre  pays,  printemps  mémorable  de  la 
guerre,  printemps  de  l'abondance.  O  prin- 
temps !  heureux  qui  t'a  vu  riche  en  blés, 
en  verdure,  étincelant  d'hommes,  plein 
d'événements  et  gros  d'espérances.  Je  te 
vois  encore,  admirable  rêve.  Né  dans  l'es- 
clavage, enchaîné  dès  le  berceau,  je  n'ai 
connu  qu'un  tel  printemps  dans  ma  vie  (i).  » 

II.  l'université  de  vilna  —  l'exil 

LES  VOYAGES 

Ces  illusions  furent  de  courte  durée.  La 
retraite  de  la  Grande  Armée,  puis  bientôt 
les  irréparables  désastres  qui  emportèrent 
Tempire,  les  dissipèrent. 

A  la  veille  de  l'écroulement  définitif,  en 
i8i5,  Mickiewicz  fut  envoyé  par  son  père 
à  l'Université  de  Yilna. 

Le  pays  était  profondément  troublé  par 
les  bouleversements  politiques  des  dernières 
années.  Le  joug  des  Russes  commençait  à 
s'appesantir.  Les  étudiants  polonais  étaient 
soumis  à  une  étroite  surveillance.  Pour  s'y 
soustraire,  ils  se  groupaient  dans  des  Socié- 
tés secrètes  où  l'idée  nationale,  qui  animait 
tous  ces  jeunes  hommes,  était  mal  dissi- 

(i)  Messire  Thadée,  cli.  xi. 
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mulée  sous  des  prétextes  d'études  littéraires 
et  philosophiques. 

Thomas  Zan,  dont  l'influence  lut  extraor- 
dinaire sur  toute  la  jeunesse  de  ce  temps, 
et  Adam  Mickiewicz  fondèrent  l'associa- 
tion des  «  Philomathcs  »,  ou  Amants  de  la 
Patrie,  puis  celle  des  «  Rayonnants  ». 

Ces  années  de  l'Université  de  Vilna  (i8i5- 
182 1),  pleines  d'angoisses  patriotiques  et 
de  studieux  labeurs,  furent  une  heureuse 
période  dans  la  vie  de  Mickiewicz.  Elles 
virent  l'éveil  de  sa  vocation  poétique,  furent 
témoins  de  ses  premiers  amours,  de  ses 
premiers  succès.  Une  saine  joie  de  vivre, 
de  sentir,  d'aimer,  les  remplit. 

Dans  un  village  des  environs  de  Vilna, 
une  de  ces  aimables  gentilhommières  comme 
il  en  existe  tant  en  Pologne,  Mickiewicz 
avait  fait  la  connaissance  d'une  jeune  fille 
nommée  Marie. L'image  de  cette  gracieuse 
et  pure  enfant  envahit  son  imagination.  Il 
passait  ses  vacances  avec  quelques-uns  de 
ses  amis,  au  milieu  de  la  famille  de  Marie  : 
«  Nous  restions  des  nuits  entières  dans  les 
bois  et  au  bord  des  lacs,  a-t-il  écrit.  On 
était  sans  cesse  en  quête  de  divertissements. 
Un  jour,  Marie,  après  avoir  écouté  un  pê- 
cheur narrer  un  conte  intéressant,  s'écria 
en  se  tournant  vers  moi  :  «  Voilà  de  la 
poésie.  Ecrivez  donc  quelque  chose  de 
pareil.  »  Je  me  pénétrai  profondément  de 
ces  paroles,  et,  de  ce  jour,  date  ma  direc- 
tion poétique.  Encore  enfant,  j'avais  appris 
par  cœur  presque  toutes  les  fables  et  les 
chants  de  nos  paysans.  Déterminé  par  les 
encouragements  de  Marie,  je  commençai 
à  écrire  des  ballades.  » 

Dès  lors,  Marie,  qu'il  nomme  poétique- 
ment Maryla,  devint  pour  Mickiewicz  ce 
que  Béatrice  fut  pour  Dante,  l'incarnation 
paisible  et  immaculée  de  toute  grâce,  de 
toute  bonté.  Vers  elle,  quoi  qu'il  fasse,  s'en- 
vole toujours  sa  pensée.  Il  associe  le  sou- 
venir de  Maryla  à  toutes  les  idées  qui  lui 
sont  chères,  à  tous  les  actes  de  sa  vie.  Ses 
poésies,  même  les  plus  impersonnelles,  por- 
tent la  trace  de  celte  affection  toute-puis- 
sante. 

Pendant  cet  heureux  temps,  Mickiewicz 


était  devenu  professeur  à  l'Université  de 
Vilna,  et  son  activité  patriotique  se  dépensait 
plus  que  jamais  dans  les  associations  se- 
crètes. Mais  la  police  russe  devenait  de  jour 
en  jour  plus  vexante.  Les  associations  de 
jeunesse  étaient  depuis  longtemps  suspectes. 
Bientôt  les  chefs  du  mouvement,  impliqués 
dans  un  complot  imaginaire,  furent  arrêtés 
et  emprisonnés  (14  août  1824). 

Mickiewicz,  fut  condamné  à  quitter  la 
Pologne  et  nommé  professeur  à  Odessa. 

C'était  le  commencement  d'un  exil  qui 
devait  durer  toute  sa  vie. 

Il  rejoignit  son  poste  lentement,  en  pas- 
sant par  Saint-Pétersbourg. 

Odessa,  du  reste,  ne  fut  qu'une  étape. 
Mickiewicz  n'eut  que  le  temps  de  prendre 
dans  cette  ville,  au  charme  oriental,  des 
impressions  nouvelles  qu'il  traduisit  bien- 
tôt dans  les  Sonnets  de  Crimée,  l'une  des 
plus  gracieuses  de  ses  œuvres. 

La  colonie  polonaise  était  nombreuse  et 
brillante  à  Odessa.  La  présence  de  Mickie- 
wicz parmi  elle  ne  tarda  pas  à  éveiller  l'in- 
quiétude du  pouvoir.  Le  poète  dut  bientôt 
quitter  la  riante  presqu'île,  pour  se  rendre 
à  Moscou,  nouveau  lieu  de  séjour  que  lui 
fixait  le  gouvernement. 

Le  prince  Galitzine,  gouverneur  général 
de  la  ville,  était  un  homme  d'esprit  et  un 
lettré.  Il  s'employa  de  son  mieux  à  adoucir 
l'exil  de  Mickiewicz.  Grâce  à  lui,  le  poète 
put  se  créer  une  existence  suffisamment 
tranquille  et  heureuse. 

A  Moscou,  d'abord,  puis  bientôt  à  Péters- 
bourg  (1826),  Mickiewicz  entra  en  relations 
avec  toute  la  société  intelligente  de  Russie. 
Pouchkine,  son  rival  par  le  talent,  et  qui 
a  immortalisé  dans  ses  œuvres  les  senti- 
ments du  peuple  russe,  noua  une  amitié 
étroite  avec  lui. 

Ce  fut  à  Saint-Pétersbourg  que  Mickie- 
wicz publia  son  premier  poème  de  longue 
haleine,  Conrard  WaUenrod.  C'était  une 
entreprise  audacieuse,  car  le  livre  tout 
entier  n'est  qu'une  longue  allusion  aux 
malheurs  de  la  Pologne  et  un  encourage- 
ment à  la  révolte.  Le  sujet  est  emprunté 
aux  annales  de  Prusse  et  de  Lithuanie. 
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Au  xrve  siècle,  l'Ordre  teutoniqiie  faisait 
peser  sur  ces  contrées  une  lourde  domi- 
nation. Un  gentilhomme  lithuanien,  Gon- 
rard  Wallenrod.  outré  de  voir  les  cheva- 
liers écraser  sa  malheureuse  patrie,  entre- 
prend de  délivrer  son  pays.  Il  se  fait  ad- 
mettre dans  l'Ordre,  devient  grand-maitre, 
et  alors,  disposant  de  tous  les  pouvoirs, 
prépare,  par  une  trahison  éclatante,  regor- 
gement de  tous  les  Teutons.  «  La  dernière 
arme  de  l'esclave,  c'est  la  trahison  »,  con- 
cluait hardiment  le  poète.  La  censure  sup- 
prima ce  vers,  mais  laissa  subsister  l'épi- 
graphe, non  moins  claire  pourtant,  qui,  em- 
pruntée à  Macliiavel,  disait  :  «  Il  faut  être 
à  la  fois  renard  et  lion,  bisogna  essere  volpe 
e  leone.  » 

Gomment  la  publication  de  ce  poème,  si 
énergiquement  révolutionnaire,  fut-elle  per- 
mise en  Russie  ?  c'est  un  inexplicable  mys- 
tère. Toujours  est-il  que  le  gouvernement 
russe  ne  s'aperçut  qu'après  coup  de  la  mys- 
tification dont  il  avait  été  victime. 

En  Pologne,  la  sensation  fut  énorme.  La 
jeunesse  apprit  par  cœur  le  poème,  com- 
mentant avec  passion  toutes  les  allusions 
qu'il  contenait.  A  partir  de  ce  moment, 
Mickie\N-icz  était  consacré  comme  le  poète 
national  de  son  pays  (1829). 

Par  bonheur,  avant  l'explosion  de  cet 
enthousiasme  dangereux,  :Mickiewicz  avait 
obtenu  l'autorisation  de  quitter  la  Russie, 
et  était  en  sûreté  à  i'étranger. 

Il  se  dirigeait  vers  l'Italie,  mais  il  traversa 
l'Allemagne  à  petites  journées,  recueillant 
partout  les  témoignages  de  la  plus  chaleu- 
reuse admiration  de  la  part  de  ses  com- 
patriotes, tandis  que  les  personnages  les 
plus  illustres  des  villes  qu'il  visitait  le  trai- 
traient  avec  une  haute  distinction. 

A  Weimar,  où  Gœthe  trônait  dans  toute 
l'apothéose  de  sa  gloire,  Mickiewicz  fut 
reçu  par  lui  de  la  manière  la  plus  cordiale. 
Le  vieillard  «  olympien  »  était  entouré 
d'une  cour  nombreuse  de  curieux  et  d'ad- 
mirateurs. II  fallait  ordinairement  attendre 
longtemps  pour  être  reçu  par  lui.  Mais 
Gœthe  ayant  appris  que  Mickiewicz  était 
dans  la  ville  et  demandait  à  lui  être  présenté. 


le  fit  prévenir  qu'il  serait  immédiatement 
introduit. 

Mickiewicz  passa  plusieurs  jours  auprès 
de  Gœthe  qui  voulut  avoir  son  portrait  et 
lui  fit  cadeau  de  la  plume  avec  laquelle  il 
écrivait  la  dernière  partie  de  Faust.  Quand 
vint  l'heure  du  départ,  Gœthe,  attirant  à 
lui  Mickiewicz,  lui  donna  un  baiser  au 
front,  marque  exceptionnelle  de  faveur 
dont  on  ne  se  souvenait  pas  autour  de  lui 
qu'il  eût  jamais  honoré  un  étranger. 

m.  l'italie  —  l'insurrection  polonaise 
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Mickiewicz  visita  Francfort-sur-le-Mein, 
Goblentz,  Bonn,  puis  Strasbourg,  et  enfin 
gagna  l'Italie  par  la  Suisse. 

Il  s'arrêta  à  Venise  dont  les  enchante- 
ments exercèrent  sur  son  imagination  leur 
puissance  séductrice.  Mais  à  Rome  son 
émotion  pieuse  et  son  enthousiasme  écla- 
tèrent avec  plus  de  force  encore  :  «  Être  à 
Rome,écrivait-il,c'est  le  lot  du  petit  nombre. 
Dans  ma  jeunesse,  j'osais  à  peine  y  rêver.» 
La  capitale  du  monde  chrétien,  plus  en- 
core que  la  Rome  antique,  impressionnait 
Mickiewick,  dont  la  foi  profonde  s'exaltait 
devant  les  reliques  des  martyrs. 

Accueilli  par  la  société  romaine  avec  la 
sympathie  déférente  que  sa  réputation  lui 
conciliait  partout,  il  menait  une  existence 
très  active,  poursuivant,  avec  Rome  pour 
centre,  la  série  de  ses  voyages,  visitant 
Naples,  puis  revenant  sur  ses  pas,  gagnant, 
dans  une  excursion  rapide,  la  Suisse  où 
vint  le  surprendre  la  nouvelle  de  l'insur- 
rection française  de  juillet  i83o. 

Il  pressentait  les  graves  événements  dont 
cette  révolution  devait  être  le  signal.  De 
retour  à  Rome,  il  était  en  proie  à  une  at- 
tente angoissée,  quand  tout  à  coup,  en 
novembre,  la  Pologne  se  souleva. 

«  Mickiewicz,  a  dit  le  général  Zamoyski, 
blâmait  les  entraînements  irréfléchis  de 
l'opposition  de  Varsovie.  Il  trouvait  la  pré- 
paration de  la  révolte  insuffisante  et  redou- 
tait une  défaite  qui  serait  irrémédiable.  » 
Gependant,  lorsqu'il  vit  ses  compatriotes 
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engagés  à  fond  clans  la  lutte  et  que  désor- 
mais la  prudence  humaine  était  inutile,  il 
n'eut  plus  qu'une  pensée,  aller  rejoindre 
les  combattants.  Il  ([uitta  Rome  et  partit 
pour  la  Pologne.  Hélas  !  comme  il  arrivait 
en  Posnanie,  à  la  frontière  de  la  Pologne 
russe,  il  se  heurta  à  l'avant-garde  de  l'armée 
polonaise,  vaincue,  en  déroute,  et  qui,  tout 
étant  consommé,  commençait  à  travers 
l'Europe  le  douloureux  exode  de  l'émi- 
gration. 

Le  dernier  acte  du  grand  drame  sanglant 
venait  de  se  jouer  sans  qu'il  ait  pu,  même 
de  loin,  y  participer. 

Cette  pensée  l'attristait.  Mais, d'autre  part, 
la  vision  tragique  du  désastre  où  sa  nation 
venait  de  sombrer,  la  vie  quotidienne  au 
milieu  de  ses  compatriotes  en  fuite,  allant, 
dans  une  marche  incertaine,  vers  des  des- 
tinations inconnues,  éveillèrent  son  inspira- 
tion poétique  avec  une  puissance  qu'on  ne 
soupçonnait  pas  encore. 

Ce  fut  à  Dresde,  en  i83i,  au  mihcu  des 
tristesses  de  l'émigration,  qu'il  fit  paraître  la 
troisième  partie  de  son  poème  des  Dziady. 

Dans  l'œuvre  poétique  de  Mickiewicz,les 
Dziady,  c'est-à-dire  les  Aieiix,  sont,  avec 
Messire  Thadée,  les  deux  poèmes  les  plus 
importants.  Ces  deux  livres  forment  vrai- 
ment les  archives  morales  de  la  Pologne. 
La  race  qui  les  a  inspirés  revit  tout  entière 
dans  leurs  pages,  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts:  incohérence  et  bravoure,  subtilité 
amoureuse  et  mysticisme  chrétien. 

Les  Dziady  retracent  les  scènes  pieuses 
ou  funèbres  que  le  retour  de  la  fête  des 
morts  ramenait  périodiquement  en  Pologne . 
Les  apparitions  fantastiques  des  revenants, 
l'évocation  des  génies,  des  gnomes,  mali- 
cieux et  souriants,  moins  terribles  que  fami- 
liers, tels  sont  les  thèmes  que  Mickiewicz 
a  complaisamment  développés. 

Ce  livre  a  été  écrit  en  plusieurs  fois,  et 
les  parties  en  sont  assez  dissemblables. 
Dans  les  deux  premières,  parues  en  1822, 
le  poète,  alors  sous  le  charme  de  sa  liaison 
avec  Maryla,  a  chanté  ses  peines  d'amour. 
Mais  dans  la  troisième,  écrite  au  cours  de 
l'émigration,  l'inspiration   change   d'objet. 


Les  malheurs  de  la  patrie  occupent  désor- 
mais, dans  l'àme  de  Mickiewicz,  la  première 
place.  La  description  des  rites  funéraires 
évoque  de  poignants  et  tristes  symboles. 

Mickiew^icz,  qui,  de  tout  temps,  aima  les 
écrivains  mystiques,  montre  dans  les  der- 
niers Dziady  quelle  influence  avait  sur 
son  esprit  la  lecture  de  leurs  œuvres.  Celle 
troisième  partie  est  toute  débordante  d'une 
foi  religieuse  sentimentale,  mêlée  de  rêves 
étranges,  d'espérances  énigmatiques  et  au- 
dacieuses. Mais  l'originalité  de  la  pensée, 
la  force  de  l'inspiration  poétique,  la  beauté 
littéraire  de  la  forme  en  font  une  œuvre 
incomparable. 

Dès  qu'elle  parut,  elle  fit  en  Europe  une 
impression  profonde.  Les  Polonais  de  l'émi- 
gration en  récitaient  les  strophes,  les  yeux 
baignés  de  larmes,  avec  une  piété  recon- 
naissante. En  France , Mon  talembert  écrivai  t  : 

«  Nous  ne  connaissons  rien  dans  la  lit- 
térature moderne  de  supérieur  à  cette  œuvre 
où  un  génie  à  la  fois  catholique  et  si  natio- 
nal a  parcouru  tout  le  domaine  de  la  poésie, 
depuis  l'amère  et  vindicative  énergie  de  la 
satire,  jusqu'à  une  piété  tellement  ardente 
et  tellement  exaltée,  qu'on  la  dirait  em- 
pruntée aux  légendes  de  la  primitive  Eglise 
ou  aux  concerts  des  esprits  célestes  (i)  ». 

Et  George  Sand  :  «  Il  n'y  a  eu  pour 
Mickiewicz  qu'un  moment  dans  la  vie  où 
cette  inspiration  surnaturelle  lui  ait  été 
donnée.  Du  moins  la  persécution,  la  tor- 
ture et  l'exil  ont  développé  en  lui  des  puis- 
sances qui  lui  étaient  inconnues  aupara- 
vant, car  rien  dans  ses  premières  produc- 
tions déjà  admirables,  maisd'unordre  moins 
sévère,  ne  faisait  soupçonner  dans  le  poète 
cette  corde  de  malédiction  et  de  douleur 
que  la  ruine  de  sa  patrie  a  fait  vibrer,  ton- 
ner et  gémir  en  même  temps.  Depuis  les 
larmes  et  les  imprécations  des  prophètes 
de  Sion,  aucune  voix  ne  s'était  élevée  avec 
tant  de  force  pour  chanter  un  sujet  aussi 
vaste  que  celui  de  la  chute  d'une  nation  (2).» 


(i)  Préface  de  la  traduction   du  Livre  des  pèlerin 
polonais. 

(2)  George  Sand.  —  Revue  des  Deux-Mondes  :  EssaJ 
sur  le  drame  fantastique  (décembre  1889). 
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La  réputation  de  ^lickiewicz  était  déjà 
grande;  après  la  publication  des  Dziad/y, 
elle  fut  universelle.  Le  poète  qui  avait  si 
admirablement  décrit  les  soutlrances  de 
ses  compatriotes*devenait,  dès  lors,  devant 
le  monde,  leur  représentant  et  leur  chef. 

Mickiewicz  ne  songea  pas  à  se  soustraire 
aux  devoirs  que  cette  noble  mission  lui 
imposait.  A  Dresde  même,  il  avait  déjà 
fait  le  serment  de  ne  plus  rentrer  dans  sa 
patrie  asservie  :  «  Moi,  jamais  je  ne  retour- 
nerai sous  l'autorité  du  gouvernement  russe, 
jamais,  jamais » 

Bien  qu'il  n'eût  pas  fait  la  guerre  et  qu'il 
ne  fût  pas  proscrit,  il  partagea  volontaire- 
ment le  sort  de  ses  frères  exilés.  Avec  la 
plus  grande  partie  d'entre  eux,  il  se  dirigea 
vers  la  France  où  l'opinion  publique,  à 
défaut  du  gouvernement,  se  montrait  favo- 
rable aux  Polonais. 

Mais  son  cœur  de  patriote  était  déjà  dé- 
chiré par  un  nouveau  genre  de  douleur. 
Les  Polonais,  continuant  dans  l'émigration 
les  déplorables  querelles  intestines  qui 
avaient  tant  contribué  à  l'effondrement  de 
leur  patrie,  étaient  divisés  en  une  multitude 
de  clans  ennemis.  Mickiewicz  était  entouré 
de  perpétuelles  intrigues,  chaque  parti  s'ef- 
forçant  de  le  compromettre,  de  l'accaparer, 
de  le  brouiller  avec  les  autres  partis.  Tous 
le  revendiquaient  comme  le  grand  poète 
national,  mais  chacun  d'eux  le  voulait  à  lui 
tout  entier. 

Et  lui  souffrait  de  ces  luttes,  mais  il  ne 
pouvait  y  mettre  un  terme.  Il  était  réduit 
à  garder  la  plus  prudente  réserve,  et  cette 
malheureuse  situation  l'obligeait  désormais 
à  vivre  dans  un  double  exil,  loin  de  son 
pays  et  presque  à  l'écart  de  ses  compatriotes. 

rV.    «  LE  LIVRE  DES  PELERINS  POLONAIS  »  

INFLUENCE     DE    AHCKIEWICZ    SUR    MONTA- 
LEMBERT  ET  LA^IENNAIS 

En  i83o,  Mickiewicz  avait  rencontré  à 
Rome  le  comte  de  Montalembert  (i).  Ces 
deux  grands  chrétiens  s'étaient  vite  com- 

(i)  Voir  Contemporains,  n°  187. 


pris  et  aimés.  ^lutuellement,  ils  avaient  ré- 
chauffé leur  foi  dans  de  communes  prières. 
Ils  se  retrouvèrent  à  Paris  lorsque  INIickic- 
wicz,  en  1882,  vint  s'y  fixer. 

Montalembert  avait  voyagé  en  Pologne 
et  en  Hongrie.  Il  connaissait  beaucoup  de 
Polonais  et  compatissait  à  leurs  malheurs. 
Cette  nation  infortunée  et  croyante  parlait 
à  son  imagination  et  à  son  cœur.  Le  génie 
de  Mickievsicz  l'impressionnait  vivement. 
Le  poète  avait  au  degré  suprême  le  don 
d'improvisation.  Plusieurs  fois,  devant  Mon- 
talembert et  Lamennais,  il  s'abandonna  à 
l'inspiration  poétique,  et  le  souvenir  de 
ces  scènes  inoubliables  demeura  profondé- 
ment gravé  dans  l'âme  des  deux  écrivains 
français. 

A  Paris,  les  Polonais  proscrits  trouvaient 
dans  l'opinion  publique  un  courant  réel 
de  sympathies.  Leurs  infortunes  étaient 
popularisées  par  la  presse,  par  l'image  et 
par  la  chanson. 

Mickiewicz  profita  de  cet  instant  favo- 
rable pour  publier  un  livre  étrange,  trou- 
blant et  passionné,  dont  la  vogue  fut  très 
grande. 

Le  Livre  des  pèlerins  polonais,  écrit  en 
prose  biblique ,  tout  rempli  d'allusions  mys- 
tiques et  d'espérances  voilées,  fut  le  livre 
sacré  de  l'émigration.  Lamennais  en  a  dit  : 
«  Sans  oublier  toute  la  distance  qui  sépare 
la  parole  de  l'homme  de  la  parole  de  Dieu, 
j'oserais  presque  dire  quelquefois  :  cela 
est  beau  comme  Y  Evangile.  Une  si  pure 
expression  de  la  foi  et  de  la  liberté  tout 
ensemble  est  une  merveille  en  notre  siècle 
de  servitude  et  d'incroyance.  » 

Montalembert  apprit  les  premiers  élé- 
ments de  la  langue  polonaise  pour  pouvoir 
faire  connaître  à  la  France,  dans  une  tra- 
duction, l'œuvre  de  son  illustre  ami.  Bien- 
tôt, en  effet,  le  livre,  transposé,  plutôt  que 
traduit  par  lui,  parut  en  français. 

La  longue  préface  dont  le  traducteur  fit 
précéder  l'ouvrage  est  un  document  fort 
curieux  sur  les  sentiments  qu'une  partie  de 
l'opinion  professait  alors  pour  les  émigrés. 

Le  martyre  de  la  Pologne  et  le  mouve- 
ment de  renaissance  démocratique  et  mys- 
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tique  dont  Montalembert  et  Lamennais 
étaient  les  chefs  se  trouvaient  fortuitement 
unis  dans  un  ensemble  de  pensées  et  das- 
piralions  où  la  foi  ehrétienne,  les  rêves 
humanitaires,  le  libéralisme  se  mêlaient. 

Les  mêmes  idées  généreuses,  poétiques, 
vagues  et  confuses,  se  manifestaient  dans 
la  plainte  des  proscrits  Polonais  et  dans  les 
cris  de  colère  contre  l'erreur  et  l'impiété 
que  poussaient  les  néo-chrétiens. 

«  La  Pologne,  écrivait  Montalembert,  est 
le  type  de  toutes  les  causes  vaincues,  de 
toutes  les  croyances  opprimées,  de  toutes 
les  gloires  trahies,  de  toutes  les  espérances 
étoulTées.  Elle  est  plus  que  cela  :  elle  est 
la  victime  choisie  d'en  haut  pour  laver  de 
son  sang  les  fautes  de  la  société  moderne, 
et  pour  acheter  cette  liberté  dont  le  monde 
a  soif.  Pour  accomplir  de  grandes  choses, 
il  a  toujours  fallu  de  grandes  victimes  et  des 
victimes  innocentes  et  pures;  pour  expier 
Tavilissement  moral  du  dernier  siècle,  pour 
briser  la  longue  conspiration  des  despotes, 
des  philosophes  et  des  faux  libéraux,  contre 
la  dignité  et  l'indépendance  de  l'homme, 
il  fallait  une  victime  qui  concentrât  en  elle 
toutes  les  vertus  et  toutes  les  souffrances 
de  la  race  humaine,  il  fallait  une  Pologne. 
Elle  s'est  trouvée  (i).  » 

Et  la  traduction  du  livre,,  exquisement 
pittoresque,  augmentait  encore  l'intérêt  du 
rapprochement. 

«  Le  Polonais  s'appelle  pèlerin  parce 
qu'il  a  fait  vœu  d'aller  en  pèlerinage  en 
Terre  Sainte ,  c'est-à-dire  à  sa  patrie  affran- 
chie, et  qu'il  a  fait  vœu  de  poursuivre  son 
pèlerinage  jusqu'à  ce  qu'il  la  trouve. 

»  Mais  la  nation  polonaise  n'est  pas  divi- 
nité comme  le  Christ;  par  conséquent,  son 
âme,  en  pèlerinage,  peut  s'égarer  dans  les 
limbes  et  retarder  ainsi  le  retour  en  son 
corps,  sa  résurrection  d'entre  les  morts. 

»  Relisons  donc  l'Évangile  du  Christ  : 

»  Et  ces  leçons  et  paraboles  que  recuéil- 
Ut  un  pèlerin  chrétien  de  la  bouche  et  des 
écrits  de  Polonais  chrétiens,  martyrs  et 
pèlerins  (2)  ». 

(i)  Introduction  du  Livre  des  pèlerins  polonais. 
(2)  Versets  5  à  8  du  Livre  des  pèlerins  polonais. 


Lamennais  et  Montalembert  étaient  à  la 
période  critique  de  leur  vie.  Leurs  idées 
généreuses  et  hardies  les  frappaient  déjà 
de  vertige.  Montalembert  sut  se  préserver, 
mais  Lamennais  fut  entraîné  dans  la  chute. 

L'influence  de  Mickiewicz  a  laissé  sa  trace 
dans  ces  luttes  émouvantes.  Lorsque  La- 
mennais publia  les  Paroles  d'un  croyant, 
ce  livre,  par  la  disposition,  par  la  forme, 
et  même  à  beaucoup  d'égards  par  le  fond, 
rappelait  l'œuvre  de  Mickiewicz,  et,  de 
l'aveu  même  de  Lamennais,  était  inspiré 
par  elle. 

Rome  condamna  les  deux  ouvrages. 
Mickiewicz  accueillit  avec  humeur  la  sen- 
tence bien  qu'il  ne  fût  pas  directement 
frappé,  car  la  condamnation  visait  seule- 
ment la  traduction  française  et  particulière- 
ment la  préface.  Montalembert  s'inclina. 
Lamennais  persista  dans  sa  révolte. 

Ces  poignantes  crises  morales  avaient 
leur  répercussion  dans  le  monde  des  émi- 
grés polonais.  Sous  la  double  poussée  de 
l'école  lamennaisienne  et  d'Adam  Mickie- 
wicz, quelques-uns  crurent  trouver  le  salut 
de  leur  patrie  dans  une  recrudescence  de 
foi.  Epris  d'idées  chrétiennes  et  chevale- 
resques, ils  entrèrent  dans  les  Ordres,  fon- 
dèrent une  Congrégation  nouvelle  :  les  Pères 
de  la  Résurrection,  qui  existe  encore,  et 
dont  les  membres  sont  toujours  en  majorité 
polonais. 

C'est  un  phénomène  curieux  à  étudier 
que  celui  de  cette  association  bizarre  et 
touchante  du  martyre  polonais  et  de  l'idéal 
chrétien. 

Certes,  la  Pologne  s'est  signalée  de  tout 
temps  par  l'énergie  et  l'intégrité  de  sa  foi, 
mais  il  semble  que  cette  ferveur  religieuse 
soit  devenue  plus  ardente  après  l'écrase- 
ment de  l'insurrection  de  i83i.  A  cette 
heure  de  suprême  détresse,  les  Polonais, 
abandonnés  par  l'Europe,  désespérant  de 
toute  puissance  humaine,  se  tournent  vers 
Dieu.  Ils  se  réfugient  dans  la  prière.  Les 
témoignages  de  piété  prennent  un  caractère 
passionné.  On  invente  de  nouvelles  for- 
mules de  prières,  et,  dans  les  églises  de 
Pologne  envahies  par  la  multitude,  on  les 
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prononce  à  genoux,  dans  les  larmes.  La 
Sainte  Vierge  est  l'objet  des  objurgations 
les  plus  pressantes. 

«  Vierge  Sainte,  disent  ces  invocations, 
intercédez  aujourd^ui  pour  que  votre  divin 
Fils  envoie  un  ange  consolateur  à  ce  peuple 
qui  a  été  ûdèle  à  sa  loi  depuis  tant  de  siècles 
Que  la  Pologne,  qui  vous  appelle  sa  Reine, 
que  la  Pologne,  qui  fut  si  souvent  le  plus 
ferme  appui  de  la  chrétienté,  redevienne 
florissante  sous  l'abri  du  saint  Évangile,  et 
soit  aussi  l'égide  de  la  liberté  des  peuples. 
Vierge  Sainte  !  si  le  Tout-Puissant  a  décidé, 
dans  sa  sagesse  profonde,  que  notre  patrie 
toute  chrétienne  doit  souffrir,  comme  votre 
divin  Fils,  la  mort  du  martyre,  que  sa 
gloire  fasse  partie  de  la  gloire  éternelle  du 
monde  (i).  » 

On  se  rend  ditFicilement  compte  aujour- 
d'hui avec  quelle  exaltation  fraternelle  beau- 
coup de  Français  accueillaient  ces  plaintes 
tragiques.  «  Les  générations,  écrit  à  ce 
moment  Montalembert ,  répéteront  cette 
prière  unique  de  l'Annonciation  qui  a  ému 
les  cœurs  les  plus  glacés,  et  dont  l'histoire 
se  glorifie  déjà  comme  de  la  plus  pure  pa- 
role qui  soit  montée  vers  le  ciel  depuis 
trois  siècles.  » 

V.    «   MESSIRE  THADÉE  »  «  LA  POLOGNE  SE 

MAINTIENT  PAR  LE  DESORDRE  »  MARIAGE 

DE  MICKIEWICZ 

«  La  Pologne,  dit  un  historien,  apprit, 
par  une  grande  expérience  nationale,  que 
la  parole  européenne  n'avait  plus  aucune 
valeur  politique.  Cette  nation,  attaqué'?  par 
un  ennemi  redoutable,  avait  pour  auxi- 
liaires tous  les  livres,  tous  les  journaux, 
toutes  les  bouches  éloquentes  de  l'Europe, 
et  elle  ne  vit  sortir  de  cette  immense  -armée 
de  mots  aucun  fait  (2).  » 

(i)  Prière  prononcée  dans  les  églises  de  Varsovie 
le  jour  de  l'Annonciation  (i83i). 

(2)  Adam  MicKiEwiczMistoire  populaire  de  Pologne. 

L'histoire,  dit-on,  se  répète,  et  il  est  certain,  par 
exemple,  que  rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  com- 
plète du  mouvement  européen  en  faveur  de  la  Pologne 
que  l'explosion  de  sympathies  qui  a  éclaté  partout 
en  1900  pour  la  cause  des  républiques  sud-africaines. 
L'indifférence  diplomatique  n'a  pas  paru  moins  grande 


Adam  Mickiewicz  comprenait  combien 
étaient  chimériques  les  espérances  que  ses 
compatriotes  fondaient  sur  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe.  Lui,  il  n'attendait  rien 
de  l'égoisme  du  pouvoir.  Il  pensait  que 
si  la  Pologne  devait  un  jour  renaître,  ce  ne 
serait  que  par  l'effort  incessant,  l'abnégatic» 
héroïque  du  peuple  polonais. 

A  Paris,  il  vivait  presque  en  dehors  de 
l'émigration  afin  d'échapper  à  l'embrigade- 
ment  des  factions.  Un  petit  nombre  d'amis 
choisis  étaient  les  seuls  confidents  de  ses 
pensées  quotidiennes. 

Dans  cet  isolement,  le  besoin  de  revoir, 
au  moins  par  l'imagination,  la  patrie  ab- 
sente le  hantait.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença à  écrire  les  premiers  chants  de  son 
poème.  Pan  Tadeuz,  Messire  Thadée. 

Cette  épopée  est  l'œuvre  la  plus  célèbre 
de  ]Mickiewicz.  Elle  est,  de  l'aveu  de  tous 
les  critiques,  le  poème  épique  le  plus  poé- 
tique et  lepluscomplet  des  temps  modernes. 
Mais  c'est  une  épopée  sui  generis. 

Aucun  livre  n'est  plus  apte  à  faire  com- 
prendre l'espritet  l'originalité  de  la  Pologne. 
INIickiewicz  l'a  écrit  avec  ses  souvenirs  d'en- 
fance, alors  que  tout  jeune  il  vivait  dans 
une  gentilhommière  campagnarde  deLithua- 
nie.  Les  scènes  qu'il  a  décrites,  il  les  a  vues 
et  il  a  su  les  faire  revivre  avec  une  fraîcheur 
de  coloris  et  une  puissance  d'inspiration 
qui  n'ont  été  dépassées  dans  aucune  langue. 

Messire  Thadée  est  l'histoire  pittoresque 
d'un  zajazd,  c'est-à-dire  d'une  contestation 
judiciaire  polonaise. 

Dans  cet  étrange  pays  où  une  féodalité 
turbulente  et  querelleuse  maintenait  dans 
les  relations  sociales  un  état  permanent  de 
désordre,  la  justice  était  administrée  d'une 
façon  singulière.  Lorsqu'un  particulier  avait 
obtenu  une  sentence  en  sa  faveur,  il  devait 
se  charger  lui-même  de  faire  exécuter  le 
jugement.  A  cet  effet,  il  rassemblait  ses 
clients  et  ses  amis,  et,  sans  plus  de  façons, 
partait  en  expédition  armée  contre  son 
adversaire.  Les  pouvoirs  publics  n'interve- 
naientpointpour  le  règlement  deces  affaires. 

pendant  la  guerre  du  Transvaal    que   pendant   les 
guerres  de  Pologne. 
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Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
celte  permanence  d'anarchie  n'entraînait 
pas,  pour  la  bonne  administration  de  la 
justice,  les  inconvénients  qu'on  pourrait 
croire.  Lorsqu'un  juî^emcnt  régulièrement 
rendu  devait  être  mis  à  exécution,  le  zajazd 
étant  justifié,  cette  bonne  cause  trouvait 
presque  toujours  des  bras  pour  la  soutenir. 

La  Pologne,  où  les  habitudes  procédu- 
rières n'étaient  pas  moins  en  honneur  que 
les  traditions  chevaleresques,  était,  grâce 
à  ce  système,  perpétuellement  bouleversée 
par  de  multiples  guerres  civiles,  tantôt 
localisées  à  une  bourgade,  tantôt  s'étendant 
à  une  province. 

Mcssire  Thadée  n'est  que  la  mise  en  ac- 
tion de  l'un  de  ces  épisodes  ordinaires  de 
la  vie  de  la  Pologne.  Une  contestation 
ayant  surgi  entre  deux  familles,  lesHoreszko 
et  les  Soplica,  il  s'agit  de  savoir  qui,  fina- 
lement, aura  raison,  et  à  qui  appartiendra 
un  vieux,  château  dont  le  zajazd  est  l'objet. 

Dans  ce  cadre,  qui  semble  au  premier 
abord  un  peu  étroit,  Mickiewicz  a  trouvé 
le  moyen  de  faire  tenir  tous  les  traits  essen- 
tiels et  distinctifs  du  caractère  polonais,  et 
il  a  immortalisé  en  même  temps,  dans  des 
descriptions  admirables,  les  plus  beaux 
paysages  de  sa  patrie.  Le  poème,  tout  exact 
qu'il  soit,  apparaît  souvent  héroï-comique  et 
fantastique,  mais  c'est  parce  qu'en  Pologne 
la  fantaisie  et  l'absurde  étaient  constam- 
ment mêlés  à  la  vie  et  la  composaient  pour 
ainsi  dire.  Un  proverbe  polonais  dit  très 
exactement  :  La  Pologne  se  maintient  par 
le  désordre.  En  effet,  rien  ne  répugne  tant 
à  l'esprit  polonais  que  l'organisation,  la 
ponctualité,  la  prévoyance  en  quoi  que  ce 
soit. 

La  Pologne,  tant  qu'elle  a  existé  comme 
Etat  indépendant,  a  vécu  dans  l'anarchie, 
mais  dans  une  anarchie  spéciale,  n'ayant 
aucune  des  bassesses  que  ce  mot  comporte 
aujourd'hui.  Ce  fut  une  anarchie  féodale, 
chevaleresque,  joviale  et  brave.  Tous  les 
bons  sentiments,  ceux  que  donnent  le  cou- 
rage et  le  respect  de  soi-même,  toutes  les 
vertus  que  la  foi  conserve  et  avive,  avaient 
dans  la  nation  polonaise  de  très  profondes 


racines,  en  même  temps,  des  passions  d'une 
exubérance  extrême  jetaient  constamment 
les  Polonais  dans  des  fantaisies  excessives 
et  de  folles  aventures. 

L'épopée  de  Mickiewicz  chante  le  passage 
de  cette  anarchie  nationale  aux  sacrifices 
patriotiques  qui  inaugurèrent  une  nouvelle 
phase  de  la  vie  polonaise.  Exploits  ab- 
surdes, bombances  pantagruéliques,  actes 
de  générosité  et  de  dévouement,  et  fina- 
lement renoncement  à  tous  les  préjugés  du 
passé  dès  que  la  patrie  est  en  jeu,  voilà  le 
fond  du  poème.  Et  toute  cette  vie  est  si  pal- 
pitante d'émotion,  de  charme  poétique,  de 
sincérité  et  de  joie,  qu'il  n'y  a  pas  un  livre, 
dans  ce  siècle,  qui  soit  plus  original,  j^lus 
vrai  et  plus  littérairement  beau  que  celui-là. 

Certaines  descriptions  de  Messire  Thadée, 
celles,  par  exemple,  où  le  poète  évoque 
l'image  des  forêts  lithuaniennes,  conser- 
vent, même  mutilées  par  la  traduction,  une 
inexprimable  beauté  : 

«  Qui  a  pénétré  les  profondes  régions  des 
forêts  lithuaniennes  jusqu'au  centre,  jus- 
qu'au cœur  de  leur  épaisseur?  Le  pêcheur 
des  rivages  entrevoit  à  peine  le  fond  de  la 
mer.  Le  chasseur  tourne  autour  de  la  lisière 
des  forêts,  il  les  connaît  à  peine  par  leur 
extérieur,  leur  forme,  leur  physionomie, 
mais  il  ignore  leurs  mystères  intimes.  Seuls 
le  conte  ou  la  légende  savent  ce  qui  s'y 
passe.  Quand  vous  avez  franchi  les  taillis 
ou  les  fourrés  extérieurs,  vous  arrivez  à 
un  rempart  de  troncs,  de  branches,  de 
racines,  protégé  par  des  marais  tremblants, 
des  milliers  de  ruisseaux,  des  roseaux  de 
plantes  grimpantes,  des  monticules  de  four- 
milières,, des  nids  de  guêpes,  de  taons,  de 
serpents  amoncelés.  Eussiez-vous,  par  un 
courage  surhumain,  réussi  à  franchir  ces 
obstacles,  vous  rencontrerez  alors  de  plus 
terribles  dangers.  A  chaque  pas  vous  guet- 
tent comme  des  sauts  de  loups  de  petits  lacs 
bordés  d'herbes,  si  profonds  que  l'homme 
ne  peut  les  sonder.  L'eau  de  ces  puits  est 
couverte  d'une  sorte  de  rouille  sanglante; 
elle  fume  sans  cesse  ;  elle  exhale  une  odeur 
fétide  qui  fait  perdre  aux  arbres  d'alentour 
leur  feuillage  et  leur  écorce.  Chauves,  ra- 
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bougris,  malingres,  ils  laissent  tomber  leurs 
branches  dévorées  par  la  mousse  et  cour- 
bent leurs  troncs  hérissés  de  champignons 
hideux,  comme  une  bande  de  sorcières  qui 
se  chauffent  auft)ur  d'une  chaudière  où 
cuisent  des  cadavres. 

»  Au  delà  de  ces  petits  lacs,  en  vain  vou- 
drait-on pénétrer  même  du  regard.  Tout 
est  recouvert  d'un  nuage  brumeux  qui  plane 
éternellement  sur  le  sol  tremblant  des  ma- 
récages. Derrière  cette  brume,  dit  la  légende, 
s'étend  une  contrée  magnifique  :  c'est  la 
capitale  du  royaume  des  animaux  et  des 
plantes.  Là,  sont  gardées  les  semences  de 

tous  les  arbres,  de  toutes  les  herbes Là, 

comme  dans  une  arche  de  Noé,  de  toutes 
les  espèces  un  couple  au  moins  est  réservé 
pour  propager  la  race.  » 

Certaines  strophes,  d'une  harmonie  fan- 
tastique, traduisent  jusque  dans  leurs  moin- 
dres nuances  les  symphonies  de  la  nature  : 
le  bruit  du  vent  dans  les  arbres,  le  fracas 
des  orages,  le  son  du  cor  dans  les  bois  : 

«Alors  le  sénéchal  saisit  la  corne  de  buffle 

suspendue  à  sa  ceinture Le  cor  lance  à 

travers  la  forêt  sa  musique,  redoublée  par 

l'écho Les  chasseurs   se  sont  tus,   les 

traqueurs  se  sont  arrêtés,  étonnés  de  la 
force,  de  la  pureté,  de  l'harmonie  étrange 
de  ces  chants.  De  nouveau  le  vieillard  dé- 
ploie tout  l'art  qui  l'a  jadis  illustré.  Il  rem- 
plit, il  anime  les  taillis  et  les  chênaies  ;  on 
dirait  qu'il  a  découplé  toute  une  meute  et 
recommencé  la  chasse;  son  jeu  en  résume 
toute  l'histoire.  C'est  d'abord  un  appel  so- 
nore et  soudain,  le  rcAcil,  puis  des  sons 
perçants  se  succèdent,  ce  sont  les  aboie- 
ments des  chiens;  parfois  un  son  retentis- 
sant comme  un  tonnerre,  ce  sont  des  coups 
de  feu. 

»  Ici,  il  s'arrêta,  tenant  son  cor  ;  tous 
croyaient  qu'il  sonnait  encore,  c'était  i  écho 
qui  résonnait. 

»  Il  souffla  de  nouveau  ;  on  eût  dit  que  le 
cor  avait  changé  de  forme,  que  sous  les 
lèvres  du  sénéchal  il  devenait,  tantôt  plus 
large,  tantôt  plus  mince.  Il  imite  les  voix 
des  animaux  :  tantôt  il  s'allonge  en  col  de 
loup  et  pousse  de  longs  et  farouches  hur- 


lements, tantôt  il  s'élargit  comme  un  col 
d'ours  et  grogne;  puis,  c'est  le  beuglement 
du  bison  qui  déchire  l'air. 

»  Ici  il  s'arrêta,  mais  il  tenait  son  cor.  Tous 
croyaient  qu'il  sonnait  encore,  c'était  l'écho 
qui  résonnait.  Après  avoir  entendu  ce  chef- 
d'œuvre  de  mélodie,  les  chênes  le  répé- 
taient aux  chênes,  les  hêtres  aux  hêtres.  » 

Messire  Thadée  parut  à  Paris  en  iSS/î, 
ce  fut  la  dernière  œuvre  poétique  de  Mic- 
kiewicz.  Comme  s'il  avait  craint  de  ne  plus 
pouvoir  s'égaler  à  lui-même,  ayant  ainsi 
atteint  les  sommets  de  l'art,  le  poète  se 
consacra  désormais  à  des  travaux  d'ordre 
politique  et  historique. 

D'ailleurs,  cette  même  année,  sa  vie  prit 
une  orientation  nouvelle.  Il  se  maria,  le 
23  juillet,  avec  une  jeune  polonaise,  Céline 
Szymanowska,  dont  il  avait  autrefois  beau- 
coup connu  la  famille.  Céline,  qui  vivait  à 
Varsovie,  consentit  à  s'expatrier  pour  venir 
partager  dans  l'exil  le  sort  de  son  époux. 

Elle  était  digne  de  comprendre  et  d'aimer 
iNIickiewicz . 

Une  lettre  du  poète  à  son  frère  François 
nous  présentée  ainsi  sa  compagne  :  «  Je  l'ai 
connue  enfant  dans  la  maison  de  sa  mère. 
Plus  tard,  elle  a  perdu  ses  parents,  et,  ap- 
pelée par  moi,  elle  est  venue  partager  ici 
mon  sort  incertain.  J'avais  passé  tout  l'an 
dernier  dans  la  tristesse.  La  maladie,  ensuite 
je  ne  sais  quelle  mélancolie  me  tourmen- 
taient sans  cesse.  J'ai  cherché  des  consola- 
tions dans  le  bonheur  domestique,  tant  qu'il 
est  possible  d'avoir  un  chez  soi.  Quoique 
nous  ne  possédions  tous  les  deux  aucune 
fortune,  tant  que  nous  vivrons,  nous  aurons 
un  morceau  de  pain.  Tu  sais  que  je  me 
préoccupe  peu  de  l'avenir  et  que  cela  n'em- 
poisonne eu  rien  ma  félicité  que  d'ignorer 
ce  qu'elle  durera.  Céline  est  la  femme  que 
je  cherchais,  courageuse  contre  toutes  les 
adversités,  contente  de  peu,  toujours  gaie.  » 

Aumomentde  cette  touchante  confession, 
iSIickiewicz  était  dans  une  situation  maté- 
rielle très  précaire.  En  vain  de  hauts  pro- 
tecteurs intercédaient  pour  obtenir  du  gou- 
vernement français  quelques  subsides  eu 
faveur  de  l'illustre  exilé.  Rien  ne  venait. 
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En  i835,  lorsqu'une  petite  fille  fut  venue 
augmenter  les  charges  du  ménage,  ce  fut 
presque  la  détresse.  Un  ami  qui  était  allé 
leur  rendre  visite  écrit  :  «  J'ai  trouvé  (Céline 
en  larmes.  Elle  m'avoua  qu'ils  allaient 
vendre  leurs  meubles  et  s'installer  pour 
tout  l'hiver  à  Domont,  près  jNIontmorency, 
dans  une  maison  presque  abandonnée  que 
met  à  leur  disposition  le  sculpteur  David 
d'Angers.  » 

Il  fallait  à  tout  prix  sortir  de  cette  situa- 
tion désespérée.  Heureusement,  une  occa- 
sion se  présenta.  La  chaire  de  littérature 
latine  se  trouvait  vacante  à  l'Université  de 
Lausanne.  Des  amis  s'entremirent,  et  Mic- 
kiewicz,  après  bien  des  lenteurs,  put  enfin 
prendre  possession  de  ce  poste  en  1889. 

VL  MICKIEWICZ  PROFESSEUn  AU  COLLEGE 
DE  FRANCE  TOWIANSKI  ET  LE  MESSIA- 
NISME 

Adam  Mickiewicz  débuta  brillamment 
dans  l'enseignement,  tout  nouveau  pour 
lui,  de  la  littérature  latine.  Sa  merveilleuse 
facilité  d'improvisation  lui  permettait  de 
n'écrire  presque  jamais  ses  leçons.  «Le plus 
souvent,  dit  son  fils  Ladislas,  il  se  bornait 
à  noter  les  citations  de  plus  longue  haleine 
qu'il  se  proposait  de  faire,  ou  se  contentait 
de  jeter  brièvement  sur  le  papier  des  dates 
et  des  noms  propres,  répertoire  succinct 
auquel  il  recourait  rarement.  Quand  il  lui 
arrivait,  par  exception,  de  rédigera  l'avance 
une  leçon,  il  n'en  improvisait  pas  moins 
une  autre.  La  plupart  du  temps,  les  extraits 
laborieusement  préparés  ne  lui  servaient 
de  rien,  car,  dès  qu'il  prenait  la  parole,  sa 
merveilleuse  mémoire  lui  fournissait  en 
telle  abondance  les  textes  nécessaires  qu'il 
dédaignait  ceux  dont  il  s'était  prémuni.  » 

Ses  amis  pensaient  toujours  à  le  rappeler 
à  Paris. 

Le  gouvernement  venait  de  proposer  aux 
Chambres  la  création  d'une  chaire  de  langues 
et  littératures  slaves  au  Collège  de  France. 
Un  parent  par  alliance  de  Céline  Syma- 
nowska,  M.  Léon  Faucher,  directeur  du 
Courrier  français,  organealors  trèsinfluent. 


réussit  à  obtenir  de  Cousin,  ministre  de 
l'Instruction  publique,  la  nomination  de 
Mickiewicz,  comme  chargé,  à  titre  provi- 
soire, de  ce  nouveau  cours. 

C'était  désormais  plus  que  le  pain  d'as- 
suré, c'était  pour  les  idées,  et  la  cause  polo- 
naises la  conquête  d'une  tribune  retentis- 
sante. Léon  Faucher  ne  dissimulait  point 
cette  pensée  :  «  La  chaire  à  laquelle  on  vous 
appelle,  disait-il,  a  un  caractère  politique, 
on  veut  créer  un  centre,  au  moins  littéraire, 
à  la  nationalité  polonaise  dans  l'exil.  » 

Mickiewicz  débuta  au  Collège  de  France, 
le  22  décembre  1840.  L'ouverture  de  son 
cours  fut  un  événement  littéraire  européen. 
L'élite  de  ce  monde  cosmopolite,  élégant 
et  lettré,  qui  a  son  centre  à  Paris,  remplis- 
sait la  salle.  Les  émigré  polonais  étaient 
venus  en  grand  nombre,  et  çà  et  là  dans 
l'assistance,  on  pouvait  noter  les  noms  les 
plus  illustres  de  l'aristocratie  et  de  la  poli- 
tique :  Montalembert,  Salvandy,  de  Ker- 
gorlay. 

Mickiewicz  expliqua,  dans  une  langue 
imagée  et  pittoresque,  l'importance  de  l'en- 
seignement que  la  France  venait  de  créer 
pour  lui.  Il  indiqua,  à  grands  traits,  l'éten- 
due de  la  race  slave,  fit  voir  le  rôle  que 
ces  peuplades  diverses  ont  joué  dans  l'his- 
toire, et  laissa  pressentir  l'avenir  redou- 
table auquel  il  les  croyait  appelées.  Dans 
un  rapprochement  saisissant,  il  parla  de 
Tacite,  décrivant  les  mœurs  des  Germains 
au  milieu  des  Romains  inattentifs,  et  pen- 
dant que  ces  tributs  «  promenaient  dans 
leurs  forêts  l'avenir  du  monde,  »  «  Vous 
êtes  les  fils  de  ces  barbares  »,  déclara-t-il 
en  s'adressant  aux  Français  de  son  audi- 
toire, laissant  deviner  quel  pourrait  être 
un  jour  dans  le  monde  le  rôle  des  Slaves. 

Dès  ce  premier  cours  le  public  était  con- 
quis. Le  cours  de  Mickiewicz,  comme  ceux 
de  Quinet  et  de  Michelet  (i),  devenait  aus- 
sitôt une  des  manifestations  de  la  vie  lit- 
téraire et  mondaine  de  Paris. 

Michelet,  Quinet,  Mickiewicz,  ces  trois 
noms  sont  inséparables  dans  cette  période 

(i)  Voir  Contemporains,  Michelet,  n*  400. 
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haletante  et  troublée,    sorte  de   lièvre    de 
l'esprit  français,  qui  va  de  1840  à  1848. 

Il  est  difficile  de  reconstituer  aujourd'hui 
l'état  d'effervescence  intellectuelle  qui  pré- 
céda de  plusieurs  années,  en  France,  la 
révolution  de  février.  Ces  choses  fragiles 
et  vivantes,  une  fois  mortes,  enterrées  sous 
la  poussière  du  temps,  semblent  n'avoir 
plus  de  sens. 

Par  quel  enchaînement  de  circonstances 
Mickiewicz,  dont  la  foi  catholique  demeura, 
malgré  tout,  inébranlable,  se  laissa-t-il  en- 
traîner dans  le  tourbillon  des  libéraux 
antireligieux  ?  Assurément,  il  ne  sacrifia 
jamais  rien  de  ses  idées,  mais  son  imagina- 
tion et  son  cœur  l'emportèrent  parfois. 

Michelet  et  Quinet,  avec  leurs  théories 
humanitaires,  leur  parole  ardente,  leur  con- 
ception idéaliste  du  droit  des  peuples,  ap- 
paraissaient à  Mickiewicz  exilé  comme  des 
hommes  choisis  par  la  Providence  pour 
semer  dans  le  monde  des  idées  de  justice, 
de  fraternité,  de  liberté,  toutes  ces  abstrac- 
tions mal  définies  que  l'esprit  du  temps 
faisait  irrésistibles  sur  les  foules. 

Le  Collège  de  France  était  devenu  le 
centre  de  cette  fermentation  humanitaire. 

Un  autre  motif  contribuait  d'ailleurs  à 
rapprocher  Mickiewicz  de  Michelet  et  de 
Quinet. 

La  longue  pratique  des  auteurs  mystiques 
avait  rendu  Mickiewicz  extrêmement  hardi, 
téméraire  même  sur  certaines  questions  de 
discipline  et  de  dogme.  Tout  croyant  qu'il 
fût,  il  vivait  dans  une  méfiance  soupçon- 
neuse vis-à-vis  de  ce  qu'il  nommait  dure- 
ment YÉglise  officielle,  entendant  par  là 
non  pas  l'Église  elle-même,  mais  certains 
rouages  administratifs  et  certaines  person- 
nalités qui  lui  déplaisaient. 

A  ce  moment,  Michelet  et  Quinet,  en 
hostiUté  ouverte  contre  le  clergé,  les  Jésuites 
en  particulier,  menaient  une  bataille  qui 
atteignait  de  front  les  traditions  religieuses 
de  la  France,  Mickiewicz,  fort  étranger  aux 
nuances  des  affaires  intérieures  françaises, 
fut  dupe  des  apparences.  Il  ne  vit  dans  la 
campagne  de  ses  amis  que  la  poursuite 
d'abus  qu'il  détestait,  et  ce  fut  à  son  insu, 


on  peut  le  dire,  qu'il  se  trouva  un  instant 
englobé  dans  une  faction  dont  les  principes 
et  les  conséquences  étaient  en  opposition 
avec  sa  foi. 

D'ailleurs,  Mickiewicz  fut  souvent  vic- 
time de  ses  généreuses  illusions.  Son  exal- 
tation dépassa  parfois  toute  mesure,  surtout 
lorsqu'il  eut  fait  la  connaissance  du  théo- 
sophe  André  Towianski. 

Ce  personnage  énigmatique  a  eu  sur 
Mickiewicz  et  sur  plusieurs  autres  esprits 
d'élite  une  influence  impossible  à  expliquer. 
Il  était  né  à  Vilna,  en  Lithuanie,  et  était 
aveugle  de  naissance.  Ayant  recouvré  la 
vue  dans  sa  jeunesse  à  la  suite  de  circons- 
tances qu'il  attribuait  à  un  miracle,  il  se 
révéla  bientôt  comme  prophète  et  se  pré- 
tendit en  communication  avec  les  esprits 
célestes.  Le  gouvernement  russe  le  fit  en- 
fermer d'abord  dans  une  maison  de  fous, 
puis  le  relâcha.  André  Towianski  vint  à 
Paris,  continuant,  au  dire  de  ses  disciples, 
la  série  de  ses  prodiges.  Mickiewicz  le  vit 
et  lui  confia  ses  peines  au  sujet  de  sa  femme, 
Céhne,  atteinte  depuis  peu  d'un  transport 
au  cerveau  et  qu'il  avait  dû  interner  dans 
un  asile.  Towianski,  qui  procédait  toujours 
par  sommations  impérieuses,  notifia  à  Mic- 
kiewicz la  guérison  de  sa  femme  et  lui  or- 
donna d'aller  la  chercher  à  l'hospice  et  de 
la  ramener  à  son  foyer.  Mickiewicz  obéit, 
et,  le  soir  même,  Céline  rentrait  chez  elle 
guérie. 

Suggestion  à  distance  ?  coïncidence  pro- 
digieuse ?  on  ne  sait.  Mais  le  génie  de 
Mickiewicz  ne  chercha  aucune  explication 
à  ce  mystère,  et,  à  dater  de  ce  jour,  il  crut 
à  Towianski. 

Le  cours  de  littérature  slave  du  Collège 
de  France  dévia  peu  à  peu  de  son  objet. 
Bientôt  Mickiewicz  ne  se  préoccupa  plus 
que  d'expliquer  à  ses  auditeurs  la  doctrine 
du  théosophe  son  maiître.  Ces  leçons  où  le 
poète  parlait  d'abondance,  ému  et  haletant, 
provoquaient  dans  ce  pubUc  spécial  des  ma- 
nifestations désordonnées  d'enthousiasme. 
Mickiewicz  n'était  plus  seulement  un  pro- 
fesseur, c'était  un  prophète,  un  voyant  dont 
le  verbe  inspiré  jetait  en  extase. 
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Un  témoin,  le  D^  Glavel,  raconte  ainsi  ce 
qu'il  a  vu  :  «  Le  prol'csseur  parlait  un  peu 
de  la  lillérature  des  Slaves  et  beaucoup  de 
leurs  infortunes.  L'auditoire  haletait.  Tout 
à  coup  des  proscrits  polonais  se  levaient 
comme  poussés  par  un  ressort.  Ils  étaient 
paies  et  des  larmes  pendaient  à  leurs  lon- 
p:iics  moustaches.  Les  bras  en  l'air,  ils 
criaient  :  Vive  la  France  !  et  tous  les  Fran- 
çais de  se  lever  et  de  crier  :  Vive  la  Pologne  ! 
Un  grand  Anglais  restait  assis  et  silencieux, 
pressant  de  ses  deux  bras  son  chapeau 
contre  sa  poitrine.  Il  pleurait  comme  les 
autres  (i).  » 

Les  choses  en  vinrent  au  point  que  le 
gouvernement  dut  se  préoccuper,  dans  l'in- 
térêt du  bon  ordre,  d'un  enseignement  qui 
entraînait  pour  les  auditeurs  des  consé- 
quences si  imprévues.  D'autant  plus  que 
sur  ce  public,  déjà  chauffé  à  blanc  par  Mic- 
kiewiez,  les  cours  de  Michelet  et  de  Quinet 
venaient  encore  ajouter  des  éléments  nou- 
veaux d'effervescence.  Un  jour  même,  les 
trois  professeurs  parurent  ensemble  dans 
la  même  chaire,  affirmant  solennellement 
l'obstination  de  leurs  communes  visées. 

Après  plusieurs  avertissements,  le  cours 
de  Mickiewicz  fut  suspendu  (i844)  et  bien- 
tôt après  ceux  de  Michelet  et  de  Quinet 
subirent  le  même  sort. 

Les  leçons  de  Mickiewicz  ont  été  recueil- 
lies par  ses  disciples.  Elles  forment  cinq 
volumes,dontles  deux  derniers  sont  presque 
exclusivementeonsacrés  au  «  messianisme  » , 
c'est-à-dire  à  l'exposition  de  la  doctrine 
philosophique  d'André  Towianski,  mélange 
bizarre  d'idées  chrétiennes  et  hétérodoxes, 
d'aspirations  généreuses  et  de  folies,  dans 
lesquelles  la  Pologne,  appelée  le  Christ 
des  nations,  est  vouée  à  la  rédemption  des 
peuples  et  doit  préparer  par  son  sacrifice 
le  règne  de  la  fraternité  universelle. 

Aujourd'hui,  entre  les  pages  jaunies  d'un 
livre,  ces  leçons,  autrefois  si  palpitantes  de 
vie  et  qui  ont  déchaîné  tant  de  sanglots, 
sont  comme  les  plantes  d'un  herbier,  elles 
ont  perdu   leur  couleur  et    leur   parfum. 

(i)  D'  Clavel,  Statique  sociale. 


Comme  Mickiewicz,  Michelet  et  Quinet, 
elles  n'ont  pas  seulement  vieilli  :  elles  sont 
mortes.  ^ 

Les  inélégances  de  langage  qui  distin-  «| 
guaient  la  diction  française  de  Mickiewicz 
s'y  marquent  durement,  et  le  charme  indi- 
cible de  sa  voix,  qui  transformait  ses  ru- 
desses en  idéales  beautés,  leur  manque  à 
jamais. 

VII.   LA  LÉGION  POLONAISE  ITALIENNE  —  LA 

«   TRIHUNE   DES    PEUPLES  »  MICKIEWICZ 

EN  ORIENT  —  SA  MORT  A  CONSTANTINOPLE 

Suspendu  comme  professeur,  Mickiewicz 
recevait  seulement  la  moitié  de  son  traite- 
ment. Ces  maigres  subsides  suffisaient  tant 
bien  que  mal  à  l'entretien  de  sa  famille.  Il 
menait  à  Paris  une  existence  modeste,  dans 
un  intérieur  semi-bourgeois  où  il  passait 
de  longues  heures  dans  la  paix  du  foyer, 
surveillant  et  dirigeant  lui-même  l'éduca- 
tion de  ses  six  enfants. 

Sa  maison  était  un  centre  de  réunion  où 
se  rencontraient  non  seulement  les  person- 
nages de  marque  de  l'émigration  polonaise, 
mais  aussi  beaucoup  d'autres  étrangers. 
Tous  les  représentants  des  nationalités  vain- 
cues, les  Irlandais,  les  Italiens  du  Nord  aux 
prises  avec  l'Autriche,  les  Slaves  d'Orient 
sous  la  tutelle  des  Turcs,  venaient  chez 
Mickiewicz,  comme  dans  une  sorte  de  pèle- 
rinage, vers  le  champion  inspiré  du  droit 
des  peuples. 

Cependant,  en  France,  le  malaise  poli- 
tique s'aggravait  : 

Mickiewicz  pressentait  l'écroulement  du 
gouvernement  de  Louis-Philippe.  Depuis 
longtemps  il  s'en  expliquait  librement  de- 
vant ses  amis.  Mais  la  révolution,  qui  gron- 
dait aussi  en  Italie,  lui  paraissait  plus  pro- 
chaine. Il  rêvait  toujours  de  constituer,  à 
la  faveur  d'une  effervescence  populaire, 
une  armée  de  volontaires  qui  devait,  selon 
lui,  donner  le  branle  à  une  levée  en  masse 
des  peuples,  dont  la  marche  irrésistible 
rétablirait  partout  en  Europe  le  droit  violé. 
Il  s'agissait  de  reprendre,  mais  cette  fois 
dans  une  pensée  idéaliste  entièrement  désin- 
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téressée,  l'épopée  de  Napoléon.  La  Pologne 
renaîtrait  à  lexistence,  l'Italie  briserait  le 
joug  de  l'Autriche,  les  chrétiens  d'Orient 
échapperaient  à  la  domination  de  l'infi- 
dèle, l'Irlande  elle^nème  verrait  finir  son 
martyre. 

L'indomptable  idéalisme  de  Mickiewicz 
lui  représentait  comme  possible  ce  rêve 
fantasque.  Sa  philosophie  mystique  don- 
nait à  ces  chimères  l'énergique  levier  de  la 
foi.  Et  sa  puissance  de  persuasion  était 
telle  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient,  que 
beaucoup  d'entre  eux,  parmi  lesquels  on 
pourrait  citer  les  hommes  les  plus  éminents, 
crurent,  comme  lui,  à  la  réalisation  de  ces 
prodiges. 

Mickiewicz,  croyant  le  moment  favorable 
de  passer  des  principes  à  l'action,  partit 
pour  Rome  le  21  janvier  1848.  Il  y  était  à 
peine  arrivé  que  la  révolution  de  février 
chassait  de  Paris  Louis-Philippe. 

Mickiewicz  pensa  que  c'était  le  signal 
d'une  conflagration  européenne.  Il  appela 
aux  armes  ses  compatriotes,  les  nombreux 
réfugiés  polonais  présents  à  Rome.  Un  mo- 
ment, il  compta  entraîner  le  pape,  Pie  IX  (i), 
et  le  décider  à  prendre  la  tête  de  ce  mou- 
vement rénovateur.  Le  Pape  le  reçut  avec 
bonté,  mais  ne  put  partager  ses  illusions 
généreuses,  et,  dans  sa  sagesse,  il  s'abstint. 

Mickiewicz  n'en  poursuivit  pas  moins 
son  idée.  A  la  tète  de  sa  légion,  il  parcou- 
rut l'Italie  dans  un  triomphe,  de  Rome  à 
IMilan.  Il  haranguait  les  foules  italiennes, 
les  électrisant  par  l'énergie  toute  vibrante 
de  sa  conviction. 

La  légion  italienne  n'arriva  pas  en  Pologne; 
mais  elle  combattit  pour  la  cause  de  l'Italie, 
secondant  de  ses  efforts,  au  prix  de  son 
sang,  le  mouvement  anti-autrichien. 

De  Milan,  Mickiewicz  revint  à  Paris  pour 
chercher  des  renforts,  mais  avant  qu'il  n'eût 
constitué  une  légion  nouvelle,  les  armées 
régulières  avaient  écrasé  partout  les  vel- 
léités d'insurrection. 

En  France,  on  était  en  république,  mais 
cette  république,  impuissante  et  bavarde, 

(i)  Voir  les  Contemporains,  n"  iao-i23. 


ne  plaisait  pas  à  Mickiewicz.  Il  ne  pensait 
pas  que  ce  gouvernement  fragile  eût  de 
longues  chances  de  durer.  Au  contraire,  il 
affirmait  volontiers  sa  confiance  dans  la 
dynastie  des  Napoléons. 

Le  prestige  de  ce  nom  magique  était  seul 
assez  puissant,  disait-il,  pour  grouper  dans 
un  mouvement  de  fidélité  enthousiaste 
l'immense  majorité  du  peuple  français, 

Le  i^r  décembre  i85i,  alors  que  personne 
ne  savait  encore  rien  de  ce  qui  se  passerait 
le  lendemain,  Mickiewicz  disait  à  Alexandre 
Chodzko  :  «  Si  le  président  savait  toute  la 
force  qu'il  a  dans  son  nom  et  par  sa  tradi- 
tion, ce  n'est  pas  d'un  bataillon  qu'il  aurait 
besoin  pour  mettre  ces  bavards  à  la  porte, 
mais  d'une  seule  poignée  de  sergents  de 
ville.  »  Il  disait  cela  le  soir,  à  10  heures  : 
cette  nuit  même  le  coup  d'Etat  se  faisait. 

La  joie  du  poète  fut  grande  en  apprenant 
que  sa  prédiction  était  réalisée.  Pourtant, 
le  nouveau  régime  ne  devait  justifier  aucune 
des  espérances  qu'il  avait  mises  en  lui. 

Le  Collège  de  France  lui  demeura  fermé 
plus  que  jamais,  et  même,  le  12  avril  i852, 
sa  suspension  fut  transformée  en  révoca- 
tion par  le  même  décret  qui  révoqua  Qui- 
net  et  Michelet. 

Heureusement,  grâce  à  l'insistance  du 
roi  Jérôme,  il  fut  nommé,  la  même  année, 
bibliothécaire  à  l'Arsenal.  C'était  une  mo- 
deste sinécure  qui  lui  permettait  de  conti- 
nuer sa  vie  militante  en  faveur  de  ses  idées. 

En  i84g,  il  avait  fondé,  avec  son  ami 
Xavier  Branicki,  la  Tribune  des  peuples, 
journal  quotidien,  international,  où  les 
Polonais,  les  Italiens,  les  Roumains,  les 
Hongrois  venaient  tour  à  tour  plaider  la 
cause  de  leur  patrie.  Ce  journal,  trop  ar- 
demment révolutionnaire,  compromit  gra- 
vement Mickiewicz  aux  yeux  du  pouvoir. 
Invité,  sous  peine  d'expulsion,  à  cesser 
toute  collaboration  à  la  Tribune  des  peuples  j^ 
l'illustpe  proscrit  dut  s'incliner. 

Mais  il  ne  désespérait  pas  :  c'était  un  trait 
de  son  caractère  de  ne  désespérer  jamais. 

Lorsque  les  complications  orientales  mi- 
rent la  France  aux  prises  avec  la  Russie, 
au   moment    de   Texpédition   de    Crimée^ 
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Mickiewiczcrut,  une  fois  encore,  que  I'Ik  ur 
de  la  justice  allait  sonner.  Hélas!  c'élail 
l'heure  de  la  mort.  Sa  femme  venait  de 
tomber  gravement  malade  et,  peu  de  jours 
après,  elle  mourait  au  milieu  d'atroces 
douleurs. 

Ce  décès  éprouva  cruellement  Mickie- 
wicz.  Son  foyer  lui  sembla  tout  à  coup 
désert,  et,  dans  sa  souffrance,  il  se  sentit 
repris  par  la  nostalgie  des  voyages. 

Les  événements  d'Orient  continuaient  à 
occuper  sa  pensée.  Peut-être  sa  présence 
parmi  les  nombreux  émigrés  de  ces  pays 
lui  permettrait-elle  de  servir  utilement  la 
cause  de  la  Pologne?  Il  sollicita  et  obtint 
du  ministre  de  l'Instruction  publique  une 
mission  scientifique,  et  il  partit. 

Le  voyage  dura  plus  d'un  mois,  avant 
d'atteindre  Constantinople,  où  Mickiewicz 
était  chargé  officiellement  de  faire  le  relevé 
des  établissements  scientifiques  et  littéraires 
des  chrétiens  de  Turquie. 

A  Constantinople  sévissait,  à  l'état  chro- 
nique, une  épidémie  de  choléra.  Mickiewicz 
ne  s'en  était  point  préoccupé,  lorsque,  tout 
à  coup,  une  attaque  foudroyante  le  terrassa 
le  26  décembre  i855.  Il  fut  enlevé  comme 
par  un  coup  de  foudre,  demanda  un  prêtre, 
voulut  écrire  et  n'eut  que  la  force  de  dire 
avant  d'expirer  :  «  Dites  à  mes  enfants 
([u'ils  s'aiment  toujours  entre  eux.  »  La 
congestion  cérébrale  avait  été  immédiate. 
Mickiewicz  était  âgé  de  cinquante-sept  ans. 

Cette  fin  soudaine  jeta  le  désarroi  dans 
l'émigration  polonaise  répandue  dans  toute 
l'Europe.  Tant  que  vivait  Mickiewicz,  la 
splendeur  de  son  génie,  reconnue  par  tous, 
donnait  un  centre  moral  aux  revendica- 
tions des  Polonais.  Lui  disparu,  les  der- 
niers débris  de  la  Pologne  s'émieltèrent  peu 
à  peu  dans  l'agitation  révolutionnaire  et 
l'anarchie. 

Le  corps  de  Mickiewicz,  rapporté  de 
Constantinople,  fut  enterré  à  Montmorency, 
le  21  janvier  i856,  après  de  solennelies 
obsèq«es  à  l'église  de  la  Madeleine.  Au 
moment  de  clore  la  tombe,  un  poète  polo- 
nais, Bohdan  Zaieski,  s'avança  sur  le  bord 


(le  la  fosse  et  s'écria  :  «  Sainte  Vierge,  qui 
défends  la  brillante  Tchinstohova  et  qui 
resplendis  à  Ostrobrama  (i),  la  protectrice 
de  Nowogrodeck  et  de  son  peuple  fidèle, 
par  un  miracle,  reconduis  ton  poète  dans 
sa  patrie  !  » 

Le  29  juin  1890,  cette  prière  fut  exaucée. 
Les  cendres  de  Mickiewicz  furent  trans- 
portées en  grande  pompe  dans  la  cathé- 
drale de  Cracovie  où  reposent  les  restes 
de  plusieurs  rois  de  Pologne. 

Aujourd'hui  encore,  les  Polonais  aiment 
à  se  rendre  en  pèlerinage  au  tombeau  de 
Mickiewicz.  La  puissance  charmeresse  de 
ses  poèmes,  ses  conceptions  hardies  et 
jusqu'à  ses  nobles  illusions  font  de  lui, 
pour  ceux  de  sa  race,  à  la  fois  un  héros 
et  un  prophète. 

Auguste  Cavalier. 
Paris. 
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I.  JEUNESSE  DE   DESAIX  —  l'ÉCOLE  d'eFFIAT 

l'érugration 

Desaix  appartenait  à  une  famille  de  pe- 
tite noblesse  d'Auvergne. 

Les  Desaix  ou  des  Aix  étaient  seigneurs 
des  Aix,  de  Mérinchal,  de  Chalus,  de  Vey- 
goux,  de  Rochegudes,  d'Argnat,  etc...,  por- 
tant comme  armoiries  d'argent  à  la  bande 
de  gueules,  chargée  de  trois  coquilles  d'or. 
En  1758,  Gilbert-Antoine  des  Aix  épousa 
Amable  de  Beaufranchet.  sa  cousine  :  c'est 
de  cette  union  que  naquit,  le  17  août  1768, 
chez  son  aïeul  maternel,  au  château  d'Ayat, 
Louis-Charles-Antoine  Desaix. 

L'enfant  fut  baptisé  le  lendemain. 

Il  reçut  le  titre  de  chevalier  de  Veygoux, 
mais  il  était  sans  fortune.  Il  grandit  à  Vey- 
goux entre  sa  mère  et  sa  sœur  plus  âgée 
que  lui  de  quatre  ans  et  pour  laquelle  il 
devait,  toute  sa  vie,  conserver  la  plus  vive 
affection.  Son  père  et  son  frère  aîné  étaient 
soldats;  lui-même  entra  à  sept  ans,  grâce 
à  la  protection  de  M.  de  Chabrol,  comme 
boursier  au  collège  d'Effîat  que  dirigeaient 
les  Pères  Oratoriens.  C'était  une  sorte  de 
Prytanée  militaire  où  les  nobles  d'Auvergne 
venaient  faire  leurs  études.  Desaix  y  rem- 
plaçait son  frère  qui  venait  d'être  admis 
comme  cadet-gentilhomme  au  régiment  de 
Beauvaisis. 

Écoutons  un  de  ses  biographes  :  «  Voyez, 
comme  dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  décèle 
le  vif  désir  de  s'instruire.  Né  de  parents  qui 
ont  reçu  l'éducation  conforme  à  leur  nais- 
sance, voyez  comme  il  est  attentif  à  leur 
voix  !  Comme  il  écoute,  comme  il  dévore 
avec  avidité  l'histoire  des  anciens  Arvernes, 
comme  sa  jeune  âme  s'échauffe  aux  récits 
de  leurs  traits  de  bravoure,  lorsqu'on  lui 
dépeint  ces  intrépides  montagnards,  faisant 
trembler  Rome  et  forçant  César  lui-même 
à  faire  l'apprentissage  de  l'infortune 

»  Cependant  les  parents  du  jeune  Desaix, 
pour  ne  point  laisser  étouffer  les  précieuses 
semences  qu'ils  avaient  fait  germer  dans 
son  cœur,  le  placèrent  à  l'école  nationale 
d'Effîat,  devenue  l'émule  et  la  rivale  de  celle 
de  Paris.  Quel  plaisir  de  voir  un  enfant 


studieux,  réfléchi  et  déjà  un  modèle  de  sa- 
gesse dans  l'âge  des  illusions  !  Que  l'ima- 
gination se  repose  avec  délices  sur  un  ta- 
bleau si  touchant  !  Il  ne  cesse  de  lire  Ho- 
mère et  toujours  avec  la  même  avidité.  Cet 
ancien  poète  forme  son  esprit  et  Fénelon 
son  cœur.  » 

Nous  voudrions  laisser  le  lecteur  sur  cet 
éloge  enthousiaste,  malheureusement,  les 
notes  de  classe  du  jeune  Desaix  portent 
plutôt  à  croire  qu'il  ne  brilla  pas  outre 
mesure.  Voici  le  bulletin  de  mai-juin  1781 
(il  avait  alors  treize  ans)  envoyé  par  le  su- 
périeur à  M"^»  Desaix  : 

«  Taille  :  4  pieds,  4  pouces,  6  lignes. 
—  Constitution  :  assez  forte.  —  Santé  : 
très  bonne.  —  Caractère  :  boudeur  et  peu 
endurant,  —  conduite  :  très  médiocre,  — 
lecture  et  écriture  :  peu  d'application,  — 
langue  latine  et  anglaise  :  il  travaille  sans 
réûexion,  —  géographie  et  histoire  :  bien, 
mais  sans  efforts,  —  mathématiques  :  pro- 
grès médiocres,  —  dessin  :  léger  et  capri- 
cieux, — langue  allemande  :  il  fait  des  pro- 
grès, —  religion  :  distrait  en  général. 

Et  le  supérieur,  le  P.  Rivette,  croit  devoir 
accompagner  ce  bulletin  si  peu  satisfaisant 
de  ces  quelques  mots  : 

«  Madame, 

»  Vous  n'aurez  pas  lieu  d'être  merveilleu- 
sement contente  du  présent  que  vous  lait 
aujourd'hui  monsieur  votre  fils.  A  l'excep- 
tion de  deux  articles  qui  sont  assez  bons, 
tout  le  reste  ne  vaut  pas  grand'chose.  Et 
puis  le  caractère  ne  change  pas  trop  en 
bien,  il  est  toujours  sujet  à  l'emportement 
et  à  un  peu  d'aigreur.  On  a  encore  d'autres 
reproches  à  faire  sur  l'inapplication.  Vous 
sentez.  Madame,  qu'il  n'est  pas  fort  agréable 
pour  moi  d'avoir  un  pareil  compte  à  rendre, 
mais  je  vous  dois  la  vérité  la  plus  exacte, 
comme  je  vous  prie  de  croire  aux  senti- 
ments de  respect  avec  lesquels  je  suis, 
Madame, 

»  Votre  très  humble  serviteur,  Rivette.  » 

Cette  lettre  n'est  guère  rassurante  pour 
l'avenir,  mais,  heureusement,  Desaix  devait 
par  la  suite  rattraper  le  temps  perdu. 
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Le  20  oclobre  1788,  peu  de  temps  après 
la  mort  de  son  père,  le  roi  sis;nait  son  bre- 
vet de  troisième  sous-lieutenant  de  pied  au 
régiment  d'infanterie  de  Bretagne,  dont 
M.  de  Chabrol,  son  protecteur,  était  lieute- 
nant-colonel. 

En  garnison  à  Grenoble,  ville  parlemen- 
taire et  libérale,  Desaix  lut  beaucoup  et  se 
mita  étudier  avec  ardeur.  Son  existence  fut 
de  même  calme  et  laborieuse  à  Briançon, 
où  il  fut  envoyé  l'année  suivante  ;  il  se  livra 
sérieusement  à  l'étude  de  la  topographie,  il 
parcourut  les  Alpes,  levant  des  plans,  rédi- 
geant des  rapports,  et  il  acquit  ainsi  une 
solide  instruction  militaire. 

Entre  temps,  Desaix  revenait  à  Veygoux 
passer  quelques  instants  auprès  de  sa  fa- 
mille. Estimé  de  tous,  bienveillant,  toujours 
enclin  à  pardonner  les  fautes,  il  était  auprès 
de  sa  mère  l'avocat  naturel  des  paysans 
pris  en  fraude  dans  le  domaine,  et  quand 
une  de  leurs  vaches  venait  brouter  l'herbe 
de  ses  prairies,  il  trouvait  toujours  «  qu'il 
en  resterait  bien  assez  pour  celles  du  châ- 
teau ». 

Cependant  la  Révolution  venait  d'éclater, 
et  la  question  de  l'acceptation  de  la  nou- 
velle constitution  allait  se  poser  pour  De- 
saix comme  pour  tous  les  nobles.  La  plu- 
part des  officiers  préférèrent  briser  leur  car- 
rière plutôt  que  de  servir  la  France  quand 
ie  roi,  en  fait,  était  déjà  détrôné. 

Déjà,  devant  les  progrès  du  mouvement 
i'évolutionnaire,  et  ne  voyant  la  patrie  que 
là  oii  était  le  roi,  un  grand  nombre  d'entre 
eux  avaient  passé  la  frontière  et  formé,  à 
l'étranger,  une  armée  sous  le  commande- 
ment du  comte  d'Artois  et  du  prince  de 
Condé. 

Parmi  eux  Desaix  comptait  plusieurs  des 
siens  et  un  grand  nombre  de  ses  amis  :  ses 
deux  frères,  le  comte  de  Damas,  MM.  de 
Guilhem,  de  Fléchac,  de  Servières,  de  Se- 
gonzac,  de  Douhet,  du  Chambon,  de  Roche- 
gudes,  son  protecteur  M.  de  Chabrol.  Tous 
le  pressaient  de  se  joindre  à  eux.  Desaix 
avait  lu  les  philosophes  d'alors,  et  il  avait 
été  séduit  par  les  nouvelles  doctrines,  il 
voyait  dans  la  Révolution  qui  commençait 


une  ère  nouvelle  de  générosité  et  de  liberté, 
il  refusa.  Devant  ce  refus,  ses  frères  le  rayè- 
rent des  listes  de  la  noblesse  ;  une  de  ses 
parentes  lui  reprocha  son  manque  de  cou- 
rage et  lui  envoya  une  quenouille  puisqu'il 
ne  voulait  pas  tirer  l'épée  pour  le  service 
du  roi.  Sa  mère,  qu'il  aimait  de  l'affection 
la  plus  tendre,  essaya  de  lui  représenter 
qu'en  refusant  d'émigrer,  il  ferait  rejaillir 
sur  sa  famille  une  honte  éternelle.  C'étaient 
de  rudes  assauts  que  le  jeune  homme  avait 
à  subir.  Pris  entre  ce  que  lui  dictait  son 
devoir  et  ce  que  son  cœur  lui  demandait,  il 
versa  bien  des  larmes,  mais  il  suivit  ré- 
solument ce  que  commandait  le  devoir,  et, 
le  9  janvier  179'^,  il  prêtait  serment  à  la 
nation,  à  la  loi  et  au  roi  devant  la  munici- 
palité. 

IL    A    l'armée    du    RHIN    —  DESAIX    ET    SA 
FAMILLE  PERSÉCUTÉS    COMME    NOBLES 

Envoyé  d'abord  à  Clermont  en  qualité 
de  commissaire  ordinaire  des  guerres,  il  ne 
tarda  pas  à  être  réintégré  sur  sa  demande 
à  son  ancien  régiment  devenu  le  46^  de 
ligne  en  garnison  à  Strasbourg.  Il  eut  bien- 
tôt l'occasion  de  se  signaler.  Un  jour,  une 
terrible  insurrection  éclata  au  i3«  de  ligne 
à  Neuf-Brisach.  Le- duc  de  Broglie  s'effor- 
çait, mais  en  vain,  d'y»  maintenir  la  disci- 
pline; déjà  les  révoltés  le  couchaient  en 
joue,  Desaix  n'hésita  pas,  il  se  jeta  au-de- 
vant de  lui,  le  protégea  et  parla  avec  tant 
d'autorité  qu'il  réussit  à  calmer  les  mutins. 

Quelque  temps  après,  c'était  devant  l'en- 
nemi  : 

«  Desaix,  qui  revenait  d'une  promenade 
solitaire,  comme  il  aimait  à  en  faire  aux  en- 
virons de  Landau,  aperçoit  tout  à  coup  des 
tourbillons  de  poussière  dans  la  campagne, 
il  entend  des  cris  et  le  bruit  des  armes;  la 
guerre  n'était  pas  déclarée,  mais  l'escorte 
des  généraux  Custine  et  Kellermann,  qui 
faisaient  une  reconnaissance  s'était  trouvée 
aux  prises  avec  un  détachement  hongrois. 
Sans  armes,  n'ayant  qu'une  cravache  à  la 
main,  Desaix  court  se  jeter  dans  la  mêlée  ; 
il  est  pris,  se  dégage,  recommence  à  com- 
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battre  et  rentre  à  Landau  avec  la  reconnais- 
sance victorieuse,  ramenant  un  cavalier  en- 
nemi qu'il  a  démonté  et  fait  prisonnier  de 
sa  propre  main  (i).  » 

Le  nouveau  régime  auquel  il  avait  sacrifié 
ses  plus  chères  affections  ne  devait  cepen- 
dant pas  se  montrer  généreux  envers  lui, 
et  bientôt  il  fut  inquiété  comme  noble. 

Il  était  attaché  au  duc  de  Broglie  qui 
n'avait  pas  craint  de  protester  publiquement 
contre  le  lo  août.  Desaix  ne  voulut  pas  ré- 
pudier une  dangereuse  amitié,  il  se  rendit 
auprès  de  son  chef  qui  avait  été  destitué  et 
s'était  retiré  à  Bourbonne-les-Bains.  Dé- 
noncé comme  ci-devant  noble,  il  fut  arrêté 
en  traversant  les  Vosges,  une  perquisition 
fit  découvrir  dans  ses  bagages  des  lettres 
du  duc  de  Broglie,  et,  malgré  un  passeport 
régulier,  il  fut  emprisonné  à  Épinal.  L'en, 
quête  ne  révéla  rien  qui  pût  le  compro. 
mettre,  néanmoins  ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
deux  mois  qu'il  fut  relâché. 

Mais  si  la  dénonciation  n'eut  pas  d'autre 
suite  pour  lui,  elle  atteignit  sa  mère  et  sa 
sœur  dont  l'incarcération  fut  ordonnée. 
Grâce  aux  sentiments  que  Desaix  avait  ins- 
pirés, elles  échappèrent  aux  premières  re- 
cherches. En  effet,  le  «  républicain  Gon- 
chon,  juge  de  paix  de  Volvic  «,  recevait  en 
même  temps  que  des  ordres  rigoureux 
contre  la«  ci-devant  Beaufranchet-Veygoux, 
sœur  et  mère  d'émigrés  »,  une  lettre  de  son 
fils,  l'aîné  de  17  enfants,  volontaire  à  l'ar- 
mée du  Rhin.  Ecrite  avec  plus  de  cœur 
que  de  grammaire,  et  plus  de  patriotisme 
que  d'orthographe,  cette  lettre  débordait 
d'enthousiasme  pour  le  «  grand  général  Dezé 
qui  connaît  tous  les  soldats  de  son  pays, 
pour  lesquels  il  est  un  patriote  et  un  père  ». 

Le  brave  juge  n'hésita  pas  ;  un  ami  sut  et 
dévoué  alla  prévenir  à  Gharbonnières,  et 
quand,  le  lendemain,  on  vint  en  grand 
appareil  et  bruyamment  perquisitionner, 
les  propriétaires  de  Veygoux  avaient  dis- 
paru. Gependant,  les  deux  femmes  furent 
arrêtées  peu  après  à  Lyon.  A  peine  étaient- 
elles   sous  les  verrous  qu'on   apprit   une 

(i)  Barbou,  Les  Généraux  de  la  République. 


action  d'éclat  accomplie  par  Desaix  et  qui 
lui  avait  valu  une  blessure  grave  (i);  les 
délégués  en  mission  dans  le  Puy-de-Dôme, 
vinrent,  dans  sa  prison,  féliciter  la  mère, 
«  sur  ce  qu'elle  avait  un  fils  qui  se  dévouait  i 
si  généreusement  pour  la    République   », 
mais  on  n'ordonnait  ni  la  mise  en  liberté 
des  prisonnières  ni  le  moindre  adoucisse- 
ment à  leur  détention. 

Desaix  espéraitque  ses  services  vaudraient 
à  ses  chères  prisonnières  la  fin  de  leurs 
malheurs  ;  il  écrivait  ou  faisait  écrire  en  lieur 
faveur,  envoyait  quelques  assignats  au 
geôlier;  il  leur  adressait  des  lettres  dans 
lesquelles  il  leur  prêtait  des  sentiments  de 
civisme  que  certainement  elles  n'avaient 
pas  :  «  Gonsole-toi,  ma  bonne  et  chère 
sœur,  écrit-il,  de  ta  détention  malheureuse; 
moi-même,  passionné  pour  la  liberté,  pas- 
sionné pour  les  combats,  je  me  suis  attendu 

à  être  privé  de  jouir  de  tous  deux Je 

vois  avec  bien  de  la  joie  que  ta  conscience 
ne  te  reproche  rien,  que  tu  peux  hardiment 
assurer  que  toujours  lu  as  aimé  ta  patrie, 
que  jamais  tu  n'as  cherché  à  lui  nuire  et  que 
toujours  tu  as  fait  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  qu'elle   triomphe  de    ses   nombreux 

ennemis Oui,   bonne    sœur,  je   t'aime 

mille  fois,  puisque,  avec  ta  franchise  ordi- 
naire, tu  me  déclares  que  tu  es  bonne  répu- 
blicaine. » 

Une  autre  fois  il  lui  écrivait  :  «  Peut-on, 
ma  bonne  sœur,  nous  regarder  comme  des 
ennemis  de  la  République,  nous,  il  est 
vrai  d'une  caste  suspecte,  mais  nés  presque 
sans  fortune,  sans  droits  féodaux;  nous, 
élevés  au  milieu  du  peuple,  avec  lui,  ayant 
pour  amis,  pour  confidents  d'enfance  et  de 
jeunesse,  de  bons  agriculteurs,  accoutumés 
à  leurs  vertus,  partageant  leurs  fêtes  et 
leurs  peines;  ne  sommes-nous  pas  de  leur 
nombre?  » 

Toutes  ces  lettres  restèrent  sans  résultat, 
et  ce  ne  fut  qu'au  9  thermidor,  après  la 
chute  de  Robespierre,  que  les  deux  pri- 
sonnières recouvrèrent  leur  liberté. 


(i)  Desaix  avait  été  blessé  à  Laaterboarg,  comme 
nous  le  Terrons  plas  loin. 
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Lorsque  Desaix  sortit  de  prison,  la  cam 
pagne  de  Valmy  était  terminée,  et  comme 
en  son  absence  on  avait  disposé  de  sa  com- 
pagnie, Carnot  (i)^  sur  la  recommandation 
de  Custine,  le  nomma  à  l'état-major  tout  en 
le  maintenant  aux  cadres  de  son  régiment. 
Il  fut  alors  envoyé  à  AYorms,  sous  Aubert 
Dubayet. 

Les  Prussiens  vinrent  bientôt  assiéger 
la  place:  à  plusieurs  reprises  leurs  attaques 
furent  repoussées.  Un  jour,  la  garnison 
attendait  un  convoi  ;  à  peine  était-il  en  vue 
qu'il  fut  attaqué  par  l'ennemi.  Les  bate- 
liers abandonnèrent  leurs  embarcations,  et 
le  convoi  qui  s'en  allait  à  la  dérive  était 
sur  le  point  de  tomber  aux  mains  des  Prus- 
siens. 

«  Que  ceux  qui  ont  du  cœur  sauvent  le 
convoi!  »  s'écria  Aubert  Dubayet.  Desaix, 
a .  ec  une  dizaine  d'hommes,  se  jeta  à  la 
nage  et  le  ramena  au  rivage. 

Peu  de  temps  après,  avec  un  petit  corps 
de  i5o  hommes  armés  de  haches,  il  emporta 
une  redoute  occupée  par  l'ennemi  et  qui 
gênait  les  mouvements  des  assiégés. 

La  situation  n'en  restait  pas  moins  critique 
lorsque  la  place  futheureusement  débloquée. 

Au  mois  de  février  i^qS,  on  proposa  à 
Desaix  de  servir  dans  l'intérieur  avec  le  grade 
d'adjudant  général  (lieutenant-colonel),  mais 
il  préféra  rester  à  la  frontière. 

Custine  s'était  retiré  derrière  la  Lauter: 
ayant  attaqué  une  division  autrichienne 
qu'il  espérait  surprendre,  il  échoua  com- 
plètement, et  la  panique  qui  s'empara  d'un 
régiment  allait  entraîner  toute  l'armée, 
lorsque  Desaix,  courant  à  son  ancien  régi- 
ment, le  46^,  l'arrêta,  le  reforma,  donnant 
aux  fuyards  le  temps  de  se  rallier,  et  pro- 
tégea la  retraite  qui  se  fit  en  bon  ordre.  Les 
représentants,  témoins  de  la  conduite  de 
Desaix,  le  nommèrent  adjudant  général  sur 
le  champ  de  bataille. 

Le  20  août  suivant,  nouveau  fait  d'armes 
à  Lauterbourg;  Desaix  soutient  par  sa  ferme 
contenance  notre  avant-garde  qui  plie,  il  se 
jette  dans  la  mêlée,  et,  malgré  une  balle  qui 

(i)  Carnot,  voir  Contemporains,  n°  212. 


••  ui  traverse  les  deux  joues,  il  ramène  ses 
soldats  et  repousse  l'ennemi.  Deux  jours 
après,  il  reparaissait  à  l'armée  la  tête 
bandée,  mais  prêt  à  justifier  par  de  nou- 
velles actions  d'éclat  le  grade  de  général 
de  brig\ide  que  les  représentants  venaient 
de  lui  décerner. 

Après  le  grave  échec  de  Pichegru  à  Pir- 
massens  (14  septembre),  Desaix,  qui  com- 
mandait dans  les  montagnes  le  camp  de 
Northweiler,  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Hagueneau.  A  peine  avait-il  quitté  ses 
troupes  que  celles-ci  furent  attaquées  par 
des  forces   supérieures.   Desaix,  revenant 


aussitôt  au  milieu  d'elles,  prit  à  la  hâte  ses 
dispositions,  et  l'ennemi  fut  culbuté. 

Mais  quelque  temps  après,  Wurmser 
ayant  forcé  les  lignes  de  Wissembourg, 
force  fut  à  Desaix  de  suivre  la  retraite 
générale.  Sous  sa  protection,  elle  s'effectua 
jusqu'à  Strasbourg  dans  le  plus  grand  ordre. 
Frappés  du  sang-froid  qu'il  montra  dans 
cette  occasion,  les  représentants  le  nom- 
mèrent général  de  division  (novembre  1793). 
Il  était  âgé  de  vingt-cinq  ans  ! 

Desaix  pouvait  enfin  espérer  avoir  con- 
quis son  certificat  de  civisme  lorsqu'il  fut 
à  nouveau  dénoncé  comme  suspect.  Des 
envoyés  du  Comité  de  Salut  public  étaient 
venus  en  Auvergne  stimuler  le  zèle  révo- 
lutionnaire. A  Riom,  dans  le  district  même 
où  habitait  la  famille  de  Desaix,  on  avait 
installé  un  Comité  de  surveillance,  c'est-à- 
dire  de  délation:  moins  de  quinze  jours 
après   son  organisation,  cette  Société  en- 
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voyait  au  Comité  de  Salut  public  une 
dénonciation  contre  le  général. 

«  Le  Comité  proteste,  était-il  écrit,  contre 
la  nomination  au  grade  de  général  de  divi- 
sion du  citoyen  Desaix  Deveygoux,  qui 
parait  suspect  aux  patriotes  de  son  domicile. 
Il  a  dix-sept  parents  émigrés  dont  ses  deux 
tï'ères;  s'il  n'a  pas  émigré  lui-même,  c'est 
qu'il  a  été  retenu  par  son  cousin  Beaufran- 
cliet-Dayat:  mais  ce  dernier  est  aussi  devenu 
suspect  et  a  été  destitué  du  grade  de  chef 
de  brigade  et  de  général  de  division  en 
Vendée. 

»  Desaix  n'a  pas  plus  de  mille  livres  de 
fortune ,  et  il  serait  dangereux  qu'un 
homme  qui,  à  raison  de  sa  parenté  émigrée 
ou  suspecte,  a  intérêt  à  la  contre-révolution, 
se  laissât  entraîner  par  l'or  de  Pitt  et  de 
Cobourg.  » 

Devant  cette  dénonciation,  Carnot  n'hé- 
sita pas  à  destituer  Desaix.  Fort  heureuse- 
ment, Pichegru  garda  l'ordre  dans  sa  poche^ 
et  lorsque  Desaix  eut  accompli  de  nouvelles 
actions  d'éclat,  il  les  signala  au  Comité  de 
Salut  public  en  demandant  sa  réintégration. 

Cependant,  Desaix  ayant  favorisé  l'éva- 
sion de  paysans  suspects  qu'il  était  chargé 
d'arrêter,  Saint- Just,  sur  les  instances  d'une 
Société  révolutionnaire  de  Strasbourg,  allait 
le  faire  arrêter,  lorsque  sa  division  se 
révolta  et  enleva  son  général  qu'elle  défendit 
contre  les  commissaires,  ne  lui  permettant 
même  pas  de  sortir  du  camp. 

Desaix  resta  donc  à  l'armée.  On  allait 
d'ailleurs  avoir  besoin  de  ses  talents.  Il  fal- 
lait à  tout  prix  reprendre  les  lignes  de  Wis- 
scmbourg  et  débloquer  Landau.  Hoche,  à  la 
tète  de  l'armée  de  la  Moselle,  Pichegru  avec 
celle  du  Rhin,  étaient  chargés  de  cette  mis- 
sion. 

Le  i8  novembre  ij^S,  l'armée  du  Rhin 
prit  une  offensive  générale,  couronnée  à 
droite,  où  commandait  Desaix,  d'un  plein 
succès;  la  semaine  suivante,  celui-ci  con- 
tient Glerfayt  à  Zembach,  et,  en  empêchant 
ainsi  sa  jonction  avec  Brunswick,  il  sauve 
l'armée  de  la  Moselle,  écrasée  à  Kayser- 
lautern.  Le  2  décembre,  à  l'affaire  de  Bers- 
theim,  en  avant  de  Hagueneau,  sa  victoire 


'  empêche  encore  la  retraite  de  Pichegru. 
Partout  où  se  trouvait  Desaix,  la  victoire 
le  suivait;  les  soldats  disaient:  «  Nous  ne 
craignons  plus  rien ,  Desaix  est  avec 
nous.  »  Plus  tard,  Marceau  disait  encore  de 
lui  :  «  Avec  Saint-Cyr  on  est  sûr  de  ne 
jamais  perdre  une  bataille,  avec  Desaix  on 
en  gagne.  »  Et  Saint-Cyr  lui-même,  si  jaloux 
d'ordinaire  pour  ses  compagnons  d'armes, 
lui  rend  cet  hommage  :  «  En  ayant  Desaix 
pour  voisin,  on  était  sûr  qu'il  ne  se  laisse- 
rait point  battre;  on  n'avait  dès  lors  qu'à 
s'occuper  de  la  position  dont  on  était 
chargé.  » 

Quelques  semaines  après ,  les  deux 
armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle  étaient 
réunies  sous  le  commandement  de  Hoche; 
Desaix  s'empara  de  Lauterbourg  (26  dé- 
cembre) où  il  trouva  d'immenses  magasins 
et  des  vivres  en  abondance,  puis  il  contribua 
à  la  reprise  des  lignes  de  Wissembourg  et 
au  déblocus  de  Landau. 

L'année  1798  se  terminait  par  une  vic- 
toire, l'invasion  était  définitivement  repous- 
sée, et  les  armées  françaises,  après  avoir 
défendu  leurs  frontières  pendant  deux  ans, 
allaient  porter  la  guerre  chez  leurs  ennemis 
dans  une  lutte  sans  égale  qui  devait  durer 
vingt  ans. 

IH.   CAMPAGNES  SUR    LE   RHIN     ET    EN   ALLE- 
MAGNE    DÉFENSE  DE  KEUL 

La  campagne  de  1794  s'ouvrit  le  28  mars; 
Desaix  se  trouvait  à  peu  de  distance  en 
avant  de  Manheim,  étendu  le  long  de  la 
Reehulte  et  appuyé  au  Rhin  près  de  Schef- 
ferstadt.  Dès  le  matin,  l'ennemi  tenta  une 
attaque  générale  qui  provoqua  dans  nos 
rangs  un  moment  de  retraite;  Desaix  se 
jeta  en  avant  de  sa  division  en  criant  : 
«  Camarades  !  on  vous  a  mal  rendu  mes  ' 
ordres,  ce  n'est  pas  votre  retraite  que  j'ai 
ordonnée,  mais  celle  de  l'ennemi  !  »  Et,  se 
mettant  en  personne  à  la  tête  d'un  régi- 
ment de  dragons,  il  se  précipita  sur  l'en-j 
nemi  qui  se  retira  en  désordre. 

Le  2  juillet  cependant,  Desaix  subit  ui 
échec  ;  il  avait  fait  décider  dans  un  Conseil 
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de  guerre  une  attaque  en  rase  campagne, 
et  malgré  lavis  de  Saint-GjT  le  sien  avait 
prévalu.  L'attaque  n'ayant  pas  réussi,  De- 
saix,  qui  lit  toujours  preuve  vis-à-vis  de  ses 
compagnons  darmes  de  la  plus  grande 
loyauté,  se  présenta  le  lendemain  au  Con- 
seil de  guerre,  reconnut  son  erreur,  et  de- 
manda qu'on  en  revint  à  l'avis  de  Saint- 
Gyr. 

Du  reste,  il  était  homme  à  réparer  ses 
fautes.  Le  i3  juillet,  il  prit  roli'ensive,  et, 
après  un  engagement  indécis  avec  la  gauche 
autrichienne  sur  la  crête  des  Vosges,  la  bat- 
tit le  lendemain  à  Freibach  et  la  fit  repasser 
en  désordre  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Il 
occupe  Spire  et  coopère  au  siège  de 
Mayence.  Dans  le  terrible  hiver  de  1794- 
1795,  Desaix  partagea  sans  se  plaindre  les 
privations  sans  nombre  de  l'armée  :  «  Ne 
vous  inquiétez  pas  de  moi,  écrivait-il  à  sa 
famille,  je  suis  habillé  pour  l'année  pro- 
chaine encore  du  drap  que  j'avais  de  reste.  » 
Il  était  le  seul  chef  de  Corps  qui  parvînt  à 
maintenir  la  disciphne,  à  faire  respecter  les 
propriétés  et  à  empêcher  les  désertions; 
aussi  les  paysans  l'appelaient-ils  déjà  le 
«  bon  général  »,  à  cause  de  son  désintéres- 
sement et  de  son  horreur  du  pillage. 

La  campagne  de  1795  ne  fut  pas  heu- 
reuse. Desaix,  cependant,  réussit  à  tenir 
tète  à  Wurmser  au  pont  de  Manheim;  il 
recueillit  les  débris  de  l'armée  de  Mayence 
en  déroute,  parvint  à  les  reformer,  et,  dis- 
putant le  terrain  pied  à  pied,  il  réussit  à 
ramener  son  Corps  sans  trop  de  pertes  der- 
rière les  lignes  de  la  Pfrimm. 

La  campagne  de  1796  s'ouvrit  sous  un 
nouveau  général  en  chef,  Moreau  (i),  qui 
remplaçait  définitivement  Pichegru. 

Moreau,  après  avoir  trompé  l'ennemi  par 
une  démonstration  sur  Manhein,  replia 
rapidement  ses  troupes  et  remonta  par  la 
rive  gauche  du  Rhin  jusqu'à  Strasbourg. 
Les  portes  de  la  ville  furent  aussitôt  fer- 
mées, et  toutes  les  embarcations  saisies. 
Pendant  la  nuit,  Desaix  fut  jeté  avec  deux 
mille  hommes  dans  l'He  d'Ehrlen-Rhein  et 

(1)  Moreau,  voir  Contemporains  n'  385. 


en  chassa  l'ennemi  ;  les  ponts  qui  joignaient 
cette  ile  à  la  rive  droite  du  Rhin  furent 
franchis,  les  redoutes  qui  défendaient  Kehl 
emportées  à  la  baïonnette;  cette  importante 
citadelle,  clé  du  passage  du  fleuve,  fut  oc- 
cupée presque  sans  coup  férir. 

Ce  brillant  fait  d'armes  assurait  le  succès 
d'une  opération  qui  passe  à  bon  droit  pour 
être  l'une  des  plus  belles  du  genre  (aS  juin). 

Desaix,  toujours  à  l'avant-garde,  attaque 
l'armée  du  cercle  de  Souabe  et  s'empare 
de  Wilstett;  à  lui  revient  tout  l'honneur  du 
brillant  combat  de  Reuchen,  qui  coûta  à 
l'ennemi  800  prisonniers,  600  chevaux  et 
10  canons  (28  juin).  Deux  jours  après,  l'ar- 
mée, dont  Desaix  commandait  cette  fois 
l'aile  gauche,  se  heurtait  au  général  au- 
trichien Lacour.  Desaix  enleva  la  hauteur 
de  Germbach  qui  couvrait  sa  position,  dé- 
borda ses  deux  ailes  et  le  chassa  de  Rastadt. 

Le  9  juillet,  se  livre  une  nouvelle  ba- 
taille à  Ettlingen.  L'archiduc  Charles,  avec 
10  000  hommes,  était  arrivé  au  secours  de 
Latour,  et  les  Autrichiens  pouvaient  lutter 
à  forces  égales;  à  notre  droite,  Saint-Cyr 
remporta  un  succès  complet,  mais  à  l'autre 
aile,  Desaix  fut  repoussé;  heureusement 
notre  cavalerie  empêcha  l'ennemi  de  pro- 
fiter de  son  succès,  et  la  défection  des 
Saxons  et  des  troupes  de  Souabe  obhgea 
l'archiduc  à  se  retirer  derrière  le  Haut- 
Neckar.  Moreau  le  franchit  à  sa  suite  et 
déboucha  dans  la  vallée  du  Danube  vers  la 
fin  de  juillet.  Le  11  août,  l'archiduc  tomba 
à  l'improviste  sur  ses  derrières,  et  y  jeta 
une  telle  alarme  que  tous  les  parcs  rétro- 
gradèrent; la  ferme  contenance  de  Desaix 
donna  à  Moreau  le  temps  de  rétablir  le 
combat,  et  le  premier  moment  de  surprise 
passé,  l'archiduc,  ne  voulant  pas  s'exposer 
à  une  bataille  générale  avec  le  Danube  à 
dos,  se  retira  sans  être  inquiété. 

L'armée  entra  alors  en  Bavière  et  fran- 
chit le  Lech  après  un  vif  engagement  à 
Friedberg  (24  août),  tandis  que  Desaix  em- 
portait le  pont  d'Ingolstadt. 

Le  i^»-  septembre,  il  eut  un  nouvel  enga- 
gement dans  les  bois  de  Greisenfeld,  et, 
quoique  inférieur  en  nombre,  il  ne  se  laissa 


8 


LES    CONTEMPORAINS 


pas  entamer  ;  il  parvint  même  à  attirer  la 
cavalerie  ennemie  dans  une  embuscade  où 
elle  laissa  près  de  i  5oo  hommes.  «  Desaix, 
dit  l'archiduc  Charles  dans  sa  relation  de  la 
campagne  de  1796,  prouva  dans  cette  cir- 
constance une  grande  énergie,  un  coup  d'oeil 
juste,  une  connaissance  parfaite  de  l'emploi 
de  chaque  arme.  Pris  en  flanc  dans  sa 
marche  par  l'ennemi  qui  s'avançait  dans  la 
forêt  de  Greisenfeld,  il  fit  front  sur  son 
flanc  gauche,  le  resserra  parce  qu'il  était  le 
plus  menacé  et  forma  dans  une  position 
presque  inexpugnable  son  centre,  que  les 
Autrichiens  pouvaient  le  plus  facilement 
aborder.  » 

Cependant  Moreau  n'avançait  toujours 
qu'avec  prudence;  il  était  inquiet  de  ne 
plus  trouver  devant  lui  l'archiduc  Charles 
et  d'être  depuis  longtemps  sans  nouvelles 
de  Jourdan. 

L'archiduc,  en  effet,  n'avait  laissé  devant 
Moreau  qu'un  simple  rideau  de  troupes  et 
s'était  rabattu  sur  Jourdan.  Celui-ci,  accablé 
par  des  forces  supérieures,  avait  été  battu 
et  ramené  sur  le  Rhin.  Dès  lors,  les  succès 
de  Moreau  ne  pouvaient  que  l'éloigner  de 
sa  ligne  de  retraite  et  l'exposer  à  la  perdre; 
il  prit  le  parti  de  revenir  en  arrière. 

La  retraite  commença  le  11  septembre 
dans  un  ordre  admirable. 

A  Biberach  (2  octobre),  Desaix  culbuta 
l'aile  droite  des  Autrichiens,  la  précipita 
dans  les  ravins  de  la  Riss,  contraignant  des 
bataillons  entiers  à  mettre  bas  les  armes  ; 
le  val  d'Enfer  fut  forcé,  et  après  avoir  ré- 
sisté à  Emmendingen  (19  octobre)  aux  at- 
taques trois  fois  renouvelées  de  l'archiduc, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  il  repassa  sur  la 
rive  gauche  par  le  pont  de  Brisach,  tandis 
que  le  reste  de  l'armée  descendait  sur  Hu- 
ningue. 

Il  fut  alors  chargé  d'occuper  Kelh  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  être  investi  par  les  Au- 
trichiens. La  défense  était  mal  assurée  par 
des  ouvrages  en  terre  d'un  faible  relief, 
sans  fossés  et  sans  palissades  :  Desaix  orga- 
nisa tout  ;  la  force  défensive  de  la  place  fut 
augmentée  par  de  nouveaux  retranche- 
ments; dans  l'île  d'Ehrlen-Rhein  qui  assu- 


rait ses  communications  avec  Strasbourg,  il 
lit  construire  un  ouvrage  à  cornes  qui  cou- 
vrait le  pont  et  flanquait  les  retranche- 
ments de  Kchl.  Quand  l'ennemi  arriva,  il 
trouva  les  deux  ponts  qui  avaient  servi  au 
passage  couverts  par  des  redoutes  et  par 
un  vaste  camp  fortitié. 

Kehl  fut  aussitôt  investi  par  une  vaste 
ligne  de  circonvallation ;  Desaix,  dans  une 
sortie,  força  les  lignes,  encloua  les  canons 
et  faillit  même  s'emparer  des  approvision- 
nements. L'ennemi  ouvrit  alors  la  tranchée 
et  attaqua  les  redoutes.  Dans  une  nouvelle 
sortie,  le  22  novembre,  Desaix  bouleversa 
tous  les  travaux  et  l'ennemi  fut  obligé  de 
les  recommencer.  Le  10  décembre,  au  soir, 
l'archiduc  Charles  résolut  de  s'emparer  de 
l'île  d'Ehrlen-Rhein:  il  fit  attaquer  les  postes 
français  après  les  avoir  couverts  du  feu  de 
plusieurs  pièces,  mais  le  i«''  bataillon  de  la 
76^  demi-brigade  qui  était  en  première  ligne 
sortit  de  ses  abris  et  arrêta  net  l'élan  des 
Autrichiens,  les  chassant,  de  position  en 
position,  jusque  dans  leurs  retranchements. 

Cependant  l'archiduc  Charles  avait  réuni 
toute  son  armée  devant  Kehl  avec  du  maté- 
riel et  des  munitions  considérables,  et  cette 
place  que  Desaix  avait  enlevée  autrefois  en 
deux  heures  était  défendue  par  lui  depuis 
deux  mois,  malgré  un  bombardement  in- 
cessant et  quarante  jours  de  tranchée  ou- 
verte. 

Les  travaux  d'approche  furent  alors 
poussés  activement.  Trois  des  lignes  de 
défense  qui  couvraient  le  fort  furent  suc- 
cessivement enlevées  ;  l'archiduc  établit 
alors  son  artillerie  à  l'entrée  des  ponts,  et 
coula  bas  les  bateaux  qui  assuraient  les 
communications  avec  l'autre  rive.  Lorsque 
le  fort  fut  en  ruines,  Desaix  proposa  enfin 
de  révacuer  à  condition  «  qu'il  emporterait 
tout  ce  qu'il  jugerait  convenable  »,  il  de- 
manda pour  tout  délai  jusqu'au  lendemain 
II  heures  du  soir. 

Cette  convention  ayant  été  acceptée 
(9  janvier  1797),  Desaix  démantela  ce  qui 
restait  du  fort,  emporta  les  canons,  les  af- 
fûts, les  palissades,  les  madriers,  pour  ne 
rien  laisser  aux  mains  de  rennemi.  Puis, 
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lorsqu'il  eut  fait  place  nette,  les  débris  de 
la  2:arnison  sortirent  du  fort  en  ruines  tam- 
bour battant  et  drapeaux  au  vent.  Desaix 
quitta  la  place  le  dernier  et  pour  ainsi  dire 
emportant  le  fortftième,  suivant  l'énergique 
expression  d'un  des  défenseurs  de  Kehl,  fit 
replier  les  ponts  et  rentra  à  Strasbourg. 

Moreau  ayant  quitté  momentanément  le 
commandement  de  l'armée,  ce  fut  à  Desaix 
qu'incomba  l'intérim  du  commandement  en 
chef  (3i  jan\ier  l'jQ'j).  H  en  profita  pour 
perfectionner  ses  études  militaires,  étudiant 
avec  le  général  du  génie  Boisgérard,  pre- 
nant à  la  direction  de  l'artillerie  de  Stras- 
bourg des  leçons  de  dessin  linéaire,  de  for- 
tification et  d'attaque  des  places,  puis  il 
s'occupa  activement  de  réorganiser  l'armée 
afin  de  lui  permettre  de  reprendre  l'offen 
sive  au  début  du  printemps.  Tout  était 
préparé  en  vue  d'un  nouveau  passage  du 
Rhin  quand  Moreau  fut  de  retour  à  l'armée 
(19  avril  1797). 

Le  passage  fut  exécuté  le  lendemain,  mais 
l'ennemi  était  sur  ses  gardes  ;  une  partie 
des  troupes  passa  le  fleuve  à  la  nage  et 
aborda  sur  l'autre  rive  où  le  village  de 
Diersheim  fut  successivement  pris,  perdu  et 
repris.  Un  Corps  autrichien  venait  d'établir 
une  batterie  qui  pouvait  balayer  le  terrain 
en  prenant  nos  troupes  en  enfilade;  Desaix 
vc«t  le  péril,  il  réunit  quelques  compagnies 
et  s'élance  sur  la  batterie  ;  un  combat  furieux 
s'engage  autour  des  canons.  Desaix,  le  sabre 
à  la  main,  renverse  les  premiers  rangs  en- 
nemis, mais  un  canonnier  hongrois  lui  tire 
à  bout  portant  un  coup  de  feu  qui  lui  tra- 
verse la  cuisse;  il  a  néanmoins  la  force 
d'aller  jusqu'à  lui  et  de  le  faire  prisonnier. 

En  apprenant  la  grave  blessure  de  De- 
saix, le  Directoire  lui  écrivit  le  4  mai  :  «  Le 
passage  du  Rhin  que  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle  vient  d'exécuter  est  une  des  plus 
éclatantes  opérations  de  cette  guerre.  Après 
avoir  activé  les  préparatifs  pendant  l'ab- 
sence du  général  en  chef,  vous  avez  été 
pendant  l'action  l'exemple  du  courage,  et 
le  gouvernement  de  la  République  a  re- 
marqué avec  un  vif  intérêt  que  les  lau- 
riers que  vous  y  aviez  cueillis  sont  teints 


de  votre  sang.  Au  moment  où  les  prélimi- 
naires de  la  paix  se  négocient  aux  portes 
de  Vienne,  vous  avez,  citoyen  général, 
jeune  encore,  couronné  votre  glorieuse  car- 
rière où  brillent  à  la  fois  de  grands  talents 
militaires  et  où  l'amour  de  la  liberté  a  en- 
ce  r.^  ajouté  à  leur  éclat.  » 

A  peine  remis  de  sa  blessure,  Desaix  fut 


chargé  auprès  de  Bonaparte  d'une  mission 
importante.  Il  n'était  pas  dépourvu  d'une 
certaine  ambition,  mais  n'est-elle  pas  noble 
l'ambition  d'accomplir  de  grandes  choses? 
Les  bulletins  de  victoire  de  l'armée  d'Italie 
l'avaient  rempli  d'enthousiasme  et  du  désir 
de  connaître  Bonaparte  et  de  s'attacher  à 
sa  destinée.  «  Je  suis  persuadé,  disait-il  à 
Saint-Cyr,  que  Moreau  ne  fera  jamais  rien 
de  grand  et  que  nous  ne  pourrions  jouer 
auprès  de  lui  qu'un  rôle  très  subalterne, 
tandis  que  l'autre  est  fait  pour  jeter  une 
telle  gloire  qu'il  est  impossible  qu'elle  nç 
rejaillisse  pas  sur  ses  lieutenants.  » 
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Bonaparte  accueillit  Desaix  avec  une  fa- 
veur marquée,  l'installa  à  Milan  au  palais 
du  gouvernement  et  lui  fit  rendre  les  hon- 
neurs réservés  au  général  en  chef. 

Mais  la  mauvaise  volonté  de  l'Autriche 
empêcha  Desaix  de  mener  à  bien  la  mission 
dont  il  avait  été  chargé! 

Il  retourna  sur  le  Rhin,  et  lorsque  les 
armées  de  Rhin  et  Moselle  et  de  Sambre  et 
Meuse  eurent  été  réunies  sous  le  comman- 
dement de  Hoche  pour  former  l'armée  d'Al- 
lemagne, il  fut  placé  à  la  tète  de  l'aile  droite 
de  cette  armée. 

jMais  les  opérations  furent  brusquement 
arrêtées  par  la  paix  de  Campo-Formio  et  la 
mort  prématurée  de  Hoche. 

YV.  l'expédition  d'Egypte  —  bataille  des 

PYRAMIDES 

L'Angleterre,  cependant,  n'avait  pas  posé 
les  armes.  Pour  la  vaincre,  il  fallait  la  frap- 
per au  cœur,  soit  dans  l'Inde,  par  l'Egypte, 
soit  chez  elle,  dans  son  île,  où  elle  se  flat- 
tait d'être  à  l'abri  derrière  ses  côtes. 

Ce  fut  pour  l'Egypte  qu'on  se  décida. 
Desaix,  qui  s'était  fait  agréer  par  Bonaparte, 
désigné  comme  commandant  en  chef  de 
l'expédition,  reçut  l'ordre  d'aller  prendre  à 
Rome  une  division  de  l'armée  d'Italie  et 
de  la  conduire  à  Civita-Vecchia  où  se  réu- 
nissait la  flottille  qui  devait  la  transporter 
en  Egypte.  Desaix  montra  la  plus  grande 
activité  dans  l'accomplissement  de  cette 
mission;  au  bout  d'un  mois,  la  division  et 
la  flottille  étaient  à  Civita-Vecchia  où  les  ap- 
provisionnements étaient  rassemblés  et  les 
convois  prêts  à  prendre  la  mer. 

Le  26  mai,  il  appareilla  sur  la  frégate  la 
Courageuse  avec  68  voiles  ;  le  6  juin,  il 
arrivait  dans  les  eaux  de  Malte.  Bonaparte 
et  le  reste  de  l'armée  l'y  rejoignirent  le  sur- 
lendemain. 

Bonaparte  demanda  aussitôt  au  grand- 
maître  de  l'Ordre  des  Chevaliers  de  Malte, 
le  baron  de  Hompesch  (i),  de  lui  ouvrir  l'en- 
trée du  port;  celui-ci  refusant,  Bonaparte 

(i)  HourPBSGH,  voir  Contemporains,  n°  332. 


ordonna  l'attaque,  mais  l'aveuglement  et  la 
lâcheté  du  baron  de  Hompesch  devaient 
paralyser  la  défense  de  la  place  ;  le  Gozzo  et 
les  principaux  forts  furent  enlevés  presque 
sans  comi)at.  Seul,  Desaix,  qui  avait  dé- 
barqué au  nord  de  l'île,  rencontra  quelque 
résistance  au  fort  de  Mara-Sirocco,  où  Du- 
puis  de  la  Guéronnière,  un  des  chevaliers, 
le  tint  en  échec  pendant  vingt-quatre  heures; 
mais  le  soir,  celui-ci,  laissé  toute  la  journée 
sans  secours,  dut  évacuer  le  fort  et  se  re- 
plier sur  La  Valette,  où  il  apprit  la  capitu- 
lation du  grand-maître  qui  avait  achevé  de 
se  déshonorer  en  stipulant  pour  lui  seul 
des  conditions  avantageuses. 

Le  19  juin,  Bonaparte  quitta  Malte  dont 
il  laissait  la  garde  au  général  Vaubois,  et 
fit  voile  vers  l'Egypte.  Quelques  jours  après, 
les  Français,  qui  avaient  miraculeusement 
échappé  à  la  poursuite  de  Nelson,  débar- 
quaient à  Alexandrie  (i^r  juillet).  La  ville  fut 
emportée  avant  même  que  le  débarquement 
fut  achevé.  Aussitôt  l'armée  se  mit  en 
marche  pour  atteindre  le  Caire  ;  la  route  la 
plus  courte  était  celle  qui  traversait  le  dé- 
sert de  Damanhour.  On  marcha  à  travers 
des  sables  brûlants,  par  ^o  degrés  de  cha- 
leur, le  manque  d'eau  fut  une  épreuve  ter- 
rible, la  réverbération  d'un  ciel  étincelant 
sur  le  sable  aride  développa  dans  l'armée 
de  nombreux  cas  d'ophtalmie;  le  dévoue- 
ment de  Larrey  ne  suffisait  pas  à  calmer  les 
souff'rances  des  soldats  et  beaucoup  périrent 
de  chaleur,  de  soif  et  d'épuisement. 

«  Si  l'armée  ne  traverse  pas  le  désert  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  disait  Desaix  à  Bo- 
naparte, elle  est  perdue  !  »  Et  lui-même 
faisait  preuve  de  la  plus  grande  abnégation. 
Une  nuit,  à  la  suite  d'une  panique,  des  coups 
de  feu  éclatèrent,  les  chevaux  eff'rayés  se 
dispersèrent  dans  le  désert.  Malgré  les  pri- 
vations qu'il  avait  endurées,  Desaix  aban- 
donna son  seul  cheval  aux  charrois  de  l'ar- 
tillerie, et  lui-même  dut  faire  la  route  à 
pied  (i). 

Le  II  juillet,  les  mameluks,  rencontrés 
pour  la  première  fois,  furent  dispersés  près 

(i)  Roger  Peyre,  L'Expédition  d'Egypte. 
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de  Damanhour  ;  le  lendemain  une  nouvelle 
attaque  fut  repoussée  à  Ramanieli.  Enfin 
l'armée  arriva  en  vue  du  Nil.  Au  bruit  de 
l'arrivée  des  Français,  Le  Caire  était  en 
effervescence,  Mourad-bey  résolut  de  sortir 
à  leur  rencontre  avec  toute  sa  cavalerie.  A 
Cheibreiss  eut  lieu  la  première  bataille  sé- 
rieuse de  la  campagne;  les  escadrons  des 
mameluks  vinrent  briser  leurs  efforts  ré- 
pétés contre  les  carrés  français  qui  for- 
maient comme  autant  de  forteresses  vi- 
vantes. 

Le  23  juillet,  une  nouvelle  bataille  s'en- 
gagea près  des  Pyramides.  L'armée  formait 
cinq  divisions  :  Régnier  et  Desaix,  à  droite, 
Dugua  au  centre,  Menou  et  Bon  à  gauche, 
chaque  division  formant  un  carré,  l'artil- 
lerie aux  angles,  les  bagages  et  les  généraux 
au  centre.  La  masse  énorme  des  8000  cava- 
liers mameluks  se  précipita  comme  une 
trombe  sur  les  carrés  de  Desaix  et  de  Ré- 
gnier. 

«  Nos  soldats  laissèrent  approcher  à 
quinze  pas  la  cavalerie  de  Mourad.  Puis  les 
carrés  éclatèrent,  chevaux  et  cavaliers  se 
trouvèrent  arrêtés  par  une  muraille  de 
flammes,  les  deux  premiers  rangs  des  ma- 
meluks tombèrent  comme  si  le  sol  eût 
tremblé  sous  leurs  pas.  Le  reste  de  la  co- 
lonne, emporté  par  sa  course,  longea  au  ga- 
lop toute  la  face  du  carré  de  Régnier  sous 
un  feu  à  bout  portant  et  se  rejeta  sur  la  di- 
vision Desaix  qui,  à  son  tour,  présenta  à 
ces  hardis  cavaliers  le  bout  des  baïonnettes 
de  son  premier  rang,  tandis  que  les  deux 
autres  s'enflammaient  et  que  les  angles,  en 
s'ouvrant,  laissaient  passer  une  grêle  de 
boulets. 

»  Les  ennemis  revinrent  à  la  charge  jus- 
qu'à dix  fois,  puis,  faisant  faire  volte-face  à 
leurs  chevaux  qui  s'effrayaient  à  la  vue  des 
baïonnettes,  ils  les  forçaient  d'avancer  à 
reculons,  les  faisant  cabrer  et  se  renver- 
sant avec  eux  en  arrière,  tandis  que  les  ca- 
valiers démontés  se  traînaient  sur  les  ge- 
noux, rampaient  comme  des  serpents  et 
allaient  couper  les  jarrets  de  nos  soldats. 

»  Enfin,  mameluks  acharnés,  cris  d'hom- 
mes, hennissements  de  chevaux,  flammes 


et  fumée,  tout  s'évanouit,  et  il  ne  resta 
entre  les  deux  divisions  qu'un  champ  de 
bataille  jonché  de  morts  et  de  mourants  (i).  » 
La  conséquence  immédiate  de  celte  vic- 
toire fut  l'entrée  des  Français  au  Caire,  où 
Bonaparte  commença  à  organiser  sa  con- 
quête. La  plus  curieuse  de  ses  créalions  fut 
sans  contredit  celle  de  VInstitiit  d'Egypte, 
qui  comprenait,  outre  les  illustres  savants 
qui  avaient  accompagné  lexpédilion,  un 
grand  nombre  d'ofliciers  ou  d'administra- 
teurs de  l'armée.  Monge  présidait  la  Com- 
pagnie, le  secrétaire  était  le  mathématicien 
Fourier;  Desaix  fit  partie  de  la  section  d'éco- 
nomie politique. 

V.    CONQUÊTE    DE    LA    HAUTE-EGYPTE    —   LE 
SULTAN    JUSTE 

Mais  il  n'était  pas  permis  à  Desaix  de  se 
reposer  longtemps  dans  les  paisibles  tra- 
vaux de  l'Institut  d'Egypte.  Il  fallait  pour- 
suivre Mourad-bey  qui,  à  la  suite  de  la  ba- 
taille des  Pyramides,  s'était  enfui  vers  la 
Haute-Egypte. 

Dans  ses  mémoires  sur  les  campagnes 
d'Egypte  et  de  Syrie,  Napoléon  s'exprime 
ainsi  :  a  Personne  n'était  plus  propre  à  di- 
riger une  pareille  opération  que  Desaix. 
Personne  ne  le  désirait  avec  plus  d'ardeur. 
Jeune,  la  guerre  était  sa  passion;  insatiable 
de  gloire,  il  connaissait  toute  celle  qui  était 
attachée  à  la  conquête  de  ce  berceau  des 
arts  et  des  sciences.  Au  seul  nom  de  Thèbes, 
de  Coptos  et  de  Philoé,  son  cœur  palpitait 
d'impatience  (2).  » 

Tout  d'abord, la  crue  du  Nil  l'immobilisa 
jusqu'au  28  août.  A  cette  date  seulement  il 
put  se  mettre  en  marche,  bien  que  sa  divi- 
sion ne  fut  pas  au  complet  et  qu'elle  man- 
quât d'artillerie.  Desaix  embarqua  la  moitié 
de  ses  troupes  et  leur  fit  remonter  le  Nil 
pendant  que  le  reste  suivait  la  rive  gauche 
du  fleuve.  Malgré  l'inondation  qui  retardait 
sa  marche,  la  petite  armée  de  Desaix  fran- 


(i)  Pascal,  Histoire  de  l'armée,  cité  par  Roger 
Peyre. 

(2)  Campagnes  d'Egypte  et  de  Sjrric,  recueillies  par 
le  général  Bertrand. 
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chit  huit  canaux,  traversa  à  gué  le  lac  de 
Batleen  et  entra  à  Beneneh  où  elle  s'empara 
de  douze  djermes  ou  embarcations  qui 
transportaient  du  blé,  des  vivres  et  des 
munitions,  et  de  sept  pièces  d'artillerie. 

Mourad  cherchait,  par  des  escarmouches 
de  tous  les  instants,  à  attirer  les  Français 
dans  le  désert  et  à  les  éloigner  de  leur  flot- 
tille, mais  il  ne  put  y  réussir.  Enfin,  sur 
une  fausse  nouvelle,  il  se  décida  à  attaquer 
Desaix  à  Sediman  (8  octobre). 

La  colonne  française,  forte  à  peine  de 
3ooo  hommes,  formait  un  grand  carré  prin- 
cipal flanqué  de  deux  pelits  carrés  comme 
aux  Pyramides.  Mourad  laissa  ses  fantas- 
sins dans  des  retranchements  construits 
sur  une  hauteur  voisine  et  armés  de  quatre 
pièces  de  canon,  et  il  lança  ses  4000  mame- 
luks sur  les  carrés  que  cette  masse  de  ca- 
valerie enveloppa  de  toutes  parts.  «Ne  tirez 
qu'à  vingt  pas  ,»  commanda  Desaix.  —  «  A 
dix  !  mon  général!  »  répondent  les  soldats. 
Les  mameluks  chargent  en  poussant  des 
cris  terribles,  mais  ils  se  brisent  sur  les 
baïonnettes  ou  tombent  sous  la  fusillade. 
Dans  leur  rage  impuissante  les  cavaliers  de 
Mourad  lancent  sur  nos  soldats  tous  les 
projectiles  qui  leur  tombent  sous  la  main  : 
carabines,  haches,  pistolets,  masses  d'armes 
et  jusqu'à  leurs  poignards.  Pliant  sous  leurs 
assauts  furieux,  le  petit  carré  de  droite  est 
un  instant  rompu,  mais  il  se  reforme  bientôt 
sous  la  protection  du  canon  du  carré  prin- 
cipal, dans  lequel  des  soldats  cherchent  un 
abri  pour  leurs  morts  et  leurs  blessés. 

Quant  au  carré  de  gauche,  il  est  iné- 
branlable; Mourad,  dans  un  effort  déses- 
péré, lance  alors  tous  ses  escadrons  sur  le 
carré  principal  ;  ses  charges  furieuses  et  ré- 
pétées ne  peuvent  l'entamer.  Dans  l'impos- 
sibilité de  venir  à  bout  de  ces  «  maudits 
petits  hommes  »,  il  fait  retirer  ses  mame- 
luks et  démasque  ses  quatre  canons.  Leur 
feu  meurtrier  arrête  nos  soldats.  Desaix 
marche  sur  les  canons,  mais  chaque  coup 
abat  des  files  entières,  le  nombre  des  blessés 
est  maintenant  trop  considérable  pour  qu'on 
puisse  les  enlever;  il  faut  les  abandonner 
sur  les  champs  de  bataille  où  les  mame- 


luks, revenant  à  la  charge,  les  achèvent. 

«  Devant  cet  horrible  spectacle,  Desaix 
songe  à  rejoindre  ses  barques  pour  sauver 
les  survivants;  il  consulte  Friant  sur  la 
conduite  à  tenir.  «  Général,  lui  dit  celui-ci 
))  en  désignant  les  retranchements,  c'est  là- 
»  haut  qu'il  faut  aller,  la  victoire  ou  la 
»  mort  nous  y  attend,  nous  ne  devons  pas 
»  difl'érer  l'attaque  d'un  moment.  —  C'est 
»  mon  avis,  répond  Desaix,  mais  je  ne 
»  puis  m'empècher  d'être  ému  en  voyant 
»  de  si  braves  gens  périr  de  la  sorte.  Si  je 
»  suis  blessé,  qu'on  me  laisse  sur  le  champ 
»  de  bataille.  » 

»  Et  le  cri  de  :  En  avant  !  retentit  pen- 
dant que  Desaix  embrasse  Friant. 

»  Desaix  fait  battre  la  charge  et  s'élance 
à  la  tête  de  la  colonne  :  «  Vaincre  ou  mou- 
»  rir  !  s'écrie-t-il.  —  Non,  répond  l'aide  de 
»  camp  Rapp,  vaincre  !  »  Et  malgré  la  mi- 
traille, les  retranchements  sont  enlevés  et 
les  canons  tournés  contre  les  mamelucks 
qui  s'enfuient  dans  le  désert  (i).  » 

Pendant  deux  mois,  alors,  Desaix  put 
faire  reposer  son  armée  dans  la  fertile  pro- 
vince du  Fayoum.  Il  y  reçut  enfin  les  ren- 
forts qu'il  attendait  :  le  chef  de  brigade  Da- 
vout  lui  amenait  3oo  hommes  d'infanterie, 
six  canons,  six  barques;  des  renforts  de  ca- 
valerie portèrent  celle-ci  à  i  200  chevaux. 
Gomme  Bonaparte,  Desaix  eut  aussi  l'idée 
de  monter  ses  fantassins  sur  des  droma- 
daires et  de  se  constituer  ainsi  une  cava- 
lerie rapide  qui  devait  être  d'un  grand  se- 
cours pour  ce  genre  de  guerre. 

L'armée  ainsi  renforcée  partit  de  Beni- 
Souef  le  16  décembre.  Mourad,  qui  ne  se 
trouvait  qu'à  deux  jours  de  marche,  s'em- 
pressa de  lever  son  camp,  et  la  poursuite 
recommença. 

Mourad,  sans  cesse  poursuivi,  chassé  de 
village  en  village,  appela  alors  à  son  aide  le 
chérif  de  Yambo,  qui  se  joignit  à  lui  malgré 
les  ordres  du  Galife  de  la  Mecque,  ami  de 
Bonaparte.  Il  se  crut  assez  fort  pour  risquer 
une  bataille  et  il  l'offrit  à  Desaix,  le  21  jan- 
vier 1799,  près  de  Somhoud. 

(i)  Roger  Peyrb,  L'Expédition  d'Egypte. 
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Desaix,  adoptant  la  tactique  qui  avait 
réussi  à  Sédiman,  forma  sa  colonne  en  car- 
rés, avec  au  centre  sa  cavalerie,  et  son  ar- 
tillerie aux  angles.  A  dix  pas,  l'ennemi  fut 
arrêté  net  par  un  leu  terrible;  Davout  (i), 
chargeant  alors  avec  la  cavalerie,  compléta 
la  victoire,  et  INIourad  fut  obligé  de  s'enfuir 
au  plus  vite,  n'ayant  fait  perdre  aux  Fran- 
çais que  4  hommes. 

«  Ainsi  à  la  tète  de  4  ooo  hommes,  Desaix 
refoulait  devant  lui  les  débris  d'une  milice 
vaillante,  domptait  une  population  toujours 
hostile  et  parcourait  en  vainqueur  un  terri- 
toire immense. 

»  Doué  d'un  courage  calme  et  actif,  mar- 
chant à  son  but  sans  rien  livrer  au  hasard; 
il  multipliait  ses  forces  en  les  employant  à 
propos.  Dans  un  pays  où  des  alertes  conti- 
nuelles, des  insurrections  journalières  obli- 
gèrent parfois  à  sévir,  il  sut  être  rigoureux 
sans  cruauté,  clément  sans  faiblesse.  Son 
équité  fut  si  bien  appréciée  qu'elle  devint 
même  proverbiale  parmi  les  vaincus.  Au 
Caire,  on  avait  surnommé  Bonaparte  le 
Grand  Sultan;  dans  la  Haute-Egypte,  De- 
saix fut  appelé  le  Sultan  Juste. 

»  De  tous  les  généraux  venus  en  Egypte, 
aucun  n'était  plus  propre  que  lui  à  con- 
quérir cette  longue  vallée  du  Nil,  dernier 
asile  du  bey  fugitif.  Au  génie  militaire,  il  sut 
allier  la  patience  indispensable  dans  cette 
longue  battue.  Pendant  plus  de  six  mois,  il 
continua  une  guerre  de  partisans  dont  il 
ne  pouvait  prévoir  la  fin.  Au  milieu  de  ses 
soldats  que  minaient  la  fatigue  et  les  pri- 
vations, à  200  lieues  du  quartier  général, 
sans  renforts,  sans  magasins,  Desaix  trouva 
en  lui  de  quoi  suppléer  à  tout  ;  sa  fermeté 
assura  la  discipline,  son  exemple  com- 
manda la  résignation  ;  habile  à  profiter  des 
moindres  ressources  locales,  il  parvint  à 
vivre  avec  son  armée  sur  un  territoire  ra- 
vagé par  le  double  fléau  de  l'ignorance  et 
du  despotisme  (2).  » 

Le  26  janvier    1799  au   matin,   l'armée 
arriva  devant  Thèbes.  En  dépit  des  priva- 


(i)  Davout,  voir  Contemporains,  n»  58. 
(a)  RoGBR  Peyrb,  L'Expédition  d'Egypte 


tions,  des  fatigues,  des  dangers  de  toutes 
sortes  qu'ils  venaient  d'éprouver,  les  sol- 
dats furent  saisis  d'une  émotion  profonde, 
un  grand  silence  se  fit  dans  les  rangs,  puis 
la  petite  troupe  éclata  en  applaudissements 
comme  si  ces  ruines  merveilleuses  eussent 
été  le  but  de  leurs  glorieux  travaux  et  le 
complément  de  leur  conquête. 

Ce  spectacle  remplissait  Desaix  d'admi- 
ration, et  il  se  passionnait  pour  les  trésors 
que  l'Egypte  dévoilait  chaque  jour  : 

«  Je  vous  ai  déjà  mandé,  écrivait-il  à 
Bonaparte,  que  Thèbes  était  bien  au-dessus 
de  sa  réputation.  Rien  au  monde  ne  lui 
ressemble  pour  l'énormité,  la  richesse  des 
ruines  que  l'on  y  voit  encore.  De  tous  les 
monuments  que  nous  avons  admirés ,  celui 
de  Dandera  est  celui  qui  nous  a  paru  le 
plus  digne  de  remarque  par  la  pureté  de  ses 

plans  et  la  beauté  de  ses  détails Il  y  a 

à  Thèbes  deux  obélisques  d'une  taille  et 
d'un  fini  de  travail  qui  font  qu'aucun  de 
ceux  de  Rome  ne  leur  est  comparable. 
Transportés  à  Paris,  ils  y  seraient  bien  ex- 
traordinaires (i).  » 

Enfin,  le  i"  février,  Mourad  ayant  été 
rejeté  au  delà  de  Thèbes  et  de  Syène,  De- 
saix arriva  à  Philoé,  ayant  fait,  dans  un  pays 
inconnu  et  au  milieu  de  combats  continuels, 
180  lieues  en  quarante-six  jours. 

Il  était  occupé  à  balayer  le  pays  des  der- 
niers ennemis  lorsqu'un  événement  faillit 
compromettre  d'une  façon  irrémédiable  le 
succès  d'une  si  belle  campagne.  Mourad 
bey,  vaincu  sur  un  point,  mais  toujours  in- 
saisissable, reparaissait  sur  un  autre.  Re* 
montant  le  Nil  pendant  que  Desaix  était 
occuper  à  châtier  quelques  pillards,  il  était 
tombé  sur  la  flottille  près  de  Saouamab 
et  l'avait  en  partie  détruite. 

Desaix,  arrivé  trop  tard  pour  empêchez 
ce  désastre,  sut  le  venger.  Hassan-bey,  l'un 
des  lieutenants  de  Mourad,  atteint  et  battu 
par  Belliard  à  Goptos.  s'était  réfugié  à  Be- 
nout  et  s'y  était  retranché  d'une  manière 
formidable;  Desaix  vint  l'y  attaquer. 

(i)  Desaix,  21  mars  1799.  L'obélisque  signalé  pai 
Desaix  est  celui-là  même  qui,  transporté  à  Paris,  a  été 
érigé  en  i836  sur  la  place  de  la  Concorde. 
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((  On  embrase  les  maisons,  raconte-t-il,  et 
les  Arabes  d'Yambo  qui  s'y  défendent  pé- 
rissent dans  les  flammes.  Vingt  maisons  su- 
bissent le  même  sort  ;  en  un  instant,  le  vil- 
lage ne  présente  que  des  ruines,  et  les  rues 
sont  comblées  de  morts.  La  grande  maison 
restait  à  prendre,  le  chef  de  brigade  Eppler 
se  charité  de  cette  expédition. 

»  Par  toutes  les  issues  on  arrive  à  la 
grande  porte,  les  sapeurs  la  détruisent  à 
coups  de  hache,  pendant  que  d'autres  sa- 
peurs font  creuser  une  partie  de  la  mu- 
raille et  qu'on  met  le  feu  à  une  petite  mos- 
quée attenante  où  l'ennemi  avait  ses  muni- 
tions. Les  poudres  prennent  feu,  25  Arabes 
sautent  en  l'air,  et  le  mur  s'écroule.  Aus- 
sitôt Eppler  réunit  ses  troupes  sur  ce  point, 
et,  malgré  nos  forcenés  ennemis  qui,  le  fusil 
dans  la  main  droite,  le  sabre  entre  les  dents 
et  nus  comme  des  vers,  veulent  en  défendre 
l'entrée,  il  parvient  à  se  rendre  maître  de  la 
grande  cour.  » 

Le  chef  Hassan  d'Yambo  fut  trouvé  parmi 
les  morts  avec  i  200  Arabes . 

Quelques  jours  après,  les  débris  des 
bandes  d'Hassan  revinrent  à  la  charge  et 
tentèrent  de  forcer  l'enceinte  de  Girgeh, 
mais  les  colonnes  volantes  du  général  Mo- 
rand les  exterminèrent,  le  reste  fut  taillé 
en  pièces  par  la  cavalerie  de  Lassalle.  Un 
dernier  rassemblement  formé  de  fellahs,  de 
mameluks,  d'Arabes  et  de  nègres  du  Dar- 
four,  amenés  par  Mourad,  se  montra  à  Ben- 
chadi  ;  il  fut  dispersé  par  Davout  dans  un 
combat  qui  fut,  selon  l'expression  de  Desaix, 
«  l'exemple  du  désespoir  d'une  part  et  du 
plus  grand  courage  de  l'autre  ». 

Après  cette  pénible  campagne,  l'armée 
rentra  à  Syène,  et  Desaix  fit  graver  sur  un 
rocher  de  l'île  de  Philoé  une  inscription 
qui  devait  rappeler  aux  siècles  futurs  la 
merveilleuse  campagne  de  la  Haute-Egypte. 
Desaix,  cependant,  n'en  avait  pas  fini 
avec  Mourad-bey.  Cent  fois,  celui-ci  fut 
surpris,  Desaix  lui  enleva  ses  dromadaires, 
ses  armes,  jamais  il  ne  parvint  à  l'anéantir. 
Des  4000  mameluks  de  Sédiman,  Mourad 
n'avait  plus  que  100  chevaux,  il  demanda 
la  paix.  Desaix  lui  imposa  comme  condi- 


tion de  reconnaître  la  France,  l'indomptable 
bey  préféra  se  replonger  dans  le  désert.  Ce 
ne  fut  pas  pour  longtemps. 

Traqué  comme  une  bète  fauve,  Mourad 
redescendit  le  Nil,  le  traversa  vers  la  pointe 
du  delta  comme  s'il  eût  eu  l'intention  de 
rejoindre  Ibrahim-bey  en  Syrie,  mais  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  quitter  l'Egypte:  il 
revint  sur  ses  pas  et  arriva  quelques  jours 
avant  la  bataille  d'Aboukir  ;  mais  ce  secours 
fut  inutile  aux  Turcs  que  Bonaparte  jeta  à 
la  mer. 

Mourad,  désespéré  de  jamais  venir  à 
bout  des  Français,  se  décida  alors  à  poser 
les  armes  (i). 

Débarrassé  ainsi  de  Mourad-bey,  Desaix 
put  poursuivre  son  œuvre  de  pacification 
et  de  conquête;  il  trouva  d'ailleurs  dans  les 
habitants  des  auxiliaires  précieux,  un  de 
ses  officiers  d'état-major  même  était  un 
copte  nommé  Yacoub. 

Desaix  réunissait  les  cheiks  des  villages, 
les  consultait,  répartissait  les  contributions 
avec  équité  et  en  donnait  la  perception  aux 
coptes.  Lui-même  faisait  des  tournées  dans 
les  villages  pour  régler  avec  les  cheiks  et 
les  habitants  les  travaux  des  canaux  et  des 
digues,  concilier  enfin  les  intérêts  du  gou- 
vernement et  de  l'armée  avec  ceux  des  cul- 
tivateurs. Ces  derniers  se  livraient  paisible- 
ment à  la  culture;  rassurés  par  l'attitude 
amicale  des  soldats,  ils  leur  apportaient  des 
rafraîchissements.  Les  gens  aisés  ne  ca- 
chaient plus  leurs  ressources  et  ils  en  usaient 
ouvertement,  les  villages  décidaient  d'eux- 
mêmes  d'abolir  l'usage  barbare  des  rachats 
du  sang,  c'est-à-dire  la  vengeance  à  main 
armée  des  crimes,  des  injures  et  des  dom- 
mages, et  de  s'en  remettre  à  la  justice  des 
Français  ;  Desaix  veillait  lui-même  à  ce  que 
la  justice  fût  bien  rendue  à  tous,  et  il  lui 
arrivait  souvent  de  rendre  la  petite  justice 
sous  sa  tente.  Aussi  méritait-il  le  surnom  de 
«  Sultan  Juste  »  que  les  populations  lui 
appliquaient. 

Les   cheiks    de  la  Mecque,  de  Djeddah 


(i)Il  devait  par  la  suite  être  notre  fidèle  allié,  comme 
Abd-el-Kader,  notre  adversaire  d'Algérie. 
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vinrent  à  Keneh  lui  rendre  visite  et  deman- 
dèrent à  reprendre  avec  lui  le  commerce 
interrompu  par  la  guerre.  Vivement  préoc- 
cupé de  la  question  des  Indes,  il  envoyait 
des  officiers  en  milsion  auprès  des  cheiks 
d'Arabie  et  songeait  môme  à  occuper  l'Abys- 
sinie.  pays  riche  entre  tous,  qui  recelait  le 
bois  précieux,  la  pierre,  l'argent,  le  cuivre, 
létain,  la  poudre  d'or. 

Sous  son  liabile  gouvernement,  le  com- 
merce renaquit  dans  le  Said,  les  cafés  de 
Moka  arrivèrent  à  Suez,  les  blés  d'Egpte 
s'exportèrent  en  Arabie.  La  Haute-Egypte 
offrait  l'aspect  d'un  pays  régénéré  par  un 
gouvernement  paternel. 

En  témoignage  de  sa  satisfaction,  Bona- 
parte envoya  à  Desaix  un  sabre  enrichi  de 
diamants  : 

«c  Je  vous  envoie,  citoyen  général,  lui 
écrivait-il,  un  sabre  d'un  très  beau  travail, 
sur  lequel  j'ai  fait  graver  :  «  Conquête  de  la 
»  Haute-Egypte  »,  qui  est  due  à  vos  bonnes 
dispositions  et  à  votre  constance  dans  les 
fatigues.  Voyez-y,  je  vous  prie,  une  preuve 
de  mon  estime  et  de  la  bonne  amitié  que 
je  vous  ai  vouée.  » 

Cependant  les  graves  événements  qui  se 
déroulaient  sur  le  continent  avaient  préci- 
pité le  retour  de  Bonaparte.  Desaix,  laissé 
en  Egypte  avec  Kléber,  assista,  impuissant, 
au  retour  offensif  des  Anglais,  et  ce  fut  avec 
désespoir  qu'il  signa  la  convention  d'El- 
Arish  par  laquelle  Kléber  s'engageait  à  éva- 
cuer l'Egypte. 

.  c  L'évacuation  de  l'Egypte  est  signée, 
mon  général,  écrivait-il  à  Bonaparte;  vous 
serez  sûrement  surpris,  surtout  de  ce  qu'elle 
l'est  par  moi  qui  me  suis  toujours  prononcé 
pour  la  conservation  de  cette  importante 
conquête  ;  vous  le  serez  moins  quand  vous 
connaîtrez  les  circonstances  où  je  me  suis 
trouvé.  Je  vous  assure  que  je  n'ai  rien 
épargné  pour  vous  donner  le  temps  d'y  en- 
voyer des  secours,  et  que  je  n'ai  obéi  qu'à 
l'ordre  très  précis  du  général  en  chef.  Vous 
m'avez  donné  l'ordre  de  vous  rejoindre 
dans  le  courant  de  l'hiver,  je  compte  aussi 
vous  revoir  sous  peu ,  je  vous  demanderai 
de  me   faire  connaître  vos  intentions.  Je 


suis  toujours  prêt  à  faire  tout  ce  qui  pourra 
vous  convenir  davantage.  Bien  servir  mon 
pays  et  rester  le  moins  possible  sans  rien 
faire,  c'est  tout  ce  que  je  désire.  » 

Bonaparte  le  rappela  bientôt.  Comme  il 
revenait  en  France,  il  fut  arrêté  en  vue  des 
îles  d'Hyères  par  une  corvette  anglaise,  et, 
bien  qu'il  eût  ses  passeports  réguliers,  déli- 
vrés par  le  grand-vizir  et  par  Sydney  Smith, 
il  fut  conduit  à  Livourne  auprès  de  l'ami- 
ral Keith  qui  le  retint  prisonnier. 

Joignant  l'insulte  à  la  perfidie,  l'amiral 
anglais  refusa  de  lui  reconneùtre  son  grade 
et  le  confondit  avec  les  soldats  qui  l'ac- 
compagnaient, sous  prétexte  que  l'égalité 
étant  proclamée  en  France,  le  traitement  du 
chef  ne  devait  pas  différer  de  celui  des  sol- 
dats : 

«  Je  ne  vous  demande  rien  que  de  me  déli- 
vrer de  votre  présence,  lui  répondit  Desaix, 
faites,  si  vous  le  voulez,  donner  de  la  paille 
aux  blessés  qui  sont  avec  moi,  mais  je 
méprise  trop  votre  nation  pour  lui  de- 
mander autre  chose.  J'ai  traité  avec  les  ma- 
meluks, les  Turcs,  les  Arabes  du  grand 
désert,  les  Éthiopiens  et  les  noirs  du  Dar- 
four,  tous  respectaient  leur  parole  lorsqu'ils 
l'avaient  donnée,  et  ils  n'insultaient  pas  aux 
gens  dans  le  malheur.   » 

Quelques  jours  après,  l'amiral  anglais  le 
faisait  mettre  en  liberté  (29  avril  1800). 

VI.   LA  BATAILLE  DE  MARENGO 
MORT    DE   DESAIX    (l^   juiu    1800) 

Impatient  de  cueillir  de  nouveaux  lau- 
riers, Desaix  écrivit  aussitôt  au  Premier 
Consul  :  «  Ordonnez-moi  de  vous  rejoindre, 
général  ou  soldat,  que  m'importe  !  pourvu 
que  je  combatte  avec  vous  et  sous  vous  ! 
Un  jour  sans  servir  la  patrie  est  un  jour 
retranché  de  ma  vie.  » 

Le  21  mai,  il  partait  pour  l'armée  d'Italie 
et,  le  9  juin,  il  rejoignait  Bonaparte  au  quar- 
tier général  de  Stradella  où  il  recevait 
aussitôt  le  commandement  des  divisions 
Boudet  et  Monnier  réunies. 

Cependant  le  Premier  Consul  ignorait  la 
position  exacte  de  l'ennemi.  Craignant  d'être 
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allaqiié  do  Ilanc,  il  détacha  Desaix  sur  la 
roule  de  Novi  afin  de  donner  la  main  au 
Corps  de  Suchet  (i)  qui  arrivait  de  Ligurie 
et  de  surveiller  la  route  de  Gènes. 

Le  i3  juin,  Desaix  arriva  sur  la  Bormida. 
La  rivière  était  démesurément  grossie  par 
un  orage.  Après  avoir  perdu  quelques 
hommes  et  quelques  chevaux  dans  une 
tentative  prématurée,  il  résolut  de  remettre 
le  passage  au  lendemain.  Le  14  au  matin, 
une  vive  canonnade  retentit  dans  le  loin- 
tain :  Desaix  ordonna  de  faire  halte,  des- 
cendit de  cheval,  mit  l'oreille  contre  terre 
et  reconnut  que  l'action  était  engagée  du 
côté  de  Marengo.  Sans  hésiter  un  instant, 
il  donna  Tordre  de  se  porter  en  toute  hâte 
dans  la  direction  de  la  bataille.  En  route,  il 
fut  rejoint  par  les  ordonnances  de  Bona- 
parte qui  lui  apportaient  l'ordre  de  mar- 
cher sur  San-Giuliano. 

A  l'heure  où  Desaix  parut  sur  les  hau- 
teurs de  San-Giuliano,  la  bataille  était  per- 
due ;  les  divisions  Ghambarlhac  et  Gar- 
danne  venaient  d'être  chassées  de  Marengo  ; 
Lannes  (2),  dont  l'arrivée  avait  rétabli  un 
moment  le  combat,  battait  en  retraite  à  son 
tour,  entraîné  dans  le  mouvement  de  Kel- 
lermann  et  de  Victor,  et  dans  Alexandrie, 
le  vieux  général  autrichien  Mêlas,  laissant 
à  son  chef  d'état-major  Zach  le  soin  d'ache- 
ver la  victoire,  envoyait  ses  courriers  à 
toute  l'Europe  pour  annoncer  la  défaite  des 
Français. 

C'est  à  ce  moment  que  Desaix  arrive  au- 
près de  Bonaparte;  on  le  presse,  on  l'en- 
toure; la  plupart  des  généraux  sont  d'avis 
qu'il  faut  battre  en  retraite;  seul,  Bonaparte 
pense  qu'il  faut  combattre  encore;  il  in- 
terroge Desaix.  Celui-ci  promène  ses  re- 
gards sur  le  champ  de  bataille,  puis,  tirant 
sa  montre,  il  dit  :  «  Oui,  la  bataille  est 
perdue,  mais  il  n'est  que  3  heures,  il  reste 
encore  le  temps  d'en  gagner  une.  » 

La  bataille  recommence  alors  :  «  C'est 
avoir  fait  trop  de  pas  en  arrière,  crie  Bona- 
parte à  ses  soldats;  le  moment  est  venu  de 


(i)  Suchet,  voir  Contemporaine  n»  271. 
(a)  Laanes.  voir  Contemporains,  n»  3o. 


faire  un  pas  décisif  en  avant.  Souvenez- 
vous  que  mon  habitude  est  de  coucher  sur 
le  champ  de  bataille!  » 

Desaix  commande  la  charge  contre  les 
colonnes  du  général  Zach  qui  débouchent 
d'Alexandrie  dans  le  désordre  de  la  victoire. 
Tout  à  coup,  comme  il  est  à  cheval  derrière 
la  9e  légère,  une  balle  le  frappe  mortelle- 
ment au  milieu  de  la  poitrine.  Mais,  dans 
l'ardeur  du  combat,  personne  ne  s'est  aperçu 
de  sa  chute;  rien  n'arrête  plus  l'élan  de  nos 
soldats,  les  divisions  Victor  et  Lannes  se 
portent  en  avant  avec  la  garde  consulaire; 
Kellermann,  avec  sa  cavalerie,  tombe  sur 
le  flanc  de  l'ennemi  qui  est  surpris,  coupé, 
culbuté. 

La  victoire  était  complète,  mais  combien 
chèrement  achetée  :  «  Voilà  une  belle 
journée,  dit  Bourienne  à  Bonaparte,  le  soir 
de  la  bataille.  —  Oui,  répondit-il,  bien  belle, 
mais  Desaix  !  Ah  !  si  j'avais  pu  l'embrasser 
après  la  bataille,  j'allais  le  faire  ministre 
de  la  Guerre,  je  l'aurais  fait  prince,  si  j'avais 
pu  !  » 

Le  corps  de  Desaix,  retrouvé  le  soir  sur 
le  champ  de  bataille,  fut  déposé  provisoire- 
ment dans  une  chapelle  du  couvent  San 
Angelo,  à  Milan;  un  arrêté  des  consuls 
rendu  quelques  jours  après  prescrivait 
l'érection  d'un  tombeau  dans  l'hospice  du 
grand  Saint-Bernard  :  «  A  tant  d'héroïsme 
et  de  vertus,  dit  Bonaparte,  je  veux  décerner 
des  hommages  tels  que  nui  mortel  n'en  re- 
çut jamais  de  pareils.  Je  donnerai  à  Desaix 
les  Alpes  pour  piédestal  et  les  religieux  duj 
grand  Saint-Bernard  pour  gardiens.  » 


\ 


Paris, 


E.  et  J.  Frangeschini. 
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Jules  CREVAUX,  explorateur  (1847- 1882) 


L'explorateur  Jules  Grevaux  est  un  de 
ces  hommes  dont  la  France  doit  se  glorifier. 
A  peine  âgé  de  trente  ans,  après  s'être  déjà 
distingué  dans  diverses  campagnes  et  avoir 
reçu  une  blessure  à  la  guerre  de  1870,  il 
entreprenait  des  explorations  qui  eussent 
rebuté  la  persévérance  et  la  force  d'hommes 
intrépides.  Mais,  réunissant  en  lui  les  qua- 


lités d'entêtement,  de  calme  froid  et  tran- 
quille qui  caractérisent  le  Lorrain  et  le  Bre- 
ton, il  possédait  une  ténacité  et  un  courage 
indomptables;  à  cela  il  joignait  un  juge- 
ment sur  et  une  perspicacité  jamais  en  dé- 
faut qui  lui  permettaient  d'envisager  les 
plus  grands  dangers,  en  même  temps  que  sa 
douceur  lui  acquit  une  telle  iafluence  sur 
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les  Indiens  avec  qui  il  eut  affaire,  que  ces 
hommes  le  suivaient  partout  sur  un  simple 
gesle,  et  qu'il  put  ainsi  s'attacher  un  noir 
dont  le  dévouement  fut  sans  bornes.  Il  était 
plein  de  bonté  malgré  sa  ferme  volonté,  et 
toujours  plus  dur  pour  lui-même  que  pour 
les  autres.  Il  avait  pour  devise  :  «  Tiens 
bon  »,  et  certes,  nul  mieux  que  lui  ne  l'a 
mise  en  pratique. 

Hélas  !  il  devait  périr  victime  de  son 
audace.  Il  fut  massacré  sur  le  champ  d'hon- 
neur, en  vrai  soldat  qu'il  était. 

Le  jour  où  il  fut  reçu  à  la  Société  de  géo- 
graphie, il  prononça  ces  mots  qui  dépei- 
gnent bien  son  naturel  enjoué  et  plein  d'en- 
train :  «  J'attribue  le  succès  de  mes  entre- 
prises à  trois  causes  :  une  bonne  santé,  un 
peu  d'audace  et  beaucoup  de  chance.  » 

I.  ENFANCE   —   GUEIiRE   DE    187O-7I 

Jules  Crevaux  était  né  à  Lorquin,  le 
1er  avril  1847-  Ce  grand  village,  à  quelques 
kilomètres  de  Sarrebourg.non  loin  deTrèves, 
n'appartient  plus  à  la  France  depuis  187 1. 
Son  père,  qui  était  en  même  temps  auber- 
giste et  boucher  et  qu'il  perdit  étant  très 
jeune,  lui  laissa  un  petit  capital  à  l'aide 
duquel  il  fit  ses  études.  Il  lui  restait  encore 
sa  mère  et  des  oncles  qui  s'occupèrent 
spécialement  de  son  instruction.  Tout  en- 
fant, il  était  emporté,  capricieux,  violent  et 
paresseux  :  «  J'aime  mieux,  disait-il,  être 
casseur  de  pierres  que  d'aller  à  l'école.  » 
Cependant,  un  jour,  se  voyant  le  dernier 
de  sa  classe,  il  fut  saisi  de  honte  et  se  mit 
à  travailler  avec  acharnement.  Dès  cette 
époque,  on  remarqua  chez  lui  un  singulier 
esprit  d'observation  qui  s'appliquait  sur- 
tout aux  plantes  et  aux  choses  de  la  nature. 
Il  termina  son  éducation  au  lycée  de  Nancy, 
et,  après  avoir  passé  son  baccalauréat  avec 
succès,  il  résolut  d'entrer  dans  la  marine  : 
«  Son  désir  était  de  courir  le  monde  ;  les 
périls  et  les  émotions  de  la  vie  de  marin 
l'attiraient  ». 

Il  commença  ses  études  de  médecine  à 
Strasbourg  et  les  continua  à  l'École  navale 
de  Brest.  Le  24  octobre  1868,  il  entra  défi- 


nitivement dans  la  marine  et  fit  sur  la 
Cérès  son  premier  voyage  comme  aide- 
major.  Quand  il  revint,  le  20  juillet  1870, 
la  guerre  avec  la  Prusse  avait  éclaté.  Le 
patriotisme  de  Crevaux  ne  pouvait  pas  res- 
ter inactif;  il  entra  dans  le  4^  bataillon  des 
marins  de  Cherbourg,  formé  en  novembre 
après  la  capitulation  de  Metz  par  le  général 
d'Aurelle.  A  Fréteval  (Loir-et-Cher),  ba- 
taille livrée  par  le  général  Chanzy  (i),il  per- 
dit son  commandant.  Fait  prisonnier  le 
même  jour,  il  parvint  à  s'échapper  en  tra- 
versant les  lignes  prussiennes,  et  se  rendit 
à  Bourges  où  le  ministre  de  la  Guerre  lui 
confia  plusieurs  missions,  entre  autres  de 
porter  des  ordres  dans  Orléans  investi  par 
le  Corps  bavarois  de  Von  der  Thann,  et 
dans  Salins  (Jura)  pendant  la  courte  occupa- 
tion des  Allemands.  A  Ghaffois,  il  reçut 
une  balle  à  l'avant-bras,  mais  il  ne  quitta 
son  bataillon  que  lorsque  la  guerre  fut  ter- 
minée. 

Le  28  octobre  1873,  il  fut  nommé  méde- 
cin de  26  classe,  et  la  même  année,  il  fit 
une  campagne  dans  l'Amérique  du  Sud  sur 
le  La  Motte-Picquet.  Pendant  ce  voyage,  il 
accomplit  d'importantes  découvertes  géo- 
logiques qui  témoignent  déjà  de  son  apti- 
tude pour  la  carrière  d'explorateur.  En 
1876,  il  fut  nommé  médecin  de  v^  classe, 
et,  sur  sa  demande,  chargé  par  le  ministre 
de  la  Marine  d'explorer  les  parties  incon- 
nues de  la  Guyane  française,  c'est-à-dire 
de  remonter  le  Maroni  jusqu'aux  monts 
Tumuc-Humac  qui  limitent  au  Sud  les 
Guyanes,  et  d'essayer  de  revenir  sur 
l'Amazone  par  un  de  ses  affluents  inconnus. 

Plusieurs  l'avaient  tenté  sans  succès, 
pourquoi  lui  ne  réussirait-il  pas? 

II.   LE  MARONI  ET  LE  YARY  (1877) 

Le  7  décembre  1876,  Crevaux  s'embar- 
quait à  Saint-Nazaire,  sur  le  Saint- Germain, 
et  arrivait  le  27  à  Cayenne  avec  l'intention 
de  pénétrer  jusqu'au  pays  légendaire  de 
l'Eldorado,  l'homme  doré,  par  la  voie  que 

(i)Voir  Contemporains,  n'  76. 
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lui  offrait  le  Maioni,  fleuve  inexploré  en- 
core, et  dont  il  devait  donner  à  la  France  le 
premier  tracé. 

En  abordant  aux  îles  du  Salut,  le  com- 
mandant lui  dit:*a  Monsieur  le  médecin, 
vous  êtes  le  bienvenu,  la  fièvre  jaune  vient 
de  faire  son  apparition  à  Cayenne.  Depuis 
le  dernier  courrier  (c'est-à-dire  depuis  un 
mois),  il  est  mort  un  médecin,  un  magistrat 
et  deux  ingénieurs.  »  En  eftet,  il  resta  là 
quelquesmois,  soignant  les  malades  atteints 
du  typhus  et  de  la  fièvre  jaune  avec  un  dé- 
vouement qui  ne  s'arrêta  que  le  jour  où  il 
tomba  lui-même. 

C'est  pendant  ce  séjour  à  Cayenne  qu'il 
rencontra  'SU'^  Emonet,  préfet  apostolique 
de  la  Guyane  française,  explorateur  intré- 
pide qui  avait  fait,  l'année  précédente,  un 
voyage  de  quarante-trois  jours  sur  les  rives 
de  rOyapock  pour  évangéliser  les  sauvages 
de  cette  contrée,  et  le  R.  P.  Kroenner,  curé 
de  Mana,  village  situé  à  l'embouchure  du 
Maroni.  La  première  fois  qu'il  le  vit, 
M&r  Emonet  demanda  simplement  à  Cre- 
vaux  :  «  Voulez-vous  un  compagnon  ?  — 
J'accepte,  répondit- il,  quand  partirons- 
nous  ?  —  Quand  vous  voudrez.  » 

A  Cayenne,  il  s'attacha  aussi  un  petit 
coolie,  travailleur  des  Indes,  nommé  Saba- 
bodi,  qu'il  acheta  et  emmena  avec  lui. 

Ce  fut  le  P.  Kroenner  qui  s'occupa  des 
préparatifs  du  départ.  Il  loua  les  canots 
et  enrôla  les  Indiens  galibis  qui  devaient 
pagayer  et  servir  de  guides. 

Les  dangers  et  les  périls  que  Crevaux  et 
ses  compagnons  affrontaient  étaient  innom- 
brables et  inimaginables. 

«  La  Guyane,  raconte-t-il,  est  couverte 
d'une  immense  forêt  qui  n'est  générale- 
ment interrompue  que  par  des  cours  d'eau 
et  des  rivières,  et  par  quelques  éclaircies 
dans  les  endroits  où  le  sol  n'est  pas  assez 

f.Ttile  pour  nourrir  les  arbres La  forêt 

vierge  ou  grand  bois  se  présente  sous  un 
aspect  froid  et  sévère.  Mille  colonnades, 
ayant  de  35  à  40  mètres  de  haut,  s'élèvent 
au-dessus  de  vos  têtes  pour  supporter  un 
massif  de  verdure  qui  intercepte  presque 
complètement  les  rayons  du  soleil.  A  vos 


pieds  vous  ne  voyez  pas  un  brin  d'herbe, 
à  peine  quelques  arbres  grêles  et  élancés, 
pressés  d'atteindre  la  hauteur  de  leurs  voi- 
sins pour  partager  l'air  et  la  lumière  qui 
leur  manquent.  Souvent  ces  colonnades, 
trop  faibles  pour  résister  aux  tempêtes, 
sont  soutenues  par  des  espèces  d'arcs-bou- 
tants,  comparables  à  ceux  des  monuments 
antiques.  Sur  le  sol,  à  part  quelques  fou- 
gères, gisent  des  feuilles  et  des  branches 
mortes  recouvertes  de  moisissure.  L'air 
manque,  on  y  sent  la  fièvre.  La  vie  paraît 
avoir  quitté  la  terre  pour  se  transporter  sur 
les  massifs  de  verdure  qui  forment  le  dôme 
de  cette  immense  cathédrale.  C'est  à  cette 
hauteur  de  40  mètres  que  l'on  voit  courir 
des  singes  ;  c'est  de  là  que  partent  les  chants 
de  milliers  d'oiseaux  aux  plumages  les  plus 
riches  et  les  plus  variés. 

»  Au  niveau  des  cours  d'eau,  la  végéta- 
tion perd   sa  sévérité Les  herbes,  les 

arbrisseaux,  prenant  tout  leur  développe- 
ment, sont  couverts  de  fruits  et  de  fleurs 
aux  couleurs  éclatantes.  Le  hideux  cham- 
pignon, l'obscure  fougère  font  place  à  des 
plantes  aux  feuilles  riches  en  couleurs,  aux 
fleurs  élégantes.  Des  lianes  s'élèvent  du  sol 
jusqu'au  sommet  des  plus  grands  arbres 
en  prenant  des  points  d'appui  sur  les  ar- 
brisseaux qu'ils  rencontrent.  Ce  sont  des 
traits  d'union  entre  les  grands  et  les  petits. 
La  lumière,  également  partagée,  engendre 
l'harmonie,  non  seulement  dans  le  règne 
végétal,  mais  encore  dans  le  règne  animal. 
Là-bas,  c'est  la  bête  fauve  et  le  hideux  cra- 
paud; ici,  ce  sont  des  animaux  de  toute 
espèce  qui  vicnnentpartager.  tous  ensemble, 
les  bienfaits  de  la  nature.  » 

A  cause  justement  de  ces  forêts,  on  ne 
peut  parcourir  la  Guyane  qu'en  naviguant 
sur  les  fleuves,  le  pays  ne  possédant  au- 
cune espèce  de  bête  de  somme  pour  porter 
les  fardeaux. 

Les  bagages  des  voyageurs  prirent  place 
sur  un  canot  et  une  pirogue.  Le  canot  était 
monté  par  des  noirs  et  des  Chinois,  la  pi- 
rogue par  des  Indi-ens  et  des  Tapanges, 
habitants  de  la  côte  de  Para,  réfugiés  dans 
le  bas  Maroni.  Le  R.  P.  Lecomte,  amnô- 
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nier  de  l'hôpital  de  Saint-Laurent,  se  clmrgea 
de  compléter  les  provisions. 

Ils  dépassèrent,  sans  s'y  arrêter,  l'île  Por- 
tai, où  se  trouve  une  magnifique  exploita- 
tion de  café,  de  cannfs  à  sucre  et  de  prai- 
ries artificielles  qui  est  l'œuvre  de  trois 
Français,  les  frères  Bar,  installés  là  depuis 
une  vingtaine  d'années.  Les  noirs  de  Mana 
pagayaient  avec  tant  d'entrain  que  le  soir 
même  de  leur  départ  ils  arrivèrent  chez 
le  capitaine  Bastien,  nègre,  agent  de  la  co- 
lonie portugaise  établie  sur  le  Maroni.  Cet 
homme  était  très  redouté  dans  le  pays.  Les 
explorateurs  furent  obligés  de  rester  deux 
jours  chez  lui  pour  le  décider  à  les  accom- 
pagner. Pendant  ce  temps,  M^""  Emonet  et 
le  P.  Kroenner  baptisaient  les  enfants  et 
bénissaient  les  mariages. 

Le  II  juillet,  ils  partirent  de  Sparwine 
avec  un  convoi  de  vhigt  pirogues.  Sababodi 
s'asseyait  habituellement  auprès  de  Cre- 
vaux,  à  côté  de  sa  boussole,  et  l'aidait  à 
faire  son  tracé.  Ils  arrivèrent  ainsi  aux 
premiers  sauts.  Ces  fleuves,  qui  sont  si  im- 
posants, puisque  les  moins  importants  ont 
2  kilomètres  de  large  à  leur  embouchure, 
et  dont  les  rives  sont  revêtues  d'une  vé- 
gétation si  luxuriante,  deviennent  à  une 
quinzaine  de  kilomètres  de  là  absolument 
impraticables  à  cause  des  raudals,  des  sauts 
et  des  rapides  qui  accidentent  leur  cours. 

Voici  ce  qu'est  un  raudal:  le  fleuve 
«  déchire  »  pour  ainsi  dire  les  montagnes 
afin  de  se  frayer  un  passage.  Parfois  le 
courant  est  resserré  entre  les  rochers  dont 
la  base  est  usée  et  la  partie  supérieure  sur- 
plombe, de  sorte  que^  lorsqu'on  est  engagé 
dans  cette  espèce  de  col  ou  gorge,  on  ne 
peut  se  rendre  compte  de  quel  côté  tourne 
le  fleuve.  Et,  au  milieu  des  rapides  qui  dif- 
fèrent peu  des  raudals,  des  roches  transver- 
sales arrêtent  l'eau  qui  tombe  alors  en  cas- 
cade, et  ce  sont  les  sauts.  Ces  chutes,  qui 
ont  de  4  à  5  mètres  de  haut,  ne  peuvent 
être  franchies  qu'avec  une  pirogue  sans 
quille  ni  gouvernail,  et  dirigée  par  un 
homme  habitué  dès  l'enfance  à  ces  passes 
périlleuses  :  «  Ce  n'est  pas  sans  émotion, 
dit  Crevaux,  que  j'ai  abordé  le  premier  des 


sauts  qui  barrent  en  grand  nombre  le  Ma- 
roni, mais  on  se  fait  bien  vite  à  ce  genre 

de  navigation Au  bout  de  peu  de  temps, 

je  me  suis  trouvé  aussi  tranquille  dans  ma 
pirogue  que  dans  le  canot-major  d'un  vais 
seau  de  guerre.  » 

Ayant  remarqué  que  les  rivières,  quelques 
centaines  de  mètres  avant  les  sauts,  se 
ralentissent  subitement  et  que  le  fleuve 
tourne  du  côté  opposé  à  celui  où  l'on  aper 
çoit  le  plus  de  rochers,  il  pouvait  annoncer 
à  ses  compagnons  ce  qu'ils  allaient  trouver, 
et  il  prenait  des  mesures  en  conséquence, 
de  sorte  que  les  noirs  le  considéraient 
comme  un  sorcier. 

Un  jour,  les  nègres  refusèrent  d'aller 
plus  loin.  L'un  d'eux  ne  voulait  même  pas 
monter  dans  la  pirogue  de  Crevaux,  parce 
que  le  docteur  avait  écorché  un  singe  hur- 
leur, animal  sacré  pour  eux.  Celui  qui  pa- 
raissait le  plus  irrité  était  Acodi,  le  patron 
du  canot,  espèce  de  géant,  aux  membres 
puissants.  Crevaux,  qui  n'ignorait  pas  le 
pouvoir  qu'il  avait  sur  lui,  le  regarda  fixe- 
ment en  disant  :  «  Va  chercher  mon  hamac 
et  pends-le,  je  suis  fatigué.  »  Acodj,  après 
un  instant,  alla  chercher  le  hamac,  et  Cre- 
vaux lui  offrit  un  verre  de  tafia;  tout  était 
fini. 

Le  i8  juillet,  ils  arrivèrent  à  des  carbets 
(huttes),  habités  par  des  nègres  Paramakas 
au  nombre  d'une  centaine  :  ce  sont  d'an- 
ciens esclaves  de  la  Guyane  hollandaise 
qui,  ayant  échappé  aux  poursuites  de  leurs 
maîtres,  se  sont  établis  là,  vers  1826. 

Mg'"  Emonet  demanda  à  baptiser  les  en- 
fants du  village,  mais  le  chef  de  la  tribu 
refusa.  Le  lendemain  matin,  l'évêque  dit  la 
messe  à  laquelle  assistèrent  tous  les  noirs. 

Au  bout  de  sept  jours  de  marche,  ils  attei- 
gnirent le  grand  saut  de  Manbari  (l'homme 
crie),  et,  le  aS  juillet,  la  bifurcation  du 
Maroni  qui  se  divise  en  Aoua  et  Tapa- 
nahoni.  C'est  là  qu'habitent  les  nègres 
Poligoudoux,  qui  sont  des  soldats  noirs 
de  la  Hollande  ayant  déserté  pendant  les 
guerres  que  la  colonie  a  faites  contre  les 
nègres  Bonis.  Les  Youcas,  qui  ont  quelques 
villages  sur  le  Tapanahoni,  descendent  aussi 
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de  Marrons  qui  s'étaient  enfuis  de  la  Guyane 
hollandaise;  on  les  appelle  généralement 
nègres  Bosch,  nègres  des  bois.  L'évasion 
de  ces  noirs  a  commencé  en  1712,  après  la 
prise  de  Surinarll  par  l'amiral  François 
Cassar.  La  capitale  de  la  Guyane  hollan- 
daise, ayant  été  imposée  pour  une  somme 
considérable,  eut  l'idée  de  répartir  cette 
somme  d'après  le  nombre  des  esclaves. 
Les  grands  propriétaires  juifs  engagèrent 
leurs  nègres  à  se  réfugier  dans  les  bois. 
Ces  malheureux  préférèrent  cette  vie  misé- 
rable à  l'esclavage;  ils  ne  revinrent  donc 
plus  auprès  de  leurs  anciens  maîtres  et 
s'établirent  sur  les  bords  du  Tapanahoni. 

Grevaux,  considérant  que  ïAoïia  n'était 
que  la  continuation  du  ]Maroni,  pensa  le 
remonter;  du  reste,  les  Poligoudoux  l'ap- 
pellent la  maman  du  Maroni. 

Les  Poligoudoux,  assez  méfiants  et  cruels, 
ont  résolu  de  demeurer  les  maîtres  du  Ma- 
roni;  aussi,  après  avoir  consulté  Gadou,  leur 
divinité,  et  l'avoir  invoquée  avec  des  gestes 
épilep tiques  pendant  près  de  deux  heures, 
leur  Gran-Man  consentit  à  donner  des 
hommes  à  l'expédition,  mais  en  leur  impo- 
sant des  conditions  tellement  onéreuses 
que  Grevaux  ne  put  s'y  soumettre  ;  il  partit 
donc  avec  son  premier  équipage  et  ses  deux 
canots.  Etant  arrivés  devant  un  saut  de  peu 
d'importance,  les  noirs  furent  saisis  de  pa- 
nique, et  ils  se  jetèrent  à  l'eau.  Grevaux 
se  tira  de  ce  péril  tant  bien  que  mal,  mais 
ses  hommes  étaient  en  proie  à  un  tel  dé- 
couragement qu'il  lui  fallut  retourner  en 
arrière  pour  demander  aux  Poligoudoux  ce 
qu'il  avait  refusé . 

Mais  l'indolence  des  hommes  était  si 
forte  qu'ils  mirent  six  jours  pour  aller  du 
village  des  Poligoudoux  à  celui  des  Bonis 
qui  en  est  peu  éloigné;  les  noirs  s'arrê- 
taient souvent  en  plein  soleil,  ce  qui  ne 
tarda  pas  à  altérer  la  santé  des  voyageurs. 
Mgr  Émonet  et  le  P.  Kroenner  furent  pris 
d'une  fièvre  comateuse  violente  qui  les 
obligea  à  redescendre  à  Saint-Laurent  et  à 
quitter  Grevaux  qui  avait  été  si  heureux 
d'avoir  pour  auxiliaires  ces  deux  intrépides 
missionnaires.  Sababodi  tomba  malade  aussi 


et  Grevaux  dut  s'en  séparer  ainsi  que  de 
quatre  hommes  atteints  de  la  fièvre. 

Grevaux  fut  obligé  de  rester  un  mois 
chez  les  Bonis  avant  de  pouvoir  obtenir  un 
équipage,  car  le  gran-man  avait  décidé 
qu'on  ne  pouvait  rien  l'aire  avant  la  fin  des 
fêtes  que  l'on  célébrait  en  l'honneur  d'un 
gran-man  défunt;  il  put  ainsi  apprendre 
l'histoire  et  les  mœurs  des  Bonis. 

Grevaux  finit  par  se  mettre  en  route  avec 
un  canot  et  quatre  hommes  :  Joseph  Foto, 
mulâtre,  qui  devint  le  cuisinier  de  la  troupe,^ 
et  trois  Bonis.  L'un  était  si  gros  que  la 
barque  penchait  sous  son  poids,  l'autre  si 
débile  qu'il  ne  pouvait  rien  faire;  le  troi- 
sième, âgé  de  trente  à  trente-cinq  ans,  mon- 
trait des  qualités  physiques  parfaites.  G'était 
le  fameux  Apatou,  qui  conçut  pour  Grevaux 
un  attachement  sans  bornes  et  qui  devint 
son  compagnon  dans  toutes  ses  autres  ex- 
péditions. 

Les  hommes  avaient  peu  d'entrain  ;  tout 
leur  était  une  occasion  de  s'arrêter,  soit  la 
pèche,  soit  la  chasse,  et  quelquefois  leur 
indiff'érence  était  si  grande  qu'ils  prenaient 
tout  à  coup  fantaisie  de  faire  leur  toilette 
en  plein  soleil,  c'est-à-dire  de  se  peindre, 
ou  de  se  jeter  à  bas  du  canot  pour  pêcher 
un  beau  poisson,  ou  courir  après  un  gibier 
appétissant.  «  Il  me  fallait  donc  les  attendre 
avec  la  patience  d'un  nouveau  Job,  »  dit 
Grevaux. 

Mais  le  plus  grave  ennui  provenait  de 
leurs  disputes,  disputes  qui  dégénéraient 
en  batailles;  les  hommes  auraient  été  jus- 
qu'à s'entre-tuer  si  Grevaux  n'eût  toujours 
été  là  pour  les  séparer  et  les  calmer. 

Les  rives  du  fleuve  étaient  basses  et 
marécageuses,  aussi  Grevaux  fut-il  bientôt 
repris  par  la  fièvre;  ses  hommes,  inquiets^ 
épiaient  les  signes  de  sa  maladie.  Ne  pou- 
vant manger,  il  jetait  à  la  dérobée  la  nour- 
riture que  lui  préparait  Joseph  Foto,  car^ 
malgré  tout,  il  fallait  marcher. 

Grevaux,  en  même  temps  qu'il  relevait 
la  carte  du  fleuve,  amassait  une  quantité 
de  notes  sur  la  nature  des  terres,  sur  les 
plantes  et  les  animaux  qu'il  rencontrait 
ainsi  que  sur  les  habitants  du  pays.  Vers 
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7  OU  8  heures,  après  avoir  dîné  avec  ses 
noirs  à  la  lueur  d'un  morceau  d'encens 
placé  sur  un  piquet  tiché  en  terre,  Grevaux 
fumait  un  cigare  qu'il  partageait  avec  Apa- 
tou,  puis  celui-ci,  suspendant  son  hamac  à 
côté  du  sien,  lui  racontait  mille  anecdotes, 
mille  légendes  à  propos  des  îles,  des  rochers, 
des  criques  (rivières)  qu'ils  avaient  aperçus 
dans  la  journée. 

Après  seizej ours  de  voyage  ininterrompu, 
Grevaux  atteignit  le  village  des  Roucouyen- 
nes  où  se  termina  sa  navigation  sur  le 
Maroni,  devenu  l'Aoua. 

Les  Roucouyennes  sont  des  Indiens  aux 
mœurs  douces  et  tranquilles;  quelques  tra- 
vaux qu'on  leur  demande  et  quelques  peines 
qu'ils  éprouvent,  ils  ne  se  plaignent  jamais; 
quand  ils  sont  fatigués,  ils  prennent  leur 
flûte,  faite  de  tibias  de  biche,  et  jouent  des 
airs  pleins  de  gaieté.  L'Indien  des  bois, 
sobre  dans  ses  paroles  et  ses  amusements, 
a  plus  de  dignité  et  il  est  plus  civilisé  que 
les  noirs  ayant  eu  contact  avec  les  Euro- 
péens. L'esclavage  est  sans  doute  la  cause 
de  la  dégradation  où  sont  tombés  les  Afri. 
cains.  Les  Indiens  qui  suivaient  Grevaux 
n'avaient  besoin  que  d'un  «  bon  coup  de 
taûa  »  pour  se  mettre  en  train,  et  un  air  de 
flûte  achevait  de  les  réjouir. 

Gertains  de  ces  Indiens  Roucouyennes 
des  sources  du  Yary  n'ont  jamais  eu  de 
relations  avec  les  blancs.  Ils  sont  de  taille 
moyenne;  au  moment  de  leur  naissance, 
leurs  enfants  sont  presque  blancs;  peu  à 
peu,  leur  peau  brunit,  et  ils  deviennent  de 
la  couleur  des  feuilles  mortes;  ils  se  peignent 
tout  le  corps  avec  un  beau  rouge  appelé 
roucou  qui  les  préserve  des  piqûres  de 
moustiques.  Les  jours  de  fête,  ils  s'ornent 
d'arabesques  noires  ;  leur  chevelure  n'est 
pas  crépue,  elle  est  à  peine  ondulée;  ils 
l'arrangent  avec  art;  ils  ne  portent  jamais 
la  barbe,  ils  l'épilcnt  ainsi  que  leurs  sour- 
cils et  leurs  cils. 

Ges  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  sont 
les  meilleurs  marcheurs  du  monde.  Les 
Roucouyennes  du  Yary  font  quelquefois 
cinquante  lieues  dans  les  montagnes  pour 
aller  danser  chez  leurs  amis  de  l'Itany  et 


du  Maroni.  Quand  ils  marchent,  ils  se  tien- 
nent toujours  les  uns  derrière  les  autres, 
même  dans  leurs  villages,  c'est  la  fde  in- 
dienne. Aussi  lorsque  les  premiers  Hollan- 
dais pénétrèrent  chez  eux,  rien  n'étonna 
davantage  ces  peaux-rouges  que  de  les  voir 
marcher  les  uns  à  côté  des  autres;  ils  ne 
pouvaient  comprendre  non  plus  pourquoi 
ils  se  promenaient  de  long  en  large  sur  les 
places  sans  but  et  sans  nécessité;  même 
quand  ils  vont  d'une  hutte  à  une  autre,  ils 
courent. 

Grevaux,  laissant  le  fleuve  après  trente- 
trois  jours  de  navigation,  traversa  la  chaîne 
des  monts  Tumuc-Humac  qui  séparent  le 
bassin  du  Maroni  de  celui  de  l'Amazone, 
pour  trouver  de  l'autre  côté,  soit  le  Yary, 
soit  le  Parou,  affluents  de  l'Amazone  qui 
traverse  tout  le  Brésil.  Une  Gommission 
franco-hollandaise,  sous  la  direction  de 
M.  Vidal,  était  paivenue,en  i86i, presque  à 
la  source  du  Maroni  et  n'avait  pu  dépasser 
les  Tumuc-Humac.  Un  autre  explorateur, 
M.  de  LabourdeLte,  avait  aussi  dû  revenir 
sur  ses  pas  à  cause  des  pluies. 

Les  monts  Tumuc-Humac  ne  sont  pas 
très  élevés  ;  quoique  considérés  comme  un 
dépôt  aurifère  fort  important,  ils  ne  con- 
tiennent pas  plus  d'or  que  les  autres  mon- 
tagnes de  la  Guyane;  les  criques  qui  sor- 
tent de  leurs  flancs  en  renferment  aussi. 
Gertainement,  on  aurait  un  grand  protit  à 
exploiter  ces  mines,  mais  les  transports, 
nous  l'avons  dit,  ne  peuvent  se  faire  que 
par  eau,  et  la  navigation  de  ces  voles  flu- 
viales (Grevaux  l'avait  expérimentée)  est 
très  dangereuse. 

Avant  de  franchir  les  montagnes,  les 
Indiens  qu'il  avait  engagés  comme  guides 
et  comme  porteurs  et  qui  étaient  au  nombre 
de  trente,  hommes  et  femmes,  prévinrent 
Grevaux  que  si  la  famine  survenait,  ils  le 
quitteraient.  Geci  ne  le  découragea  pas, 
malgré  la  flèvre  dont  il  était  atteint  et  qui 
l'empêchait  de  se  tenir  debout;  ses  yeux 
étaient  devenus  jaunes,  ce  que  Joseph  Foto 
lui  fit  remarquer  avec  inquiétude,  mais  l'air 
des  montagnes  le  ranima  bientôt,  et  il  put 
avancer  sans  trop  de  fatigue. 
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Au  sommet  du  Cusaba-Tiki,  Crevaux 
partagea  avec  son  équipage  une  bouteille 
de  Champagne,  et  il  nomma  ce  pic  du  nom 
de  son  pays  :  ce  fu|  le  pic  Lorquin  ;  il  avait 
atteint  le  but  de  son  voyage. 

Il  descendit  dans  la  direction  delà  crique 
Apaouani,  tandis  que  les  Indiens  le  quit- 
taient pour  gagner  par  terre  le  Yary.  Arri- 
vés à  l'Apaouani,  en  deux  jours  les  noirs 
creusèrent  un  canot  dans  un  tronc  d'arbre, 
après  quoi  ils  le  flambèrent  avec  des  feuilles 
mortes  et  du  petit  bois.  Pendant  cette  halte, 
Apatou  reprit  un  peu  de  fièvre  ainsi  que 
Crevaux. 

Le  27  septembre,  ils  se  remirent  en  roule. 
Le  canot  était  achevé,  Apatou  le  dirigeait. 
Les  rives  de  l'Apaouani  sont  superbes, 
mais  leur  embarcation  était  arrêtée  sans 
cesse  par  des  arbres  qui  poussent  sur  les 
bords  et  qui,  rasant  la  surface  de  l'eau, 
s'avancent  jusqu'au  milieu  du  lit;  ces  obs- 
tacles, de  même  que  les  sauts,  les  obligeaient 
à  décharger  leur  canot,  à  porter  les  bagages 
et,  souvent,  à  faire  de  longs  détours  pour 
retrouver  le  fleuve;  quant  au  canot,  ou 
bien  on  le  transportait  par  terre,  ou  bien 
on  lui  faisait  franchir  l'endroit  périlleux 
par  les  moyens  les  plus  ingénieux. 

Crevaux  s'arrêta  au  village  de  Namaoli, 
habité  par  les  Roucouyennes,  pour  renou- 
veler ses  vivres.  Car,  ne  pouvant  manger 
de  la  même  nourriture  que  ses  hommes,  il 
n'avait  souvent  qu'un  petit  poisson  pour 
apaiser  sa  faim. 

Ses  anciens  guides  peaux -rouges,  qui 
l'avaient  rejoint,  l'abandonnèrent  à  cause 
des  dangers  qu'il  allait  courir  en  descendant 
le  Yary.  Le  5  octobre,  il  partit  avec  deux 
Indiens  de  Namaoli.  Pendant  la  navigation, 
Crevaux  rencontra  quelques  Roucouyennes 
qui  lui  dirent  que  le  Yary  n'avait  jamais 
été  descendu  par  aucun  homme,  que  cer- 
tainement, il  n'atteindrait  pas  son  embou- 
chure et  qu'il  périrait  dans  ses  flots.  Il 
arriva  enfin  au  carbet  d'un  chef  nommé 
Macouipy;  son  village  est  situé  au  confluent 
de  l'Apaouni  et  du  Yary.  Dans  tous  ces 
parages  qui  sont  peuplés  d'Indiens,  on  voit 
sur  les  rochers  qui  bordent  les  fleuves  ou 


sur  leurs  poteries  des  peintures  qui  repré- 
sentent les  difficultés  de  la  navigation  sur  le 
Yary;  l'une  des  plus  curieuses  est  l'histoire 
d'un  crapaud  qui,  ayant  voulu  suivre  le 
Yary,  est  arrêté  par  les  raudals  et  les  chutes 
figurés  par  les  monstres. 

Avec  beaucoup  de  peine,  Crevaux  trouva 
un  Indien  qui  voulut  bien  l'accompagner 
dans  sa  navigation  et  il  commença  la  des- 
cente le  17  octobre.  Dans  les  différents 
carbets  d'Indiens  qu'il  rencontrait  sur  son 
chemin,  il  s'approvisionnait  de  vivres.  Chez 
les  Roucouyennes,  un  Indien,  sur  le  point 
de  mourir,  lui  ayant  demandé  de  le  recom- 
mander à  sa  divinité,  il  le  baptisa  immé- 
diatement. 

Les  indigènes  lui  répétèrent  si  souvent 
qu'il  courait  à  la  mort,  que  Crevaux  se 
demanda  s'il  ne  devait  pas  abandonner  son 
projet  et  descendre  par  TOyapock,  trajet 
beaucoup  plus  long,  mais  moins  périlleux. 
Apatou  restait  inébranlable  ;  il  voulait  voir 
le  grand  fleuve  (l'Amazone). 

Ils  ne  marchaient  pas  une  heure  sans 
avoir  à  franchir  des  sauts  et  des  rapides; 
Pompi,  l'un  de  ses  deux  compagnons,  s'était 
enfui  tandis  qu'ils  passaient  un  endroit 
dangereux;  mais,  par  contre,  Apatou  se 
montra  aussi  habile  que  dévoué;  il  savait 
que  la  perte  du  canot  était  leur  condamna- 
tion à  mort;  lorsqu'il  fallait  descendre  un 
saut,  il  mettait  la  pirogue  sur  ses  épaules  et 
se  meurtrissait  cruellement  aux  rochers,  ou 
bien  il  coupait  un  arbre  qu'il  posait  comme 
un  pont  au-dessous  de  la  chute  ;  la  pirogue 
qu'ils  retenaient  par  des  lianes  s'appuyait 
sur  le  tronc  et  glissait  ainsi  obliquement 
pour  retrouver  le  courant  ordinaire.  Cre- 
vaux, n'ayant  point  de  décoration  à  don- 
ner à  Apatou,  lui  attacha  au  cou  une  pièce 
d'or  qui,  pour  lui,  valait  la  Légion  dhon- 
neur.  Enfin,  ils  atteignirent  la  dernière 
chute,  la  Pancada,  au  sommet  de  laquelle 
demeurait,  avec  sa  femme,  un  blanc  nommé 
Saô  Antonio.  Leurs  maux  étaient  finis. 
Cette  fois-ci,  dix  hommes  firent  passer  la 
pirogue  par-dessus  la  chute.  Ils  arrivèrent 
à  Porto- Grande  et  enfin  à  Numès,  sur 
l'Amazone,  qui  ne  produisit  pas  à  Crevaux 
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l'imprcssioii  à  laqucïlc  il  s'altcndait.  11 
prcl'érait  les  rivières  aux  ereux  noirs  et 
aux  roches  piUores([ucs  à  celte  puissante 
masse  deau  aux  rives  basses.  Un  bateau 
plat,  destiné  aux  bestiaux,  les  transporta  à 
Gurupa,  un  vapeur  les  mena  à  Sainte- 
Marie  de  Bélem.  Crevaux  quitta  l'Amazone 
le  I"  décembre  1877. 

III.  l'oyavock  et  le  PAiiou  (1878) 

Les  dangers  et  les  périls  (ju'avait  sup- 
portés Crevaux  dans  sa  première  expédi- 
don  ne  lircnt  qu'exciter  son  ardeur,  et  après 
quelques  mois  de  congé  qu'il  passa  au 
milieu  de  sa  famille j  il  débarquait  pour  la 
quatrième  foisàCayenne(le  28  juillet  1878), 
avec  l'intentionde  remonter  jusqu'aux  monts 
Tumuc-Humac  par  TOyapock  et  de  redes- 
cendre sur  l'Amazone,  par  son  affluent,  le 
Parou.  Ne  pouvant  se  procurer  des  gens 
propres  à  former  un  équipage,  il  se  rendit 
à  Surinam.  Là,  vagabondaient  sur  le  port 
un  grand  nombre  de  noirs.  Crevaux  en  choi. 
sit  quatre,  «  non  d'après  leur  honnêteté, 
ce  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  un  port 
américain,  mais  d'après  l'apparence  de  leurs 
biceps  ».  Il  retrouva  enfin  Apatou  décidé  à 
l'accompagner,  mais  à  la  condition  qu'à  son 
retour,  le  docteur  le  conduirait  en  France, 
(f  Tu  as  vu  mon  pays,  disait-il,  je  veux  voir 
le  tien.  » 

Profitant  d'une  excursion  du  gouverneur 
sur  le  bas  Oyapock,  Crevaux  partit  avec 
lui  sur  un  aviso  de  guerre.  «  Le  jour  où 
nous  entrâmes  dans  le  fleuve  que  je  venais 
explorer,  la  nature  semblait  avoir  fait  des 
frais  pour  nous  recevoir.  Des  milliers  d'ai- 
grettes au  plumage  blanc  et  au  panache  de 
colonel,  des  flamants  aux  couleurs  rouges 
comme  du  feu  se  déplaçaient  devant  le  na- 
vire. Plus  loin,  des  bandes  de  perruches 
Vertes  jacassaient  au-dessus  de  nos  têtes.  » 

Au  pénitencier  de  Saint-Georges,  Cre- 
vaux retrouva  le  «  R.  P.  Ledhui,  mission- 
naire simple,  modeste,  celui  qu'on  envoie 
toujours  dans  les  postes  dangereux  ».  Il 
est  là  parce  que  le  curé  vient  de  mourir 
de  la  fièvrejaune.  Le  Père  dur  à-cuir,  comme 


on  le  nommait,  n'avait  ni  vin,  ni  pain  dans 
son  presbytère  ou  plutôt  dans  la  hutte  qui 
lui  servait  d'abri. 

Le  iG  août,  Crevaux  quittait  le  péniten- 
cier sur  un  canot  avec  des  noirs  et  un  vieil 
Indien  de  la  tribu  des  Oyampis.  Les  rives 
du  fleuve  s'élevaient  graduellement,  et  dès 
le  lendemain  de  leur  départ,  ils  se  trou- 
vaient entre  des  montagnes  de  granit  de 
i5o  mètres  de  haut  au  milieu  desquelles  le 
fleuve  s'est  frayé  un  passage.  Ils  n'avan- 
çaient qu'avec  peine  à  cause  de  l'inhabileté 
des  Indiens  à  diriger  le  canot  et  des  sauts 
qui  étaient  innombrables. 

L'Oyapocka  cet  avantage  d'avoir  des  rives 
où  l'on  peut  toujours  trouver  un  endroit 
pour  passer  la  nuit.  Ils  s'intallaient  géné- 
ralement sur  de  grandes  roches  ou  sur  des 
bancs  de  sable,  et  là  ils  suspendaient  leurs 
hamacs  à  (rois  perches  réunies  en  faisceau 
et  amarrées  par  le" sommet,  c'est  ce  que  les 
Oyampis  appellent  un  Pataoua. 

Le  2  septembre,  Crevaux  arriva  dans  un 
village  d'Indiens  Oyampis. Leshuttesavaient 
un  aspect  particulier;  elles  ressemblaient 
à  de  grandes  cages  de  singes,  supportées 
par  des  pieux  de  4  à  5  mètres  de  haut. 
Certainement,  des  missionnaires  étaient 
venus  dans  ces  parages,  car  tous  les  Indiens 
étaient  baptisés. 

Un  d'entre  eux,  nommé  Jean-Pierre,  se 
décida  à  accompagner  Crevaux  jusqu'aux 
sources  de  l'Oyapock.  En  le  remontant, 
ils  rencontrèrent  le  Camopi,  un  de  ses 
affluents  les  plus  considérables  que  deux 
voyageurs,  François  Leblond,  en  1787,  et 
Leprieur,  en  i836,  avaient  remonté  pour 
atteindre  le  Maroni.  La  tête  de  Leprieur 
fut  mise  à  prix  par  les  nègres  Youeas  qui 
voulaient  conserver  le  monopole  du  com- 
merce dans  le  Maroni  et  empêcher  les  blancs 
d'y  pénétrer.  Leprieur  avait  déjà  tenté  une; 
exploration  sur  l'Araoua  en  1882  avec  Adam 
de  Bauve.  Le  Camopi  avait,  du  reste,  été 
exploré,  en  1694,  par  les  RR.  PP.  Grillet 
et  Béchamel. 

Les  Indiens  de  Crevaux  ne  laissaient 
jamais  échapper  aucune  plainte,  tandis  que 
les  noirs  gémissaient  continuellement  sur 
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la  mauvaise  nourriture  et  sur  le  travail  qui 
leur  était  imposé;  mais  Crevaux  s'en  in- 
quiétait peu,  car  ils  étaient  si  couards  qu'ils 
n'eussent  jamais  osé  l'abandonner,  craignant 
trop  de  se  noyer  en  redescendant  seuls  ce 
fleuve  qu'ils  connaissaient  peu. 

Dans  rOyapock,  comme  dans  le  Maroni 
et  le  Yary,  la  région  la  plus  pittoresque 
et  la  plus  saine  en  même  temps  est  celle 


des  chutes  où  l'on  trouve  des  poissons  en 
abondance,  tandis  qu'en  amont  et  en  aval 
le  pays  est  marécageux. 

Le  i6  septembre,  Crevaux  arrivait  aux 
sauts  Banarès,  mot  qui  signifie  ami.  Là, 
il  abandonna  ses  canots  pour  monter  par 
étapes  aux  sources  mêmes  de  l'Oyapock. 
Il  avait  fait  400  kilomètres  depuis  Sainl- 
Georgcs,  et  le  trajet  avait  duré  vingt-deux 


jours.  Il  en  mit  douze  pour  atteindre  l'ori- 
gine de  l'Oyapock.  Ce  fleuve  est  formé, 
comme  le  Maroni,  par  une  quantité  de 
criques  qui  prennent  naissance  dans  les 
monts  Tumuc-Humac. 

L'importance  des  fleuves  de  la  Guyane 
provient,  non  seulement  de  l'abondance 
des  pluies,  mais  aussi  de  l'imperméabilité 
du  sol.  Crevaux  franchit  la  roche  Yauar,  et, 
de  l'autre  côté,  à  une  heure  de  distance,  il 
trouva  les  sources  de  l'Oyapock  et  celles 
du  Rouapir,  affluent  du  Yary. 

Pour  arriver  au  dégrad  du  Rouapir,  Cre- 
vaux traversa  toute   la  chaîne  du  Tumuc- 


Humac,  peuplée  de  quelques  villages.  R 
s'y  arrêta  pour  se  reposer  et  profita  de  ce 
temps  pour  apprendre  l'oyampys  qui  n'est 
plus  parlé  que  par  une  centaine  d'indivi- 
dus. Au  dégrad,  les  Indiens  construisirent 
deux  pirogues,  l'une  pour  porter  Crevaux, 
l'autre  ses  bagages.  Le  29  septembre,  ils  se 
mettaient  en  route,  descendant  alors  dans 
le  bassin  de  l'Amazone;  mais  ils  avançaient 
péniblement,  car  le  cours  du  Rouapir  était 
obstrué  par  de  gros  arbres  et  par  des  brous- 
sailles emmêlées  qu'il  fallait  escalader  ou 
couper,  ce  qui  détériorait  les  pirogues  et, 
«  chose  terrible,  les  arbres  que  nous  cou- 
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pions  laissaient  échapper  un  suc  qui  brûlait 
les  bras  et  la  figure  au  moindre  contact  ». 
Us  mirent  cinq  jours  à  parcourir  un  espace 
de  quelques  kilomètres;  les liommes étaient 
épuisés,  les  pirogues  coulaient  bas  lors- 
qu'ils arrivèrent  enfin  sur  le  Yary,  le  lo  oc- 
tobre. 11  n'hésita  pas  aie  remonter  jusqu'au 
Parou  malgré  le  mauvais  état  de  son  équi- 
page et  malgré  la  fièvre  qui  l'épuisait. 

Un  jour  que  les  Indiens  de  ces  rives  lui 
expliquaient  leur  reUgion,  Grevaux  leur  dit 
qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  bon  Dieu  pour 
les  blancs,  pour  les  noirs  et  pour  les  peaux- 
rouges,  ce  qui  les  combla  de  joie.  A  cette 
nouvelle,  ils  se  mirent  tous  à  danser  en 
rond  autour  d'une  croix  laissée  jadis  par 
Ms""  Émonct. 

Le  28  octobre,  il  atteignit  le  Parou;  en 
voyant  cette  belle  rivière,  inconnue  de  sa 
source  à  son  embouchure,  Grevaux  éprouva 
une  joie  si  vive  qu'il  fit  tirer  une  salve  de 
coups  de  fusil  en  signe  d'allégresse.  Il  y 
avait  soixante-quatre  jours  qu'il  avait  quitté 
Saint-Georges,  et  il  comptait  cinquante- 
cinq  jours  de  marche,  soit  à  pied,  soit  en 
pirogue. 

Les  Indiens  de  cette  région  avaient  en- 
tendu parler  de  son  voyage  sur  le  Yary  et 
de  la  fidélité  avec  laquelle  il  avait  tenu  ses 
engagements,  aussi  s'ofl'raient-ils  tous  pour 
descendre  le  Parou  avec  lui.  Mais  aupara- 
vant, Grevaux  voulut  le  remonter  jusqu'à 
son  origine,  afin  d'en  connaître  le  parcours 
entier. 

Un  tamouchy,  c'est-à-dire  chef  de  village, 
consentit  à  lui  montrer  le  secret  de  la  fabri- 
cation du  curare,  poison  dans  lequel  on 
trempe  les  flèches  et  qui  se  compose  d'une 
plante  nommée  ourari,  de  piments  et  d'autres 
végétaux.  Ge  chef  ne  lui  donna  cette  recette 
que  parce  qu'il  était  un  PIAY,  c'est-à-dire 
un  médecin. 

N'ayant  plus  de  secret  pour  lui,  on  l'initia 
aussi  à  une  cérémonie  appelée  le  MARAKE, 
dont  «  le  but  est  un  examen  imposé  aux 
jeunes  gens  pour  éprouver  leur  courage  à 
supporter  les  privations  et  les  souffrances... 
L'après-midi  se  passa  à  arranger  les  cos- 
tumes de   danse    et  particulièrement   des 


chapeaux  de  plumes  qui  étaient  d'un  effet 
ravissant.  Les  exercices  chorégraphiques, 
commencés  au  coucher  du  soleil  et  accom- 
pagnés de  chants,  durèrent  toute  la  nuit. 
Au  retour  du  jour,  les  danseurs  quittèrent 
leur  costume,  et  aussitôt  commença  le  sup- 
plice du  maraké.  Trois  hommes  saisissent 
le  patient,  l'un  tire  les  jambes,  l'autre  les 
bras,  tandis  qu'un  troisième  renverse  for- 
tement en  arrière  la  tète  du  supplicié.  Le 
chef  lui  applique  alors  sur  la  poitrine  les 
dards  d'une  centaine  de  fourmis  prises 
dans  un  treillis.  On  lui  fait  une  application 
semblable  sur  le  front  avec  des  guêpes; 
tout  le  corps  est  ensuite  piqué  de  même. 
Le  patient  tombe  infailliblement  en  syn- 
cope, il  faut  qu'on  l'emporte  dans  son 
hamac  comme  un  cadavre;  on  l'y  amarre 
solidement  avec  des  tresses,  qui  tombent 
de  chaque  côté,  et  un  petit  feu  est  allumé 
au-dessous  de  lui.  Les  supplices  continuant 
sans  interruption,  les  malheureux  appelés 
à  le  subir  sont  apportés  au  fur  et  à  mesure 
dans  une  hutte  commune;  la  douleur  fait 
faire  à  chacun  des  mouvements  désordon- 
nés, et  les  hamacs,  balancés  dans  tous  les 
sens ,  déterminent  des  vibrations  qui  secouent 
la  hutte  au  point  de  faire  croire  qu'elle  va 
s'écrouler.  » 

A  ce  moment,  Grevaux  eut  de  tels  accès 
de  fièvre  qu'il  fut  obligé  de  s'arrêter  quel- 
ques jours  chez  un  Indien,  Yacouman,  pour 
se  reposer.  Il  était  si  fatigué  qu'il  ne  pou- 
vait marcher,  ni  même  quitter  son  hamac. 
Dès  qu'il  se  levait,  il  tombait  comme  une 
masse  inerte  et  éprouvait  un  froid  glacial. 
On  le  coucha  alors  dans  son  hamac,  et  une 
chaleur  ardente  étant  survenue,  on  lui  fit 
des  ablutions  générales  et  des  frictions  avec 
du  sable  fin.  Ge  traitement  l'ayant  soulagé, 
il  put  se  mettre  en  route. 

Le  courant  du  Parou,  en  descendant,  est 
assez  fort,  et  on  rencontre  à  chaque  pas 
des  rochers,  ou  bien  la  rivière  décrit  de  telles 
courbes  que  le  trajet  en  est  allongé  du 
double.  Mais  on  passe  devant  une  foule  de 
petits  villages,  car  les  rives  du  Parou  sont 
plus  habitées  que  celles  du  Yary  ;  Grevaux 
pouvait  ainsi  étudier  les  mœurs  des  Peaux- 
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Rouges.  En  échange  de  perles,  d'aiguilles, 
de  peignes.  Crevaux  recevait  des  poteries, 
des  animaux  en  cire,  des  peintures  sur 
bois  laites  par  les  Indiens.  Quelques-uns 
dessinèrent  mèm#  sur  son  album. 

Crevaux  rencontra  les  fameuses  amazones 
qui  ont  donné  leur  nom  au  plus  grand  fleuve 
de  l'Amérique  du  Sud;  loin  d'être  des  guer- 
rières, ce  ne  sont  que  des  femmes  répu- 
diées qui  vivent  ensemble  et  dont  l'exis- 
tence est  triste  et  misérable,  car  elles  ne 
peuvent  s'approcher  d'aucun  village,  par- 
tout elles  sont  repoussées  comme  n'appor- 
tant que  le  malheur  et  le  vice. 

Des  chutes  sans  nombre  entravaient  la 
navigation.  Crevaux  tomba  dans  un  préci- 
pice où  il  eût  péri  sans  l'aide  d'un  de  ses 
Indiens;  les  canots  chavirèrent  cinq  fois 
dans  des  sauts;  la  légère  embarcation  de 
Crevaux,  faite  d'un  tronc  d'arbre  qui  con- 
tenait ses  instruments  et  ses  papiers^  arriva 
seule  au  pied  de  la  chute  Panama  (papil- 
lon), haute  de  20  mètres. 

Le  29  décembre,  après  quarante  et  un 
jours  de  navigation,  il  atteignait  l'Amazone. 
]Mais  comme  le  tracé  qu'il  avait  fait  du 
Yary  n'était  pas  complet,  il  résolut  de  le 
prendre  alors.  Il  fallait  pour  cela  rejoindre 
le  steamer  qui  le  remontait  à  une  distance 
de  i5  kilomètres;  il  partait  le  i^r  janvier. 
A  cet  effet,  il  ne  put  trouver  qu'une  vieille 
embarcation  qui  prenait  l'eau  et  que  le  pa- 
tron refusait  de  donner.  Crevaux,  haussant 
les  épaules,  dit  alors  d'un  ton  qui  n'admet- 
lait  pas  de  réplique  :  «  Qu'on  calfate  cette 
barque  tout  de  suite  tant  bien  que  mal,  il 
faut  partir  ce  soir  à  la  marée  descendante.  » 

Et  Apatou,  si  brave  au  milieu  des  chutes, 
avait  peur  de  l'énorme  surface  de  l'Ama- 
zone. Les  noirs  de  Surinam,  pris  de  pa- 
nique, s'écrièrent  qu'ils  ne  s'embarque- 
raient pas  :  «  Eh  bien,  nous  partons  sans 
vous.  »  Le  canot  était  à  peine  démarré 
qu'ils  y  entraient. 

Ils  marchèrent  ainsi  jour  et  nuit,  ne  s'ar- 
rêtant  qu'à  la  marée  montante  et  dormant 
dans  le  canot,  entassés  sous  le  toit  en  feuilles 
de  palmier  qui  recouvrait  l'arrière. 

Le  3i,  ayant  atteint  le  vapeur,  Crevaux 


entrait  dans  le  Yary,  terminait  ses  levées, 
et  rentrait  le  9  janvier  1879  à  Para  où  il 
congédia  son  équipage  de  Surinam. 

IV.  l'iça  et  le  yapura  (1879) 

Ne  pouvant  retourner  en  France  au  plus 
fort  de  l'hiver,  pour  employer  son  temps, 
Crevaux,  une  fois  que  sa  santé  fut  rétablie, 
se  décida  à  faire  un  voyage  sur  l'Amazone. 
Sachant  que  presque  tous  ses  affluents 
sont  inconnus,  il  résolut  d'explorer  l'Iça 
ou  Putumayo,  qui  prend  sa  source  dans  les 
Andes  et  de  revenir  par  le  Yapura. 

En  attendant  son  départ,  il  alla  visiter 
Tabatinga  sur  l'Amazone  et  releva  les  rives 
de  l'Avary,  où  il  retrouva  les  plantes  qui 
composent  le  curare  et  qui  reçurent  son 
nom,  CREVAUXI. 

Enfin,  le  29  mars  1879,  il  s'embarquait 
sur  le  vapeur  Canuman,  qui  devait  remon- 
ter l'Iça  jusqu'aux  Andes.  Les  Espagnols 
connaissaient  cette  rivière  à  cause  des 
exploitations  aurifères  dont  ils  tirent  de 
grandes  richesses  ;  de  tout  temps  les  Jésuites 
de  Pasto  ont  visité  ses  rares  indigènes.  En 
1874,  un  jeune  Colombien,  Rafaël  Reyes, 
ayant  découvert  des  plantes  de  quinquina 
sur  le  versant  oriental  des  Andes,  chercha 
une  voie  pour  transporter  cette  marchan- 
dise; avec  l'aide  de  l'Anglais  Simpson,  il 
lança  un  canot  sur  l'Iça.  C'est  donc  à  eux 
deux  que  l'on  doitla  navigation  de  ce  fleuve 
au  point  de  vue  commercial;  mais  c'est  à 
Crevaux  qu'on  en  doit  la  connaissance 
scientifique. 

Tout  d'abord,  la  montée  de  l'Iça  est  très 
facile,  aussi  le  bateau  marchait-il  à  toute 
vapeur,  ce  qui  ne  donnait  aucun  loisir  à 
Crevaux  dans  son  travail.  Devant  la  crique 
Mrari  qui  sépare  le  Brésil  des  anciennes 
possessions  espagnoles,  le  fleuve  est  clair- 
semé de  petites  iles,  luxuriantes  de  végé- 
tation. Ils  rencontrèrent  ensuite  1er  ioYahuas 
le  plus  grand  affluent  de  l'Iça. 

Puis  ils  passèrent  devant  le  confluent  de 
la  crique  Itanga  et  devant  le  défilé  des 
«  Thermopyles  »  où  se  trouve  une  immense 
forêt  de  seringats.  L'Iça  a  une  profondeur 
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de  trois  mètres  et  une  largeur  d'un  kilo- 
mètre. 

A  partir  des  îles  Repiniouna,  on  ne  mar- 
cha plus  que  le  jour  à  cause  des  sables 
dans  lesquels  le  bâtiment  échouait  à  chaque 
minute.  Enfin,  le  ii  mai,  Crevaux  aperçut 
les  Andes,  et,  le  lendemain,  le  vapeur  s'ar- 
rêtait à  Cuemby,  terme  de  son  voyage. 
Guemby  ne  se  compose  que  de  quelques 
huttes  habitées  par  des  Indiens  qui  culti- 
vent du  manioc,  des  bananes  et  du  riz 
dont  ils  se  nourrissent.  L'alimentation  y 
est  très  difficile,  car  il  y  a  peu  de  gibier.  Le 
vapeur  avait  mis  quarante-cinq  jours  pour 
remonter  le  fleuve  dans  le  lit  duquel  il  n'y 
a  pas  une  pierre,  mais  du  sable  fin  et  de  la 
terre  argileuse. 

A  une  certaine  distance  de  l'Iça,  se  trouve 
un  autre  affluent  de  l'Amazone,  le  Yapura, 
le  plus  inconnu  et  le  plus  redouté  de  tous 
à  cause  de  ses  chutes,  de  son  climat  et  de 
ses  indigènes.  Personne  ne  voulait  remon- 
ter riça  avec  Crevaux  qui  avait  le  dessein, 
après  l'avoir  quitté,  de  traverser  les  Andes 
pour  retomber  dans  le  Yapura.  Au  moment 
où  Crevaux  allait  renoncer  à  ses  projets,  un 
Indien,  coureur  des  bois,  nommé  Santa 
Cruz,  réputé  dans  le  pays  comme  «  le 
pirate  des  Andes  »,  se  présenta  à  lui  avec 
son  escorte  qui  se  composait  de  deux  vi- 
goureux Indiens  du  rio  San  Miguel.  Crevaux 
l'engagea  sur-le-champ,  quoique  le  capi- 
taine du  vapeur  lui  eût  dit  :  «  Vous  avez 
entendu  parler  d'un  Anglais  tué  dans  le 
Napo  ?  —  Oui.  —  Eh  bien,  l'auteur  du 
crime  est  votre  futur  compagnon  »  C'est 
pourquoi  le  docteur,  pendant  les  campe- 
ments de  nuit,  gardait  toujours  son  revol- 
ver à  portée  de  la  main,  et  Apatou,  son 
sabre  planté  au  pied  de  son  hamac. 

Le  i6  au  matin,  Crevaux  s'embarqua 
dans  un  petit  canot  avec  son  équipage.  La 
navigation  fut  assez  bonne,  quoique  très 
lente,  car  la  vitesse  du  courant  était  prodi- 
gieuse. On  trouvait  difficilement  les  lieux 
de  halte  à  cause  des  marais  et  des  orages 
qui  survenaient  instantanément. 

Ils  atteignirent  un  hameau  appartenant 
à  la  Compagnie  Reyes  et  qui  avait  pour  chef 


un  don  Fernando,  résolu  à  barrer  le  che- 
min à  Crevaux,  tant  il  avait  de  crainte  de 
ne  pas  rester  l'unique  fournisseur  de  quin- 
quina pour  cette  Compagnie.  Le  jour  sui- 
vant, lorsque  Crevaux  voulut  partir,  il  n'y 
avait  pas  d'Indiens  pour  le  suivre  :  «  Ce 
sera  pour  demain,  assura  Fernando,  je  vous 
le  promets,  »  et  lorsque  les  voyageurs  de- 
mandèrent une  pirogue,  on  leur  répondit 
qu'elles  étaient  occupées  pour  la  journée. 
Le  lendemain,  quand  l'Indien,  qui  devait 
accompagner  Crevaux  et  qui  avait  reçu  déjà 
400  francs,  est  sommé  de  l'escorter,  Fer- 
nando le  retient  sous  prétexte  d'une  dette 
qu'il  a  vis-à-vis  de  lui;  Crevaux  paye  lu 
somme  réclamée.  Enfin,  Fernando  déclare 
que  Monténégro  ne  partira  pas.  Crevaux 
s'écrie  alors  :  «  A  moi,  Apatou,  Santa 
Cruz  !  »  et  ils  sautent  dans  les  barques.  Ils 
trouvent  dans  un  village,  situé  à  deux  heures 
de  là,  les  pirogues  de  Fernando  que  celui-ci 
avait  fait  cacher.  Santa  Cruz  dit  au  vieil- 
lard chargé  de  les  garder  :  «  Prends  deux 
pirogues  et  viens  avec  nous,  par  ordre  de 
Fernando.  »  Crevaux  ajoute  dans  le  récit 
de  son  voyage  :  «  La  guerre,  c'est  la  guerre  !  » 

Le  20  mai,  ils  abandonnèrent  l'Iça  et 
pénétrèrent  dans  les  Andes  qui  saisirent 
Apatou  d'admiration;  il  demanda  aussitôt: 
«  Où  va  donc  l'eau  qui  tombe  de  l'autre 
côté  de  la  montagne  ?  N'y  a-t-il  pas  une 
autre  mer  pour  la  recevoir  ?  » 

A  Mocao,  ils  furent  très  bien  accueillis, 
car  ils  se  présentaient  au  nom  de  la  Com- 
pagnie Reyes,  qui  achète  tout  le  quiquina 
que  les  habitants  peuvent  récolter.  Crevaux 
s'engagea  alors  dans  le  Yapura;  la  vitesse 
du  fleuve  était  énorme,  et  dès  le  premier 
jour  les  chutes  commencèrent  à  les  arrêter, 
au  grand  bonheur  d'Apatou, qui  faisait  mar- 
cher la  pirogue  de  Crevaux  avec  une  dex- 
térité surprenante.  Les  Indiens  de  ces  rives 
ont  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec 
les  Roucouyennes  de  la  Guyane  ;  Crevaux 
et  Apatou  furent  très  étonnés  de  comprendre 
leur  langue  et  de  connaître  presque  toutes 
leurs  fêtes. 

Ils  arrivèrent  à  l'embouchure  d'un  des 
affluents  les  plus  considérables  de  l'Yapura, 
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l'Oteouassa,  que  le  docteur  remonta  pour 
voir  les  Indiens  Coreguajesqui  exécutèrent 
devant  lui  des  danses  semblables  à  celles 
qu'il  avait  vues  chez  les  Indiens  de  la  Guyane . 
Leurs  chants  son^  pareils,  de  même  que 
leur  manière  de  tisser  et  de  planter  le  ma- 
nioc. 

Le  i3  juin,  ils  passèrent  les  sauts  Cue- 
many  où  ils  manquèrent  d'être  engloutis  à 
cause  d'une  panique  des  Indiens  qui  les  ac- 
compagnaient et  qui  se  jetèrent  tous  à  l'eau. 
Santa  Cruz  en  tomba  malade  de  peur.  Ils 
atteignirent  les  sauts  Araraquara,  nommés 
ainsi  parce  que  les  berges  sont  si  élevées 
que  les  aras  y  font  leurs  nids.  Ils  furent 
obligés  de  chercher  un  passage  par  terre. 
C'est  au  milieu  de  cette  énorme  montagne 
que  l'Yapura  s'est  frayé  un  passage;  ses 
berges  blanches,  formées  de  roches  fendues, 
ressemblent  à  des  murailles  de  géants.  Ses 
eaux ,  qui  s'étendent  en  amont  sur  une 
berge  de  800  mètres,  se  resserrent  là  dans 
un  couloir  de  5o  à  60  mètres  avec  une  vitesse 
vertigineuse;  puis,  après  un  moment  d'ar- 
rêt, elles  se  jettent  dans  un  abîme  de 
3o  mètres. 

Au  pied  de  l'abîme,  Grevaux  fit  couper 
cinq  arbres  pour  construire  un  radeau. 
Quelques  instants  après  qu'ils  se  furent 
embarqués,  ils  aperçurent  trois  Indiens 
Ouitotos,  montés  sur  un  canot,  qui  leur 
offrirent  de  venir  dans  leur  village  ;  il  y  ré- 
gnait une  grande  animation.  Les  hommes 
se  querellaient,  les  femmes  couraient,  les 
enfants  se  cachaient.  Entrant  dans  une 
cabane,  Grevaux  vit  plusieurs  membres 
humains  et  des  os  desséchés;  une  femme 
faisait  cuire  une  tête  d'Indien.  L'explora- 
teur ne  tenait  guère  à  s'arrêter  dans  ces 
parages,  il  acheta  un  canot  et  repartit  aus- 
sitôt. 

Leur  voyage  était  des  plus  pénibles.  Le 
jour,  leurs  pieds  étaient  dévorés  par  les 
mouches  qui  laissaient  dans  les  plaies  un 
venin  occasionnant  des  ulcères  et  des  tumé- 
factions. La  nuit,  c'était  la  pluie,  les  mous- 
tiques, ou  les  Indiens  qui  les  empêchaient 
de  dormir.  Plusieurs  fois  on  les  menaça 
et  on  les  assaillit.  Grevaux  avait  grand'- 


peine  à  contenir  ses  hommes  et  lui-même. 

Le  26  juin,  ils  franchirent  la  dernière 
chute.  Il  y  avait  quarante-trois  jours  qu'ils 
couchaient  par  terre  sous  des  pluies  tor- 
rentielles, n'ayant  que  quelques  feuilles 
pour  abri.  Les  hommes  de  l'équipage  étaient 
si  épuisés  par  la  fièvre  que  Grevaux,  ma- 
lade lui-même,  dut  se  mettre  aux  avirons. 

De  Teffe  sur  l'Amazone,  ils  s'embarquè- 
rent pour  Manaos  d'où  Grevaux  rapatria 
ses  compagnons,  et,  quelques  jours  après, 
il  prenait  avec  Apatou  le  chemin  de  France 
où  il  devait  recevoir  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus  ainsi  qu'à  son  fidèle  noir. 

V.    LE    RIO    MAGDALEINA 
LE  RIO  GU  AVI  ARE l'orÉNOQUE  (18801881) 

Grevaux  prit  un  congé  de  convalescence 
qu'il  passa  dans  sa  famille.  Il  fut  reçu  à  la 
Société  de  géographie,  et  pendant  son 
séjour  à  Paris,  Apatou  excita  la  curiosité 
générale,  tandis  que,  plein  d'admiration, 
il  visitait  les  merveilles  de  cette  ville. 

Grevaux  se  préparait  à  faire  un  nouveau 
voyage  pour  découvrir  dans  le  Venezuela 
un  affluent  de  l'Orénoque  dont  on  connais- 
sait à  peine  l'existence.  Avant  de  partir,  il 
écrivit  à  l'un  de  ses  anciens  camarades  de 
Brest,  Lejanne,  pharmacien  de  la  marine, 
pour  l'inviter  à  l'accompagner  dans  cette 
expédition  qui  devait  être  pleine  de  périls. 
Lejanne,  caractère  aussi  décidé  et  hardi 
que  Grevaux,  accepta  avec  enthousiasme 
sa  proposition,  et  ils  s'embarquèrent  tous 
les  deux  à  Saint-Nazaire,  le  6  août  1880, 
avec  Apatou  et  un  matelot  de  Brest,  Fran- 
çois Burban.  Le  Magdaleina  était  leur  prin- 
cipal but;  après  un  arrêt  aux  îles  Açores 
et  à  la  Guaira,  ville  de  Venezuela,  ils  débar- 
quèrent à  Savanila,  le  29  août;  ils  remon- 
tèrent en  vapeur  le  Magdaleina.  Le  voisi- 
nage des  Andes  donne  à  ce  fleuve  un  aspect 
plus  majestueux  que  celui  de  l'immense 
Amazone.  La  navigation  en  est  assez  facile, 
malgré  les  bancs  de  sable  dont  le  lit  est 
encombré.  Le  chauffage  de  la  machine  se 
faisait  au  bois.  Aussi  les  fermiers  qui  habi- 
tent   les    bords    du    fleuve    préparent -ils 
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d'énormes  las  de  bois  sec  sur  ses  berges 
afin  que  les  vaisseaux  puissent  se  ravitail- 
ler l'acilemcnt  Le  rio  Magdaleina  forme 
des  chutes  que  les  vapeurs  franchissent  sans 
trop  <ie  dillicultés 

A  Honda,  Crevaux  loua  des  mules  pour 
se  rendre  à  Neiva. 

Celte  ville,  comme  toutes  celles  de 
Colombie,  est  jolie,  fraîche,  bàlic  sur  un 
modèle  uniforme,  les  maisons  ont  des  vé- 
randas et  sont  entourées  de  petits  jardins. 

Ne  pouvant  obtenir  à  Neiva  le  moindre 
renseignement  sur  les  sources  du  Guaviarc, 
Crevaux  décida  de  se  rendre  à  Colombia, 
qui  est  plus  avant  dans  les  montagnes;  il 
y  alla  à  dos  de  mulet,  traversant  un  pays 
couvert  de  pommiers,  de  cactus  et  de  fleurs 
rares. 

Le  12  octobre,  il  quittait  Colombia,  avec 
quatre  mules  de  selle  et  quatre  mules  pour 
porter  les  bagages.  Il  était  accompagné  de 
deux  péons  sanglés  de  ceintures  de  cuir 
auxquelles  étaient  suspendus  des  sabres 
d'abatis  et  un  cuchilla,  couteau  à  manche 
lin. 

Ils  suivirent  la  corniche  des  Andes  qui 
est  formée  d'un  rocher  au  flanc  de  la  mon- 
tagne et  haut  de  200  mètres  au-dessus  d'un 
petit  ruisseau.  Le  sol  est  couvert  de  fou- 
gères et  les  arbres  sont  surchargés  d'orchi- 
dées et  de  lianes,  ce  qui  produit  un  effet 
merveilleux. 

Arrivés  au  sommet  des  Andes,  ils  établi- 
rent leur  campement. 

En  descendant  des  Andes  par  des  che- 
mins à  pics,  rocailleux,  difficiles,  ils  ren- 
contrèrent les  sources  de  petites  rivières 
qui  forment  le  Guaviare  dont  le  commen- 
cement véritable  se  trouve  à  quelques  pas 
d'une  ferme  où  Crevaux  put  se  procurer 
des  provisions.  L'explorateur  donna  au 
Guaviarc  le  nom  de  rio  de  Lesseps.  Il 
assure  que  la  rivière  est  absolument  impra- 
ticable :  «  Personne  ne  l'a  descendue  avant 
nous,  et  je  pense  que  personne  ne  sera  assez 
insensé  pour  la  descendre  après.  » 

Un  peu  plus  bas,  Crevaux  trouva  une  île 
magnifiquement  ombragée  où  il  campa  afin 
de  construire  un  radeau. 


Plus  d'une  fois  ils  font  naufrage,  et  dans 
un  rapide  le  radeau  écrase  la  pirogue,  ce 
qui  est  une  perte  terrible,  car  ils  sont  dé- 
sormais livrés  au  caprice  de  l'eau.  JLes 
accidents  et  les  dangers  se  succèdent  sans 
cesse.  Tantôt  les  bambous,  rasant  le  radeau, 
les  obligent  à  se  jeter  à  l'eau  ou  à  se  coucher 
à  plat  ventre  pour  ne  pas  être  emportés 
par  les  branches,  tantôt  ce  sont  des  défilés 
où  le  fleuve  tourbillonne,  resserré  entre  des 
grès  taillés  à  pic  qu'Apatou  compare  aux 
grandes  maisons  de  Paris,  tantôt  ce  sont 
des  rochers  surplombants  contre  lesquels  ils 
seraient  infailliblementbroyéssans  l'adresse 
merveilleuse  du  brave  Apatou.  Aux  endroits 
découverts,  Lejanne  tue  du  gibier  dont  il 
y  a  grande  abondance  D'ailleurs,  ces  lieux 
mêmes  sont  incommodes  pour  camper,  car 
les  serpents  et  les  animaux  féroces  infestent 
ces  forêts. 

Un  jour  que  Crevaux  est  en  train  de  faire 
des  observations,  il  aperçoit  un  jaguar.  Le- 
janne n'a  qu'une  charge  de  gros  plomb  dans 
son  fusil  :  «  C'est  assez ,  lui  dit  Apatou,  allons 
tuer  le  tigre  !  »  Et  voilà  ces  trois  braves 
en  route,  l'un  avec  son  fusil,  le  second  avec 
son  sabre  d'abatis,  le  troisième  avec  un 
gros  caillou.  A  dix  mètres,  Lejanne  lire, 
l'animal  tombe  sans  un  cri. 

Au  bout  de  huit  jours,  ils  arrivèrent  à 
un  raudal  dans  lequel  les  eaux  s'engouf- 
fraient avec  une  vitesse  prodigieuse.  Après 
une  minute  d'hésitation,  Apatou  s'écria  : 
«  Ça  mauvais,  pouvé  passer  peut-être.  » 
Ils  se  lancèrent  donc  dans  ce  défilé  étroit 
entre  des  rochers  de  40  mètres  de  haut. 
Le  fleuve  s'y  précipitait  avec  fracas  et  fai- 
sait des  remous  qui  jetaient  à  droite  et  à 
gauche  le  léger  radeau.  Au  moment  où  ils 
étaient  entraînés  contre  un  rocher,  Apatou, 
avec  une  admirable  présence  d'esprit,  sai- 
sit sa  pagaie  avec  laquelle  il  s'arc-bouta 
contre  la  pierre  où  ils  allaient  se  briser. 

Ils  en  sortirent  enfin  et  se  trouvèrent 
devant  de  larges  prairies  remplies  de  nom- 
breux troupeaux.  Là,  ils  commencèrent  à 
rencontrer  des  caïmans  qui,  heurtant  l'es- 
quif, menaçaient  de  le  faire  chavirer  ou  a 
d'entraîner  avec  leur  queue  un  des  passa- 
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gers.  Les  balles  qu'on  leur  envoyait  ne 
leur  faisaient  aucun  mal,  à  moins  qu'elles 
n'atteignissent  le  ventre. 

Tout  d'un  eoup,  Apatou  disparait;  on 
entend  seulemen(,  le  bruissement  de  l'eau, 
puis  on  aperçoit  sa  main  qui  empoigne  le 
radeau,  sa  tète,  rouge,  terrifiée;  il  crie; 
o  Caïmans,  caïmans  !  »  On  le  tire  par  les 
épaules,  mais  il  est  retenu  par  les  dents 
du  monstre;  lorsque  surgit  la  tête  du  ca'i- 
man,  Lejanne  tire  un  coup  de  fusil  qui  lui 
fait  lâcher  sa  proie,  il  emportait  néanmoins 
un  morceau  de  la  jambe  du  malheureux 
noir.  Voilà  donc  un  des  quatre  voyageurs 
hors  de  service;  il  a  près  du  genou  une 
plaie  de  cinq  doigts. 

Ils  descendaient  lentement  le  Guaviare, 
dont  le  cours,  d'une  monotonie  désespé- 
rante, est  très  peu  fréquenté,  car  les  eaux 
en  sont  malsaines  et  les  rives  marécageuses. 
Le  i4  décembre,  ils  aperçurent  de  loin 
San  Fernando,  à  l'embouchure  du  Guaviare, 
dans  rOrénoque.  Ce  village  a  une  certaine 
importance  à  cause  de  sa  situation;  il  se 
trouve  à  la  jonction  de  quatre  fleuves,  che- 
mins que  prennent  les  Indiens  qui  y  vien- 
nent vendre  leurs  produits  et  particulière- 
ment le  caoutchouc,  la  gutta-percha  et  le 
copahu.  C'est  un  Français,  M.  Truchon,  qui 
fonda,  à  San  Fernando,  l'exploitation  du 
caoutchouc.  Malheureusement,  les  habitants 
sont  d'une  indolence  incroyable;  ils  dor- 
ment une  partie  de  la  journée  et  dansent 
pendant  la  nuit.  Les  hommes  sont  vêtus  de 
grandes  chemises  qu'ils  laissent  passer  au- 
dessus  de  leur  pantalon.  Aussi  Lejanne  se 
demandait-il  si  ce  n'était  pas  par  paresse 
que  ces  individus  ne  portent  pas  leurs  vête- 
ments à  la  façon  ordinaire. 

Le  cours  de  TOrénoque  qu'ils  descen- 
dirent en  pirogue  rappelait  à  Apatou  les 
fleuves  de  la  Guyane  par  ses  chutes,  ses 
sauts,  ses  rapides;  mais  le  vent  ralentissait 
singulièrement  la  marche.  lisseraient  restés 
des  jours  entiers  à  la  même  place  sans  l'ac- 
tivité de  Burban  qui  était  pressé  de  revoir 
sa  jeune  femme;  il  s'attelait  avec  Apatou 
pour  remorquer  l'embarcation  en  marchant 
sur  la  rive,  et  ce  travail  était  si  pénible  sous 


les  rayons  brûlants  du  soleil  que  Crevaux 
fut  obligé  de  leur  défendre  de  continuer. 

Le  22  janvier,  François  Burban,  mettant 
les  pieds  dans  le  fleuve,  négligeait  d'agiter 
l'eau  comme  on  lui  avait  recommandé  de 
faire,  il  fut  mordu  par  une  raie;  Apatou 
suça  la  blessure,  on  y  mit  de  l'acide  phé- 
nique  et  du  jus  de  citron;  les  souffrances 
du  malade  étaient  horribles.  Crevaux  crai- 
gnait que  la  gangrène  ne  survînt;  c'est  ce 
qui  arriva.  Le  lendemain,  une  auréole  noire 
entourait  la  piqûre.  Ils  étaient  à  deux  heures 
de  Muitaco  où  ils  pensaient  trouver  un 
prêtre;  mais,  à  cause  d'une  tempête  qui 
s'éleva  tout  d'un  coup,  ils  furent  retardés  et 
passèrent  la  nuit  sur  le  sable.  Le  lendemain, 
la  tempête  durait  encore,  Apatou  pagayait, 
Lejanne  vidait  l'eau  qui  remplissait  l'em- 
barcation. Crevaux  aidait  aussi  à  ramer; 
François,  couché  dans  le  rouff,  les  jambes 
gangrenées  jusqu'au  mollet,  est  en  proie  au 
délire.  Il  meurt  «  comme  un  véritable  ma- 
rin au  milieu  de  la  tempête  ».  Quatre  mois 
avant  de  partir  avec  Crevaux,  il  s'était 
marié,  et  pensait  avec  bonheur  qu'il  avait 
échappé  aux  plus  grands  dangers,  quand  il 
périt  presque  au  terme  de  leur  expédition. 
Crevaux,  le  cœur  serré,  fut  obligé  de  lais- 
ser à  Muitaco  son  vaillant  compagnon.  Ne 
pouvant  même  lui  donner  un  cercueil,  on 
lui  creusa  une  fosse  pendant  que  Lejanne 
dessinait  son  visage  altéré.  Pour  le  trans- 
porter jusqu'à  l'endroit  où  il  devait  reposer, 
on  l'enveloppa  dans  son  hamac  qu'on  sus- 
pendit à  une  longue  perche  et  qui  fut  por- 
tée |par  Apatou  et  les  Indiens.  Le  temps 
était  superbe,  des  papillons  brillants  bour- 
donnaient autour  du  cortège  funèbre.  On 
recouvrit  de  terre  ce  soldat  mort  au  champ 
d'honneur. 

Il  n'y  avait  pas  dans  le  village  le  curé 
qu'on  croyait  y  rencontrer  ;  une  brave 
femme  se  chargea  d'entretenir  son  tombeau 
et  d'y  faire  pousser  des  fleurs,  quand  on 
l'eut  assurée  que  le  mort  était  bien  catho- 
lique, car  tous  les  Indiens  de  ces  rives  le 
sont. 

Le  26  janvier  1881,  ils  se  dirigèrent  sur 
Bolivar  où  ils  atterrirent  deux  jours  après; 
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ils  y  arrivèrent  dans  un  état  si  misérable 
que  les  indigènes  les  prirent  pour  des  bri- 
gands. Là,  ils  trouvèrent  quelques  Fran- 
çais; les  dangers  étaient  finis. 

Mais,  avant  de  prendre  le  chemin  du 
retour,  Crevaux  voulut  faire  une  excursion 
chez  les  Indiens  Guaraounos,  habitants  du 
bas  Orénoque,  non  loin  de  Bolivar. 

Crevaux  loua  un  voilier  qui  le  conduisit 
avec  Apatou  jusqu'au  lieu  habité  par  les 
Guaraounos,  à  une  dislance  de  trente-six 
heures.  Lorsqu'ils  arrivèrent,  tous  les  In- 
diens étaient  rassemblés  sur  la  rive;  ils 
témoignèrent  beaucoup  de  surprise  et  un 
peu  de  crainte.  Ils  aiment  naturellement 
les  cadeaux  et  ce  n'est  que  parce  que  Cre- 
vaux leur  en  distribua  qu'ils  souffrirent  sa 
présence  parmi  eux.  La  difficulté  était  de 
les  photographier  et  de  mouler  leurs  mains; 
ils  avaient  une  peur  terrible  de  cet  instru- 
ment qui  se  braquait  sur  eux,  et  de  ce  plâtre 
qui  emprisonnait  leurs  mains.  Après  qu'on 
eût  fait  l'une  et  l'autre  expérience  sur  Apa- 
tou, ils  posèrent  devant  l'appareil  et  con- 
sentirent à  se  prêter  à  tous  les  moulages. 

Crevaux  quitta  le  village  de  Guaraounos 
en  proie  à  une  fièvre  violente  qui  l'obligea 
à  rester  quelques  jours  à  Port-of-Spain  avant 
de  s'embarquer  pour  la  France  où  il  arriva 
le  25  mars  1881. 

VI.    LE   PILCOMAYO 
MORT   DE   CREVAUX  (1882) 

Toujours  possédé  de  la  même  ardeur  de 
découvertes,  Crevaux  revint  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  à  la  fin  de  décembre  1881, 
avec  l'intention  d'explorer  le  pays  qui  sé- 
pare le  rio  de  la  Plata  de  l'Amazone.  La 
saison  ne  lui  permettant  pas  d'entreprendre 
encore  un  aussi  long  voyage,  il  résolut,  en 
attendant,  de  remonter  le  Pilcomayo. 

Ce  fleuve  traverse  tout  le  Gran-Chaco, 
pays  rempli  d'Indiens  Tobas  sous  les  coups 
desquels  étaient  déjà  tombés  plusieurs  ex- 
plorateurs. Mais  la  perspective  de  ces  dan. 
gers  n'arrêtait  pas  le  courageux  voyageur. 

Il  était  accompagné  d'un  astronome, 
M.  Billet;  d'un  dessinateur,  Jules  Ringel. 


d'un  marin,  nommé  Haurat,  et  d'un  aide, 
M.  Didelot. 

Le  gouvernement  bolivien  offrit  à  Cre- 
vaux une  escorte  militaire  qu'il  refusa,  car 
il  voulait  laisser  à  la  mission  son  caractère 
pacifique,  mais  il  ne  repoussa  pas  le  con- 
cours dévoué  des  Franciscains  de  Solano 
(sur  le  haut  Pilcomayo).  Le  préfet  aposto- 
lique, le  P.  Doroteo,  lui  donna  pour  le  gui- 
der une  jeune  Tobas,  Yalla,  parente  de 
plusieurs  chefs.  On  lui  apprit  alors  que  les 
Boliviens  de  Caiza  venaient,  par  de  cruelles 
exécutions,  de  châtier  les  Tobas  de  leur 
maraudage  incessant;  aussi  ne  douta-t-il 
pas  qu'à  leur  tour  les  Indiens  ne  cherchas- 
sent à  se  venger.  Il  envoya  l'Indienne  avec 
des  paroles  de  paix  et  l'assurance  de  rendre 
les  prisonniers  faits  pas  les  habitants  de 
Caiza;  celle-ci  ne  revint  pas.  L'explorateur 
ne  voulut  pas  reculer.  «  Si  je  meurs,  je 
meurs;  mais  si  je  ne  risque  rien,  nous 
serons  toujours  dans  les  ténèbres,  »  dit-il. 

Naturellement,  à  Caiza,  il  ne  trouva  per- 
sonne pour  le  suivre.  Il  s'embarqua  seul 
avec  ses  trois  compagnons,  et  quelques  jours 
après  il  écrivait  au  P.  Doroteo  :  «  Nous 
avons  fait  la  paix  avec  les  Tobas,  nous 
avons  parcouru  huit  lieues  sans  incident.  » 

Le  20  avril,  les  Tobas  escortent  la  mission. 

Le  22,  Crevaux  couche  seul  au  milieu 
d'eux,  mais  le  lendemain  le  nombre  des 
Indiens  qui  l'entourent  augmente,  et  le  26 
ils  sont  deux  mille;  le  27,  les  Tobas  invi- 
tent les  voyageurs  à  un  repas. 

Crevaux,  Ringel  et  Billet  descendent  les 
premiers  de  leur  canot.  A  peine  débarquas, 
une  foule  considérable  les  entoure  et  ils 
sont  massacrés  à  coups  de  couteaux. 

La  mort  de  Crevaux  ne  fut  connue  en 
Europe  que  plusieurs  mois  après. 

Paris.  La  Tour  Madure. 
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Comte  DE  SERRE  (1776- 1824) 


[.    JEUNESSE    —    LA    FAMILLE,    l'ÉCOLE    MILI- 
TAIRE, l'é:migration,  la  vie  des  camps, 

LE   MAITRE    d'ÉCOLE,    LE    CONFISEUR 

Hercule  de  Serre  naquit  en  1776  à  Pagny- 
sur-Moselle.  Son  père,  officier  de  cavalerie, 
appartenait  à  une  noble  famille  qui  s'était 
illustrée  alternativement  dans  les  armes  ou 
dans  la  magistrature.  Originaire  de  l'Italie, 
elle  s'était  fixée  en  Lorraine  depuis  plusieurs 
siècles ,  et  l'officier  avait  encore  ajouté  à  l'éclat 
de  son  nom  en  épousant  Marguerite  de 
Maud'huy.  Les  Maud'huy  sont  célèbres  en 
Champagne,  et  la  mère  d'Hercule  de  Serre 
devait  transmettre  à  son  fils,  avec  la  noblesse 
de  son  sang,  la  distinction  de  sa  personne, 
la  grandeur  de  son  air,  la  vivacité  de  son 
intelligence  et  les  convictions  de  sa  foi. 


A  six  ans,  le  jeune  Hercule  passait  des 
genoux  de  cette  mère  qui  occupa  une  si 
grande  place  dans  sa  vie  sur  les  bancs  d'une 
modeste  école  que  dirigeait  à  Metz  un  maître 
chrétien  et  instruit  :  Jean  Rémy.  Ce  profes- 
seur, qui  n'était  alors  qu'un  laïque  sérieux, 
demanda  plus  tard  au  sacerdoce  de  con- 
sacrer sa  mission  d'éducateur,  et  il  eut  le 
plaisir  de  bénir  l'union  de  son  ancien  élève. 

Celui-ci,  dès  ses  premiers  ans,  fit  honneur 
à  l'instruction  qu'il  recevait  :  à  la  fois  doué 
pour  les  lettres  et  les  sciences,  il  passait 
d'un  problème  ardu  de  mathématique  à  la 
traduction  soignée  d'une  page  de  Cicéron. 

La  volonté  paternelle  le  destinait  à  la 
carrière  militaire  :  l'officier  voulait  faire  de 
son  fils  un  officier,  et  dès  1789,  à  treize  ans, 
il  le  faisait  entrer  à  l'école  mihtaire  de  Pont- 

449 


LES    CONTEMPORAINS 


à-Mousson,  où,  dès  l'année  suivante,  il  de- 
venait aspirant,  comme  on  disait  alors,  au 
corps  royal  d'artillerie. 

Mais  déjà  l'orage  révolutionnaire  gron- 
dait :  au  fracas  de  la  Bastille  s'écroulant, 
l'aristocratie  française  émigrait;  le  jeune  de 
Serre,  encore  enfant,  prenait  le  chemin  de 
la  frontière  sur  l'ordre  de  son  père  et  appre- 
nait à  manger  le  pain  de  l'exil. 

Elle  fut  dure,  cette  vie  nomade  et  mouve- 
mentée, qui,  dans  la  pensée  de  ces  gentils- 
hommes, devait  durer  neuf  mois  au  plus  et 
qui  se  prolongea  pendant  neuf  longues 
années. 

En  1791,  l'aspirant  est  à  Goblentz  où  il 
fait  partie  des  gardes  du  comte  d'Artois  (i) 
en  laquelle  qualité  il  suit  toute  la  campagne 
de  1792.  Le  régiment  est  licencié,  et  nous  le 
trouvons  l'année  suivante  dans  le  régiment 
de  Vioménil  avec  le  grade  de  sergent-major. 
En  1795,  nouvelle  dissolution,  et  de  Serre 
passe  successivement  aux  chasseurs  de 
Condé,  puis  à  la  légion  de  Mirabeau. 

C'est  là  que,  sous-lieutenant,  il  prend 
part  à  l'affaire  d'Oberkamlach  (1796),  où 
une  poignée  de  gentilshommes  du  plus  pur 
sang  de  France  supporte  héroïquement  le 
choc  d'un  bataillon  républicain  :  dans  cette 
lutte  fratricide,  le  jeune  sous-lieutenant  fut 
blessé,  mais  il  n'en  sauva  pas  moins  la  pièce 
d'artillerie  qui  lui  était  confiée.  Il  est  vrai 
qu'on  était  à  l'heure  des  prodiges  dans  les 
deux  camps  :  et  le  duc  d'Enghien  s'écriait 
à  la  vue  des  coups  d'épée  des  soldats  de  la 
République  :  «  Ce  ne  sont  plus,  les  hommes 
de  93,  ce  sont  des  dieux!  A  qui  décerner 
le  prix  de  la  valeur?  A  eux  ou  à  nous?  » 

Mais  de  Serre,  bien  jeune  encore,  com- 
prenait l'inanité  de  cette  lutte  entre  Fran- 
çais :  émigré  par  la  volonté  paternelle  plus 
que  par  conviction,  la  gravité  de  son  carac- 
tère lui  faisait  admirer  les  qualités  des  deux 
partis,  et  il  cherchait  déjà,  dans  l'aspiration 
de  sa  nature  si  droite,  à  éviter  les  défauts 
de  l'un  et  l'autre. 

Pendant  que  ses  camarades  se  laissaient 
aller  à  l'entraînement  de  la  vie  des  camps, 

(1)  Charles  X.  Voir  Contemporains,  n'  4i. 


braves  toujours,  mais  toujours  amis  de  lai 
joie  et  de  la  fête,  le  sous-lieutenant  se 
retirait  sous  la  tente  et  tirait  de  son  ba- 
gage de  soldat  les  quelques  livres  qu'il  y 
avait  dissimulés  :  un  Horace  et  un  Montes- 
quieu. 

Il  commença  par  apprendre  l'allemand; 
puis,  au  bout  de  quelques  mois,  suffisam- 
ment en  possession  de  cette  langue,  enseigna 
le  français  aux  hôtes  qui  lui  donnaient  l'hos- 
pitalité. 

Mais  le  pain  de  l'exil  est  amer;  l'émigré 
songeait  de  plus  en  plus  à  la  patrie  absente, 
à  la  demeure  paternelle  qu'il  avait  quittée 
depuis  six  ans.  Qu'étaient  devenus  ceux 
qu'il  aimait?  La  tourmente  révolution- 
naire n'avait-elle  pas  emporté  ceux  qui 
étaient  restés  au  pays? 

Son  seul  espoir  était  que,  sur  les  listes 
des  victimes  tombées  sous  les  yeux  des 
émigrés,  le  nom  des  siens  n'avait  jamais 
paru.  Les  de  Serre  furent  épargnés  en  effet. 
Cependant,  M"'^  de  Serre,  dénoncée  et 
arrêtée,  avait  été  retenue  en  prison  pendant 
deux  mois. 

Ignorant  de  ces  détails,  mais  alarmé  à 
juste  titre,  de  Serre  conclut  le  projet  de 
rentrer  en  France  et  de  s'assurer  du  sort 
des  siens.  On  était  au  commencement 
de  1797,  quand,  un  beau  soir,  à  la  porte  du 
petitjardindePagny,  témoin  de  ses  premiers 
jours,  vint  frapper  l'émigré.  Un  vieux  servi- 
teur lui  ouvrit  sans  le  reconnaître,  et,  quel- 
ques minutes  plus  tard,  il  serrait  dans  ses 
bras  son  père,  sa  mère,  et  sa  sœur  Thérèse 
qui  nous  a  raconté  l'aventure. 

Qu'il  est  doux  et  chaud  le  foyer  paternel 
après  sixannéesd'absence,  six  années  comme 
celles  qui  venaient  de  s'écouler!  L'émigré 
en  sentit  vivement  la  douceur;  mais  ce  fut 
comme  un  éclair.  Le  18'  fructidor  vint 
mettre  un  terme  à  cette  vie  de  famille  en 
édictant  à  nouveau  de  terribles  lois  de 
proscription. 

Il  fallut  fuir  une  fois  de  plus  et  aller 
reprendre  en  Allemagne  les  leçons  de  fran- 
çais aux  jeunes  étrangers.  Le  hasard  con- 
duisit l'émigré  jusqu'à  Reutlingen,  petit  vil- 
lage de  la  Souabe,  où  il  trouva  un  accueil 
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vraiment  hospitalier  dans  la  maison  d'un 
pîiuvre  confiseur. 

Ces  braves  gens  avaient  du  cœur,  et 
de  Serre  était  en  possession  de  tout  ce  qu'il 
faut  pour  se  faire  aimer  :  jeunesse,  humeur 
enjouée,  visage  aimable,  disposition  à  être 
utile.  Le  malheur  ajoutant  un  nouveau 
charme  à  tant  d'attraits,  Hercule  devint 
l'enfant  de  la  maison  et  s'ingénia  à  rendre 
à  ses  hôtes  tous  les  petits  services  dont  il 
était  capable. 

En  des  jours  pressés,  on  vit  le  futur 
ministre  de  Louis  XVIII  (i)  mettre  la  main 
à  la  pâte  et  concourir  aux  bonnes  affaires 
du  confiseur  allemand.  Le  reste  du  temps 
était  employé  aux  leçons  avec  ses  élèves 
d'occasion.  Là  encore,  il  est  curieux  de  cons- 
tater le  succès  que  rencontrait  le  maître 
près  de  ces  jeunes  villageois. 

Avec  lui  la  science  devenait  si  aisée  et  si 
agréable  que  la  leçon  avait  peine  à  prendre 
fin,  il  est  vrai  que  le  maître  avait  une  si 
haute  idée  de  sa  mission  !  Son  dévouement 
n'avait  d'égal  que  son  désintéressement: 
Qu'on  en  juge  plutôt  par  cette  lettre  à  sa 
mère. 

f<  Sans  contredit,  il  y  a  du  mal  avec 

les  enfants.  Mais  les  efforts  que  je  fais  pour 
les  encourager,  pour  égayer  la  leçon  en 
évitant  que  des  principes  secs  et  rebutants 
par  eux-mêmes  ne  finissent  parles  ennuyer, 
ces  efforts  tournent  à  mon  avantage.  Puissé- 
je  me  flatter  que  l'enfance  gagne  avec  moi! 
Au  moins,  je  crois  gagner  avec  elle,  en 
redevenant  un  peu  enfant,  en  partageant 
quelques  moments  son  heureuse  insouciance 
et  sa  gaieté;  et  souvent  je  les  quitte  plus 
libre  et  plus  serein. 

»  Je  ne  puis  vous  dire  de  quelle  res. 

source  cela  me  sera  quant  aux  finances. 
D'après  le  caractère  des  habitants,  ce  sera 
peu  de  chose,  et  quant  à  cet  article  je  suis 
leur  homme.  Quand  même  je  le  ferais  pour 
rien,  je  croirais  y  gagner,  et  j'y  gagnerais 
ftu  moins  la  conviction  d'être  utile;  car 
vous  me  connaissez  trop,  chère  maman, 
pour  croire  que,   dans  ma  façon  de  voir, 

(i)  Louis  XVIll.  Voir  Contemporains,  n»  239. 


l'argent  puisse  payer  les  soins  qu'on  prend 
pour  former  des  hommes.  Former  des 
hommes!  ce  mot  seul  éveille  en  moi  la 
crainte,  le  sentiment  de  ma  faiblesse  et  les 
grandes  idées  de  la  besogne  à  laquelle  je 
porte  une  main  peut-être  profane .  » 

Tels  étaient  les  sentiments  de  ce  jeune 
homme  si  bien  doué  par  la  nature  et  mûri 
par  le  malheur.  Cette  vie  dura  trois  ans 
encore,  interrompue  parla  marche  des  Fran- 
çais devant  lesquels  il  dut  fuir  une  fois  de 
plus,  et  reprendre  sa  vie  nomade  à  travers 
l'Allemagne. 

Pour  le  consoler  et  le  soutenir  dans  ces 
épreuves,  sa  seule  ressource  était  d'écrire 
à  Pagny,  à  cette  mère  qu'il  eût  voulu  tant 
revoir,  mais  :  «  Quelle  faible  ressource, 
disait-il,  sont  les  lettres  en  comparaison  de 

votre    présence! Courage    cependant, 

chère  mère  !  C'est  à  vous  que  je  crie  courage 
quand  la  fortune  me  frappe,  parce  que  je 
sais  que  vous  en  ressentez  plus  que  moi  le 
contre-coup.  » 

II.  LE  BARREAU  ET  LA  MAGISTRATURE  — 
l'avocat  de  METZ  —  LE  PREMIER  PRESI- 
DENT DE  HAMBOURG 

Enfin,  des  jours  plus  sereins  brillèrent 
pour  la  France;  et,  en  1801,  sous  la  ré- 
serve d'une  surveillance  qui  devait  se  pour- 
suivre huit  ans  encore,  l'émigré  pouvait 
revenir  s'asseoir  au  foyer  paternel. 

Il  y  rentrait  le  cœur  joyeux  de  retrouver 
les  siens,  mais  aussi  l'âme  serrée  de  voir 
la  gène  envahir  la  demeure  qu'il  avait  connue 
jadis  si  riante  et  si  heureuse.  La  plus  grande 
partie  de  la  propriété  était  passée  en  dea 
mains  étrangères;  et  la  famille,  pour  re- 
trouver le  bonlieur  des  jours  anciens,  n'avait 
plus  d'espoir  que  dans  le  travail  du  fila 
revenu  si  opportunément. 

De  Serre  n'eut  pas  un  moment  d'hésita- 
tion, il  se  mit  à  l'œuvre  ;  le  labeur  ne  l'ef- 
frayait pas,  il  en  avait  connu  dans  l'exil 
toutes  les  aspérités.  Restait  seulement  à 
savoir  quelle  carrière  il  embrasserait. 

Sentant  en  lui  une  instruction  solide,  un 
désir  ardent  de  travail  intellectuel,  et  sur- 
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tout  le  feu  seerct  dune  parole  brûlante,  de 
:5erre  ehoisit  la  profession  d'avocat.  Une 
seule  diflieulté  se  présentait,  il  n'y  avait 
plus  d'avocat.  La  Révolution  avait  tout 
détruit,  entraînant  avec  elle  les  Facultés  de 
droit. 

Mais  si  le  titre  d'avocat  avait  disparu,  la 
chose  existait,  et  de  Serre  s'intitula  bientôt 
«  défenseur  oflicieux  »  comme  on  disait 
alors.  Pour  cela,  il  lui  suffit  de  se  rendre  à 
Metz,  où  toute  sa  famille  le  suivit,  d'étudier 
chez  les  magistrats  de  la  cité  le  droit  civil 
et  le  droit  criminel,  puis  de  se  familiariser 
avec  tous  les  articles  du  Code. 

Dans  ce  travail,  de  Serre  mit  toute  l'ar- 
deur de  sa  bouillante  nature  ;  il  y  consacra 
ses  nuits,  et  l'hiver,  longtemps  avant  le  jour, 
sa  lampe  donnait  le  signal  du  travail  aux 
ouvriers  du  quartier.  Il  y  avait  à  peine 
deux  ans  que  l'étudiant  menait  cette  vie, 
qu'il  pouvait  s'essayer  à  plaider,  et  rem- 
portait déjà  des  succès  à  rendre  jaloux  de 
vieux  maîtres. 

Ceux-ci  durent  le  compter  bientôt  pour 
le  plus  distingué  d'entre  eux  et  lui  faire, 
à  contre-cœur,  une  place  très  large  dans 
les  affaires  du  barreau  de  la  ville.  En  1804, 
de  Serre  était  déjà  un  avocat  en  renom, 
et  il  partait  pour  Paris,  désireux  d'entendre 
les  grands  maîtres  du  barreau. 

A  ce  contact,  il  Ini  suffit  d'un  instant  pour 
se  rendre  compte  de  toute  sa  force  et  des 
perspectives  d'avenir  qui  se  déroulaient 
à  ses  yeux.  Que  de  chemin  parcouru  de- 
puis trois  ans!  Son  âme  défaillait  sous  le 
poids  de  tant  d'émotion.  «  Je  serais  injuste 
envers  le  ciel,  écrivait-il  à  sa  mère,  si  je  me 
livrais  à  la  tristesse.  Une  bonne  mère,  des 
amis  rares,  mon  état,  la  vie  que  je  mène, 
mon  âge;  non,  jamais  sans  doute,  je  n'aurai 
plus  de  source  de  bonheur.  » 

En  effet,  tout  venait  à  souhait  à  l'heureux 
avocat  :  il  préparait  un  brillant  mariage 
avec  la  fdle  du  baron  d'Huart,  union  qui 
devait  lui  apporter  beauté,  fortune  et  bon- 
heur; et  à  Paris  il  trouvait  des  amis  et  des 
protecteurs  qui  lui  promettaient  les  places 
les  plus  enviées. 

Un  seul  sacrifice  lui  était  imposé,  celui 


de  renoncer  au  barreau  pour  la  magistra- 
ture ;  cet  abandon  coûtait  à  son  cœur  encore 
gonflé  des  triomphes  de  la  parole.  Il  se 
cramponnait  à  son  passé  et  écrivait  à  la 
baronne  d'IIuart,  l'instigatrice  de  ce  chan- 
gement : 

«  Tout  me  rattache  à  mon  état,  et  si  vous 
n'avez  pas  pour  votre  ami  plus  d'ambition 
qu'il  n'en  a  pour  lui-même;  si  le  prestige 
des  dignités,  des  décorations  ne  vous  séduit 
pas  plus  que*lui  ;  si  vous  appréciez  comme 
lui  cette  indépendance,  cette  sécurité,  cette 
considération  toute  personnelle,  et  surtout 
ces  jouissances  morales,  ce  développement 
nécessaire  de  toutes  les  facultés  qu'il  trouve 
dans  son  état;  si  enfin  vous  vous  élevez 
avec  lui  au-dessus  de  l'opinion  du  vulgaire 
de  toutes  les  classes  pour  vous  attacher  à 
la  valeur  réelle  des  choses,  je  pense  que 
vous  conseillerez  à  votre  ami  de  rester  ce 
(|u'il  est,  et  de  travailler  seulement  à  devenir 
dans  son  état  tout  ce  qu'il  peut  être.  » 

La  main  de  M"e  d'IJuart  étant  à  ce  prix, 
l'avocat  dut  céder  et  faire  même,  pour 
arriver  au  but  exigé,  des  visites  qui  répu- 
gnaient à  sa  nature.  Il  vit,  à  Paris,  le 
ministre  de  la  Justice  qui  s'appelait  alors 
le  grand  juge  Régnier:  celui-ci  était  Lor- 
rain et  eut  pour  son  compatriote  toutes  les 
attentions  que  méritait  le  talent  de  ce  der- 
nier. 

De  Serre  était  à  peine  rentré  à  Metz 
qu'il  recevait  sa  nomination  d'avocat  général 
près  la  Cour  de  celte  ville:  on  était  au 
mois  de  février  181 1,  et  c'était  l'époque  où 
l'Empire  organisait  ses  nouvelles  conquêtes 
au  nord  de  l'Allemagne.  Trois  nouveaux 
départements  venaient  d'être  créés,  entre 
autres  celui  des  Bouches-de-l'Elbe  avec 
Hambourg  pour  capitale.  On  y  établissait 
une  Cour  impériale,  et,  au  mois  de  juillet, 
l'avocat  général  de  Metz  en  recevait  la  pré- 
sidence sans  que  rien  eût  pu  le  préparer 
à  cette  nomination. 

Quel  motif  avait  donc  inspiré  ce  choix? 
Évidemment  la  difficulté  de  la  tâche,  car 
tout  était  à  créer  là-bas,  et  il  fallait  un 
esprit  jeune  et  supérieur  pour  suffire  à  cette 
mission;  de  plus,  de  Serre  connaissait  l'aile- 
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mand,  le  parlait  suffisamment  pour  prendre 
contact  avec  ce  peuple  étranger;  il  pro- 
mettait de  rendre  des  services  que  bien 
peu  de  magistrats  français  eussent  pu 
rendre  à  l'époque^ 

C'est  ce  que  lui  déclara  le  premier  prési- 
dent de  Metz  en  lui  disant  adieu  et  en  le 
félicitant  de  sa  nomination  :  «  Vous  êtes 
élevé,  Monsieur,  à  une  grande  dignité,  et 
vous  voilà  revêtu  d'une  importante  magis- 
trature à  l'àgc  où  tant  d'autres  ont  encore 
besoin  de  leçons.  » 

De  Serre  n'avait  en  eifet  que  trente-cinq 
ans  au  moment  où  son  heureuse  étoile  le 
guidait  à  travers  cette  Allemagne,  où  na. 
guère  il  avait  connu  les  rigueurs  du  sort  ! 
Que  les  temps  étaient  changés  !  C'était 
presque  en  maître  qu'il  parcourait  ces  roules 
jadis  témoin  de  ses  souffrances  et  de  ses 
incertitudes. 

Cependant,  si  le  poste  était  honorifique, 
la  tâche  était  ardue.  Il  s'agissait  de  créer 
une  Cour  de  Justice,  d'organiser  des  tribu- 
naux, d'introduire  des  lois  françaises  dans 
un  pays  de  mœurs  foncièrement  opposées, 
de  vivre  en  paix  avec  les  habitants  et  aussi 
avec  les  commissaires  impériaux  dont  le 
premier  était  le  maréchal  Davout  (i),  qui 
avait  sous  sa  domination  tout  le  pays  de 
l'Elbe. 

De  Serre  se  montra  à  la  hauteur  de  ces 
exigences  :  dès  le  20  août,  il  inaugurait  la 
Cour  et  prononçait  un  discours  comme  il 
savait  les  faire.  Les  Hambourgeois  admi- 
rèrent cet  homme  qui  parlait  si  bien  leur 
langue  et  en  tiii>*»  Jes  accents  si  éloquents. 

Ce  prestige  de  'a  i/arole  fut  pour  beau- 
coup dans  le  succèf'  'iu  premier  président: 
il  y  ajouta  encore  par  ses  excellentes 
mesures  d'organisation,  sa  vigilance  à 
rendre  les  audiences  publiques,  à  former 
ses  collègues,  à  veiller  à  la  dignité  des 
magistrats  et  au  respect  de  la  magistrature. 

Il  n'y  avait  pas  quatre  mois  qu'il  était 
airivé  que  les  Hambourgeois  lui  déclaraient 
leur  pleine  satisfaction,  et  de  Serre  écrivait 
lui-même    à    Metz  :    «    Encore     quelques 

(1)  Davout,  voir  Contemporains,  n*  58. 


semaines  et  Hambourg  me  sera  la  France...» 

En  effet,  sa  mère  et  sa  jeune  femme  accou- 
raient le  rejoindre  et  il  saluait  leur  arrivée 
de  toute  la  joie  de  son  âme.  Malheureuse- 
ment, la  guerre  allait  troubler  ce  bonheur  : 
rapides  étaient  les  conquêtes  de  Napoléon, 
mais  éphémères.  Entreprise  par  une  folie 
d'orgueil,  la  campagne  de  Russie  tournait 
au  sombre  et  devenait  la  débâcle  que  l'on 
sait. 

A  cette  nouvelle,  les  villes  d'Allemagne 
s'empressèrent  de  secouer  le  joug,  et  Ham- 
bourg reconquit  son  indépendance;  ce  qui 
obligea  les  autorités  françaises  à  quitter  la 
ville.  Tout  le  pays  voisin  devint  bientôt 
la  proie  de  l'insurrection,  et  de  Serre,  récla- 
mant en  vain  de  Paris  des  ordres  qui  ne 
venaient  jamais,  se  retira  successivement 
de  Hambourg  à  Wesel,  de  Wesel  à  Muns- 
ter, de  Munster  à  Osnabruck,  et  enfin 
d'Osnabruck  à  Bruxelles,  où  il  mit  sa 
famille  en  sûreté. 

Il  n'y  était  pas  plus  tôt  installé,  que,  lais- 
sant les  siens,  il  crut  de  son  devoir  de 
se  rapprocher  de  son  poste,  pour  y  sur- 
veiller les  événements,  et  se  tenir  prêt  à 
entrer  dans  Hambourg  au  premier  signal. 

Ce  jour  vint  plus  tôt  qu'on  ne  l'aurait 
cru.  Davout  réoccupa  Hambourg  le  3o  mai 
i8i3.  De  Serre  put  constater  ce  que  l'émeute 
avait  fait  de  son  mobilier  et  de  ses  papiers. 
Tout  était  brûlé  et  détruit  ;  mais,  s'inquié- 
tant  peu  de  lui-même,  il  consacra  tous  ses 
efforts  à  pallier  les  mesures  de  rigueur  que 
le  ministre  de  la  Justice  lui  imposait.  Dans 
ce  revirement,  plusieurs  juges  de  Ham- 
bourg avaient  oublié  ce  qu'ils  devaient  à  la 
France. 

Au  premier  président  incombait  la  mis- 
sion de  leur  faire  sentir  l'imprudence  d'une 
défection  si  rapide.  De  Serre  dut  se  prêter 
à  ce  rôle  sévère,  mais  ce  fut  à  la  condition 
d'y  joindre  toute  l'indulgence  que  récla- 
maient, à  son  avis,  les  circonstances.  Son 
cœur  souffrait,  et  il  écrivait  :  «  Mes  cha- 
grins viennent  d'avoir  à  sévir  contre  mes 
collègues  :  quant  à  ma  destinée  personnelle, 
elle  ne  me  cause  aucune  sollicitude.  »  Et 
il  ajoutait  :    «  Aussi   prêt  au  repos  qu'au 
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travail,  marchant  au  milieu  d'embarras 
nombreux,  à  travers  maintes  épines  el 
maintes  douleurs,  je  ne  me  plaindrai  de 
rien,  pouvu  que  je  n'aie  fait  rien  d'indigne 
(l'un  homme  d'honneur,  d'un  Français,  d'un 
magistrat.  » 

Le  second  séjour  à  Hambourg  fut  de 
courte  durée.  Ayant  quitté  son  siège  au 
moment  des  vncinces  des  tribunaux  pour 
se  rendre  à  Paris,  le  président  ne  put  jamais 
revenir  dans  sa  Cour  après  la  défaite  de 
Leipzig,  Hambourg  s'était  trouvé  bloqué. 

La  campagne  de  France  aboutit  à  la  chute 
de  l'Empire  et  à  la  restauration  des  Bour- 
bons :  notre  patrie  reprit  ses  anciennes 
frontières  de  1790,  et  il  ne  fat  plus  question 
des  pays  de  l'Elbe.  Nous  avions  perdu 
Hambourg. 

HL  LA  RESTAURATION  —  PREMIER  PRESI- 
DENT A  COLMAR  —  RETOUR  DE  NAPCiLEON 
UN  DISCOURS  CÉLÈBRE 

Louis  XYIH,  avec  le  grand  sens  qui  le 
distinguait,  loin  de  tenir  rigueur  aux  fonc- 
tionnaires du  régime  disparu,  leur  offrit 
aussitôt  son  appui  et  la  promesse  d'avoir 
bientôt  recours  à  leurs  services.  Reconnais- 
sant les  mérites  de  de  Serre,  il  lui  fit  re- 
mettre la  croix  de  Saint-Louis,  puis,  quand 
vint  une  place  vacante,  il  lui  confia  le  poste 
de  premier  président  de  la  Cour  de  Golmar 
(i8i5). 

Aucune  situation  ne  pouvait  être  plus 
agréable  à  de  Serre,  et  il  comptait  retrouver 
des  jours  tranquilles  et  heureux  de  la  vie 
de  famille^  près  d'un  fils  qui  venait  de 
naître,  quand  arriva  à  Golmar  la  nouvelle 
du  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe. 

C'était  la  veille  de  l'installation  du  pré- 
sident; de  Serre  allait  faire  son  discours 
d'ouverture  qu'il  n'avait  pas  écrit,  comptant 
comme  toujours  sur  son  merveilleux  talent 
d'improvisation. 

Le  lendemain,  en  eff'ct,  a  lieu  l'audience 
solennelle,  et,  devant  un  public  d'élite,  le 
nouveau  président  prend  la  parole.  Après 
avoir  salué  cette  belle  province  d'Alsace 
toute  pleine  de  grands  souvenirs,  il  aper- 


çoit devant  lui  des  visages  inquiets,  préoc- 
cupés évidemment  de  ce  qui  se  passe  au  sud 
de  la  France.  Ne  pouvant  échapper  à  cette 
obsession,  ni  refouler  davantage  son  émo- 
tion personnelle,  il  se  laisse  aller  à  cette 
impulsion  irrésistible: 

«   Messieurs,  vous  l'avez  entendu, 

d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  un  cri  d'in- 
dignation a  retenti,  n  est  revenu^  cet  homme 
de  malheur;  il  a  reparu  sur  nos  rivages. 
Que  veut-il  ?  Qu'espère-t-il  ?  Qu'apporte-t-il? 
Vous  le  savez.  Messieurs,  lorsque  sa  gloire 
nous  semblait  pure,  lorsque  nous  vîmes  en 
lui  le  terme  de  nos  discordes  civiles,  le 
sauveur  de  la  patrie,  avec  quel  abandon, 
quelle  confiance  sans  bornes  nous  nous 
sommes  jetés  entre  ses  bras  !  Nous  l'avons 
cru  lorsqu'il  a  promis  de  rendre  la  patrie 
chère  à  ses  enfants,  redoutable  à  ses  enne- 
mis. Comment  a-t-il  tenu  ses  promesses? 
Quel  prix  nous  a-t-il  rendu  de  tant  d'efibrts, 
de  tant  de  sacrifices,  de  tant  de  sang  et 
de  trésors  prodigués  pour  lui  avec  une 
constance  sans  exemple?  Il  a  porté  dans 
toute  l'Europe  la  terreur,  le  ravage  et  l'op- 
pression; il  a  humilié  ou  trahi  nos  alliég 
les  plus  naturels;  il  a  soulevé  contre  la 
France  tous  les  peuples  désespérés.  C'est 
vainement  que  des  millions  de  Français  ont 
péri  par  le  fer,  par  la  maladie,  par  la  ri- 
gueur des  climats,  nous  avons  vu  cet  homme 
fugitif  ramener  à  sa  suite  dans  la  France 
épuisée  la  peste,  l'invasion  et  les  barbares. 

»  Au  dedans  comme  au  dehors ,  il  a  tout 
envahi,  tout  usurpé;  il  s'^^st  joué  de  tout.  Il 
a  relevé  les  autels  poji.  1'  5  profaner,  créé 
des  constitutions  pou/  (fa  renverser,  édicté 
des  lois  pour  les  eDfr«-Jndre.  Enfin,  il  est 
tombé  par  l'excès  nvôifle  de  ses  attentats.  Il 
s'est  reconnu  un  obstacle  au  bonheur  de 
la  France  et  au  repos  du  monde^  Il  nous  a 
rendu  nos  serments.  Et  c'est  lorsque  notre 
roi  légitime  travaille  jour  et  nuit  avec  un 
succès  visible  à  cicatriser  les  plaies  de  la 
patrie,  c'est  alors  que  cet  homme  vient 
troubler  la  paix,  nous  ravir  les  libertés 
que  la  loi  nous  a  rendues.  Déchu  du  rôle 
de  César,  il  veut  essayer  de  celui  de  Ca- 
tilina » 
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Toute  l'assistance  frémissait  d'émotion 
sous  les  flots  de  cette  éloquence  qui  soula- 
geait la  conscience  de  la  plupart  des  audi- 
teurs. D'autres  cependant  trouvèrent  ces 
paroles  hardies  et^violentes  dans  la  bouche 
d'un  homme  qui  naguère  encore  tenait  de 
l'Empire  son  siège  de  premier  président 
de  Hambourg. 

Napoléon  une  fois  établi  aux  Tuileries, 
de  Serre  passa  à  l'étranger. 

ly.  LA  POLITIQUE  —  DE  SERRE  DEPUTE  : 
COMMENT  IL  CONÇOIT  SON  ROLE  ",  LE  MODE- 
RATEUR, NOBLESSE  ET  INDEPENDANCE  DE 
SES    SENTIMENTS 

Le  i8  juin  i8i5,  l'aventure  des  Cent- 
Jours  se  terminait  par  le  désastre  de  Wa- 
terloo et,  dans  les  premiers  jours  de  juillet, 
Louis  XVIII  était  aux  Tuileries,  rappelant 
au  pouvoir  tous  les  fonctionnaires  démis- 
sionnaires au  20  mars. 

De  Serre  reprenait  donc  son  poste  à 
Colmar,  mais  il  y  retournait  grandi  de 
toute  l'auréole  de  son  célèbre  discours.  La 
Restauration  chercha  aussitôt  à  attirer 
auprès  d'elle  un  défenseur  si  puissant,  et, 
sans  être  prévenu,  de  Serre  se  vit  nommé 
président  du  collège  électoral  du  Haut- 
Rhin;  puis,  quelques  jours  plus  tard, 
député. 

C'était  la  vie  politique  qui  le  saisissait 
sans  qu'il  lui  eût  fait  aucune  avance.  Mais 
les  électeurs  avaient  compris  que  personne 
n'était  mieux  fait  pour  concourir  à  l'œuvre 
salutaire  du  rétablissement  de  la  nation 
que  cet  homme  qui  annonçait  une  telle 
force  de  conviction  et  qui  exprimait  d'aussi 
nobles  sentiments  dans  un  si  beau  langage. 

Le  nouveau  député  écrivait  à  sa  femme  : 

«  Je  n'ai  qu'une  pensée,  c'est  de  servir  de 
mon  mieux  le  roi  et  le  pays.  »  Puis,  au 
soir  des  prières  publiques  faites  pour  la 
rentrée,  des  Chambres,  il  ajoutait  :  «  Nous 
avons  bien  besoin  d'invoquer  les  inspira- 
tions divines  pour  travailler  à  réparer  tous 
les  maux.  » 

La  Chambre  de  i8i5,  élue  dans  une  effer- 
vescence   de    royalisme    et    de    haine    de 


l'Empire,  se  composait  d'un  grand  nombre 
d'hommes  plus  royalistes  que  le  roi. 
Louis  XVIII  l'appela  lui-même  la  Chambre 
introuvable. 

De  Serre,  dont  personne  ne  pouvait  con- 
tester la  fidélité  à  la  famille  royale,  sa 
rangea  dans  le  parti  du  centre.  Dès  le  len- 
demain de  la  rentrée  des  Chambres,  il 
disait  :  «  Ce  n'est  pas  tout  de  vouloir  le 
bien,  il  faut  de  la  sagesse  et  de  la  mesure 
pour  le  faire;  notre  Chambre  a  trop  d'ar- 
deur  et  j'y  jouerai  probablement  le  rôle 

de  modérateur.  » 

Lorsque  vint  la  discussion  des  graves 
aflaires,  des  proscriptions,  des  catégories, 
du  bannissement  des  régicides,  de  l'intro- 
duction dans  les  lois  de  la  peine  de  mort, 
de  Serre  s'éleva  toujours  contre  les  excès 
et  travailla  sans  cesse  à  mettre  ses  collègues 
à  l'abri  de  l'emportement  de  la  passion. 

En  vain  ceux-ci  rappelaient  les  violences 
de  la  Révolution  et  l'exemple  donné  par 
un  sanglant  passé,  de  Serre  leur  répondait: 
«  C'est  précisément  parce  que  les  révolu- 
tionnaires ont  agi  ainsi  que  vous  ne  devez 
pas  imiter  ces  odieux  exemples.  » 

Et  par  ce  langage,  il  combattait  les  pros- 
criptions. Contre  la  confiscation,  il  avait 
d'autres  arguments. 

«  Messieurs,  notre  trésor  peut  être  pauvre, 
mais  qu'il  soit  pur!  C'est  en  entretenant  au 
sein  de  la  nation  les  sentiments  nobles  et 
généreux  que  vous  l'enrichirez  d'une 
manière  digne  de  vous.  Méprisez  de  misé- 
rables dépouilles  ;  conservez  à  nos  lois  fon- 
damentales le  caractère  de  noblesse  et  de 
pureté  dont  elles  sont  revêtues,  et  laissez 
aux  Bourbons  la  gloire  d'une  grande  pensée 
morale  et  politique,  qui  leur  assure  la 
reconnaissance  de  la  nation  et  la  vénération 
de  la  postérité.  »  La  Chambre  comprenait 
la  noblesse  de  ces  sentiments  :  les  proscrip- 
tions par  catégories  furent  rejetées. 

Cependant,  Decazes  décida  Louis  XVIII 
à  dissoudre  la  Chambre  par  l'ordonnance 
du  5  septembre  1816;  de  Serre  partageait 
généralement  les  idées  de  Decazes,  mais  il 
déclara  plus  tard  que  cette  dissolution 
d'une  Chambre  royaliste  causa  une  rupture 
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irrémédiable  et  fatale  dans  le  parti  roya- 
liste. Les  élections  furent  favoral^les  aux 
modérés  ;  la  droite  ne  compta  qu'une  cen- 
taine de  voix  sur  258  dans  la  nouvelle 
Chambre. 

De  Serre  avait  été  élu  le  premier  à  Colmar 
où  il  gardait  toujours  son  poste  de  premier 
président;  de  plus,  la  faveur  royale  lui 
avait  ouvert  les  portes  du  Conseil  d'Etat. 
Il  était  donc  dans  tout  l'éclat  de  la  lortune  ; 
son  nom  grandissait  dans  le  pays  et  dans 
l'Assemblée,  et  ses  collègues  se  préparaient 
à  lui  en  donner  le  plus  ilalteur  témoignage. 

V.  DE  SERRE    PRÉSIDENT  DE  LA  CHAMBRE  

LOI  ÉLECTORALE  —  INFLUENCE  DU  NOUVEAU 
PRÉSIDENT  —  SA  RÉÉLECTION  —  SIX  MOIS 
DE  VOYAGE 

La  Chambre  de  1816  comptait  258  dépu- 
tés :  quand,  au  mois  de  novembre,  elle  se 
réunit  pour  la  première  fois  afin  de  choisir 
son  président,  de  Serre  obtint  112  suffrages 
pendant  que  M.  Pasquier  en  obtenait  loi. 

Ce  seul  résultat  indiquait  le  chemin  par- 
couru dej^uis  deux  ans  par  le  député  de 
Colmar,  et  quelle  estime  la  Chambre  avait 
de  ses  lumières  et  de  son  talent.  L'élection 
était  soumise  à  la  ratification  du  roi  : 
Louis  XVIII  choisit  Pasquier. 

De  Serre  prêta  une  part  active  au  vole 
de  la  loi  électorale,  qui  occupa  les  premiers 
débats  du  Parlement.  Mais,  dès  le  24  jan- 
vier 1817,  Pasquier  ayant  été  appelé  au 
ministère,  de  Serre  monta  au  fauteuil  de  la 
présidence. 

Sans  encore  mettre  la  main  directement 
aux  affaires,  de  Serre  était  devenu  dans 
l'État  un  personnage  considérable.  Honoré 
de  la  faveur  royale,  il  voyait  Louis  XVIII  et 
la  duchesse  d'Angouléme  (i)  tenir  sur  les 
fonts  du  baptême  la  fille  qui  venait  de  lui 
naître.  «  Tout  se  réunissait,  dit  de  Mazade, 
pour  confirmer  cette  fortune  grandissante 
qui  se  confondait  avec  celle  de  la  France. 
De  Serre  avait  alors  un  peu  plus  de  qua- 


(i)    Duchesse  d'Angouléme,  voir  Contemporains, 
no  9^4. 


rante  ans;  il  était  dans  l'éclat  d'une  position 
publique  conquise  par  le  talent  et  par  le 
caractère.  Dans  le  Parlement,  il  était  un  des 
premiers,  sinon  le  premier;  il  pouvait 
passer  pour  le  leader  de  l'alliance  des  opi- 
nions modérées,  et  s'il  se  mêlait  moins 
activement  aux  luttes  de  tribune,  c'est  qu'il 
avait  mission  de  les  présider.  Sa  position 
de  président  de  la  Chambre  étendait  néces- 
sairement le  cercle  de  ses  relations,  de  son 
influence  et,  en  même  temps,  ce  qu'il  y  avait 
d'attachant  dans  sa  nature  élevée  et  droite 
lui  attirait  les  amitiés  les  plus  dévouées.  » 

Quelques  jours  après  la  nomination  de 
de  Serre  à  la  présidence  de  la  Chambre,  la 
lot  électorale,  dite  du  5  février  1817,  était 
promulguée.  Le  chiffre  des  députés  était 
fixé  à  258,  renouvelables  annuellement  par 
cinquième.  Seuls,  les  citoyens  payant 
3oo  francs  d'impôts  étaient  électeurs.  La  loi 
électorale,  œuvre  de  Royer-CoUard  et  de 
Guizot,  (i)  était  dirigée  contre  la  droite 
royaliste.  Plus  tard,  les  auteurs  de  la  loi 
devaient  reconnaître  leur  erreur. 

Au  mois  de  novembre,  le  mandat  de 
député  de  de  Serre  était  soumis  à  la  réélec- 
tion. La  lutte  fut  chaude.  Le  président  de 
la  Chambre  réussit  cependant  à  passer,  mais 
au  second  rang,  et  grâce  à  une  allocuLion 
en  langue  allemande  qu'il  avait  pu  adresser 
à  ses  électeurs  alsaciens. 

—  «  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  avec  ce 
costume-là,  lui  dit  le  roi  en  le  recevant.  J'ai 
eu  peur,  vraiment  peur.  J'avais  bien  recom- 
mandé de  tout  faire  pour  vous  ravoir.  » 

Le  député  de  Colmar  reprit  donc  sa  place 
à  la  Chambre,  et,  pour  la  seconde  fois,  ses 
collègues  lui  confièrent  l'honneur  de  la  pré- 
sidence. Fait  peut-être  unique,  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  secrétaire  dans  le  bureau 
provisoire,  comme  l'un  des  plus  jeunes 
membres  de  l'Assemblée,  quand  il  fut  appelé 
au  fauteuil  du  président. 

En  y  prenant  place,  il  remercia  ses  col- 
lègues par  ces  paroles:  «  J'ose  voir  dans 
cette  seconde  nomination  la  preuve  que  la 
Chambre  a  agréé  mes  efforts  pour  maintenir 

(i)  Guizot,  voir  Contemporains,  n*  3i. 
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dans  SCS  délibérations  cette  liberté  qui  en 
est  l'essence,  liberté  qui  doit  régner  ici  pour 
régner  partout,  et  qui  partout  n'est  autre 
chose  que  l'ordre  et  la  justice.  » 

Les  mêmes  qualités  dont  de  Serre  avait 
déjà  fait  preuve  le  guidèrent  encore  dans 
l'exercice  de  ce  mandat,  et  la  session  de  1818 
prit  fin  sans  autre  événement  notable  pour 
de  Serre  que  certaines  alarmes  au  sujet  de 
sa  sauté. 

De  Serre  n'avait  que  quarante-deux  ans, 
mais  il  avait  commencé  trop  jeune  l'ap- 
prentissage de  la  vie,  et,  sur  le  chemin  de 
l'exil,  il  avait  laissé,  sans  trop  s'en  aper- 
cevoir, de  sa  vigueur  et  de  sa  santé.  Déjà 
sa  poitrine  se  ressentait  de  la  fatigue,  sans 
doute  sous  l'effort  d'une  parole  trop  ar- 
dente et  prodiguée  sans  mesure. 

Les  médecins  lui  conseillèrent  quelques 
mois  de  repos  et.  comme,  pour  de  Serre, 
le  repos  c'était  encore  l'activité,  il  entreprit 
une  série  d'excursions  et  de  voyages  à  tra- 
vers la  France  qu'il  connaissait  moins  que 
l'Allemagne.  D'abord,  il  parcourut  la  Lor- 
raine et  le  pays  de  son  enfance.  Il  visita 
ensuite  la  Champagne,  poussa  jusqu'à  Aix, 
dont  on  lui  recommandait  les  eaux,  par 
courut  la  Savoie  et  quelque  peu  la  Suisse, 
et  revint  doucement  par  le  centre  de  la 
France,  traversant  successivement  Lyon, 
Limoges,  Bordeaux, La  Rochelle  et  Nantes. 

Le  spectacle  qu'il  eut  sous  les  yeux  ne 
fit  que  l'affermir  dans  l'opinion  modérée 
dont  il  s'était  fait  le  champion,  «r  Le  pays, 
disait-il,  a  besoin  d'ordre  et  de  paix.  »  Et 
il  ajoutait  :  «  Je  ne  veux  être  l'homme 
d'aucun  parti.  En  effet,  j'aime  avec  désin- 
téressement mon  pays  et  mon  roi,  et  les 
gens  de  cette  trempe  ne  sont  pas  assez  nom- 
breux pour  faire  un  parti.  » 

On  était  à  l'époque  du  renouvellement 
partiel  que  la  loi  de  1817  ramenait  chaque 
année  dans  les  élections  :  les  élus  furent 
en  trop  grand  nombre  des  partisans  d'un 
libéralisme  avancé. 

Le  duc  de  Richelieu  (i),  président  du 
Conseil,   prit  peur  et   voulut  chercher   le 

(1)  Richelieu,  voir  Contemporains,  n'  279. 


salut  dans  une  alliance  plus  étroite  avec  la 
droite. 

Sous  cette  impulsion,  de  Serre,  qui  no 
partageait  en  rien  cette  politique,  se  vit 
remplacé  à  la  présidence  de  la  Chambre  par 
Ravez. 

YI-DE    SERRE    GARDE  DES    SCEAUX  DU  MINIS- 
TÈRE  DESOLLES-DECAZES    INFLUENCE  DE 

SA  PAROLE  —  LOIS  DE  FINANCES;   LOI  SUR 
LA  PRESSE-  DÉBATS  ORAGEUX  (29 déc.  1818- 

19  nov.  1819) 

La  politique  a  des  retours  inexplicables  : 
le  duc  de  Richelieu,  Isiomphant  au  mois 
de  novembre,  quittait  le  ministère  un  mois 
plus  tard.  En  effet,  Louis  XVIII  n'avait  pas 
pu  supporter  d'être  séparé  de  son  favori 
Decazes.  Et  les  libéraux  étaient  appelés  au 
ministère  avec  le  général  DesoUes,  prési- 
dent du  Conseil,  le  baron  Louis  aux  Fi- 
nances et  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  à 
la  Guerre;  Decazes  avait  l'Intérieur,  de 
Serre  les  Sceaux  et  Portai  la  Marine. 

L'héritage  laissé  par  le  duc  de  Richelieu 
était  d'autant  plus  lourd  pour  ses  succes- 
seurs qu'ils  avaient  été  appelés  au  minis- 
tère pour  gouverner  contre  la  droite  roya- 
liste. Déjà  profondément  froissés  par  la  dis- 
solution de  la  Chambre  en  1816,  les  roj-a- 
listes  se  plaignaient  en  18 18  d'être  sacrifiés 
aux  libéraux  ;  ainsi  allaient  en  s'envenimant 
les  discussions  profondes  et  irrémédiables 
du  parti  royaliste.  Pourrait-on  assurer  que 
cette  politique  n'a  pas  contribué  à  amener, 
quelques  années  plus  tard,  la  chute  da 
trône  lui-même? 

La  droite  était  effrayée  de  la  retraite  du 
duc  de  Richelieu.  C'était  le  présage  du 
maintien  de  la  loi  électorale  de  1817,  grâce 
à  laquelle  les  libéraux  entraient  de  plus  en 
plus  nombreux  à  la  Chambre.  On  pouvait 
logiquement  prévoir  le  moment  où  la  droite 
ne  serait  même  plus  représentée .  La  Chambre 
des  pairs  prit  alors  l'initiative  de  dénoncer 
la  loi  électorale,  c'est-à-dire  de  déclarer  la 
guerre  au  ministère  et  de  le  renverser. 
Barthélémy,  l'ancien  membre  du  Directoire 
déporté  au  18  fructidor,  déposa  et  fit  adopter 
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par  98  voix  conlre  55  une  proposition  de 
résolulion  en  vertu  de  laquelle  le  roi  serait 
humblement  supplié  de  modifier  les  col- 
lèges électoraux. 

Au  lieu  de  se  retirer  devant  ce  vote  formel 
de  défiance,  les  ministres  se  vengèrent  de 
leur  échec  en  nommant  d'un  seul  coup 
soixante  et  un  pairs  connus  par  leurs  sen- 
timents libéraux.  La  majorité  se  trouvait 
ainsi  déplacée  par  cette  fournée  extraordi- 
naire, véritable  coup  d'Etat  (19  mars  1819). 
Les  bonapartistes  dont  plusieurs  des  chefs 
étaient  ainsi  entrés  à  la  Chambre  des  pairs, 
devinrent  les  alliés  du  ministère,  tandis 
que  la  droite  royaliste  lui  était  de  plus  en 
plus  hostile. 

Le  gouvernement  présenta  alors  sur  la 
presse  un  projet  de  loi  à  tendances  libérales  : 
la  censure  était  supprimée,  les  délits  de 
presse  déférés  aux  Cours  d'assises;  les 
peines  réduites  à  l'amende  et  à  la  prison  ; 
les  propriétaires  de  journaux  tenus  au  cau- 
tionnement et  à  la  déclaration. 

La  discussion  devant  la  Chambre  dura 
pendant  trois  mois.  De  Serre  renversa  tous 
les  amendements,  réduisit  au  silence  suc- 
cessivement tous  ses  adversaires  par  des 
arguments  ou  même  par  des  paroles  flat- 
teuses, comme  dans  la  séance  où  il  accabla 
Laine  sous  les  fleurs,  et  où,  le  soir,  Royer- 
Gollard  (i)  disait  à  de  Serre  :  '  «  Vous 
m'avez  ravi,  je  suis  venu  pour  vous  voir  et 
vous  embrasser.  » 

Ce  n'est  pas  que  dans  l'ardeur  de  la  dis- 
cussion, il  ne  lui  échappât  parfois  quelque 
expression  hardie  qui  pouvait  devancer 
sa  pensée,  mais  ce  défaut  môme  avait  sa 
grandeur  et  impressionnait  l'auditoire. 
C'est  ainsi  qu'un  jour  où  il  parlait  des 
forces  saines  des  masses  et  des  assem- 
blées, il  tomba  de  ses  lèvres  la  phrase 
suivante  : 

«  Messieurs,  il  faut  le  dire  pour  l'hon- 
neur de  la  France,  quelque  désastreux 
qu'aient  été  .les  résultats  des  travaux  de 
nos  dernières  assemblées  délibérantes, 
quelque   mode  vicieux  qui  ait   présidé  à 

(1)  Royer-Gollard,  voir  Contemporains,  n*  35. 


leur  formation,  sous  quelque  funestes  aus- 
pices qu'elles  aient  été  réunies,  cependant 
on  ne  saurait  le  nier,  dans  ces  assemblées  la 

majorité  fut  presque  toujours  saine » 

L'objection  était  trop  facile. 

—  Eh  quoi  !  s'écrie  un  député  avec  un 
geste  de  triomphe,  même  la  Convention! 

De  Serre  se  tourne  lentement  vers  l'in- 
terrupteur et  l'accable  de  sa  réponse  : 

—  Oui,  Monsieur,  oui,  môme  la  Conven- 
tion jusqu'à  un  certain  point;  car  si  la  Con- 
vention n'avait  pas  voté  sous  les  poignards, 
la  France  n'aurait  pas  eu  à  gémir  du  plus 
épouvantable  des  crimes.  » 

Inspiré  par  je  ne  sais  quel  principe  d'au- 
torité, un  amendement  réclame  pour  Ici 
magistrats  l'inviolabiUlé  des  actes  publics, 
mais  le  garde  des  Sceaux  repousse  avec 
dédain  ce  privilège  d'un  autre  âge  :  «  Eh 
quoi.  Messieurs^  s'écrie-t-il,  demanderait- 
on  qu'en  France,  sur  cette  vieille  terre  de 
la  franchise  et  de  la  sincérité,  il  fut  interdit 
aux  Français,  à  vous-mêmes,  de  dire  îa 
vérité  sur  les  actes  publies  des  hommes 
publics  ?  J'avoue  que  j'ai  plus  que  de  l'em- 
barras, j'éprouve  une  sorte  de  pudeur  en 
agitant  cette  question.  » 

C'est  par  cette  éloquence  énergique  que 
de  Serre  emporta  le  vote  des  lois  sur  la 
presse. 

La  loi  sur  la  presse  avait  été  volée 
malgré  la  droite  et  avec  l'appui  de  la  gauche. 
Celle-ci  réclama  l'amnistie  en  faveur  dc« 
régicides  bannis  par  le  premier  ministère 
de  la  Restauration.  De  Serre  n'avait  pas 
voté  le  bannissement.  Quand  vint  le  jour 
de  la  discussion  à  la  Chambre,  écrit 
M.  Thureau-Dangin,  «  on  le  vit  se  lever  el 
se  diriger  vers  la  tribune,  en  proie  à  une 
émotion  inaccoutumée.  Sa  figure,  déjà  pâlie 
par  l'approche  de  la  maladie,  trahissait  la 
violence  des  sentiments  qui  l'agitaient.  Il 
y  eut  un  frémissement  dans  la  salle.  Chacun 
sentit  qu'il  allait  se  passer  quelque  chose  de 
grave.  Alors,  au  milieu  du  silence  de  la 
droite,  à  la  fois  satisfaite  et  malveillante, 
des  libéraux  consternés,  le  ministre  pro- 
nonça au  sujet  du  rappel  des  régicides  ce 
mot  redoutable  :  Jamais/  » 
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De  ce  jour,  la  rupture  du  ministre  avec 
la  gauche  était  détiuitive.  Les  conspirations 
se  préparaient  bientôt.  «  La  déception 
devait  être  grande  pour  de  Serre.  Il  avait 
rêvé  de  faire  à%  la  liberté  en  s'appuyant 
sur  les  libéraux.  Ceux-ci  lui  répondaient  par 
la  révolution.  On  comprend  l'accent  plus 
poignant  que  prenait  alors  son  éloquence. 
Toujours  sur  la  brèche,  se  dépensant  sans 
mesure,  bien  que  frappé  à  mort  par  la 
maladie,  il  luttait  vaillamment:  mais  trompé 
dans  son  libéralisme,  effrayé  dans  son 
poyahsme,  indigné  dans  sa  droiture,  s'il 
ignorait  la  défaillance,  il  ne  pouvait 
empêcher  le  découragement  d'envahir  son 
âme  (i).  » 

N  II. LES  ÉLECTIONS  DE  1819  —  DISSOLUTION 
DU  MINISTÈRE  DECAZES-DESOLLES  —  MINIS- 
TERE  DECAZES   MALADIE    DE    DE    SERRE 

—  ASSASSINAT  DU  DUC  DE  BERR Y  —  DECAZES 
RENVOYÉ  (18  FÉVRIER  1820) 

Les  élections  de  1819  justifièrent,  et  au- 
delà,  le  découragement  de  de  Serre.  La 
gauche  gagna  26  nouveaux  sièges;  parmi 
les  élus  figurait  l'abbé  Grégoire,  conven- 
tionnel et  regardé  comme  régicide,  quoi- 
qu'il eût  été  absent  au  moment  du  vote  de 
la  condamnation  de  Louis  XVI,  condam- 
nation qu'il  avait,  d'ailleurs,  publiquement 
approuvée. 

L'effet  de  ces  électiona.fut  immense  dans 
tout  le  pays.  «  Eh  bien,  sire,  vous  voyez  où 
l'on  vous  mène,  dit  à  Louis  XVIII  le  comte 
d'Artois,  le  futur  Charles  X.  —  Oui,  mon 
frère,  et  j'y  pourvoirai  »,  répondit  le  roi. 
Mais  quand  il  fallut  y  pourvoir,  les  minisires 
se  divisèrent;  le  Cabinet  avait  été  formé 
précisément  pour  le  maintien  de  la  loi  élec- 
torale, et  c'était  pour  la  maintenir  qu'il 
avait  recouru  à  la  fournée  de  61  pairs,  du 
5  mars.  Convenait-il  que  le  ministère  ainsi 
engagé  entreprit  de  modifier  et  de  changer 
la  loi? N'était-il  pas  préférable  délaisser  ce 
soin  à  d'autres  qui  n'auraient  pas  pris  les 


(i)  Thureau-Dangin,  Le  parti  libéral  sous  la  Res- 
tauration, p.  90. 


mêmes  engagements?  Finalement,  le  géné- 
ral Desolles,  président  du  Conseil,  le  maré- 
chal Gouvion  Saint-Cyr,  ministre  de  la 
Guerre,  et  le  baron  Louis,  ministre  des 
Finances,  aimèrent  mieux  se  retirer  (18  no- 
vembre). 

Naturellement,  on  pouvait  penser  que  la 
droite  serait  appelée  au  pouvoir.  Mais  les 
trois  ministres  restants  :  Decazes,  de  Serre 
et  Portai  s'adjoignirent  Pasquier,  Roy  et  La 
Tour-Maubourg,  pour  les  Affaires  étran- 
gères, pour  les  Finances  et  pour  la  Guerre. 
Ce  fut  le  ministère  Decazes  (20  novembre 
1819),  du  nom  de  son  président.  De  Serre, 
toujours  garde  des  Sceaux,  accepta  de  pré- 
parer un  projet  de  loi  électorale. 

Le  projet  conçu  par  de  Serre  modifiait 
la  charte  en  y  introduisant  le  renouvel- 
lement partiel.  Sur  ce  point  qui  allait  sou- 
lever tant  de  tempêtes,  les  ministres  étaient 
tous  d'accord.  Mais  de  Serre  avait  imaginé, 
quant  à  l'organisation  des  collèges  électo- 
raux, un  système  impliquant,  au  profit 
d'une  catégorie  privilégiée  d'électeurs,  le 
droit  de  voter  deux  fois.  Decazes  et  quel- 
ques-uns de  ses  collègues  trouvaient  cette 
disposition  trop  peu  démocratique.  Mais 
de  Serre  y  tenait  et  cherchait  à  y  rallier  la 
majorité  des  ministres. 

L'élaboration  du  projet  de  loi  était  donc 
difficile,  mais  plus  incertaine  encore  en  pa- 
raissait l'adoption  par  les  Chambres,  car 
le  Cabinet  Decazes  avait  contre  lui  à  la  fois 
la  gauche  et  la  droite. 

De  Serre,  déjà  fatigué,  tomba  gravement 
malade:  par  ordre  des  médecins,  il  dut 
quitter  Paris  et  se  rendre  dans  le  Midi,  à 
Nice.  Nul  contre-temps  plus  fâcheux  ne 
pouvait  survenir  à  ce  ministère  sans  crédit 
et  qui  ne  paraissait  pas  né  viable.  «  La 
maladie  de  de  Serre  nous  fait  un  mal 
énorme  »,  écrivait  Decazes.  Et  le  roi  ajou- 
tait: «  Je  sens  vivement  le  mal  de  son 
absence,  mais  une  raison  sans  réplique  me 
porte  à  appuyer  l'avis  des  médecins  ;  le  temps 
se  répare,  il  est  des -hommes  qu'on  ne 
retrouve  point.  » 

De  Serre  était  parti  pour  Nice  le  20  jan- 
vier 1820.  Le  i3  février  suivant,  en  sortant 
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de  l'Opéra,  le  duc  de  Berry  (i)  tombait 
frappé  à  mort  d'un  coup  de  poignard.  Le 
ministère,  et  spécialement  Decazes,  fut 
rendu  responsable  de  ce  crime.  «  Oui,  mon- 
sieur Descazes,  lui  disait  Marlainville  dans 
le  Drapeau  blanc,  c'est  vous  qui  avez  tué 
le  duc  de  Berry.  Pleurez  des  larmes  de 
sang;  obtenez  que  le  ciel  vous  pardonne; 
la  patrie  ne  vous   i)ardonnera  pas.   »   La 


Gazette  de  trance,  les  Débals,  la  Quoti- 
dienne, le  Censeur  faisaient  chorus.  Et  le 
jour  môme,  un  député  proposait  de  mettre 
Decazes  en  accusation  comme  complice 
moral  de  l'assassin. 

Louis  XVIII  essaya  en  vain  de  réagi' 
contre  l'opinion  publique  et  contre  la  fa- 
mille royale  afin  de  garder  son  favori;  il 
ne"  put  résister  que  quatre  jours,  au  bout 
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desquels  Decazes  fut  fait  duc  et  congédié 
(i8  février  1820). 

V^III.  MINISTÈRE  RICHELIEU  (20  FEVRIER   182O- 
12  DÉCEMBRE  182I   —  LOI  ÉLECTORALE  — 

OPPOSITION    DE     LA    DROITE    CHUTE  DU 

MINISTÈRE 

Le  duc  de  Richelieu  consentit  à  reprendre 
le  pouvoir  à  la  place  de  Decazes;  gardant 

(1)  Duc  de  Berry,  voir  Contemporains,  n°  i3i. 


pour  lui  la  présidence  du  Conseil,  il  confia 
l'Intérieur  à  Siméon. 

Les  cinq  autres  ministres,  Roy,  Pasquier, 
La  Tour-Maubourg,  Portai  et  de  Serre  con- 
servaient leurs  portefeuilles. 

Le  duc  écrivait  à  de  Serre  :  «  Quoique 
malade  et  bien  résolu  à  ne  jamais  rentrer 
aux  affaires,  je  me  suis  décidé  au  plus 
pénible  sacrifice.  J'ai  voulu  que  vous  ne 
l'apprissiez  que  par  moi,  et  vous  témoigner 
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en  même  temps  combien  j'attache  de  prix 
à  vous  avoir  pour  collègue.  » 

Decazes  avait  déjà  déposé  des  projets  de 
loi  pour  restreindre  la  liberté  individuelle 
et  la  liberté  de  la  presse,  comme  il  arrive 
toujours  après  des  attentats  qui  épouvantent 
l'opinion.  Richelieu  les  fit  adopter  par  les 
Chambres.  Pour  la  discussion  de  la  loi  élec- 
torale, on  voulait  attendre  le  retour  de  de 
Serre. 

Tous  les  jours,  il  lui  arrivait  de  Paris  les 
lettres  qui  le  mettaient  au  courant  de  la 
lutte  des  partis  et  le  priaient  de  hâter  sa 
puérison  pour  venir  prendre  la  place  pré- 
pondérante qui  lui  revenait.  Le  malade,  en 
toute  simplicité,  exposait  à  sa  mère  les 
pensées  multiples  qui  se  pressaient  dans 
son  àme,  et  les  nobles  sentiments  qui  la 
faisaient  battre  :  &  On  m'écrase  en  ce  moment 
par  les  espérances  exagérées  qu'on  place  en 
moi.  Quel  secours  à  de  si  grands  maux  que 
la  faible  voix  d'un  convalescent!  Toutefois, 
chère  maman,  adressez  à  Dieu  vos  bonnes 
prières  :  que,  pour  quelque  temps  encore,  il 
prête  un  corps  à  mon  àme,  l'expression  à 
mes  pensées  et  le  souffle  à  mes  paroles  !  Il 
m'est  témoin  que  je  n'en  veux  user  que 
pour  sa  gloire,  pour  le  salut  du  roi  et  de 
mon  pays.  » 

De  Serre  rentra  à  Paris  le  17  mai  : 

Ouverte  depuis  le  i5  mai,  la  discussion 
comptait  déjà  plus  de  80  orateurs  inscrits 
contre  le  projet,  mais  ce  n'était  plus  le  pro- 
jet élaboré  par  de  Serre  qui  avait  été  pré- 
senté par  le  gouvernement;  le  duc  de  Ri- 
chelieu avait  préféré  adopter  un  projet 
emprunté  à  de  Villèle  et  à  la  droite.  La 
Chambre  était  sous  le  coup  de  la  plus  vive 
émotion.  Au  dehors  comme  au  dedans  les 
troubles  commençaient. 

Dès  le  18,  de  Serre  paraissait  au  banc 
des  ministres.  Le  27,  entendant  Lafayette  (i^ 
faire  le  procès  de  la  Restauration,  il  s'élance 
à  la  tribune  : 

«  L'honorable  membre  vient  d'évoquer 
devant  vous.  Messieurs,  s'écrie-t-il,  les  sou- 
venirs de  la  Révolution. 

(i)  Voir  Contemporains,  n'  82. 


»  Ces  temps  n'auraient-ils  pas  laissé  à 
l'honorable  membre  de  douloureuses  expé- 
riences et  d'utiles  souvenirs?  Il  a  dût 
éprouver  plus  d'une  fois,  il  a  dû  sentir,  la 
mort  dans  l'àme  et  la  rougeur  sur  le  front, 
qu'après  avoir  ébranlé  les  masses  popu- 
laires, non  seulement  on  ne  peut  pas  tou- 
jours les  arrêter  quand  elles  courent  au 
crime,  mais  que  l'on  est  souvent  forcé  de 
les  suivre  et  presque  de  les  conduire.  » 

La  droite  et  le  centre  applaudissaient  à 
tout  rompre. 

«  Laissons  nos  anciens  débats,  reprend 
de  Serre,  et  songeons  au  présent.  Le  préo- 
pinant déclare  que  les  actes  de  la  législa- 
ture, que  vos  actes  ont  violé  la  Constitution 
et  qu'il  se  croit  délié  de  ses  serments.  Il  le 
déclare  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  col- 
lègues; il  le  déclare  à  toute  la  nation!  Il 
ajoute  à  ces  déclarations  un  éloge  aussi 
affecté  qu'inutile  de  ces  couleurs  qui  ne 
peuvent  plus  être  aujourd'hui  que  les  cou- 
leurs de  la  rébellion.  Et  ce  scandale  est 
renouvelé  pour  la  seconde  fois  à  la  tribune I 
Je  le  demande,  Messieurs,  quel  peut  en 
être. le  but?  Et,  si  des  insensés,  au  dehors, 
séduits,  excités  par  ces  paroles  criminelle- 
ment imprudentes,  se  portaient  à  la  sédi- 
tion, sur  la  tête  de  qui  devrait  retomber  le 
sang  versé  par  le  glaive  de  la  révolte  oa 
par  le  glaive  de  la  loi  ?  » 

Ces  paroles  produisirent  l'impression 
cherchée  par  le  ministre.  En  un  quart 
d'heure,  la  situation  était  retournée  et,  d'ac- 
cusatrice, la  gauche  devenait  accusée. 

De  Serre  sç  garda  bien  de  perdre  l'avan- 
tage que  cette  journée  venait  de  lui  fournir: 
en  dépit  des  précautions  imposées  à  sa 
santé,  il  resta  un  mois  sur  la  brèche,  comme 
jadis  dans  ses  plus  beaux  jours.  .Parfois 
ses  forces  le  trahirent,  mais  quand  ses 
jambes  ne  purent  plus  le  soutenir,  il  se  fit 
porter  dans  un  fauteuil. 

Article  par  article  il  enleva  le  vote  de  la 
loi.  Cette  loi  instituait  deux  collèges  élec- 
toraux par  déparlement  :  le  collège  d'arron- 
rondissement,  comprenant  les  censitaires  à 
trois  cents  francs,  qui  nommait  258  députés  ; 
et  le  collège  de  département,  comprenant 
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les  censitaires  à  mille  francs,  qui  en  nom- 
mait 172.  Les  censitaires  à  mille  francs, 
après  avoir  voté  avec  leurs  collègues  de 
l'arrondissement,  votaient  seuls  au  chef-lieu 
du  département  ;  ils  votaient  donc  deux  fois. 
Voilà  pourquoi  la  loi  a  porté  longtemps  le 
nom  de  loi  dii  double  vote. 

Ce  nom  seul  effrayait  bien  des  libéraux, 
et  beaucoup,  après  la  discussion  des  articles, 
hésitaient  encore  à  voter  l'ensemble.  Les 
débats  devenaient  de  plus  en  plus  orageux; 
l'agitation  dans  la  rue  tenait  de  l'émeute,  et 
un  jour  le  sang  avait  coulé.  Des  esprits 
timorés  parlaient  de  suspendre  les  séances 
du  Parlement.  «  Ce  qu'on  vous  propose 
serait  une  lâcheté,  s'écria  de  Serre  à  bout 
de  souffle.  Si  véritablement  il  y  avait  danger 
pour  vous,  il  ne  faudrait  pas  suspendre  vos 
délibérations;  il  faudrait  faire  ce  que  font 
en  tout  pays  les  Assemblées  délibérantes 
dans  les  circonstances  périlleuses  :  elles  se 
déclarent  en  permanence.  C'est  alors  que 
les  grands  Conseils  nationaux  entourent  le 
trône  de  leurs  forces  et  de  leur  secours.  » 

Il  y  avait  de  l'héroïsme  dans  les  paroles  de 
cet  homme  écrasé  par  le  mal  et  affaibli  par 
une  longue  maladie  rappelant  la  Chambre 
à  l'énergie  et  au  devoir.  Cependant  ses 
forces  s'épuisaient,  et  le  vote  définitif  ne 
venait  pas  encore.  «  Si  ça  ne  finit,  était-il 
obligé  d'avouer,  c'est  moi  qui  finirai,  je  suis 
abimél  » 

Enfin  le  vote  d'ensemble  fut  acquis.  De 
Serre  triomphait  après  une  lutte  homérique  ; 
le  mot  est  de  de  Broglie  qui  lai  rend  ce 
témoignage  :  «  De  Serre  fit  tète  à  tout  et  à 
tous,  avec  un  degré  d'intrépidité,  de  sang- 
froid,  d'énergie,  de  présence  d'esprit,  d'à- 
propos,  qui  n'a  jamais  été  égalé  peut-être,  et 
certainement  jamais  surpassé  dans  aucuniî 
Assemblée  délibérante,  rendant  coup  pour 
coup,  raison  pour  raison,  sarcasme  pour 
sarcasme,  invective  pour  invective.  » 

La  victoire  restait  donc  au  ministère,  mais 
elle  coûtait  cher  au  garde  des  Sceaux  qui 
l'avait  remportée.  Elle  lui  coûtait  la  santé, 
la  vie  qui  allait  s'éteindre,  elle  lui  coûtait 
encore  d'autres  blessures  plus  cruelles  pour 
son  cœur.  Dans  la  lutte  il  avait  eu  à  marcher 


sur  ses  affections  et  à  combattre  ses  anciens 
amis,  les  Royer-Collard,  les  Guizot,  les  Jor- 
dan, les  de  Barante. 

En  dépit  de  leur  titre  de  conseillers  d'État, 
ils  firent  à  la  loi  une  opposition  terrible. 
La  lutte  terminée,  le  roi  exigea  qu'ils  renon- 
çassent à  leurs  fonctions,  et  ce  fut  le  garde 
des  Sceaux  qui  eut  la  douloureuse  mission 
de  leur  notifier  la  sentence.  Dès  ce  jour, 
Royer-Collard  et  de  Serre,  si  amis  autre- 
fois, ne  se  parlèrent  jamais  plus. 

Cette  épreuve  mit  le  comble  à  son  épui- 
sement, le  soir  même,  il  partait  pour  le  mont 
Dore. 

Au  renouvellement  de  1820  qui  eut  lieu 
peu  après  la  naissance  du  comte  de  Ghani- 
bord  (i),  l'effet  de  la  loi  du  double  vote 
dépassa  les  désirs  du  Cabinet.  La  droite 
obtenait  la  grande  majorité  des  sièges, 
188  sur  220.  Louis  XVIII  même  ne  craignait 
pas  de  dire  à  ses  ministres  :  «  Nous  voilà 
donc  dans  la  situation  de  ce  pauvre  cavalier 
qui  n'avait  pas  assez  d'élasticité  pour  monter 
sur  son  cheval.  Il  pria  saint  Georges  avec 
tant  de  ferveur  que  saint  Georges  lui  en 
donna  plus  qu'il  ne  fallait  et  qu'il  sauta  de 
l'autre  côté.  » 

Le  duc  de  Richelieu  écrivait  :  «  Je  me  con- 
tente du  résultat  général  qui  nous  prépare 
quelques  tracasseries,  mais  qui  raffermit  la 
monarcliie  et  qui  repousse  la  Révolution 
qui  menaçait  de  nous  envahir  une  autre 
fois.  »  Il  avait  lui-même  toujours  été  par- 
tisan d'une  entente  avec  la  droite,  préten- 
dant avec  raison  que  c'était  un  système 
fiux  et  dangereux  que  de  vouloir  la  royauté 
sans  les  royalistes.  Il  appela  au  ministère, 
sans  toutefois  leur  attribuer  de  portefeuille, 
les  chefs  de  la  droite,  Vilièle  et  Corbière. 
Mais  au  bout  de  quelques  mois,  ils  se  reti- 
rèrent, la  droite  estimant  que  la  part  qui 
lui  était  faite  ne  répondait  nullement,  sous 
un  gouvernement  parlementaire,  à  sa  repré- 
sentation dans  la  Chambre. 

Aux  élections  de  1821,  la  majorité  roya- 
liste  s'accrut  encore    de   vingt   nouveaux 


(1)    Comte    de    Chambord,    voir    Contemporains, 
n'  22G-227. 
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sièges.  Aussi,  à  la  rentrée  des  Chambres, 
les  royalistes  nommèrent  au  bureau  tous 
leurs  candidats  et  firent  adopter,  contre  le 
ministère,  le  passage  suivant  dans  l'adresse 
au  roi:  «  Nouî'vous  félicitons.  Sire,  de 
vos  relations  constamment  amicales  avec 
les  puissances  étrangères,  dans  la  juste  con- 
fiance qu'une  paix  si  précieuse  n'est  point 
achetée  par  des  sacrifices  incompatibles  avec 
l'honneur  de  la  nation  et  la  dignité  de  votre 
couronne.  «(26  novembre  i82i.)LouisXVIII 
se  montra  froissé  de  cette  adresse  qu'il 
considérait  comme  une  atteinte  à  la  majesté 
royale.  11  consentit  toutefois  à  recevoir  la 
députation  chargée  de  lui  porter  l'adresse, 
mais  sans  en  permettre  la  lecture. 

Le  3o  novembre,  le  président  de  la 
Ciiambre  et  deux  secrétaires  vinrent  l'ap- 
porter aux  Tuileries.  Louis  XVIII  la  prit 
des  mains  dm  président  et  fit  éclater  tout 
son  mécontentement  dans  une  allocution 
pleine  de  fermeté  : 

«  Dans  l'exil  et  la  persécution,  dit-il,  j'ai 
soutenu  mes  droits,  l'honneur  de  mon  nom 
et  celui  du  nom  français  sur  le  trône,  en- 
touré de  mon  peuple,  je  m'indigne  à  la 
seule  pensée  que  je  puisse  sacrifier  l'hon- 
neur de  la  nation  et  la  dignité  de  ma  cou- 
ronne. J'aime  à  croire  que  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  voté  cette  adresse  n'en  ont 
pas  pesé  toutes  les  expressions.  » 

Le  langage  du  roi  produisit  une  réelle 
émotion  dans  les  groupes  de  droite;  les 
plus  raisonnables  craignirent  d'avoir  été 
trop  loin. 

Le  ministère  n'était  donc  pas  renversé 
par  ce  vote  hostile,  mais  il  ne  pouvait  es- 
pérer se  maintenir  sans  des  modifications; 
de  Serre  demanda  à  Pasquier  de  se  sacri- 
fier. Pasquier  y  consentit  et  envoya  sa 
démission.  Richelieu  la  refusa  déclarant 
s'opposer  à  toute  tentative  de  remaniement 
partiel  du  Cabinet.  Mais  il  pria  Pasquier  de 
s'absenter  pendant  quelque  temps  de  la 
Chambre  pour  ne  pas  surexciter  les  passions 
déchaînées  contre  lui.  De  Serre  monta  donc 
à  la  tribune  pour  disculper  Pasquier,  «  mais 
il  le  fit  si  mollement,  écrit  M.  Léon  de 
Crousaz-Crétet,  l'historien  du  duc  de  Riche- 


lieu, que  Pasquier,  outré,  réclama  le  droit 
d'aller  se  défendre  en  personne  contre  les 
attaques  de  ses  ennemis  »  (i). 

Evidemment,  la  situation  n'était  plus 
tenable  pour  le  ministère,  harcelé  sans 
cesse  et  battu  sur  tous  les  détails.  Le  12  dé- 
cembre, Richelieu  alla  porter  la  démission 
du  Cabinet  à  Louis  XVIII;  le  roi  la  reçut 
sans  se  faire  prier.  Le  i5  décembre,  le 
ministère  Villèle  était  formé  exclusivement 
avec  des  membres  de  la  droite.  «  Il  n'en  a 
pas  pour  trois  mois  »,  déclarait  de  Serre. 
Il  se  trompait.  Le  ministère  Villèle  gou- 
verna la  France  pendant  six  ans.  Ce  fut  le 
grand  ministère  de  la  Restauration. 

I  \  .  DE  SERRE  AMBASSADEUR  A  NAPLES  — 
CANDIDAT  MALHEUREUX  A  LA  DEPUTATION 
—  SA  MALADIE  ET  SA  MORT  —  CARACTERE 
DE  SON  ÉLOQUENCE 

En  quittant  le  ministère,  de  Serre  reçut 
l'ambassade  de  Naples. 

C'était  là  une  attention  du  roi  qui,  en  se 
séparant  de  son  ministre,  lui  fournissait 
avant  tout  l'occasion  de  remettre  sa  santé, 
le  traitant  ainsi  comme  une  réserve  pour 
les  luttes  de  l'avenir.  Hélas!  de  Serre  dis- 
paraissait de  la  scène  pour  n'y  plus  re- 
monter ;  il  quittait  la  France  pour  ne  plus  la 
revoir,  et,  comme  pour  mieux  marquer  le 
caractère  de  cet  éloignement,  chaque  étape 
se  signalait  par  un  deuil. 

Le  cœur  de  l'ambassadeur  saigna  d'abord 
à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  puis 
du  duc  de  Richelieu,  enfin  d'une  fille  qui 
fut  ravie  à  sa  tendresse. 

Un  moment,  le  père  afiligé  chercha  l'oubli 
dans  les  devoirs  de  sa  charge;  le  Congrès 
de  Vérone  le  mêla  au  monde  le  plus  bril- 
lant et  lui  procura  des  amitiés  illustres;  le 
goût  des  arts  lui  fournit  ensuite  d'agréables 
et  nobles  distractions,  mais  néanmoins 
Naples  était  toujours  loin  de  la  France,  et 
l'ancien  ministre,  après  sept  ans  d'une  vie 
si  intimement  unie  aux  affaires  de  son  pays, 


(i)  Le  duc  de  Richelieu,  par  M.  de  Cbousaz-Crétbt, 

p.  483. 
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congidérail   l'ambassade    comme  un   exil. 

Un  moment  —  aux  derniers  jours  de  1828 
—  il  essaya  de  faire  revivre  le  passé,  et, 
des  élections  ayant  lieu  à  Metz,  il  crut  pou- 
voir briguer  un  siège  de  député. 

Celait  après  le  grand  triomphe  de  l'expé- 
dition d'Espagne.  Les  royalistes  de  la  droite 
l'emportèrent  presque  partout;  de  Serre, 
candidat  antiministériel,  échoua  de  quatre 
voix. 

Cette  nouvelle  vint  porter  le  dernier  coup 
à  la  santé  si  compromise  de  l'ambassadeur 
de  Naples;  il  essaya  encore  de  montrer  son 
abnégation  et  son  grand  cœur  et  écrivit  en 
France  :  «  Mieux  vaudrait  sans  doute  avoir 
réussi,  mais  c'est  quelque  chose  d'avoir 
combattu,  d'avoir  prouvé  qu'on  avait  du 
courage  et  des  forces.  » 

Hélas!  les  forces,  les  forces  physiques 
du  moins,  il  y  avait  longtemps  qu'elles 
étaient  épuisées;  le  21  juillet  1824,  la  lampe 
s'éteignit,  et  le  comte  de  Serre  expira 
entre  les  bras  de  sa  femme,  de  ses  enfants, 
d'un  petit  nombre  d'amis,  et  du  prêtre  qui 
consola  ses  derniers  instants. 

Il  était  âgé  de  quarante-huit  ans. 

Moins  de  deux  mois  plus  tard,  Louis  XVIII 
descendait  dans  la  tombe  et  son  frère,  le 
comte  d'Artois,  lui  succédait  sur  le  trône, 
sous  le  nom  de  Charles  X.  Seul  exemple 
en  France,  durant  le  XIX^  siècle,  d'une  suc- 
cession monarchique  régulière. 

De  Serre  a  été  un  de  nos  meilleurs 
orateurs  politiques.  «  Xout  séduisait  chez 
le  comte  de  Serre,  écrivait  de  Mazade. 
L'homme  avait  la  taille  élevée,  la  physio- 
nomie pensive  et  prompte  à  s'éclairer  du 
feu  des  impressions  intérieures,  une  grâce 
naturelle  et  simple  de  manières,  une  dignité 
sans  efforts  et  sans  recherche.  L'orateur 
à  la  tribune,  après  un  instant  d'hésitation, 
s'animait  rapidement,  et  dominait  l'assem- 
blée par  la  hardiesse  de  sa  pensée,  par  la 
justesse  du  geste  et  la  distinction  de  l'or- 
gane, par  un  accent  vibrant  d'irrésistible 
sincérité.  Les  idées  se  pressaient  dans  son 


esprit,  et  s'enchaînaient  avec  une  singulière 
puissance.  S'il  était  interrompu,  il  se  détour- 
nait à  peine,  il  réduisait  l'interrupteur  au 
silence,  et  il  poursuivait,  parcourant  d'un 
pas  hâtif  toutes  les  parties  d'une  discussion, 
relevant  les  questions  qu'il  traitait,  laissant 
échapper  sur  son  passage  les  réflexions 
profondes  ou  les  traits  lumineux.  » 

De  Serre  était  fait  pour  la  tribune,  et,  à 
une  heure  où  les  talents  oratoires  se  dé- 
ployaient dans  tous  les  partis,  il  a  sa  place 
à  part  dans  ce  monde  brillant  de  la  Restau- 
ration. 

Royer-Collard,  c'était  l'orateur  étudié, 
tour  à  tour  savant  et  sarcastique;  le  général 
Foy,  c'était  le  tribun,  homme  d'esprit  et 
soldat  loyal;  Benjamin  Constant,  le  vulgari- 
sateur ingénieux  et  habile  ;  Camille  Jordan, 
le  causeur  sentimental;  Manuel,  le  tacticien 
impeccable;  Laine,  l'orateur  des  grandes 
émotions;  de  Villèle,  le  parleur  précis. 

De  Serre,  c'était  l'éloquence  palpitante, 
sortant  d'une  âme  noble  et  pure,  il  avait 
tout:  l'élévation  de  la  pensée,  la  richesse 
de  l'expression,  la  chaleur  du  débit.  C'est 
le  premier  parlementaire  de  son  temps. 


Louis  DUMOLIN. 


Le  Vivier. 
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Jean-François  MILLET,  peintre  (1814-1875) 


I.    FAMILLE  DÉ  MILLET  PREMIERES   ETUDES 

ET  PREMIERS  MAITRES  —  SA  VENUE  A  PARIS 

Jean-François  Millet,  le  peintre  admirable 
des  paysans,  naquit  le  4  octobre  1814  à 
Gréville  (Manche). 

Sa  famille,  de  la  vieille  race  du  pays,  avait 
la  tête  forte  et  le  cœur  chaud. 

«  La  grand'mère  était  une  digne  paysanne, 
écrit  M.  Alfred  Sensier,  parlant  patois  et  por- 
tant le  bonnet  traditionnel.  L'humilité  était 


l'une  de  ses  vertus.  Toute  sa  force  se  con- 
centrait dans  l'amour  de  Dieu,  dans  raccom- 
plissement  de  ses  devoirs  religieux  et  dans 
l'attachement  aux  siens.  Elle  était  si  rigide 
dans  son  rôle  d'aïeule  qu'elle  ne  voulait 
jamais  céder  à  un  mouvement  d'impatienca 
pour  infliger  la  moindre  punition  à  ses  petit» 
enfants  et  qu'elle  remettait  au  lendemain  fai 
réprimande  ou  la  pénitence  afin  de  pouvoir 
leur  expliquer  à  tête  reposée  l'importance 
de  la  faute   ou   la   raison   du  châtiment 
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Elle  traduisait  son  affection  en  des  paroles 
que  Millet  garda  toujours  en  mémoire  et 
répétait  à  ses  confidents  :  «  Réveille-toi, 
mon  petit  François,  si  tu  savais  comme  il 
y  a  longtemps  que  les  oiseaux  chantent  la 
gloire  du  bon  Dieu.  » 

«  Sa  charité  était  sans  bornes;  elle  avait 
conservé  l'antique  tradition  de  l'hospitalité 
et  du  respect  pour  les  pauvres.  Les  men- 
diants du  pays  arrivaient  chez  les  Millet 
comme  chez  des  parents.  La  grand'mère  les 
saluait  avec  une  révérence  et  les  faisait  ap- 
procher du  feu.  Elle  leur  donnait  à  manger, 
elle  les  hébergeait  après  s'être  entretenue 
des  nouvelles  du  pays;  puis,  quand  ils 
partaient,  elle  remplissait  leur  besace.  » 

Parmi  les  grands-oncles  de  l'artiste  était 
Charles  Millet,  prêtre  du  diocèse  d'A- 
vranches,  que  la  Révolution  avait  chassé 
de  sa  cure.  Fidèle  à  son  serment  de  prêtre, 
confiant  en  sa  foi,  Charles  Millet ,  avait 
refusé  d'opter  pour  la  Constitution  et,  sim- 
plement, sans  murmure,  était  devenu  labou- 
reur en  soutane  et  en  sabots. 

«  On  le  voyait  lire  son  bréviaire  sur 
les  hauts  champs  qui  dominent  la  mer, 
racontait  Millet.  Il  disait  sa  messe  quand  il 
le  pouvait,  dans  la  maison  de  mon  père. 
J'ai  encore  le  calice  en  plomb  dont  il  se 
servait.  Après  sondéjeuner,  mon  grand-oncle 
allait  aux  champs  et,  ayant  ôté  sa  soutane, 
en  bras  de  chemise,  il  traçait  le  sillon.  » 

Jean-Louis  Millet,  père  de  l'artiste,  était 
V homme  simple  et  doux  par  excellence. 

Grand,  élancé,  la  tète  couverte  de  longs 
cheveux  noirs  bouclés,  l'œil  doux,  les  mains 
superbes,  tel  était  le  portrait  qu'en  traçait 
son  fils. 

n  répugnait  aux  gaietés  faciles  du  village, 
sa  présence  imposait  le  respect  et  la  retenue. 
Quand  il  entrait  dans  un  groupe  aux  propos 
grivois  : 

—  Taisons-nous,  voilà  Millet,  disait-on. 

A  l'église  du  village,  il  tenait  l'emploi  de 
chantre.  Peu  à  peu,  il  organisa  une  sorte 
de  maîtrise  pour  laquelle  il  copiait  des 
fragments  de  plain-chant  que  conservait 
son  fils  et  qui  faisaient  songer  aux  travaux 
des  scribes  du  xiv®  siècle.  Doué  du  sens 


contemplatif,  il  s'essayait  au  dessin  et  au 
modelage.  Il  aimait  la  nature,  les  livres  el 
les  belles  cérémonies. 

«  Sa  femme,  Aimée-Henriette- Adélaïde 
de  Heny,  au  dire  d'un  biographe,  née  à 
Sainte-Groix-Hagun,  appartenait  à  une  race 
de  riches  cultivateurs  qui  passaient  pour 
nobles,  les  Heny  du  Perron,  dernière  lignée 
de  ces  petits  propriétaires  de  la  féodalité 
qui  ont  fini  par  se  confondre  avec  les 
manants  de  l'ancien  terroir.  » 

On  ne  s'étonnera  pas  que  de  types  aussi 
choisis  soit  sorti  le  peintre  de  VAngelwi. 

Jusqu'à  douze  ans,  l'existence  de  Millet 
fut  celle  d'un  gamin  intrépide  let  batailleur, 
sans  cesse  occupé  à  dérouter  l'amour  de  sa 
grand'mère  et  la  sollicitude  de  son  grand- 
oncle.  L''océan  l'attirait,  il  se  sentait  ému  à 
son  spectacle,  il  aimait  le  suivre  aux  marées 
basses,  marchersurles  algues  et  les  goémons, 
vivre  l'existence  des  pêcheurs  et  en  partager 
les  dangers.  A  douze  ans,  Millet  suivit  les 
exercices  du  catéchisme  de  l'égUse  de  Gré- 
ville.  Enfant  précoce  et  bien  dirigé  par  ses 
parents,  son  intelUgence  et  sa  bonne  mine 
conquirent  le  vicaire  chargé  de  l'instruction 
rehgieuse  des  enfants,  et  Millet  reçut  de 
lui  les  premières  notions  de  latin.  En 
juin  1826,  l'enfant  approcha,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  la  Sainte  Table. 

Quelque  temps  encore.  Millet  continua 
ses  études  et  put  arriver  à  lire,  dans  le 
texte,  la  Bible  et  Virgile.  Après  quoi,  nous 
le  voyons  aider  son  père  au  travail  des 
champs,  seule  ressource  pour  nourrir  les 
nombreux  enfants  qui  avaient  suivi  leur 
aîné.  Le  soir  venu,  après  dîner,  le  jeune 
laboureur  et  son  père  lisent  la  Vie  des 
Saints,  les  Confessions  de  saint  Augustin, 
Bossuet,  Fénelon.  Jean-François  traduit 
Virgile  et  Jean-Louis  commente  les  paroles 
de  son  fils  avec  ce  sens  réaliste  et  poétique 
tout  à  la  fois  que  la  pratique  de  la  glèbe 
donne  au  paysan.  De  la  théorie,  ils  passent 
à  la  pratique;  une  Bible  illustrée  par  Hol- 
bein,  dont  ils  copient  les  figures,  leur 
donne  le  besoin  de  pousser  plus  loin  que 
la  stricte  imitation. 

Ainsi  grandit  l'enfant  qui  maintenant  est 


JEAN-FRANÇOIS    MILLET 


un  jeune  homme.  !Millet  a  dix-huit  ans,  ses 
yeux  s'ouvrent  largement  sur  le  spectacle 
de  la  nature,  un  travail  secret  a  transformé 
son  àme  et  l'a  do^ée  du  pouvoir  de  seconde 
vue  nécessaire  à  tout  artiste.  Un  dimanche, 
en  revenant  de  la  messe,  Jean-François 
aperçoit  un  vieillard  qui  marche  courbé 
sous  le  poids  des  ans.  L'attitude  du  pro- 
meneur est  naturelle,  il  porte  l'empreinte 
de  cinquante  ans  de  durs  labeurs,  il  est  beau 
comme  un  vieux  chêne  ravagé  par  les  sai- 
sons, c'est  le  paysan  dans  toute  la  force  du 
terme.  Aucun  de  ces  détails  n'a  échappé  à 
Millet;  il  rentre  chez  lui  et,  sans  plus  tarder, 
fixe  sa  vision  sur  le  papier.  Le  soir,  le  jemie 
homme  montre  son  œuvre  à  la  famiUe 
réunie  qui  en  demeure  stupéfaite.  Jean- 
Louis  Millet  juge  que  l'épreuve  a  assez 
duré  et  que  la  vie  de  ses  autres  enfants  ne 
doit  pas  briser  l'avenir  de  l'aîné  : 

—  Mon  pauvre  François,  dit-il  à  Millet,  je 
vois  bien  que  tu  es  tourmenté  de  cette 
idée-là.  Déjà,  depuis  longtemps,  j'aurais 
voulu  t'envoyer  te  faire  instruire  dans  ce 
métier  de  peintre  qu'on  dit  si  beau,  mais  je 
ne  le  pouvais.  Tu  es  l'aîné  des  garçons  et 
j'avais  trop  besoin  de  toi.  Maintenant  que 
tes  frères  grandissent,  je  ne  veux  pas  t'em- 
pècher  d'apprendre  ce  que  tu  as  envie  de 
savoir.  Quelques  jours  après,  voilà  les  deux 
hommes  partis  pour  Cherbourg.  Us  vont  y 
trouver  un  élève  de  David,  (i)  Mouchel,  à 
qui  Jean-François  montre  deux  dessins. 

—  Allons!  vous  voulez  rire,  le  jeune 
homme  qui  est  là  n'a  pas  pu  faire  ces  des- 
sins à  lui  tout  seul,  fait-il  au  père  de  Millet. 

—  Mais  si,  je  vous  l'assure,  je  les  lui  ai 
vu  faire,  répond  celui-ci. 

—  Eh  bien,  alors,  vous  serez  damné 
pour  l'avoir  gardé  si  longtemps,  car  il  y  a 
chez  votre  enfant  l'étoffe  d'un  grand  peintre. 

Resté  seul  à  Cherbourg,  notre  Millet 
étudie  dans  l'atelier  de  Mouchel. 

—  Faites  tout  ce  que  vous  voudrez, 
avait-il  dit  à  son  élève,  choisissez  chez  moi 
ce  qui  vous  plaira,  agissez  à  votre  fantaisie 
et  allez  au  Musée. 


l- 


^i)  David,  voir  Gontemporains,  w  348. 


En  dehors  de  cela,  jamais  de  conseils  e 
[)resque  pas  de  corrections.  Millet  copia 
des  gravures,  dessina  d'après  la  bosse, 
alla  au  Musée  et  songeait  à  quitter  le 
maître  si  fantasque,  lorsque  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  père,  le  29  novembre  i835, 
le  rappela  au  pays,  après  un  séjour  de 
deux  mois  chez  Mouchel. 

Grand  fut  le  chagrin  de  Millet 

Un  moment,  il  pensa  laisser  là  ses  beaux 
rêves,  reprendre  la  tâche  du  défunt  et 
diriger  la  famille  maintenant  privée  de  son 
chef.  Telle  ne  fut  pas  l'opinion  de  la 
grand'mère.  —  François,  dit-elle  au  jeune 
homme,  il  faut  accepter  la  volonté  de 
Dieu.  Ton  père,  mon  pauvre  Louis,  avait 
dit  que  tu  serais  peintre.  Obéis-lui  et  re- 
tourne à  Cherbourg. 

Millet  obéit.  Il  entra  dans  l'atelier  que 
dirigeait  Langlois,  élève  de  Gros,  prix  de 
Rome.  Là  encore,  on  crut  devoir  l'avertir 
qu'il  ne  lui  serait  donné  aucun  conseil;  il 
fut  traité  en  ami  et  Langlois  ne  put  cacher 
longtemps  l'admiration  que  lui  inspiraient 
les  travaux  de  son  élève.  Il  fit  mieux; 
après  quelques  mois  de  séjour  de  Millet  en 
son  atelier,  Langlois  jugea  que  Cherbourg 
devenait  funeste  à  l'élève  et  finirait  tôt  ou 
tard  par  étouffer  son  originalité.  Fort  de 
cette  idée,  il  obtint  du  Conseil  municipal 
le  vote  d'une  annuité  de  600  francs  aa 
jeune  homme  pour  le  mettre  en  état  de 
subvenir  à  ses  besoins  durant  trois  années 
de  séjour  à  Paris.  A  cette  modique  somme, 
la  mère  et  l'aïeule  de  l'artiste  ajoutèrent 
quelques  économies  que  MUlet  refusa  tout 
d'abord,  mais  qu'il  dut  accepter  par  obéis- 
sance. 

IL  IMPRESSIONS  DE  PARIS  LES  TRISTESSES 

DU  DÉBUT  —  LE  LOUVRE  EST  LE  VÉRITABLB 
PARIS  DES  ARTISTES 

En  janvier  1837,  un  samedi  soir.  Millet 
arriva  à  Paris.  Sa  première  impression  de 
la  capitale  ne  fut  pas  heureuse,  et  notre 
jeune  Normand  en  fut  écœuré. 

«  La  quantité  immense  de  chevaux  et  d« 
voitures  qui  se  heurtaient  et  s'entre-croi- 
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saicnt,  les  rues  élroitcs,  rôdeur  et  l'air  de 
Paris  me  portèrenl  à  la  tête  et  au  cœur  au 
point  de  me  suffoquer,  racontait-il  plus 
tard.  Je  fus  pris  par  une  crise  de  san- 
glots que  je  ne  pus  arrêter.  » 

Quelques  lettres  de  recommandations 
l'avaient  adressé  à  des  amateurs  auxquels 
il  montra  ses  dessins. 

—  Nous  ne  savions  pas  qu'on  pût  faire 
cela  en  province,  dirent-ils. 

Hélas  !  l'admiration  ne  suffit  pas  toujours 
au  talent  d'un  artiste  débutant.  Millet  dut 
quitter  le  logis  d'un  protecteur  dont  les 
fréquentations,  les  allures  libres  et  l'inté- 
rieur lui  déplaisaient.  Une  fois  hors  de  cette 
impasse,  il  s'était  laissé  aller  de  ci,  de  là, 
sans  but,  couchant  dans  des  hôtels,  man- 
geant avec  le  bas  peuple  des  faubourgs, 
toujours  le  cœur  serré  par  la  nostalgie  du 
pays.  A  la  fin.  Millet  tomba  malade. 

Transporté  chez  des  amis,  à  Herblay, 
près  de  Montmorency,  le  jeune  homme 
resta  couché  pendant  un  mois,  en  proie  à 
la  fièvre,  réclamant  sa  Normandie  et  appe- 
lant ses  parents  : 

K  A  ma  première  journée  de  promenade 
dans  le  jardin,  racontait-il,  je  voulus  me 
mettre  à  faucher,  mais  je  retombai  aussi- 
tôt, rompu  et  sans  connaissance.  » 

Enfin,  la  jeunesse  prend  le  dessus. 
Millet  retourne  à  Paris  avec  plus  de  cou- 
rage. Il  explore  la  ville  et  finit  par  lui  trou- 
ver des  charmes  qu'il  ne  lui  avait  jamais 
accordés.  Très  timide,  Millet  n'ose  deman- 
der sa  route,  mais,  à  force  de  recherches, 

il  découv-re le  Louvre.  Désormais,  ses 

visites  y  seront  régulières  ;  l'artiste  peut 
ne  pas  aimer  Paris,  il  n'en  est  pas  moins 
forcé  d'y  rester  pour  le  charme  du  Louvre, 
véritable  Paris  des  artistes. 

Les  primitifs  italiens,  et  tout  particuliè- 
rement Mantegna,  le  charmèrent  par  leur 
expression  admirable  de  douceur,  de  fer- 
veur et  de  sainteté.  Il  participa  aux  visions 
de  Fra  AngeUco.  Murillo,  Rubens  et  Rem- 
brandt l'éblouirent.  Velasquez  l'émut  au  plus 
haut  point,  et  il  avouait  avoir  passé  une 
journée  devant  le  Concert  champêtre,  de 
Giorgone.  Par  contre,  il  allait  sans  s'attar- 


der devant  les  Watteau,  Pater,  Lancret  et 
Boucher,  petits  maîtres  du  xviip  siècle 
qu'il  trouvait  pornographes.  En  définitive, 
ses  préférences  semblaient  partagées  entre 
Lesueur,  peintre  de  toiles  religieuses  d'une 
incomparable  tendresse,  et  Nicolas  Poussin, 
le  mélancolique  maître  du  paysagisme  fran- 
çais. 

«  Lesueur  a  germé  en  moi,  disait  Millet, 
et  je  le  trouve  une  des  grandes  âmes  de 
notre  école,  comme  Poussin  en  est  le  pro- 
phète, le  sage  et  le  philosophe,  sans  cesser 
d'être  le  metteur  en  scène  le  plus  éloquent 
de  la  nature.  Je  passerais  ma  vie  face  à  face 
avec  l'œuvre  du  Poussin  que  je  n'en  serais 
pas  rassasié.  » 

Entre  temps.  Millet  avait  découvert  Notre 
Dame  de  Paris,  qu'il  trouvait  moins  belle' 
que  la  cathédrale  de  Goutances,  d'autres 
églises,  d'autres  musées,  tout  ce  que  souhai- 
tait pour  lui  son  professeur  Langlois.  Le 
mal  du  pays  n'apparaissait  plus  chez  le 
jeune  Normand  que  sous  forme  de  crises 
intermittentes  durant  lesquelles  il  avait  de 
tels  besoins  de  retour  qu'il  désirait  pouvoir 
faire  les  90  lieues  d'une  traite,  comme  son 
oncle  le  voyageur,  arriver  au  logis  maternel, 
embrasser  les  siens  et  s'écrier  :  «Je  reviens, 
c'en  est  fini  de  la  peinture!  » 

Heureusement,  Paris  retint  l'artiste.  En 
i838,  nous  le  voyons  entrer  à  l'atelier  Paul 
Delaroche. 

III.  l'atelier  PAUL  DELAROCHE  —  l'HOMME 
DES  BOIS  —  OPINIONS  DE  PAUL  DELAROCHE 

Malgré  sa  célébrité  européenne,  Paul 
Delaroche  était  un  artiste  inégal.  Il  possédait 
au  suprême  degré  le  sens  de  la  peinture  his- 
torique, mais  le  côté  métier  de  l'art  de  peindre 
lui  échappait  parfois.  Véritable  artiste,  au 
sens  convenu  du  mot,  il  professait  médio- 
crement, et  les  élèves  qu'il  forma  ne  durent 
qu'à  leur  propre  originalité  le  succès  de 
leurs  œuvres.  C'est  cependant  en  cet  ate- 
lier que  Millet  crut  devoir  entrer.  Il  y 
trouva  nombre  de  jeunes  gens  devenus 
célèbres  depuis,  tels  Couture,  Hébert,  Gave- 
lier,    Yvon,    Feyen-Perrin,    etc.    Troupe 
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joyeuse  usant  un  peu  sans  façon  du  droit 
que  se  donnent  les  rapins  vis-à-vis  du 
reste  de  l'humanité. 

Quand  on  vit  arriver  notre  Millet  avec 
sa  tigure  grave  encadrée  de  longs  cheveux 
et  d'une  barbe  inculte,  les  lazzis  allèrent  leur 
train.  Le  Normand  ne  broncha  pas.  Aus- 
sitôt, on  se  mit  en  devoir  d'éprouver  la  sus- 
ceptibilité du  nom'eau  à  l'aide  des  brimades 
classiques,  et  sans  succès.  Aux  plaisants 
exaspérés  qui  le  houspillaient.  Millet,  qui 
était  de  force  peu  ordinaire,  répondit  en 
montrant  les  poings  qu'il  était  là  pour  tra- 
vailler et  non  pour  rire.  A  quoi  l'atelier 
répliqua  en  lui  infligeant  lé  sobriquet 
d'Homme  des  Bois, 

Certain  jour  où  l'Homme  des  Bois  avait 
établi ,  à  la  classe  d'antique^  le  Germanicus, 
Paul  Delaroche  s'arrêta  devant  son  dessin 
et  dit  sèchement  : 

—  Vous  êtes  nouveau?  Eh  bien,  vous  en 
savez  trop  et  pas  assez. 

Millet  ne  comprit  pas  ce  verdict  énigma- 
tique  prononcé  de  la  façon  qui  était  parti- 
culière à  Paul  Delaroche;  il  en  resta  même 
un  peu  décontenancé.  Couture,  qui  faisait 
déjà  école  à  l'atelier,  s'avança  vers  lui, 
regarda  le  dessin  et,  lui  frappant  sur  l'épaule, 
conclut  en  toute  sincérité  : 

—  Tiens,  tiens,  nouveau,  sais-tu  que  c'est 
bien  ta  figure? 

Là-dessus,  Millet  passe  à  la  classe  du 
modèle  çù^ant.  Il  n'avait  manié  que  très 
peu  la  brosse  et  la  palette;  cependant  sa 
première  toile  fut  un  succès.  A  l'examen 
des  études,  Delaroche  dit  à  Millet  en  mon- 
trant son  travail  : 

—  On  voit  que  vous  avez  beaucoup  peint. 
«    Quand  Delaroche   venait   à   l'atelier, 

raconte  M.  Sensier,  il  restait  immobile 
devant  les  toiles  de  Millet,  poussait  un 
soupir  plaintif  et  s'en  allait.  D'autres  fois,  il 
ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  ce  que 
faisait  le  jeune  homme  : 

—  Regardez  donc  celui-là,  disait-il  aux 
élèves ,  mais  regardez-le  donc ,  et  voyez  comme 
il  a  su  voir  la  lumière  sur  une  figure. 

On  passa  aux  esquisses  peintes,  sujets 
chers  à  Delaroche.  Certaines  de  celles  que 


Millet  consacra  à  Prométhée  sur  son  rocher, 
à  Echo  déchaînant  le  vent,  furent  une  révé- 
lation pour  le  maître.  Elles  dénotaient  un 
sens  de  la  nature  assez  rare  dans  les  ateliers  ; 
leur  composition  toujours  heureuse  avait 
quelque  chose  de  pondéré,  de  naïf  et  de 
savant  tout  à  la  fois.  Delaroche  était  émer- 
veillé. —  Faites  comme  Millet,  répétait-il 
aux  élèves,  servez- vous  de  vos  souvenirs. 

Mais  peu  des  concurrents  de  ^lillet  pos- 
sédaient un  trésor  de  souvenirs,  une  notion 
exacte  de  la  lumière  et  des  tradit'wons 
antiques. ou  bibliques,  comme  ce  laboureur 
devenu  artiste,  comme  ce  paysan  lettré  et 
sain  auquel  ne  manquait  que  le  métier  de 
peintre  pour  traduire  des  idées  dont  son 
intelligence  était  ornée  à  plaisir. 

Que  faisait  Millet  en  dehors  de  l'atelier? 
Il  essayait  de  vivre.  Les  frais  de  ses  études 
absorbaient  le  peu  d'argent  que  lui  allouait 
8a  ville  natale;  il  fallait  ajouter  le  pain  à 
l'art  sacré  et  gagner  ce  pain  bon  gré  malgré. 

Millet  habita  d'abord  une  mansarde,  au 
fond  de  l'hôtel  Pelleport,  sur  le  quai  Mala- 
quais;  de  là,  il  fut  se  fixer  dans  la  rue 
d'Enfer.  Il  peignit  pour  des  sommes  déri- 
soires des  portraits  de  domestiques,  de 
concierges,  de  porteurs  d'eau  et  de  char- 
bonniers. Au  milieu  de  ces  tracas.  Millet 
se  vit  tout  à  coup  privé  de  sa  pension,  et 
dut  supprimer  les  séances  de  l'atelier  Dela- 
roche, qu'il  abandonna.  Quelques  mois  se 
passèrent  ainsi,  et  bientôt  le  maître  s'en- 
quit  du  sort  de  Millet.  On  le  lui  révéla,  il 
en  fut  ému. 

A  cette  époque,  Delaroche  décoraitrHémi- 
cycle  du  Palais-Bourbon,  travail  écrasant 
pour  lequel  il  chercha  d'habiles  collabora- 
teurs. Le  talent  de  Millet  lui  revint  en  mé- 
moire, il  fit  appeler  l'artiste,  et  lui  demanda 
raison  de  sa  longue  absence.  Millet  en 
avoua  le  motif. 

—  Vous  avez  tort,  répondit  Delaroche, 
je  désire  que  vous  n'abandonniez  pas  l'ate- 
lier, venez-y.  J'ai  dit  au  massier  (i)  que 
votre  présence  m'était  agréable,  il  ne  vous 


(i)  Le  massier  est  un  des  élèves  qui  dirige  l'ateliei 
en  l'absence  du  maître. 
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réclamera  rien.  P'aites-y  tout  ce  que  vous 
voudrez,  des  grands  morceaux,  des  figures, 
des  études,  ce  qui  vous  plaira.  Sincèrement, 
j'aime  à  voir  votre  travail,  vous  n'êtes  pas 
comme  tout  le  monde. 

Quand  Millet  réintégra  l'atelier  du  maître, 
sa  collaboration  à  l'Hémicycle,  la  sympathie 
que  lui  témoignait  Delaroche,  contribuèrent 
à  le  faire  respecter.  L'Homme  des  Bois  fut 
oublié,  quelques  élèves  sincères  virent  que 


Millet  serait  tôt  ou  tard  un  maître,  et  ila 
tentèrent  un  rapprochement. 

IV.  LIAISON  AVEC  MAROLE —  MILLET;  PEirfTRE 

du  xviii®  siècle  par  necessite  —  salons 
—  travaux  en  province  —  mariage  de 
l'artiste 

Parmi  les  camarades  de  Millet,  se  trouvait 
un  jeune  Parisien,  issu  de   famille  aisée, 


LA  BERGÈRE  (Collection  Chauchard.) 
Cette  toile  a  été  payée  x  ooo  ooc  de  francs. 
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Alexandre  Marole,  avec  lequel  il  se  lia. 
Malgré  les  témoignages  d'estime  que  lui 
donnait  Paul  Delaroche,  Millet  senlait  peser 
sur  lui  l'enseignement  de  l'atelier,  et  rêvait 
d'en  secouer  le  joug.  Il  se  plaisait  à  répéter 
en  son  parler  normand:  —  Je  crois  que 
nous  pourrions,  en  bien  peu  de  temps,  en 
savoir  autant  et  plus  que  tous  eux. 

Marole  partageait  l'opinion  de  son  ami 
qui  le  dominait  un  peu.  Ils  en  vinrent  à 
quitter  tout  à  fait  l'atelier  Delaroche,  et 
louèrent  ensemble  un  local,  rue  de  l'Est. 

Ce  fut  Marole  qui  découvrit  le  filon  que 
devait  exploiter  sans  grands  bénéfices  noire 
peintre.  Pour  le  compte  d'amateurs  peu 
scrupuleux,  Millet  exécuta  nombre  de  toiles 
que  baptisait  Marole  et  dont  le  prix  de  vente 
variait  de  20  à  3o  francs;  c'étaient  des  lu- 
trins  vivants,  des  veilles  prolongées,  des 
cruches  cassées,  etc.,  etc.  Inutile  de  dire 
que  ces  toiles  n'étaient  pas  signées,  mais 
qu'elles  permirent  à  l'artiste  d'aller  étudier 
à  l'Académie  Suisse,  dans  les  bibliothèques, 
et  principalement  à  celle  de  Sainte-Gene- 
viève où  Millet  s'imprégna  des  ouvrages 
techniques  d'Albert  Durer,  de  Léonard  de 
Vinci,  de  Jean  Cousin,  de  Michel-Ange,  re- 
latifs à  l'art  de  peindre,  au  dessin  et  à  la 
perspective. 

Cette  existence  dura  quelques  années. 
En  1840,  Millet  exposa,  au  Salon,  un  por- 
trait de  Femme  âgée  avec  coiffe  normande 
qui  ne  fut  pas  remarqué,  et  aussitôt  après 
revint  à  Gréville  pour  revoir  ses  parents  et 
y  faire  quelques  autres  portraits  :  Jeune  Jille 
coiffée  en  bandeaux  noirs  ;  Homme  âgé  ha- 
billé de  noir;  Jeune  homme  assis  sur  une 
chaise,  en  bras  de  chemise  et  bourrant  sa 
pipe.  L'année  suivante,  le  Conseil  muni- 
cipal de  Cherbourg  fit  à  Millet  la  commande 
d'un  portrait  du  défunt  maire  que  l'artiste 
n'avait  jamais  vu  et  dont  il  n'existait  aucune 
photographie.  Pour  mener  à  bonne  fin  ce 
travail,  une  ancienne  miniature  représentant 
son  modèle  à  l'âge  de  vingt  ans  fut  confiée 
à  Millet  qui  se  mit  à  l'ouvrage.  La  salle  de 
la  mairie  devint  son  atelier;  il  interrogea 
les  amis  du  défunt  et,  au  bout  de  quelques 
mois,  inventa  un  maire  peint  en  pied  d'après 


les  souvenirs  el l'âge  rectifié  de  la  mi- 
niature. 

Quand  le  Conseil  municipal  fut  mis  en 
présence  de  la  toile  ce  fut  un  toile  général. 

La  ressemblance  n'y  est  pas  ! 

Vainement  Millet  expliqua  qu'il  avait  fait 
de  son  mieux;  comme  il  est  d'usage  en 
pareil  cas,  nos  édiles  ne  voulurent  rien  en- 
tendre et  refusèrent  le  portrait. 

Millet  essaya  de  divers  autres  labeurs, 
peignit  des  matelots,  des  pêcheurs,  etc. ,  pour 
divers  amateurs;  une  Sainte  Barbe  enlevée 
au  ciel  pour  une  église  de  village  et  même 
des  enseignes  ;  une  Petite  laitière,  pour  un 
magasin  de  nouveautés;  un  Soldat  rêve- 
nant  d'Afrique,  pour  un  saltimbanque,  etc. 

On  conviendra  que  de  tels  sujets  n'étaient 
guère  faits  pour  réjouir  un  artiste  de  la 
trempe  de  Millet.  A  "cette  date,  le  peintre 
épousa  M"e  Pauline- Virginie  Ono.  Noua 
possédons  d'elle  un  curieux  portrait  qui  la 
représente  nue  à  mi-corps,  vêtue  de  blanc 
et  de  bleu,  les  cheveux  dénoués. 

V.     RETOUR    A    PARIS    —    NOUVELLES    DIFFI- 
CULTES      SALON   DE    1844    —   DÉCEPTION 

d'un  admirateur MORT  DE  M"*®  MILLET 

—  SECOND  MARIAGE 

En  bénissant  les  nouveaux  mariés,  la 
grand'mère  avait  dit  à  Millet  : 

«  Souviens-toi,  mon  François,  que  tu  es 
chrétien  avant  d'être  peintre,  et  ne  mets  pas 
un  si  bel  état  au  service  des  ennemis  de  la 
religion  en  sacrifiant  aux  impudicités.  Il  y 
a  eu,  dit-on,  de  grands  saints  qui  ont  fait 
de  beaux  ouvrages  en  peinture,  il  faut  les 
imiter.  » 

Millet  était  bien  résolu  à  fuir  ce  genre 
déplaisant  auquel  il  avait  eu  recours  pour 
vivre.  A  peine  de  retour  à  Paris,  il  revoit 
le  Louvre,  étudie  les  modèles  du  Corrège 
et  se  prépare  à  produire  d'importants 
ouvrages.  Deux  ans,  nous  le  voyons  tra- 
vailler en  silence  dans  son  logis  de  la  rue 
Princesse;  l'existence  est  pénible  pour  le 
jeune  ménage,  et  Millet  fait  mille  travaux 
pour  en  adoucir  les  rigueurs. 

Au  Salon  de  1844.  paraît  un  pastel  :  La 
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leçon  d'éqiiitation,  devant  lequel  s'arrêtent 
les  artistes.  On  y  discerne  une  habileté  peu 
commune  qui  charme  les  peintres  Diaz  et 
Tourneux.  Vainement  ce  dernier  cherche 
l'artiste  d'atelier  en  atelier  :  on  ne  l'y  con- 
nait  pas.  En  fin  de  compte,  l'admirateur, 
stimulé  par  son  imagination,  se  décide  à  se 
présenter  rue  Princesse. 

«  Il  croyait  y  trouver  Millet  gai  et  heu- 
reux comme  son  pastel  du  Salon,  raconte 
M.  Sensier.  On  lui  répondit  : 

—  Ds  étaient  deux  dans  un  petit  loge- 
ment, le  mari  et  la  femme.  La  femme  est 
morte  et  le  mari  est  parti  on  ne  sait  où.  » 

Que  s'était-il  passé?  Un  de  ces  drames 
silencieux  où  sombre  l'énergie  d'un  homme. 
Virginie  Millet,  d'une  constitution  mala- 
dive, n'avait  pu  résister  au  climat  de  Paris, 
et,  disons-le,  aux  privations  que  devaient 
s'imposer  les  deux  époux.  Elle  s'était 
éteinte  doucement,  sans  plainte,  en  chré- 
tienne résignée.  Pour  la  soigner,  Millet 
avait  connu  toutes  les  angoisses  du  déses- 
poir. D'habiles  escrocs  lui  avaient  soutiré 
les  quelques  toiles  peintes  durant  ces  deux 
années  de  solitude,  des  amateurs  étaient 
venus  commander  les  pochades  genre 
xvme  siècle  qui  répugnaient  tant  à  Millet» 
Il  avait  tout  accepté,  il  avait  brossé  des 
sujets  émoustillants  à  côté  du  lit  d'agonie 
de  sa  chère  femme,  et  quand  tout  avait  été 
fini,  quand  la  mourante  eut  rendu  son  àme  à 
Dieu,  Tartiste  était  parti,  fou  de  désespoir. 

On  le  revit  en  Normandie,  près  de  son 
aïeule  et  de  sa  mère,  oubliant  son  art  et 
prostré  dans  la  douleur.  Vainement,  on  lui 
offre  la  place  de  maître  de  dessin  au  lycée 
de  Cherbourg,  il  refuse  ;  d'autres  proposi- 
tions lui  sont  faites  qu'il  refuse  encore.  Les 
parents  de  l'artiste  sont  désespérés,  quand 
le  ciel  fait  un  miracle  et  sauve  Millet  de 
l'existence  sans  but  qu'il  menait  depuis  son 
veuvage.  En  i845,  une  jeune  fille,  W-^^  Ca- 
therine Lemaire,  douce  figure  encadrée  de 
bandeaux  noirs  que  peignit  l'artiste,  fut 
prise  de  pitié  pour  Millet.  PI  l'épousa.  C'est 
avec  elle  qu'il  passa  le  reste  de  ses  jours, 
c'est  d'elle  qu'il  eut  quatorze  enfants,  dont 
neuf  survécurent  à  leur  père. 


VI.  SALONS  DE  1847  ET  DE  1848  —  MILLET 
TROUVE  SA  VÉRITABLE  VOIE  A  BAR- 
RI ZON 

A  cette  date  commencent  les  essais  dans 
lesquels  le  talent  de  Millet  se  trouva  plus 
à  l'aise  qu'en  ses  travaux  de  début  :  le 
saint  Jérôme  si  hardi  et  Y  Œdipe  détaché 
de  l'arbre  qui  rajeunissait  la  fable  antique 
à  l'aide  d'un  procédé,  selon  le  mot  de  Théo- 
phile Gauthier,  dépassant  en  férocité  les 
plus  farouches  esquisses  du  Tintoret  et  de 
i?tôera  (Salon  de  1847).  Le  succès  commen- 
çait à  venir,  et  les  amateurs  espéraient  en 
Millet  un  nouveau  traducteur  de  scènes 
mythologiques,  un  peintre  des  nudités, 
émule  de  Rubens  et  de  Véronèse. 

Au  Salon  de  1848,  grand  fut  l'étonne- 
ment  des  nouveaux  partisans  de  Millet  en 
le  voyant  exposer  son  Vanneur.  Le  fait 
était  si  rare  d'un  peintre  abandonnant  une 
première  manière  en  pleine  prospérité  pour 
une  autre  dont  le  succès  ne  pouvait  être 
que  problématique  !  Et  cependant,  de  quelle 
importance  fut,  dans  l'histoire  de  l'art,  la 
décision  de  Millet. 

«  La  nature  avait  ses  peintres  ;  Paul 
Huet,  Théodore  Rousseau,  Corot  et  Jules 
Dupré,  écrit  M.  Ernest  Chesneau.  Les  pay- 
sans devaient  avoir  le  leur.  Et  ce  peintre 
devait  être  Millet.  Quel  homme,  qpiel  autre 
génie,  étranger  au  travail  de  la  terre,  eut 
su  les  comprendre?  Après  les  descriptions 
de  Jean-Jacques  Rousseau  et  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  les  grands  paysagistes  que  j'ai 
nommés  tout  à  l'heure  nous  avaient  rendu 
la  terre.  Nul  encore  n'avait  pu  nous  rendre 
le  paysan.  Notre  école  tourna  longtemps 
autour  de  ce  problème  :  mettre  l'homme 
vrai  dans  son  milieu  vrai.  Par  une  sorte 
de  calcul  psychologique  très  juste,  quoique 
inconscient,  nos  peintres  préparèrent  l'avè- 
nement de  la  réalité-^la  plus  voisine  de 
nous-mêmes  en  nous  familiarisant  d'abord 
avec  la  réalité  lointaine  ou  ses  semblants. 
Ils  découvrirent  l'accord  de  l'homme  et  de 
son  milieu  en  Italie  {Schnetz,  en  fut  le 
peintre),  en  Orient  {Decamps  et  Marilhat 
se  le  partagèrent),  dans  la  régence  de  Tunis 
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{E.  Delacroix  (i)  en  fut  le  Iradueleur),  en 
Algérie  {E.  Fromentin  nous  en  donna  l'im- 
pression). Ces  découvertes  accomplies,  on 
linit  par  la  plus  simple,  on  découvrit  le 
cœur  même  de  la  France.  J.-F.  Millet  eut 
cette  gloire.  » 

Fort  de  cette  conviction,  dès  1849,  1'^'"" 
tiste  alla  s'installer  à  Barbizon.  A  vrai  dire, 
Paris  n'avait  jamais  charmé  Millet  ;  ce  fut  donc 
sans  peine  qu'il  cessa  de  l'habiter.  Par  sa 
position  et  sa  physionomie,  Barbizon  lui 
parut  remplir  les  conditions  exigées  par 
l'œuvre  qu'il  rêvait  d'exécuter.  Quelques 
amis  s'y  étaient  déjà  fixés,  et  Yécole  de  Bar_ 
bizon,  d'où  devait  sortir  le  paysage  fran. 
çais,  n'attendait  qu'un  chef  de  file.  Ce  n'est 
pas  sans  émotion  que  les  artistes  évoquent 
le»  heures  lointaines  où  vivaient  côte  à 
côte  Th.  Rousseau  et  J.-F.  Millet,  aujour- 
d'hui réunis  dans  le  bas-relief  fixé  sur  un 
rocher  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Quelque 
chose  de  fraternel  et  de  religieux  s'attache 
toujours  au  souvenir  de  cette  école. 

On  y  voyait  Corot,  Daubigny,  Charles 
Jacques  et  quelques  étrangers  qu'attiraient 
la  rusticité  de  l'endroit  autant  que  les  con- 
seils de  Millet. 

A  Barbizon  commença  cette  longue  et 
acharnée  lutte  d'où  l'artiste  devait  sortir 
triomphant  mais  brisé. 

Le  Salon  de  1849  ^^^  apparaître  une  des 
premières  œuvres  de  la  nouvelle  manière 
de  Millet  :  le  Semeur.  La  toile  eut  un  cer- 
taki  succès.  Pour  elle,  semble  écrit  ce  juge- 
ment de  M.  Ernest  Chesneau  :  «  Le  paysan 
de  Millet  conserve  partout  et  toujours  un 
caractère  de  grandeur  manifeste.  Asservi, 
semble-t-il,  par  des  forces  naturelles,  il  reste 
leur  souverain,  le  maître,  le  roi  de  la  nature. 
MîHet  a  eu  le  courage  d'être  vrai,  il  n'a  rien 
di«6imulé,  rien  atténué,  et  jusque  dans  les 
pl«6  cruelles  déformations  de  l'organisme, 
il  a  su  respecter  la  noblesse  de  la  créature 
façonnée  par  Dieu.  » 

Durant  que  les  artistes  discutaient  cette 
nouvelle  formule  d'art  et,  pour  l'accepter, 
évoquaient  les    toiles   les   plus  osées  que 

(i)  Voir  Contemporains,  Delacroix,  n*  343. 


nous  ont  laissées  les  vieux  maîtres,  l'auteur 
restait  à  l'écart.  Un  ami,  auquel  n'était  pas 
inconnue  la  situation  gênée  de  l'artiste, 
essaya  de  faire  acheter  la  toile  par  l'État  et 
ne  réussit  qu'à  obtenir  un  secours  de  cent 
francs.  Muni  de  cette  modique  somme,  il 
court  chez  Millet  qu'il  trouve  seul  et  triste 
dans  son  atelier,  sans  feu,  sans  lumière,  le 
front  dans  les  mains,  absolument  abattu. 

—  Merci,  dit  le  malheureux  peintre  en 
recevant  cette  obole,  elle  arrive  à  temps, 
nous  n'avons  pas  mangé  depuis  deux  jours. 
Mais  qu'importe,  l'essentiel  est  que  les 
enfants  n'aient  pas  souffert.  Dieu  merci, 
jusqu'à  cette  heure,  la  nourriture  ne  leur  a 
pas  manqué. 

«  La  foi  religieuse  le  soutenait,  écrit 
M.  Baraud,  et  il  sut  faire  de  ses  enfants 
des  chrétiei^s  comme  il  l'était  lui-même. 
Dans  sa  maison,  l'Ecriture  Sainte  se  lisait 
en  famille.  »  La  Bible  était  familière  à  notre 
artiste  et  il  invitait  ainsi  gracieusement  son 
ami  et  compatriote,  Siméon  Luce,  à  venir 
le  voir. 

Je  me  rappelle  comme  vous  êtes  frileux, 
mais  voici  bientôt  le  moment  où  on  pourra 
dire  comme  l'Époux  du  Sacré  Cantique  : 
Jam  enim  hiems  transiit  et  recessit,  et  ce 
sera  toujours  une  bonne  raison  de  moins 
à  votre  service.  »  {tj  février.) 

VII.   LES    NOUVELLES    TENTATIVES    DE   MILLBV 

-  THÉODORE  ROUSSEAU,  AMERICAIN  PAR 
AMITIÉ  —  COROT  ET  LA  CONFRATERNITE 
ARTISTIQUE  .^ 

Malgré  tous  ces  mécomptes  et  toutes  C6S 
misères.  Millet  persiste  dans  la  voie  qu'il 
s'est  tracée.  En  i853,  il  livre  au  public  trois 
nouveaux  essais  plus  osés  encore  que  ceux 
qui  les  avaient  précédés  :  La  Tondeuse  de 
moutons,  robuste  fille  de  paysans  digne 
des  vieux  maîtres  de  la  Renaissance,  le 
Berger,  qui  dépeint  la  mélancolique  plainte 
du  ciel  d'une  nuit  d'été,  et  surtout  les 
Moissonneurs,  dont  un  des  meilleurs  cri- 
tiques du  temps  disait  :  C'est  une  toile 
d'une  simplicité  grandiose  et  presque  épique. 

L'art  de  Millet  n'est  point  seulement  une 


i4 


LES    CONTEMPORAINS 


série  de  prouesses  de  métier  imposant  au 
spectateur  l'obligation  de  saisir  et  d'admirer 
le  côté  pittoresque  d'un  paysage.  Il  y  a 
plus  qu'un  peintre  chez  lui  et  plus  qu'un 
poète  même,  il  y  a  un  homme  qui  semble 
porter  le  poids  des  misères  de  toute  une 
génération  de  paysans,  un  narrateur  impi- 
toyable qui  marie  l'idéalisme  et  le  réahsme, 
la  poésie  multiple  de  l'atmosphère  et  les 
quelques  gestes  du  laboui*eur  pour  un 
résultat  introuvable  chez  les  autres  peintres  : 
provoquer  la  réflexion  d'abord  et,  par  la 
suite,  l'admiration. 

Par  le  Paysan  greffant  un  arbre  (Salon 
de  i855),  Millet  se  place  au-dessus  des 
artistes  amuseurs  ou  curieux  pour  se  faire 
le  porte-parole  de  l'homme  qui  peine,  là- 
bas,  dans  la  glèbe,  afin  que  les  villes  soient 
joyeuses,  futiles.  Ce  n'est  point  un  senti- 
ment de  haine  qui  anime  les  toiles  de 
Millet,  ses  types  alourdis  aux  fronts  tou- 
jours penchés,  c'est  un  sentiment  de  force 
qui  impose  le  respect,  glace  le  sourire  des 
incrédules  et  semble  commenter  ces  vers 
des  5im«Zacres  placés  au  bas  d'une  planche 
représentant  le  labour. 

Mauldicte  en  ton  labeur  la  terre, 
En  labeur  ta  vie  useras, 
Jusques  que  la  mort  te  soubterre, 
Toy,  poudre,  en  poudre  tourneras. 

L.e  Paysan  greffant  un  arbre  fut  la  toile 
la  plus  discutée  du  Salon  de  i855.  Théo_ 
phile  Gautier,  l'écrivain  d'art  par  excel. 
lence,  ne  cacha  pas  son  admiration  pour 
l'œuvre  du  peintre  normand  : 

«  L'homme  qui  greffe,  écrivait-il,  a  l'air 
d'accomplir  quelque  rite  d'une  cérémonie 
mystique  et  d'être  le  prêtre  obscur  d'une 
divinité  champêtre;  son  profil  sérieux,  aux 
lignes  fortes  et  pures,  ne  manque  pas  d'une 
«orte  de  grâce  triste,  tout  en  gardant  le 
caractère  paysan.  Une  couleur  sourde  et 
comme  étouffée  à  dessein  revêt  cette  scène 
de  ses  larges  teintes  où  ne  papillote  pas  un 
«eul  détail  et  enveloppe  les  personnages 
comme  un  épais  tissu.  Que  l'art  est  une 
«ingulière  chose  1  Ces  deux  figures  mornes 
sur  ce  fond  grisâtre,  accomplissant  un  fait 
vulgaire,  vous  occupent  et  font  rêver.  Pour- 


quoi des  paysans  n'auraient-ils  pas  du  style 
comme  les  héros?  » 

Le  mot  était  dit.  Aux  peintres  classiques 
comme  aux  romantiques,  aux  rigides  élèves 
de  David  et  d'Ingres  (i)  comme  aux  adeptes 
de  Delacroix,  Millet  opposait  un  type  nou- 
veau :  le  vrai  paysan  et,  tant  par  les 
allures  qu'il  lui  prêtait  que  par  la  valeur 
picturale  de  ses  toiles,  en  faisait  le  rival 
des  romains  et  des  types  moyenâgeux, 
chers  à  l'une  et  l'autre  école.  Le  Paysan 
greffant  un  arbre  était  aussi  significatif, 
aussi  révolutionnaire  que  le  Radeau  de 
la  Méduse,  de  GéricauU.  De  lui,  date  la 
peinture  moderne,  comme  la  peinture 
romantique  datait  du  second. 

Hélas!  la  vocation  de  réformateur  ne 
nourrit  guère  son  homme,  et  notre  Millet 
ne  le  voyait  que  trop. 

La  fin  du  Salon  approchait  sans  qu'un 
acquéreur  eût  souhaité  le  Paysan  greffant 
un  arbre.  Millet  voyait  arriver  le  moment 
où  la  toile  réintégrerait  son  atelier. 

Un  malin,  il  reçoit  l'offre  d'un  Américain 
qui  achetait  le  tableau  4  ooo  francs.  Le  signa- 
taire de  la  lettre  n'était  autre  que  Rousseau, 
qui  mettait  au  service  de  Millet  non  seu- 
lement ses  économies,  mais  le  montant  d'un 
prêt  contracté  pour  lui  venir  en  aide.  O  rare 
et  exemplaire  folie  bien  digne  de  l'artiste 
qui  la  revendiquera  devant  la  postérité  !  A 
quelque  temps  de  là,  le  peintre  Corot  (2), 
poursuivi  par  un  admirateur,  mettait  pour 
prix  de  l'une  de  ses  toiles  le  payement  des 
dettes  de  Millet  et  obhgeait  l'acheteur  à 
placer  son  argent  à  1000  «>/o,  car  la  toile 
payée  loooo  francs  fut  vendue  looooo  à  la 
mort  de  son  propriétaire. 

VIII  AUTRES  SALONS  —  l'  «  ANGELUS  »  — 
MILLET  DÉCORATEUR,  PASTELLISTE  —  LA 
LÉGION  d'honneur  —  MORT  DE  TH.  ROUS- 
SEAU —  LE  PATRIOTE  ET  l'aRTISTE 

Après  le  succès  du  Paysan  greffant  un 
arère,  Millet  continue  sa  tâche.  Au  Salon  de 


(i)  Ingres,  voir  Contemporains,  n'  144. 
(2)  Corot.  Voir  Contemporains,  n*  loi 
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1857,  il  envoie  les  Glaneuses,  poème  lumi- 
neux, auquel  font  suite  les  deux  noctm^nes 
Berger  au  parc,  la  nuit,  et  Berger  rame- 
nant son  troupeau.  D'un  pas  mesuré,  sans 
fatigue  apparente,  tel  un  bœuf  qui  trace  le 
sillon,  Millet  va  de  l'avant.  Dix  toiles 
maîtresses  ont  ému  le  monde  artistique 
sans  l'accoutumer  à  l'idée  qu'il  ne  s'agit 
que  d'essais  et  qu'une  œuvre  capitale  va 
venir  condenser  la  science  de  Millet,  en 
faire  l'homme  inoubliable  dont  le  nom  est 
inséparable  d'un  chef-d'œuvre  universelle- 
ment connu. 

Le  Salon  de  1809  s'ouvrit.  Parmi  la 
multitude  de  toiles  glorifiant  des  nudités 
et  des  allégories  mythologiques,  figuraient 
deux  envois  de  Millet  :  La  Mort  et  le  Bû- 
cheron, toile  célèbre  que  le  jury  crut  de- 
voir refuser  sans  motifs  avouables  et 

V Angélus,  qui  lui  sembla  anodin.  On  con- 
naît assez  le  sujet  et  le  succès  de  cette 
loile;  tous  les  esprits  familiers  aux  œuvres 
d'art  évoquent  avec  joie  l'or  crépusculaire 
devant  lequel  deux  paysans,  le  mari  et  la 
femme,  courbent  la  tète  et  prient  Dieu.  On 
ne  pçut  se  défendre  d'un  frisson  devant 
cette  œuvre^  même  s'il  ne  s'agit  que  de  la 
gravure  merveilleuse  que  nous  en  donna 
Charles  Waltner.  Il  y  a  là  plus  qu'une 
toile  exprimant  l'heure  apaisante  où  tinte 
le  son  d'une  cloche,  où  passe  l'ange  des 
blés  mûrs,  des  saines  fatigues,  des  ré- 
coltes longtemps  préparées.  Avec  Millet, 
nous  dépassons  le  domaine  de  la  peinture 
proprement  dite  pour  atteindre  les  hau- 
teurs de  la  foi  religieuse,  l'émotion  supra- 
terrestre  dont  les  seuls  grands  artistes  ont 
4e  secret,  et  qu'ils  n'ont  qu'une  fois  dans 
leur  existence.  «  UAngelus  exprime  la 
mélancolie  des  heures  crépusculaires,  écri- 
vait M.  Paul  Mantz,  la  robuste  foi  des 
tiumbles  ouvriers  des  champs  et  le  frisson 
iée  la  nature  envahie  par  les  solennités  du 

§0\T.    » 

«  Je  l'ai  fait,  écrivait  Millet,  en  pensant, 
jBomment  en  travaillant  autrefois  dans  les 
champs,  ma  grand'mère  ne  manquait  pas, 
len  entendant  sonner  la  cloche,  de  nous  faire 
(arrêter  notre  besogne  pour  dire  V Angélus, 


«  pour  ses  pauvres  morts,  »  bien  pieusement, 
et  le  chapeau  à  la  main.  » 

Millet  eut  de  la  peine  à  vendre  V Angélus 
1800  francs  à  un  amateur.  Cependant,  au 
mois  de  mars  suivant  (1860)  il  acquit,  non 
la  richesse,  mais  une  rémunération  assez 
large  qui  suffisait  à  ses  goûts  modestes,  à 
l'éducation  de  ses  nombreux  enfants  et  à 
l'hospitalité  qu'il  offrait  volontiers  à  des 
amis  choisis.  Il  signa  un  traité  par  lequel  il 
s'engageait  à  livrer  tous  les  tableaux,  tous 
les  dessins  qu'il  pourrait  faire  au  prix  de 
1000  francs  par  mois. 

Avec  \ Angélus,  citons  du  maître  la  Jb/i- 
deuse,  hommage  rendu  au  type  féminin 
des  campagnes,  à  la  mère  des  pieux  et 
durs  laboureurs;  épilogue  de  V Angélus,  la 
grande  Tondeuse,  que  le  critique  Thoré 
comparait  aux  plus  solides  et  aux  plus  co- 
lorées peintures  de  l'école  vénitienne,  ins- 
pirait à  Paul  Mantz  ces  paroles  :  Dans  le 
livre  qu'a  écrit  Millet,  il  y  a  peut-être  des 
pages  plus  attendries  et  plus  lumineuses 
il  n'en  est  pas  de  plus  héroïques. 

Le  croirait-on?  Ces  deux  toiles  ame- 
nèrent au  maître  de  nouveaux  disciples, 
mais  exaspérèrent  les  artistes  épris  du 
Millet  des  débuts.  Il  fallut  que  l'auteur  de 
Y  Angélus  et  de  la  Tondeuse  défendît  son 
art  à  l'aide  d'arguments  irréfutables  et 
dont  le  sens  est  ainsi  donné  par  M.  Mantz.  : 
«  Avec  la  vérité.  Millet  cherchait  le  carac- 
tère. Il  procédait  par  voie  d'abréviation.  Il 
voyait  le  trait  dominant,  la  silhouette 
essentielle;  son  dessin  est  un  résumé  tet 
presque  toujours  ce  résumé  est  juste.  Il  y 
avait  de  la  générahsation  dans  sa  méthode, 
assez  voisine  de  celle  d'un  maître,  Nicolas 
Poussin,  dont  il  a  toujours  parlé  avec  res- 
pect. Millet  transposait  le  ton  local,  il  en 
atténuait  l'intensité,  cherchant  la  mélodie 
avant  tout  et  ne  permettant  jamais  à  la 
couleur  de  parler  trop  haut.  »  En  d'autres 
termes,  l'art  de  Millet  était  celui  d'un 
créateur. 

Ce  fut  vers  celte  époque  que  Millet  se 
révéla  comme  décorateur  en  quatre  pan- 
neaux destinés  à  un  hôtel  du  boul^rard 
Haussmann  :  Les  Quatre  saisons. 
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LES     CONTEMPORAINS 


En  1867,  Millet  obtenait  une  première 
médaille  et  la  eroix  de  la  Légion  d'honneur. 
Mais  la  mort  de  son  ami,  Th.  Rousseau, 
vint  détruire  cette  joie.  «  C'était  une  haute 
intelligence  et  un  brave  cœur,  écrivait-il; 
les  hommes  de  cette  trempe  sont  bien  clair- 
semés. Il  y  avait  plus  de  vingt  ans  que  nous 
étions  liés  de  grande  amitié  sans  qu'aucun 
trouble  soit  jamais  venu  se  mettre  à  la  tra- 
verse. Il  y  a  à  se  souvenir  et  à  ruminer 
avec  le  prophète  David  les  années  écoulées. 
—  Oh  !  qu'il  y  ait  tant  d'imbéciles  et  de  mau- 
vais cœurs  qui  vivent  et  se  portent  bien.  » 

Quelque  temps  après,  sollicité  par  un 
amateur,  M.  Gavet,  le  peintre  de  Barbizon 
conunençait  une  série  de  pastels  célèbres  : 
la  Veillée,  coin  de  chaumière  où  travaillent, 
sous  la  lampe,  un  paysan  et  sa  femme;  la 
Plaine,  crépuscule  avant-coureur  d'un  jour 
de  pluie;  Y  Hiver,  et  ce  mélancolique  No- 
çembre  qui  semble  définir  l'état  des  esprits 
à  l'époque  où  il  apparut  au  Salon  de  1870. 

La  guerre  chassa  Millet  loin  de  sa  chère 
forêt,  à  Cherbourg. 

IX.   DERNIÈRES  TOILES  ET  DERNIERES  JOIES 
MORT    DE   l'artiste 

Le  7  novembre  1871,  Millet  était  de  retour 
à  Barbizon  avec  sa  nombreuse  famille.  La 
joie  des  enfants,  le  sourire  de  leur  mère,  la 
vue  des  sites  qu'il  aimait  contribuèrent  à 
rendre  à  l'artiste  sa  tranquillité  d'esprit.  Il 
aimait  causer  avec  son  ami  M .  Alfred  Sensier 
e4  le  curé  de  la  pittoresque  église  de  Chailly- 
en-Bière  dont  Barbizon  est  dépendante. 

En  1872,  l'artiste  est  pris  de  troubles  ner- 
venx  qui  l'obhgent  à  terminer  hâtivement 
•on  Eglise  de  Grénlle  (musée  du  Louvre), 
«  toile,  au  dire  de  M.  Breton,  sans  cesse 
reprise  et  fatiguée,  tant  le  peintre  a  voulu 
y  mêler  de  son  âme,  et  dont  le  ciel  tant 
rêvé  semble  plein  de  sourires  et  de  larmes  !  » 

Mais  le  mal  augmente  de  jour  mi  jour. 
Millet  écrit  de  nombreuses  lettres  dont  la 
tristesse  déconcerte  ses  amis  dévoués.  Ce 
fut  le  moment  choisi  par  l'État,  sous  l'ins- 
tigation de  M.  le  marquis  de  Chennevières, 
pour  voter  à  l'artiste  une  somme  de  5oooo  fr. 


(Icslinéc  à  lui  payer  la  commande  de  pein- 
tures décoratives  du  Panthéon.  Il  devait  y 
peindre  le  Miracle  des  Ardents  et  la  Pro- 
cession de  la  châsse  de  sainte  Geneviève, 
c'est-à-dire  couronner  vingt  ans  de  labeur 
par  deux  œuvres  religieuses.  Tout  porte  à 
croire  que  ces  toiles  eussent  été  dignes  du 
peintre  de  V Angélus,  si  Dieu  l'avait  permis. 

Coup  sur  coup.  Millet  perdit  sa  grand'- 
mère  et  sa  mère,  et  le  mal  fit  sur  lui  des  pro- 
grès inquiétants.  En  décembre  1874,  il  dut 
s'aliter.  Près  de  son  chevet,  adoucissant 
l'agonie  de  l'artiste,  les  adeptes  de  l'école 
de  Barbizon  se  succédaient,  bien  accueillis 
par  le  maître,  réchauffés  par  son  sourire 
grave.  De  l'église  de  Chailly-en-Bière  ve- 
naient également  les  consolations  sans  Icsf 
quelles  il  est  chimérique  de  s'endormir  à  ja- 
mais en  Dieu.  Le  20  janvier  1876,  à  6  heures 
du  matin,  le  maître  de  Barbizon  n'était  plus. 

«  Millet  n'a  pas  connu  de  son  vivant  la 
gloire  qui  déborde  de  ses  œuvres  et  couvre 
son  nom  dans  les  deux  mondes,  puisque 
V Angélus  a  été  porté  en  triomphe  en  Amé- 
rique (avant  de  retourner  en  France);  il  n'a 
guère  connu  que  les  embarras  matériels, 
mais  aussi  il  a  goûté  le  bonheur  que  pro- 
cure la  foi.  Il  a  vécu  modeste  et  caché 

Quoique  plein  d«  son  art,  il  est  mort  sans 
connaître  tout  son  mérite  et  son  éclatante 
renommée.  —  Cette  gloire  posthume  l'ho- 
nore davantage  (i).  »  En  1892,  Cherbourg 
éleva  une  statue  à  J.  F.  Millet. 


Paris. 


André  Girodie. 
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